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INTRODUCTÎOIV. 


La  toxicologie , fTo^ixoXoYoç,  de  to^ixov  poison  et  de  Xoyoç 
discours,  est  la  science  qui  traite  des  poisons  et  des  empoison- 
nements sous  le  point  de  vue  médical,  chimique  et  légal. 

Est  considéré  comme  poison  tout  corps  qui,  par  suite  de  son 
action  chimico-dynamique  locale,  et  surtout  de  son  absorp- 
tion, donne  lieu  à des  accidents  graves  ou  mortels. 

Les  médicaments  ne  diffèrent  des  poisons  que  par  le  but 
qu’on  se  propose,  par  le  résultat  à obtenir;  car  plusieurs,  à 
haute  dose  , variable  pour  chacun  d’eux,  agissent  comme 
poisons,  et  ceux-ci,  à faible  dose,  sont  administrés  comme 
médicaments. 

Les  substances  telles  que  le  verre  pilé,  etc. , considérées 
par  quelques  toxicologistes  comme  des  poisons  mécaniques, 
que  l'art.  301  du  Code  pénal  assimile  en  quelque  sorte  aux 
poisons,  n’ont  pas  d’action  chimique  locale,  ne  sont  pas  absor- 
bées, agissent  comme-  agents  physiques,  doivent  par  consé- 
quent faire  partie  des  corps  vulnérants. 

Les  venins,  les  virus,  les  miasmes,  etc.  , ne  diffèrent  pas 
des  poisons  dans  le  sens  absolu  du  mol,  mais  ils  sont  d’origine 
organique,  se  produisent  dans  des  circonstances  particulières. 
Les  venms,  sécrétés  par  des  appareils  propres  aux  animaux 
dits  venimeux;  sont  toxiques  par  inoculation,  par  la  muqueuse 
pulmonaire,  inertes  par  la  voie  gastro-intestinale  et  les  autres 
muqueuses.  Les  virus,  après  une  incubation  plus  ou  moins 
longue , donnent  lieu  h des  maladies  spécifiques  ( rage , 
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syphilis),  à un  produit  morbifique  identique,  transmissibles 
par  inoculation.  Les  miasmes,  les  effluves,  etc.,  proviennent 
des  matières  organiques  en  décomposition  ou  d’individus 
malades,  et,  portés  à une  plus  ou  moins  grande  distance  par 
l’intermédiaire  de  l’air,  ils  produisent  des  maladies  endémi- 
ques ou  épidémiques,  à forme  périodique  (fièvres  intermit- 
tentes), continues  (peste,  typbus,  etc.). 

On  donne  le  nom  d’intoxication,  d’’ empoisonnement,  à 
l’ensemble  des  effets  produits  par  un  poison.  Cependant,  la 
dernière  dénomination  a un  sens  plus  étendu,  comprend,  en 
outre,  l’action  d’empoisonner,  l’attentat  à la  vie  ; par  consé- 
quent, elle  est  plus  médico-légale. 

11  y a empoisonnement,  légalement  parlànt,  toutes  les  fois 
qu’un  poison  ou  une  substance  (cuivre,  plomb,  etc.)^  admi- 
nistrée dans  des  circonstances  à pouvoir  le  devenir,  ont  été 
donnés  dans  un  but  coupable,  quel  qu’en  soit  le  résultat,  par 
conséquent,  sous  le  point  de  vue  de  la  criminalité,  on  considère 
l’effet  du  poison  et  rinlenliondaus  laquelle  il  a été  administré. 

Législation.  Est  qualifié  d’empoisonnement  tout  attentat  à la 
vie  d’une  personne  par  l’efiet  de  substances  qui  peuvent  donner  la 
mort,  plus  ou  moins  promptement,  de  quelque  manière  que  ces  sub- 
stances aient  été  employées  ou  administrées,  et  quelles  qu’en  aient  été 
les  suites  (Gode  pénal,  art.  301 .) 

Tout  coupable  d’assassinat,  de  parricide,  d’infanticide  ou  d’emjoof- 
sonnement,  sera  puni  de  mort  (Code  pén.,  art.  301). 

ÉTATS  DES  POISONS. — RECHERCHES  TOXICOLOGIQUES. 

Les  minéraux , les  végétaux  fournissent  la  plus  grande 
partie  des  substances  toxiques;  l’art  en  fabrique  un  très-grand 
nombre;  il  s’en  produit  dans  les  réactions  chimiques,  l’alté- 
ration spontanée  ou  par  le  feu  des  matières  organiques  ; 
aussi,  les  poisons  sont  répandus  avec  une  telle  profusion  dans 
la  nature,  que  si  ce  n’étaient  l’instinct,  l’expérience  acquise  par 
l’homme  et  les  animaux,  les  perfectionnements  apportés  dans 
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les  arts  économiques,  industriels,  la  vie  serait  continuellement 
compromise. 

Dans  quel  but  la  nature  a-t-elle  été  si  prodigue  de  sub- 
stances nuisibles  aux  êtres  vivants?  Ce  ne  peut  être  comme 
moyen  de  destruction  en  général,  car  ils  s’entre-détruisent  assez 
d’eux-mêmes,  sont  assez  décimés  par  les  épidémies,  mais 
plutôt  parce  que  tout  est  relatif  en  ce  monde,  le  bien  comme 
le  mal  5 c’est  à l’bomme  à bien  utiliser  ce  qui  l’entoure  : ainsi 
les  poisons  peuvent  servir  à détruire  les  espèces  nuisibles,  et, 
convenablement  administrés,  sont  des  médicaments  précieux. 

La  plupart  des  poisons  inorganiques  en  usage  sont  le  pro- 
duit de  l’art.  Ceux  qui  existent  dans  le  sein  de  la  terre  s’y 
trouvent  à l’état  insoluble  ou  peu  soluble,  fort  beureusement, 
car,  dissous  par  l’eau,  ils  rendraient  ce  liquide  toxique;  bien 
plus,  la  petite  quantité  qui  est  entraînée  par  les  eaux  miné- 
rales, en  forme  souvent  un  des  principes  constituants  le  plus 
important. 

Les  poisons  organiques  sont  répandus  sur  toute  la  surface  de 
la  terre,  et,  depuis  les  productions  cryptogamiques  qui  se 
développent  spontanément  sur  les  matières  alimentaires, 
jusqu’aux  plantes  qui  font  l’ornement  de  nos  jardins,  il  est 
bien  peu  de  familles  qui  ne  fournissent  de  substances  toxiques. 
Leurs  propriétés  résident  dans  des  produits  acides,  alcalins, 
résineux,  huileux,  oléorésincux  , disséminés  dans  toute  la 
plante,  condensés  dans  un  organe,  ou  renfermés  dans  des 
réservoirs  spéciaux,  de  manière  k ne  pas  passer  dans  la  grande 
circulation,  à rester  inertes,  tandis  que  par  les  voies  ordinaires 
de  l’absorption  ils  sont  toxiques,  même  pour  l’animal,  la 
plante  qui  les  ont  fabriqués. 

Les  poisons  inorganiques  et  organiques  sont  solides  ou 
liquides;  plusieurs  peuvent  se  réduire  à l’état  de  gaz,  de 
vapeurs,  soit  par  l’action  de  la  chaleur,  soit  par  réaction  chi- 
mique; cependant  la  plupart  des  gaz  toxiques  ou  asphyxiants, 
stables  à la  température  ordinaire,  se  dégagciU  du  sein  de  la 
terre,  résultent  de  l’altération  spontanée  ou  par  le  feu  des 
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matières  organiques.  Depuis  la  découverte  des  agents  anes- 
thésiques, la  toxicologie  pneumatique  a acquis  une  très- 
grande  importance. 

L’expert  peut  être  appelé  à reconnaître  les  poisons  dans  les 
états  suivants  : 1 " en  nature  ou  tels  qu’on  les  trouve  dans  le 
commerce  ; 2°  dissous  dans  l’eau  ou  tout  autre  véhicule  inco- 
lore ou  coloré;  3°  dans  les  matières  alimentaires,  les  boissons, 
celles  des  vomissements,  des  déjections,  le  tube  intestinal  ; 
4°  dans  les  organes  (foie,  rate,  etc.),  les  liquides  (urines, 
sang,  etc.),  où  ils  ont  pénétré  par  absorption  ;.5°  dans  la  terre 
du  cimetière,  Patmospbère,  etc. 

I.  — Les  poisons  solides,  tels  quon  les  trouve  dans  le 
commerce,  peuvent  être  reconnus  aux  caractères  physiques  et 
organoleptiques  (couleur,  odeur,  saveur,  aspect,  densité, 
forme  cristalline,  etc.),  microscopiques,  botaniques , zoolo- 
giques, pharmacologiques , à leur  solubilité  ou  insolubilité 
dans  l’eau,  l’alcool , l’étber,  aux  modifications  qu’ils  éprou- 
vent au  chalumeau  , sur  les  charbons  ardents.  Dans  ces 
tâtonnements  le  charbon  est  un  réactif  précieux.  Les  poisons 
inorganiques  peuvent  fondre , déflagrer  , se  vaporiser  en 
vapeurs  colorées  ou  incolores  avec  ou  sans  odeur,  se  réduire 
même  si  c’est  un, poison  de  la  4®  section  ; mais  ne  noircissent 
pas,  ne  se  carbonisent  pas,  ne  donnent  pas  des  produits 
empyreumatiques  comme  les  poisons  organiques  qui,  en  outre, 
ont  une  saveur  amère,  âcre,  vireuse,  mais  non  salée,  métal- 
lique, et  plusieurs  une  structure  fibreuse,  celluleuse.  Nous 
avons  une  telle  habitude  de  ces  expériences,  qu’avec  deux 
charbons  ardents,  même  sans  le  secours  du  chalumeau,  nous 
pourrions  distinguer  la  plupart  des  poisons  inorganiques. 

II.  — Les  poisons  naturellement  liquides  ou  dissous  dans 
un  liquide  incolore,  peuvent  aussi  se  reconnaître  aux  carac- 
tères physiques  , organoleptiques  et  pharmacologiques,  à leur 
réaction  au  papier  tournesol,  et  surtout  par  les  réactifs  géné- 
raux, Vacide  sulfhydriqiie,  qui  ne  précipite  pas  les  poisons 
acides  et  à base  alcaline,  et  précipite  en  blanc  les  sels  de  zinc  ; 
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en yawwe  les  arsenicaux,  les  antimoniaux,  lesdeutosels  d’étain; 
en  noir  les  autres  poisons  de  cette  section,  dont  la  plupart 
fournissent  ensuite  des  réactions  caractéristiques  par  la 
'potasse,  le  cyanoferrure  de  potassium ^ Viodure,  le  chlo- 
rure, un  fil  de  fer,  de  cuivre  en  spirales,  etc. 

Lorsque  le  poison  est  dissous  dans  des  liquides  colorés,  la 
matière  coloraote  masque  ces  réactions.  Pendant  longtemps 
on  les  a préalablement  décolorés  par  le  charbon  pur  ou  le 
chlqre.  Le  charbon  décolore  parfaitement,  mais  il  absorbe 
aussi  le  poison.  Cet  inconvénient  a été  un  peu  exagéré,  et  nous 
avons  décoloré  avec  succès  le  vin  pour  la  recherche  de  l’iodure 
de  potassium,  de  l’acide  nitrique,  de  l’arsenic.  Mais  il  faut  que 
la  décoloration  soit  prompte.  On  agite  vivement  le  liquide 
avec  le  charbon,  et  on  filtre  immédiatement.  Le  chlore  pré- 
cipite l’iode,  les  sels  de  plomb,  d’argent,  les  protosels  de 
mercure,  transforme  certains  poisons.  A cause  de  ces  incon- 
vénients, le  chlore  et  le  charbon  ne  sont  que  très-rarement 
employés  comme  corps  décolorants.  11  est  mieux  de  précipiter 
le  poison  par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  en  sulfure  (vin 
plombique),  qu’on  transforme  ensuite  en  azotate  par  l’acide 
azotique,  ou  bien  d’évaporer  les  liquides  à siccité,  et  d’agir 
sur  le  résidu  comme  s’il  provenait  des  liquides  chargés  de 
matière  organique. 

lll.  — Recherche  des  poisons  dans  les  matières  alimen- 
taires, celles  des  vomissements,  des  déjections,  le  tube  intes- 
tinal. Ils  peuvent  s’y  rencontrer  à l’état  : 1“  solide;  2“  de 
dissolution;  3“  de  combinaison.  Après  avoir  constaté  l’odeur, 
la  couleur,  l’aspect,  la  saveur  de  ces  matières,  delayez-les  dans 
s.  q.  d’eau  et  décantez-les  dans  un  autre  vase,  afin  de 
s’assurer  si,  au  fond,  sur  les  parois,  il  n’existe  aucune  trace  de 
poison.  Séparez  les  parties  liquides  des  solides;  étendez  celles- 
ci  par  petites  couches  sur  une  lame  de  verre,  et  examinez-les  à 
une  bonne  lumière.  Le  tube  intestinal  et  son  contenu  seront 
soumis  au  même  examen  (voyez  arsenic,  cantharides).  Chauffez 
graduellement  les  parties  solides  et  liquides  en  vase  clos,  afin 
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d^isoler  les  poisons  solubles  et  inégalement  volatils  ; examinez 
séparément  le  produit  distillé  et  les  liquides  de  la  cornue  par 
les  réactifs  généraux  des  poisons  inorganiques.  Si  les  résultats 
sont  nuis,  consacrez  une  portion  des  matières  solides  et  liquides 
à la  recherche  des  alcalis  végétaux  (voyez  t.  II,  p.  2).  Enfin, 
le  restant  sera  consacré  à la  recherche  des  poisons  minéraux 
quiforraent  descomposésinsolubles  avec  les  matièresorganiques 
(arsenic,  antimoine,  mercure,  cuivre,  plomb,  et  autres  poisons 
de  la  4®  section),  par  l’un  des  procédés  que  nous  avons  décrits 
dans  la  toxicologie  générale,  et  sur  lesquels  nous  reviendrons, 
aux  préparations  arsénicales,  cuivreuses,  etc.  Ils  ont  pour  but, 
en  général,  de  détruire  la  matière  organique.  Ce  sont  les 
procédés  de  Reinchy  par  le  chlorey  par  V eau-regaîe  , par 
V acide  azotique  ou  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potassey 
la  carbonisation  par  V acide  sulfurique  ou  azotique,  l’in- 
cinération simple  ou  par  l azotate  de  potasse. 

La  carbonisation  par  l'acide  sulfurique  est  le  procédé  le 
plus  souvent  employé  dans  les  cas  d’expertise;  c’est  le  plus 
simple,  il  s’applique  au  plus  grand  nombre  des  cas.  Les  liquides 
sont  évaporés  en  consistance  sirupeuse,  et,  ainsi  que  les  parties 
molles,  introduits  dans  une  cornue  suivie  d’un  récipient 
entouré  de  linges  froids,  additionnés  à froid  de  1 /3  environ 
d’acide  sulfurique  pur,  chauffés  ensuite  jusqu’à  carbonisation. 
Le  charbon  est  broyé,  humecté  d’eau-régale,  desséché  et  broyé 
de  nouveau,  puis  mis  ^ bnnillir  dans  l’eau  distillée.  Les  liqueurs 
filtrées  et  concentrées,  sont  examinées  par  les  réactifs  généraux, 
l’acide  sulfhydrique,  des  fils  de  fer,  de  cuivre,  et  l’appareil  de 
Mar.sh  pour  la  recherche  de  l’arsenic,  de  l’antimoine.  Le  charbon 
sulfurique  est  ensuite  incinéré,  les  cendres  sont  traitées  par 
l’acide  azotique,  l’excès  d’acide  est  évaporé,  le  résidu  repris  par 
l’eau,  et  la  liqueur  filtrée  et  concentrée,  essayée  par  les  fils  de 
fer,  de  cuivre,  le  cyanoferrure  de  potassium,  l’iodure,  le  chlo- 
rure, pour  y déceler  le  cuivre,  le  plomb,  le  bismuth,  l’argent, 
etc.  Dans  le  produit  distillé,  on  recherche  les  métaux  volatils 
(arsenic,  mercure). 
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IV. — Recherche  des  poisons  absorbés.  Daus  le  cours  de  ce 
traité,  surtout  aux  préparations  cyaniques,  aux  slrychnées,  aux 
animaux  venimeux,  nous  rapportons  des  faits  et  expériences 
qui  démontrent  que  les  poisons  sont  absorbés  par  toutes  les 
voies  et  transportés  dans  les  organes  par  les  veines.  Quoique 
M.  Homolle,  après  avoir  pris  un  bain  avec  Tiodure  de  potas- 
sium, ou  un  décodé  de  1 à 2 kilogr.  de  feuilles  de  belladone 
ou  de  digitale,  n’ait  pas  trouvé  d’iode  dans  les  urines,  n’ait 
éprouvé  aucun  effet  narcotique,  nous  citons  cependant  des 
empoisonnements  par  la  peau  non  dénudée  avec  l’opium,  les 
solanées,  etc.  Le  curare,  les  venins,  le  sont  par  la  muqueuse 
pulmonaire,  le  tissu  cellulaire,  non  par  les  muqueuses  gastro- 
intestinale  et  externes.  Orfila,  qui  pendant  longtemps  a nié 
l’absorption  des  acides,  a constaté  que  les  urines  des  chiens 
empoisonnés  par  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  préci- 
pitaient plus  abondamment  par  le  nitrate  de  baryte,  d’argent, 
que  les  urines  normales.  M.  Devergie  a trouvé  l’acide  tarlrique 
dans  le  sang,  le  foie  des  chiens  intoxiqués.  Enfin,  tous  les 
poisons  minéraux,  la  plupart  des  poisons  organiques,  l’acide 
cyanhydrique,  plusieurs  huiles  essentielles,,  l’alcool,  l’éther, 
le  chloroforme,  et  parmi  les  alcaloïdes,  la  morphine,  la  nico-- 
tine,  la  conicine,  ont  été  décelés  dans  le  foie  et  autres  organes, 
le  sang,  les  urines  et  autres  liquides.  C’est  dans  le  foie  qu’ils 
se  condensent  spécialement  ; cependant  la  nicotine,  la  conicine, 
se  trouvent  en  plus  grandequantitc  dans  les  poumons  (MM.  Slas, 
Orfila),  le  chloroforme  dans  le  cerveau,  le  sang  ( M.  Ludgcr- 
Lallemand). 

Les  poisons  envahissent  les  organes  les  plus  vasculaires  et 
ensuite  ceux  qui  le  sont  moins,  le  cerveau,  la  graisse,  les  os. 
Leur  séjour  y est  d’autant  plus  long  qu’ils  sont  donnés  par 
doses  fractionnées  et  plus  longtemps  prolongées,  qu’ils  forment 
des  composés  insolubles  avec  les  produits  immédiats.  Dans  les 
empoisonnementsaigus,  l’élimination  peutêtrecornplèteen  cinq, 
quinze  jours.  M.Quevesne,  après  avoir  prisfiO  centig.  d’iodure 
de  potassium  ou  \ gramme  d’iodure  de  fer,  constate  l’iode 
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dans  ses  urines,  10,15  minutes  après,  et  n’eri  trouve  plus  le 
quatrième  jour;  il  n y a presque  pas  trouvé  de  fer.  Chez  les 
personnes  auxquelles  Kramer  administrait  l'iodure  de  potas- 
sium pendant  50  jours,  l’iode  ne  se  trouvait  plus  dans  les 
urines  cinq  jours  après.  On  admet  que  l’arsenic  est  éliminé  en 
quinze  jours;  cependantMM.  Flandin  et  Danger, chezun  mouton, 
ont  constaté  ce  poison  dansles  urines  jusqu’au  trente-troisième. 

MM.  xMillon  et  Laveran  donnent  à des  chiens,  tous  les  jours 
et  pendant  une  semaine,  3 décig.  d’émétique,  mêlé  à leurs  ali- 
ments, et  retirent  l’antimoine  du  foie,  du  cœur,  des  muscles, 
du  tube  intestinal,  des  poumons,  et  n’en  trouvent  pas  dans  le 
cerveau,  la  graisse,  les  os.  Quand  l’administration  était  conti- 
nuée pendant  quinze  à vingt-cinq  jours,  la  distribution  de 
Dantimoine  était  la  même.  Le  foie  en  donnait  six  fois  plus  que 
la  même  quantité  des  autres  organes  réunis.  Ils  mêlent,  par 
jour,  aux  aliments  de  six  chiens,  4 décig.  d’émétique;  dès  les 
premiers  jours,  appétit  dévorant,  bientôt  dégoût,  et,  six  jours 
après,  refus  d’aliments.  L’émétique  est  diminué  de  moitié  et 
supprimé  quatre  jours  après,  parce  que  les  animaux  n’y  touchent 
plus,  sont  d’une  maigreur  extrême.  Quatre  reprirent  peu  à peu 
leur  état  normal;  deux  moururent  dans  une  consomption 
complète,  l’un  en  quinze,  l’autre  en  vingt  et  un  jours,  avec  des 
tremblements  continuels  et  un  grand  affaiblissement  des  mem- 
bres postérieurs;  on  ne  trouva  pas  de  lésion  évidente,  si  ce 
n’est  que  le  foie  était  très-friable,  très-volumineux,  et  en  poids, 
de  1 à 10  ou  12,  relativement  à celui  du  corps.  Dans  l’état 
normal,  ce  rapport  est  de  1 à 32  ou  40.  L’antimoine  était 
disséminé  dans  tous  les  organes  précités  ; mais,  chez  le  second 
chien,  le  cerveau  était  celui  qui  en  contenait  le  plus.  Le  pre- 
mier chien  avait  succombé  à une  sorte  de  diathèse,  et  le  second, 
à une  espèce  d’encéphalopathie  antimoniales.  Les  quatre  autres 
chiens  se  rétablirent  au  bout  de  vingt  jours.  Chez  trois,  tués 
trois  mois  après,  l’antimoine  s’était  surtout  condensé  dans  le 
foie,  la  graisse  ; chez  le  quatrième,  qui  le  fut  quatre  mois  après, 
il  s’était  accumulé  dans  les  os.  Le  foie,  dont  le  poids  était,  à 
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celui  du  corps,  de  1 à 24,  en  contenait  beaucoup,  les  autres 
tissus  fort  peu.  De  l’émétique  étant  donné  à une  chien-ne  cinq 
jours  avant  qu’elle  ne  mît  bas,  le  foie  des  petits  qui  vinrent  à 
terme  contenait  de  l’antimoine  en  quantité  notable. 

M.  Louis  Orfila  a institué  des  expériences  dans  le  même 
genre.  Il  donnait  0,05  à 0,50  d’un  sel  d’argent,  de  plomb, 
de  cuivre  ou  de  mercure,  pendant  quinze  jours,  un,  deux  mois, 
examinait  les  urines  les  premiers  jours,  après  avoir  cessé  l’admi- 
nistration du  poison , tuait  les  chiens  en  un  certain  laps  de 
temps,  afin  de  savoir  dans  quels  organes  il  se  trouvait. 

1°  Avec  le  nitrate  d’argent,  donné  à la  dose  de  0,1 0 à 0,25 
tous  les  jours,  pendant  quinze  jours  à un  mois  et  demi,  il  ne 
trouve  pas  d’argent  dans  les  urines  et  le  retire  cinq  mois  après 
du  foie,  mais  non  après  sept  mois.  Il  n’en  a pas  trouvé  dans 
l’estomac,  les  intestins,  la  graisse,  la  peau,  les  veines,  non 
plus  que  dans  le  foie  de  deux  petits  allaités  par  une  chienne. 

2®  Le  sulfate  de  cuivre,  donné  à la  dose  de  0,12  à 0,15 
pendant  quinze  jours,  deux  mois,  a été  constaté  dans  les 
urines  seulement  les  trois  premiers  jours,  et  au  moins  huit  mois 
après  dans  le  foie.  L’estomac,  l’intestin,  le  fémur,  la  peau,  la 
graisse,  n’en  contenaient  pas. 

3®  L’acétate  de  plomb  administré  pendant  un  mois,  à la  dose 
de  0,50  par  jour,  a été  retiré  des  urines  les  trois  premiers 
jours;  le  foie,  les  intestins,  le  cerveau,  le  fémur,  en  donnaient 
encore  après  huit  mois.  L’estomac,  les  veine^,  la  graisse,  l’épi- 
ploon, n’en  donnaient  pas  à cette  époque.  Le  foie  de  deux 
petits  allaités  par  une  chienne,  fournit  du  plomb  trois,  quatre 
jours  après  la  cessation  de  l’acétate,  et  celui  de  la  mère  ainsi 
que  l’estomac,  soixante  jours  après. 

4®  Le  sublimé,  à la  dose  de  0,0 1 à 0,50  par  jour,  se  trouve 
dans  les  urines  cinq,  six  jours  après  son  introduction  dans 
l’estomac,  et  dans  la  salive,  quand  il  y a salivation-,  les  premiers 
jours  seulement,  non  le  cinquièn^.  M.  Orfila  a retiré  le  mer- 
cure du  foie,  des  intestins,  des  reins,  et  ne  l’a  pas  trouvé  dans 
la  graisse,  les  poumons,  les  os.  U pense  qu’il  est  éliminé  en 
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un  mois,  et  considère  les  reins  comme  le  principal  émonctoire, 
tandis  que,  d’après  M.  Colson,  ce  serait  la  muqueuse  stomaco- 
pharyngée. 

Les  expériences  de  MM.  Millon  et  Laveran,  L.  Orfila  sont 
très-importantes  relativement  à l’influence  du  mode  d’admi- 
nistration des  poisons  sur  leur  dissémination,  leur  séjour  dans 
les  organes,  leur  élimination.  Elles  peuvent  élucider  certains 
faits  thérapeutiques  et  toxiques  que  nous  rapportons  aux  prépa- 
rations mercurielles  et  plombiques,  résoudre  plusieurs  ques- 
tions médico-légales  relatives  aux  poisons  minéraux  de  la 
quatrième  section. 

La  recherche  des  poisons  absorbés  doit  porter  sur  les  organes 
vasculaires,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  poumons,  le  cœur, 
les  muscles,  et  parmi  les  liquides,  les  urines,  le  sang.  L’ana- 
lyse du  tube  intestinal  et  de  son  contenu,  du  foie,  des  muscles, 
suffit  pour  la  solution  de  la  plupart  des  questions  toxicologiques. 
C’est  seulement  à défaut  de  ces  organes  et  dans  quelques  cas 
exceptionnels  qu’on  y soumet  les  autres  parties.  Il  faut  d’abord 
y chercher  les  poisons  solubles  et  volatils,  puis  les  alcalis  végé- 
taux, et  enfin  les  poisons  minéraux  de  la  quatrième  section, 
parle  procédé  de  carbonisation  sulfurique,  en  procédant  comme 
nous  Pavons  indiqué  pageG.  M.  L. Orfila  a expérimenté  com- 
parativement les  procédés  de  carbonisation  sulfurique,  par 
l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse,  et  celui  qui  consiste 
à faire  bouillir  les  matières  dans  Peau  acidulée  par  l’acide  azo- 
tique, à évaporer  le  décocté  à siccité,  à carboniser  le  résidu  par 
l’acide  azotique.  Il  donne  la  préférence  à ce  dernier,  comme 
plus  délicat  et  moins  sujet  à erreur  (voyez  cuivre,  plomb). 

V. — Recherche  des  poisons  dans  la  terre  du  cimetière. — 
La  terre  du  cimetière  peut  être  pbosphorique,  arsénicale, 
cuivreuse,  plombique,  etc.  On  peut  donc  objecter  que  le 
poison  retiré  .des  organes  provient  de  cette  source.  Dans  la 
toxicologie  générale  et  à l’e^Qisonnement  par  l’arsenic,  nous 
donnons  les  moyens  de  résoudre  ces  questions.  Pour  s’assurer 
si  le  poison  s’y  trouve  à l’état  insoluble  ou  soluble,  il  faut 
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traiter  successivement  environ  2 ’kilogr.  de  terre,  prise 
autour  de  la  fosse  et  dans  un  lieu  où  il  n’y  a pas  eu  de 
sépulture,  d’abord  par  l’eau  froide,  puis  par  l’eau  bouillante, 
et  enfin  par  l’eau  acidulée  d’acide  sulfurique.  Les  liquides 
filtrés  et  colîcenlrés  sont  essayés  séparément  par  les  réactifs 
généraux,  puis  évaporés  à siccilé,  et  le  résidu  carbonisé  par 
l’acide  sulfurique,  etc.  (Pour  la  recherche  des  poisons  dans 
Vatmosphère,  voyez  Matières  gazeuses.) 

EFFETS.  — LÉSIONS. CLASSIFICATION. 

La  toxicologie,  science  compleiyé,  a pour  but  la  connais- 
sance des  effets  et  la  recherche  des  poisons  dans  les  matières 
suspectes.  Une  classification  établie  sur  ces  deux  bases  serait 
certainement  la  meilleure.  Dans  cette  impossibilité  , les 
auteurs,  chacun  à son  point  de  vue,  ont  pris  l’une  des  deux. 
Pour  ne  parler  que  des  toxicologistes  de  nos  jours,  MM.  Orûla, 
Devergie , Christison  ont  divisé  les  poisons  en  4 classes  : 

irritants;  S*’  narcotiques;  3“  narcolico-dcres;  4°  septi- 
ques, fondées  sur  les  effets,  autrement  dit,  sur  les  modifica- 
tions organiques  et  fonctionnelles  accessibles  à nos  sens;  et 
les  médecins  rasoriens  en  hyposthéniques  et  hypersléniques, 
d’après  les  effets  dynamiques  ou  constitutionnels.  En  prenant 
les  effets  et  les  lésions  pour  base  de  classification,  il  convien- 
drait de  faire  subir  à pelle  d,es  premiers  toxicologistes  les 
modifications  suivantes,  c’est-à-dire  d’y  ajouter  deux  autres 
classes,  les  anesthésiques  et  les  tétaniques.  Voici  en  peu  de 
mots  les  effets,  les  lésions  qui  caractérisent  chacune  d’elles. 

U®  Classe.  — Poisons  âcres]  irritants,  caustiques,  hypos- 
ihénisanls. — Ces  poisons  irritent,  enflamment,  cautérisent 
les  tissus,  donnent  lieu  à un  état  fébrile,  bientôt  remplacé  par 
un  état  hyposthéniqne,  sans  troubles  de  l’intelligence,  quel- 
quefois avec  symptômes  convulsifs.  Us  laissent  pour  lésions 
des  traces  de  congestion,  d’irritation,  d’inflammation,  de  cau- 
térisation des  parties  qui  en  ont  reçu  le  contact,  avec  colora- 
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lion  noire  ^et  liquéfaction  du  sang,  et,  assez  souvent,  con- 
gestion des  organes  parenchymateux. — Poisons  minéraux, 
substances  âcres,  drastiques  parmi  les  végétaux,  cantha- 
rides, viandes  de  charcuterie  parmi  les  animaux.  ^ 

2®  Classe. — Poisons  narcotiques. — Sans  effef  local  appré- 
ciable, si  ce  n’est  qu’ils  diminuent  la  sensibilité;  ils  agissent 
spécialement  sûr  le  cerveau,  produisent  le  narcotisme,  tels 
que  délire,  hallucinations,  dilatation  ou  contraction  pupil- 
laire, soif,  sécheresse  de  la  bouche,  difficulté  d’avaler,  de 
parler,  d’uriner,  stupeur,  coma,  paralysies  partielles,  relâche- 
ment des  sphincters.  Pour  lésions , état  congestionnel  du 
cerveau,  de  ses  membranesi^des  poumons,  plénitude  des  sinus 
du  système  veineux,  sang,  non  coagulé. — Opiacés,  solanées, 
ombellifèrcs,  gaz  de  la  combustion,  etc. 

3®  Classe. — Poisons  anesthésiques. — Après  une  exalta- 
tion passagère  ils  abolissent  successivement  l’intelligence,  la 
sensibilité , la  motilité,  la  respiration  , la  circulation,  etc. 
Les  lésions  sont  nulles,  ou  celles  de  la  syncope,  de  l’asphyxie. 
— Ether,  chloroforme,  etc. 

4®  Classe. — Poisons  tétaniques. — Soit  par  action -directe 
ou  réflexe  sur  la  moelle  épinière  et  le  bulbe  rachidien,  ils 
donnent  lieu  à des  àccès^ tétaniques  intermittents  avec  gêne 
de  la  respiration,  laissent  pour  lésions  la  congestion  des 
poumons,  l’inflammation  de  la  moelle  épinière,  de  ses  mem- 
branes, qui  étaient  le  siège  des  convulsions  tétaniques. — 
StrychnéeSj  etc. 

5®  Classe. — Poisons  narcotico-âcres. — Ils  participent  du 
mode  d’action  des  narcotiques  et  des  irritants,  et,  par  consé- 
quent, donnent  lieu  à des  effets,  à des  lésions  mixtes. — 
Aconits,  œnanthes,  etc. 

6®  Classe. — Poisons  septiques. — Soit  par  inoculation,  soit 
par  la  voie  gastro-intestinale  ou  pulmonaire,  ils  produisent 
une  altération  particulière  du  sang  qui  se  propage  bientôt  à 
toute  l'économie,  et  se  traduit  par  des  syncopes,  des  lipothy- 
mies, un  grand  affaiblissement,  etc.  Le  sang  est  incoagulé. 
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très-putresciblc,  ainsi  que  les  organes. — Venins,  viandes 
•putréfiées,  gaz  hydrosulfurés  des  égouts,  des  fosses  d^ ai- 
sance, etc. 

Nous  verrons  dans  le  cours  de  ce  traité  combien*  il  est  diffi- 
cile d’établir  une  classification  basée  sur  les  effets,  les  lésions, 
puisque  les  poisons  irritants  ne  laissent  quelquefois  aucune 
trace  de  leurs  action  locale,  que  les  narcotiques,  les  anesthé- 
tiques  peuvent  intoxiquer  rapidement  dans  les  convulsions,  que 
des  poisons  donnent  lieu  à ces  divers  ordres  d’effets,  que  d'au- 
tres, la  nicotine,  abolissent  la  contractilité  musculaire  sans 
agir  sur  la  sensibilité.  Le  curare  agit  dans  un  sens  inverse. 
A.  cause  de  l’imperfection  de  cette  classification,  et  dans  Pim- 
possibilité  de  l’établir  k la  fois  sur.  les  deux  buts  de  cette 
science,  nous  disposerons  les  poisons,  à l’exemple  d’Angladaet 
autres  auteurs,  d’après ‘leur  analogie  chimique  et  naturelle, 
comme  se  rapprochant  mieux  de  l’objet  le  plus  important  de  la 
toxicologie  légale,  la  découverte  du  poison.  Nous  les  divise- 
rons en  poisons  inorganiques,  organiques  et  gazeux. 

A.  — Les  poisons  inorganiques  seront  divisés  en  4 sections  : 
1"  métalloïdes;  2°  acides;  3°  alcalins;  4®  salins  métalliques, 
ou  dont  on  peut  extraire  facilement  le  métal. 

B.  — Les  poisons  organiques  seront  divisés  en  3 sections  : 

1“  Poisons  végétaux,  distribués  par  familles  ; 

2®  Poisons  animaux,  divisés  en  vénéneux  et  venimeux; 

3®  Empoisonnement  par  les  matières  alimentaires  avec  un 
appendice  sur  leurs  falsifications. 

C.  — Les  poisons  gazeux  seront  divisés  en  gaz  simples 
et  complexes,  et,  d’après  leurs  effets,  en  asphyxiants  et 
toxiques. 

Traitement. 

Empêcher  l’absorption  du  poison,  en  faciliter  l’élimination, 
en  combattre  les  effets,  telles  sont  les  bases  fondamentales  de 
la  thérapeutique  toxicologique.  Pour  remplir  la  première  indi- 
cation, si  le  poison  a été  appliqué  sur  la  peau,  sur  une  muqueuse 
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externe,  c’est  par  des  lotions,  des  injections,  par  une  ligature 
du  côté  du  cœur,  ou  plutôt  des  ventouses  en  caoutchouc  vulca- 
nisé ou  autres,  qui,  d’après  Barry,  arrêtent  Pefifet  du  poison, 
si  elles  sont  appliquées  assez  longtemps,  et  d’après  M.  Reynoso, 
les  suspendent  seulement  pendant  la  durée  de  leurapplication; 
enfin  par  l’emploi  des  caustiques  (voyez  animaux  venimeux). 
M.  Reynoso,  qui  a expérimenté  comparativement  l’iode,  le 
chlore,  l’acide  sulfurique,  le  brôme,  a constaté  que  ce  dernier, 
en  outre  de  son  effet  caustique  très-intense,  détruisait  le  curare 
dans  la  plaie;  aussi  le  propose-t-ii  contre  la  morsure  des  ani- 
maux venimeux.  * 

Si  l’intoxication  a lieu  par  les  voies  pulmonaires,  hn  cherche 
à rappeler  la  respiration  par  les  stimulants,  les  pressions  alter- 
natives sur  la  hase  du  thorax,  la  titillation  de  la  muqueuse 
nasale.  MM.  Abeille,  Jobert  de  Lamballe,  ont  employé  avec 
succès  la  faradisation  dans  l’intoxication  par  le  chloroforme, 
et  même  l’électropuncture  dans  les  cas  graves.  En  ce  cas,  les 
aiguilles  sont  enfoncées  dans  les  muscles  de  la  nuque  et  de  la 
région  lombaire.  M.  Duchenne  préfère  la  faradisation  des  nerfs 
phréniques;  il  est  parvenu  à rappeler  les  animaux  à la  vie, 
même  lorsque  le  cœur  avait  cessé  de  battre.  M.  Ludger-Lalle- 
mand  préfère  au  contraire  l’insufflation  à l’aide  d’une  soude 
et  d’un  soufQet,  moyen  qui  a l’avantage  de  rappeler  la  respi- 
ration, la  circulation,  et  de  faciliter  en  outre  l’élimination  du 
poison.  L’électricité  et  l’insufflation  ont  été  employés  aussi  dans 
les  cas  graves  d’intoxication  par  les  narcotiques,  l’acide  cyanhy- 
drique, les  matières  gazeuses;  le  dernier  moyen  l’est  en  outre 
dans  l’empoisonnement  par  les  strychnées.  11  faut  en  continuer 
l’usage  jusqu’à  ce  que  l’effet  du  poison  soit  en  partie  dissipé, 
la  respiration  rétablie. 

Dans  l’empoisonnement  par  la  voie  gastro-intestinale,  si  les 
vomissements,  les  selles  sont  assez  abondants,  il  faut  les 
seconder  par  l’emploi  des  boissons,  des  lavenienls  émollients, 
albumineux,  huileux  ou  laxatifs;  dans  le  cas  contraire,  les 
provoquer  par  les  vomitifs  (tartre  stibié,  ipéca.,  sulfate  de  zinc), 
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les  éméto-calarliques,  les  purgatifs  salins  ou  laxatifs;  ou 
Lien  encore,  y suppléer  par  la  sonde  gastrique,  en  la  faisant 
fonctionner  à la  manière  d’un  syphon,  comme  l’indiqueM.  Gay 
(Toxicologie' générale,  p.  i 44),  c’est-à-dire  en  relevant  le  bout 
externe  à la  hauteur  du  nez,  la  chargeant  d’eau  à l’aide  d’un 
entonnoir  et  la  vidant  ensuite  en  abaissant  le  bout. 

'Les  contre-ip oisons  empêchent  aussi  l’absorption  des  poisons 
en  se  combinant  avec  eux  et  en  formant  un  composé  insoluble, 
inerte  ou  moins  actif.  Les  contre-poisons  généraux  sont  la 
magnésie  pour  les  acides,  les  arséniaux  ; l’eau  albumineuse^ 
Veau  de  savon  donnent  lieu  aussi  avec  les  acides,  les  poisons 
minéraux  de  la  quatrième  section,  à des  composés  insolubles  ; 
les  boissons  acides  sont  indiquées  pour  les  poisons  alcalins; 
le  tannin  précipite  aussi  les  poisons  de  la  quatrième  section, 
mais  il  est  spécialement  recommandé  dans  l’empoisonnement 
par  les  champignons,  et,  ainsi  que  le  soluté  d’iodure  de  potas- 
sium iodé, dans  l’intoxication  par  les  alcalis  végétaux.  Le  charbon 
est  aussi  un  contre-poison  général,  car  il  absorbe  les  poisons 
minéraux,  les  alcalis  végétaux,  agit  comme  corps  étranger, 
retarde  leur  absorption  et  permet  ainsi  de  les  expulser  plus 
complètement  par  les  vomitifs  ou  les  selles.  Telle  est  du  moins 
l’explication  la  plus  probable  de  l’innocuité  de  25  centig. 
d’acide  arsénieux  ou  de  sublimé  que  Bertrand  a constaté  sur 
lui-mêrne  (voyez  ces  poisons).  Le  sidfure^  de  fer  hydraté,  la 
limaille  de  fer,  de  zinc  sont  aussi  proposés  comme  contre- 
poisons dans  l’intoxication  par  les  poisons  minéraux  de  la 
quatrième  section.  Un  contre-poison  est  d’autant  plus  parfait 
qu’il  forme  un  composé  insoluble  avec  le  poison,  le  sulfate  de 
soude  pour  les  sels  de  baryte,  de  plomb;  le  chlorure  de  soude 
pour  le  nitrate  d’argent,  etc.  Nous  reviendrons  sur  les  contre- 
poisons généraux  et  spéciaux,  et  sur  leur  valeur  thérapeutique. 

Pour  faciliter  V élimination  des  poisons  on  cherche  à donner 
plus  d’activité  physiologique  aux  émonctoires  par  lesquels  ils 
sont  éliminés:  la  sécrétion  urinaire  et  gastro-intestinale  pour 
les  poisons  minéraux;  la  transpiration  pour  les  poisons  veni- 
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meux  et  miasmatiques;  la  respiration  pour  les  poisons  gazeux 
ou  volatils.  « 

Pour  combattre  les  effets  aigus,  lents  ou  consécutifs  des 
poisons  dits  âcres,  irritants,  nous  donnons  assez  de  détails  à 
cet  égard  dans  les  généralités  sur  les  poisons  minéraux  et  les 
acides.  QnSiüi  aux  narcotiques,  les  stimulants,  surtout  le  café, 
l’eau  ammoniacale,  qui  provoque  souvent  plus  promptement 
les  vomissements  que  les  vomitifs,  les  topiquesirritanls,  les  lave- 
ments, les  boissons  acides,  les  affusions  froides,  les  évacuations 
sanguines  sont  indiqués;  les  sédalifs  du  système  nerveux 
conviennent  contre  les  tétaniques,  et  dans  les  deux  cas,  ainsi 
que  contre  les  anesthésiques  , l’insufflation  pulmonaire  qui, 
d'après  M.  Ludger-Lallemand,  n’offre  pas  les  inconvénients 
signalés  par  les  auteurs. 

DES  RÉACTIFS. 

On  désigne  ainsi  les  agents  qui  servent  à distinguer  les 
corps  les  uns  des  autres.  Ils  sont  généraux  quand  ils  s’appli-^ 
quenl  à certains  groupes  de  corps,  le  tourne-sol  qui  distingue 
les  acides  des  alcalis;  spéciaux  ou  caractéristiques  de  chaque 
corps  en  particulier,  l’iode  pour  l’amidon.  Les  poisons  se 
reconnaissent  à leurs  caractères  physiques,  organoleptiques 
et  chimiques.  11  faut,  autant  que  possible,  constater  ces  trois 
ordres  de  caractères , que  les  réactions  soient  bien  nettes  et 
comparatives  avec  le  même  poison  à l’état  pur.  La  lumière, 
lélectricîté  , surtout  le  calorique  seul  ou  aidé  du  charbon, 
de  l’hydrogène,  de  l’oxygène,  où  des  fondants  donnent  à la 
fois  des  réactions  physiques  et  chimiques.  Comme  aux  prépa- 
rations arsénicales,  nous  indiquons  le  moyen  de  purifier  et 
d’employer  les  réactifs  qui  doivent  servir  à la  recherche  de 
ce  poison,  nous  décrirons  seulement  les  réactifs  les  plus  géné- 
raux. 

Réactifs  métalloïdes. 

Oxigène.  Air.  11  sert  h brûler  les  gaz  hydro  et  oxy car- 
bonés qu’il  convertit  en  eau  et  acide  carbonique,  à oxyder  le 
phosphore,  l’arsenic  et  en  dégage  l’odeur  alliacée.  L’oxigène 
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s’obtient  en  chauffant  jusqu’à  décomposition  quelques  gram- 
mes de  chlorate  de  potasse  dans  une  cornue. 

Hydrogène.  11  sert  a réduire  les  oxides,  les  sulfures,  les  chlo- 
rures métalliques.  A cet  efl’et , on  fait  passer  a travers  (;es 
corps,  renfermés  dans  un  tube  cliau'fé  au  rouge,  un  courant  de 
gaz  hydrogène,  b quel  forme,  aveeroxygène,  le  soufre,  le  chlore, 
de.l’ean,  de  l’acide  hydrosulfuriquc  , etc.,  qui  se  dégagent,  et 
le  métal  reste  adhérent  aux  paro'S  du  tube.  ( Voyez  L’/uét/V/we, 
procédé  de  Turner.)  A l’état  de  gaz  naissant,  riiydrogène,  en 
présence  d’une  dissolution  arseii  lc.de  on  antimoniale  oxydées, les 
décompose,  forme  debiau  et  du  gazbydrogcnc  arsénié  on  anli- 
njonié,qui,  brûlés  lentement  au  contact  de  l’air,  déposent  des 
taches  métalliques  sur  un  corps  froid  qu’on  interpose  dans  la 
ll.unme.  (Voyez  Arsenic,  (iniinioine,  appareil  de  Marsh.)  J ’hy- 
dioiiène  s’obtient  en  faisant  réairir  de  la  limaille  de  zinc  et  de 

O 

l’a(  ide  sulfurique  étendu  de  1 0 a p.  d’eau.  Dans  les  analyses 
délicates  comme  telles  des  gaz  oxydés,  on  le  purifierait  en  le 
faisant  passer  à travers  un  soluté  alcalin , et  une  couche  de 
chlorure  de  c.dcium  pour  le  dessé(  ber. 

Charbon  purifié.  11  sert  à réduire  les  oxydes,  les  oxyscls 
qu’on  ( bail ffe  avec,  dans  un  tube  de  verre,  si  les  métaux  de  ces 
corps  sont  volatils  (arsenic,  mercure) , on  dans  un  creuset,  si  les 
métaux  sont  fixes(argeut,  cui\  re,  p ond),  or,  etc.).  Dans  ce  der- 
niers cas,  la  réduction  s’opère  j)i omplement  en  chauffant  les 

oxydes  ou  les  sels  entre  deux  charlmos  ardents.  JNous  avons  ac- 

«/ 

quis  une  ttdle  habitude  de  ces  expériences,  qu’avec  deux  mor- 
ceaux de  braise  nous  pourrions  distinguer  presque  tous  les  })oi- 
sons  métalliques.  Le  charbon  s’enqiare  de  l’oxygène  de  ces 
corps,  se  dégage  a l’état  d’oxyde  de  carbone  ou  d’acide  carbo- 
nique, et  le  métal , ou  se  condense  sur  les  parois  du  tube,  ou 
reste  dans  le  creuset  ou  sur  le  charbon. 

Préparation.  Délayez  Ic  charbon  animal,  noir  d'os , noir  d'i- 
voire. dans  de  l’acide  hydrochlorlque  ; laissez  macérer  pendant 
douze  heures  ; ajoutez  s.  q d’eau  pour  faire  une  bouillie  claire; 
faites  bouillir  pindant  quelques  minutes , laissez  reposer,  dé- 
cantez, jetez  le  charbon  sur  unlihre,  lavez-ie  a l’eau  distillée 


/ 


30 


RÉACTIFS. 


jusqu’à  ce  que  le  liquide  filtré  n’offre  plus  de  réaction  acide  et 
ne  soit  plus  troublé  par  le  nitrate  d’argent , l’oxalate  d’ammo- 
niac, le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  Le  charbon  est 
pur  lorsque  de  l’eau  distillée  dans  laquelleon  l’a  fait  bouillir,  se 
comporte  avec  les  réactifs  précédents  comme  il  vient  d’être 
indiqué.  On  clioisit  ordinairement  les  charbons  ternes  qui  dé- 
colorent mieux . L’acide  hydrochloriqne  a pour  but  de  dissoudre 
ou  de  rendre  solubles  les  sels  que  contient  le  charbon. Dans  cette 
opération  , ce  dernier  corps  perd  environ  le  tiers  de  son  poids. 

Iode.  Réactif  de  la  fécule  qu’il  colore  en  violet  ou  en  bleu. 
Il  sert  à reconnaître  la  sophistication  du  lait  et  du  chocolat  par 
une  matière  féculente , et  celle  de  la  farine  par  la  fécule  de 
pomme  de  terre.  On  se  sert  de  l’iode  ou  de  sa  teinture  aqueuse 
ou  alcoolique. 

Chlore.  Gazeux  ou  liquide,  jaune  verdâtre,  d’une  odeur  ca- 
racléristiqi»ie.  Le  chlore  liquide  concentré  décolore  une  fois  et 
demie  son  volume  de  disso'uiion  d'indigo,  ou  quinze  degrés 
chli)rométriques.  Pur,  il  ne  doit  pas  précipiter  par  l’oxalate 
d’ammoniac  et  Ihydrochlorate  de  baryte.  Il  sert  surtout 
comme  agent  décolorant , et  à isoler  les  poisons  des  matières 
organiques  qu’il  décompose  on  précipite.  (Voyez  Sublinié). 

Préparation.  Dans  un  matras  ou  une  fiole  à médecine,  in- 
troduisez une  partie  de  sesqui  oxyde  de  manganèse  pulvérisé 
et  deux  parties  d’acide  hydroi  hlorique  liquide;  adaptez  ensuite 
deux  flacons  de  Woiilff,  dont  le  premier  contiendra  très-peu 
d’eau  , destinée  à laver  le  chlore,  et  le  second  sera  rempli  aux 
deux  tiers  d’eau  distillée;  chauffez  légèrement  de  manière  à 
porterie  mélangea  l’ébullition,  et  continuez  jusqu’à  ce  que 
l’eau  du  second  flacon  soit  saturée.  On  se  sert  aussi  d’un  mé- 
lange d'une  partie  de  sesqui-oxyde  de  manganèse  et  de  quatre 
parties  de  sel  commun  , qu’on  introduit  dans  le  matras,  et  sur 
lequel  on  verse  peu  à peu,  à l’aide  d’un  tube 'a  entonnoir  qui 
plonge  dans  le  mélange,  deux  parties  d’acide  sulfurique  étendu 
de  deux  parties  d’eau.  Comme  le  chlore  s’altère  facilement  à 
la  lumière,  conservez-le  dans  des  flacons  en  verre  bleu  ou 
violet,  ou  entourés  d’un  papier  noir. 
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Réactifs-métaux.l 

Les  métaux  assez  oxydables  servent  ordinairement,  l^'a  pré- 
cipiter les  métaux  qui  le  sont  moins, de  leurs  dissolutions  salines; 
c’est  ainsi  quele  fer,  le  zinc,  déplacent  le  cuivre,  le  plomb,  le 
bismuth , l'antimoine,  l’argent , le  mercure,  en  s’emparant 
de  l’oxygène  de  leurs  oxydes  ; l’action  décomposante  continue 
ensuite,  dit- on,  par  influence  électrique;  2^  a reconnaître  les 
acides  azotique  et  sulfurique , dont  ils  dégagent  de  l’acide  ni- 
treux ou  sulfureux  ; 5*^  une  lame  d’or  et  d’étain  réunies  et 
contournées  en  spirale,  composent  un  petit  appareil  électrique, 
qui,  plongé  dans  une  dissolution  mercurielle,  sert  a reconnaî- 
tre de  quantités  minimes  de  mercure.  Celui-ci  s’amalgame 
avec  la  lame  d’or  qui  représente  le  pôle  négatif  et  la  blanchit. 
Ou  l’en  sépare  ensuite  sous  forme  de  globules  en  chauffant 
le  petit  appareil  dans  un  tube  de  verre.  (Voyez  Sublimé).  Il 
faut  se  servir  des  métaux  bien  décapés  , en  lames  ou  en  li- 
maille. 

Réactifs-acides. 


Les  acides  servent  ’a  dégager  de  leurs  combinaisons  sali- 
nes les  acides  plus  faibles  en  se  combinant  avec  1 1 base;  l’acide 
sulfurique  pour  les  carbonates , les  nitrates,  les  chlorures,  les 
iodures,  les  sulfures,  etc.;  former,  avec  la  base  des  sels,  des 
composés  insolubles:  l’acide  oxalique  (|ui  précipite  la  chaux; 
les  acides,  hydiosulfurique,  hydroclilorique,  dont  l’iiydrogène 
forme  de  l’eau  avec  1 oxygène  de  l’oxyde  du  sel , et  le  radical 
(chlore,  soufre,  etc.),  un  chlorure,  un  sulfure,  insolubles  en  se 
combinant  avec  le  méta. 


Acide  iiydrosulfurique.  Sulfhydrique.  Gazeux  ou  liquide, 
incolore,  d’une  odeur  d’œuf  couvi.  11  doit  colorer  le  soluté  d’a- 
cide arsénieux  sans  le  précipiter,  et  ne  doit  pas  troubler  l'eau 
de  baryte.  Réactif  général  important  ^ni  sert  à établir  plusieurs 
groupes  parmi  les  poisons.  11  précipite  les  dissolutions  salines 
formées  par  les  oxydes  insolubles  ou  des  cinq  dernières  sections 
a 1 état  de  sulfure,  jaune,  blanc  ou  noir,  et  non  celles  des  oxy« 
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des  solubles  OU  alcalins,  ainsi  que  les  acides  préalablement 
saturés. 

Préparation.  Même  appareil  que  pour  le  chlore,  dans  lequel 
on  introduit  un  mélange  de  quatre  parties  de  sulfure  d’anti- 
moine pulvérisé  et  de  quatre  ou  cinq  parties  d’acide  hydro— 
chîorique. 

Acide  hydrochlotuque,  clilorijdnriue.  Liquide  incolore,  fu- 
mant à l’air;  sa  densiteest  de  1,1^03.  Pur,  il  ne  doit  pas  laisser 
de  résidu  après  évaporation,  ni  pré(  ipiter  par  la  iiarjte,  le  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer,  le  proto-chlorure  d’étain.  Sa- 
turé par  la  potasse  et  évaporé  jusqu’à  siccité,  le  résidu  ne  doit 
pas  donner  de  vapeurs  rutilantes  par  la  limaille  de  cuivre  et 
l’acide  sulfurique.  — Tléaclif  des  sels  d’argent,  de  plomb, 
des  protosels  de  mercure  qu’il  précipite  à l’état  de  chlorures 
blancs. 

Préparation.  Même  appareil  que  pour  le  chlore,  dans  lequel 
on  introduit  du  sel  commun  grossièrement  divisé,  sur  lequel 
on  virse,  à l'aide  d’un  tube  à entonnoir,  de  l’acide  sulfurique 
étendu  de  quatre  à cinq  par.ies  d’eau. 

Les  acides  hydriodique  et  hydrobromique  peuvent  être 
remplaces  p ir  les  iodures,  les  bromures  de  potassium. 

Acide  SüLFüiuQXjE  Pur,  il  est  liquide,  incolore,  de  consis- 
tance oléagineuse  ; sa  densité,  de  1 , 83;  il  ne  donne  pas  de  va- 
peurs à l’air;  distillé,  il  doit  se  vaporiser  complètement  sans 
résidu.  Saturé  par  la  potasse  et  évaporé  à siccité,  le  résidu  in- 
troduit dans  l’appareil  de  Marsh  ne  doit  pas  donner  de  taches 
arsenicales,  ni  de  vapeurs  rutilantes  par  la  limaille  de  cuivre  et 
l’acide  phosphorique. 

Usages  Reactif  de  la  baryte,  avec  laquelle  il  forme  un  sul- 
fate insoluble  dans  l’eau  et  l’acide  nitrique.  Il  sert  à décom- 
poser les  sels  à acides  faibles,  dont  il  dégage  l’acide  en  se  combi- 
nant avec  la  base  sous  forme  de  gaz  fcarbona’es,  hydrosulfates), 
de  vapeurs  (nitrates,  hydriodates,  hydrochlorates,  chloriiesjdont 
l’odeur  et  h‘  couleur  sont  quelquefois  caractéristiques. 

Préparation.  Concentrez  jusqu’à  66®  l’acide  sulfurique  du 
coiuineice  dans  une  cornue  de  verre  ou  de  platine , dans  la- 
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quelle  on  a préalablement  inlroiUiit  quelques fiîs  deplatincrou- 
lés  en  spirale;  adaptez  une  allonge  et  un  ballon  en  verre,  et 
distillez  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  obtenu  les  l’acide. 

Acide  NITRIQUE.  Liquide,  incolore,  donnant  de  légères  va- 
peursà  l’air;  sa  densitéest  del  ,bü55  11  nedoit  pasprécipiierpar 
un  soluté  affaibli  de  nitrate  d’argent  et  de  baryte , ni  se  colorer 
par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  1er.  11  sert  à décompo- 
ser par  la  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide  les  matières  orga- 
niques, afin  d’en  isoler  le  poi?on  ; à séparer  les  métaux  ou  leurs 
oxydes  des  cendres  provenant  de  l’incinération  des  matières 
organiques;  a dissoudre  les  oxydes,  les  métaux.  Réactif  de  la 
brucinede  la  morphine  et  de  leurs  sels,  qu’il  colore  en  rouge. 

Préparation.  Traitez  suc(;essi veinent  l’acide  azotique  du  com- 
merce par  un  soluté  de  nitrate  d'argent  et  de  baryte,  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  préci[)ité;  laissez  reposer;  décan- 
tez, et  distillez  le  liquide  dans  une  cornue  en  verre,  pour  reti- 
rer les  Je  l’acide.  On  rejette  les  premières  portions  si 

elles  sont  colorées. 

Ac.de  oxalique  . Solide,  blanc,  cristallisé  en  aigui’les  ou  en 
prismes  quadiüatères.  Cliauflé  dans  un  tube,  il  doit  se  vapo- 
riser complrtinient  s.iiis  noircir,  sans  donner  de  vajieurs  ruti- 
lantes. — lîéact  f des  sels  de  cliaux,  d’argent,  de  cuivre,  avec 
lesquels  il  forme  des  oxalates  insolubles. 

Préparation.  IMèlez  deux  solutés  concentrés  d’oxalato  acide 
de  potasse  cl  d'acftate  de  plomb;  (illrez;  lavez  a l’eau  dibtillce 
l’oxalatede  plomb  re^tésur  le  liare;  sus[)eiulez-le (UMiile dans 
de  l’eau  distillée;  faites  passer  à travers  un  courant  d’acide 
hydrosulfuriqne  pour  [trém’piler  le  jilomb  à l’éiat  de  sulfu/e; 
filtrez  ; évaporez  le  litjuide  jusqu’à  [lellicule, pour  obtenir  l’acide 
oxalique  ciistaliisé.  Ij'oxulaie  d' animomiKjue , sel  qui  est  cijS- 
tallise  en  prismes  déliés,  peut  remplacer  l’acide  oxalique, 

Réaclifs-alcal  1ns. 

Les  alcalis  sont  des  réactifs  généraux  ordinairement  employés 
pour  précipiter  de  leurs  dissolutions  salines  les  oxydes  insolubles, 
c esi-à-dire  ceux  des  cinq  dernières  sections  , aiiioi  que  iesalca- 
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lis  végétaux.  Ils  forment  avec  l’acide  un  nouveau  sel  soluble. 
La  baryte,  la  chaux,  qui  donnent  avec  les  acides  oxalique, 
sulfurique,  phosphorique , arsénique  et  arsénieux,  des  sels 
insolubles , peuvent,  par  conséquent , leur  servir  de  réactifs  ou 
les  précipiter  de  leurs  dissolutions  salines. 

Ammoniaque.  Liquide,  incolore,  a réaction  alcaline,  d'une 
odeurpiquante,  irritante.  Elle  ne  doit  pas  prëcipiterpar l’eau  de 
baryte,  l’eau  de  chaux,  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer, 
ni  par  le  nitrate  d’argent  après  avoir  été  saturée  par  l’acide  azo- 
tique, ni  se  colorer  par  l’acide  hydrosulfurique.  Elle  sert  : 

précipiter  les  oxydeset  les  alcalis  végétaux  de  leurs  dissolu- 
tions salines  qu’elle  redissout  quelquefois  ; 2°  à séparer  les 
chlorures,  les  oxydes  qu’elle  dissout,  des  oxydes,  des  iodures , 
des  bromures  qu’elle  ne  dissout  point.  Réactif  des  sels  de 
cuivre,  qu’elle  colore  en  bleu  céleste  après  les  avoir  précipités 
en  blanc  bleuâtre,  et  des  deutosels  de  mercure  qu’elle  précipite 
en  blanc. 

Préparation.  Dans  une  cornue  de  grès  à laquelle  on  adapte 
deux  flacons  de  Woulff  contenant  de  l’eau  distillée,  chauffez 
graduellement,  et  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz, 
un  mélange  à part.  égal,  de  chaux  hydratée  et  de  sulfate  d’am- 
moniaque. L’eau  du  premier  flacon,  qui  doit  êtie  en  petite 
quantité , est  destinée  à laver  le  gaz. 

Potasse  A l’alcool.  En  plaques  blanches,  très-hygrométri- 
ques et  très-caustiques.  Le  soluté  aqueux,  qui  est  forteinentalca- 
lin,  ne  doit  pas  précipiter  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  par  i’eau 
de  chaux  et  de  baryte;  il  forme,  avecle  nitrate  d’argent,  un  pré- 
cipité olive  complètement  soluble  dans  l’acide  azotique.  — 
Elle  sert  a fixer  les  acides  pour  empêcher  leur  volatilisation 
pendant  leur  concentration  ou  leur  décomposition  (acides  ni- 
trique, acétique,  arsénieux);  à précipiter  de  leurs  dissolutions 
salines  les  oxydes  insolubles , lesquels  offrent  assez  souvent  des 
couleurs  caractéristiques  ; a transformer , à l’aide  de  la  chaleur, 
les  iodures,  les  chlorures,  les  sulfures  insolubles  en  iodures,  < te., 
de  potassium  soluble,  ou  à en  isoler  le  métal.  Réactif  des  sels 
de  platine  quelle  précipite  en  jaune. 
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Préparation,  très-longue  ; elle  consiste  à priver  le  carbonate 
de  potasse  de  son  acide  carbonique  par  la  chaux , et  des  sels 
étrangers  par  l’alcool  ; elle  ne  contient  pas  d’alcool. 

Flux  woir.  En  petites  masses  friables  d’un  gris  noir.  Com- 
posé de  carbonate  de  potasse  et  de  charbon,  il  s’obtient  en 
faisant  déflagrer,  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge,  un  mélange 
de  2 part,  de  tartre  et  i part,  de  nitre.  — Il  sert  a réduire 
les  oxydes,  les  sulfures,  les  chlorures,  les  iodures,  ou  a en 
retirer  le  métal.  Le  charbon  agit  comme  corps  désoxydant,  et 
la  potasse  en  s’emparant  du  chlore,  du  soufre,  etc.  Dans  les 
arts,  on  l’emploie  comme  fondant. 

Flux  blanc.  C’est  un  carbonate  de  potasse,  qu’on  obtient 
en  faisant  déflagrer  un  mélange  de  2 p.  de  nitre,  et  1 p.  de 
tartre.  Il  peut,  par  conséquent,  servir  dans  les  mêmes  cas. 
Il  est  usité  comme  fondant. 

r 

Eau  de  chaux.  Liquide,  incolore,  d’une  saveur,  acre,  uri- 
neuse.Elle  ne  doit  pas  précipiter  par  l’acide  sulfurique,  le  nitrate 
de  baryte  et  l’hydroclilorate  de  platine. — Réactif  desacidcs,  oxa- 
lique, arsénieux,  arsénirpie,  pbospborique , et  de  leurs  sels  , 
qu’elle  précipite'a l’état  d'oxalates,  etc.,  insolubles.  Pour  l’obte- 
nir, humectez  la  chaux  caustique  avec  s.  q.  d’eau  pour  la  déliter; 
lavez  l’hydrate  obtenu  a l’eau  froide;  mcttez-le  à macérer  dans 
de  r eau  distillée,  filtrez,  et  conservez  dans  un  flacon  a l’émeri. 

Eau  de  baryte.  Liquide,  incolore,  altérable  a l’air.  Elle  ne 
doit  pas  précipiter  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer, 
parle  succinated’ammoniaque. — Réactif  de  l’acide  sulfurique 
et  des  sulfates,  qu’elle  précipite  a l’état  de  sulfate  de  baryte 
insoluble  dans  l’eau  et  l’acide  azotique. 

Des  réactifs-salins. 

L usage  le  plus  general  des  sels  est  de  se  servir  réciproque- 
ment de  réactifs.  Dans  presque  tous  les  cas,  il  y a formation  d’un 
précipité  par  double  décomposition,  autrement  dit  par  double 
échange  de  base  et  d’acide.  Si  ce  sont  deux  oxysels,  par  exem- 
ple, le  carbonate  de  potasse  et  l’acétate  de  plomb,  l’acide  car- 
bonique forme  avec  l’oxyde  de  plomb  un  carbonate  insoluble  , 
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et  l’acide  acétique  avec  la  potasse  un  acétate  soluble.  Si  c’est 
un  sel  lialoïde  tel  que  le  chlorure  de  sodium  et  un  oxysel  tel  que 
le  nitrate  d'argent,  il  se  forme  un  chlorure  d'argent  insolubleet 
un  nitrate  de  soude  soluble,  c’est-à-dire  que,  le  métal  du  sel  ha- 
lo'ide  s’oxyde  aux  dépens  <le  l’oxygène  de  l’oxjde  de  l’oxysel, 
pour  former  avec  son  acide  un  sel  soluble,  tandis  que  le  corps  ha- 
loïde  (le  chlore,  etc.  ) se  combine  avec  le  mi  tai  de  l’oxyde  de 
l’oxysel  pour  foi  mer  un  composé,  un  chlorure,  etc.,  insoluble. 
Même  ihéorieavec  lesiodures,  les  sulfures,  lescyanures,  les  bro- 
mures solubles  qu’on  fait  reagir  sur  lesoxysels.  Les  dissolutions 
salines  peuvent  aussi  servir  de  réactifs  à quelques  acides:  les 
sels  de  chaux  pour  l’acide  oxalique,  ceux  de  baryte  pour  l’acide 
sulfurique. 

IIyurosulfate  d’ammoniaque.  Sulfhxjdrate  cl’ ammoniaque. 
Liquide,  incolore,  d’une  odeur  d’œuf  couvi.  11  se  colore  en 
jaune  a l’air  en  passant  à l’état  d’bydrosuHate  sulfuré  ; aussi 
faut-il  le  conserver  dans  des  flacons  com|)léiement  remplis.  11 
ne  doit  pas  précipiter  par  la  baryte  et  le  sullàte  de  maguéiie. — 
Béaclïf  général  qui  sert  aux  mêmes  usages  que  l’acide  suUhy- 
driqueet  le sulfhydrate  dépotasse.  11  s’obtient  en  faisant  passer 
a travers  l’ammoniaque  liquide  et  pure,  et  jusqu’à  saturation, 
un  courant  d’acide  hydrosulfurique  pre'alablement  lavé. 

Hyüuosulfate  de  potasse.  Monosulfare  de  polassinm.  Li- 
quide, incolore,  d’une  odeur  d’œuf  couvi,  très- altérable  a 
l’air.  Mêmes  usages  que  l’acide  hydrosulfurique  ; cependant  il 
précipite  quelques  dissolutions  salines  que  ne  précipite  point 
ce  dernier.  Il  s’obtient,  comme  le  réactif  précédent,  en  faisant 
passer  un  courant  d’acide  hydrosulfui  iqueà  travers  une  dissolu- 
tion de  carbonate  de  potasse.  On  le  meta  digerer  pendant  quel- 
que temps  sur  du  mercure,  afin  de  le  désullurer,  et  on  leçon- 
serve  à l’abri  de  l’air. 

loDURE  DE  POTASSIUM.  Solidc,  blauc,  cris  allisé en  cubes,  très- 
soluble  dans  l’eau  , et  complélcmeiit  dans  l’alcool.  Il  donne 
par  le  nitrate  d’argent  un  précipité  insoluble  dans  l’ammo- 
niaque. 11  sert  à distinguer  les  dissolutions  salines  les  unes  des 
autres  *,  il  précipite  toutes  celles  qui  sont  formées  par  les  me- 
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taux  qui  ne  de'composent  pas  l’eau  , par  conséquent,  celles  des 
quatre  dernières  sections,  a l’état  d’iodures  insolubles;  les  sels 
de  plomb  en  jaune , de  bisinulli  en  brun  , d’argent  en  blanc 
jaunâtre,  de  platine  en  brun-noir. 

Chlorure  de  baryum.  Ilijdrochlorale  de  baryte.  En  lames 
ou  prismes  à quatre  pans,  translucides;  l’eau  en  dissout  envi- 
ron le  tiers  de  son  poids.  — Réactif  de  l’acide  sulfurique  libre 
ou  combiné,  avec  lequel  il  ferme  un  sulfate  de  bacyte  insoluble 
dans  l’eau  et  l’acide  azotique.  Il  s’obtient  en  décomposant  le 
carbonate  ou  le  sulfure  de  baryum  par  l’acide  bydroch!orique ; 
on  filtre  et  on  évapore  pour  faire  cristalliser. 

Chlorure  de  sodium.  Ilydroclilurate  de  soude.  Cristallisé  en 
petits  cubes,  blancs,  inaltérables  a l’air  ; soluble  dans  le  tiers  de 
son  poids  d’eau;  son  soluté  nedoit  pas  être  troublé  par  le  car  bo- 
nate  de  potasse,  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  l’acide 
bydrosulinrique,  l’iiydrochlorate  de  jdalineet  l’acide  lartrique. 
— Réactif  des  sels  d’argent,  de  plomb,  des  prolosels  de  mer- 
cure, qu’il  précipite  a l’état  de  chlorures  blancs.  11  s’obtient,  en 
décomposant  jusqu’à  saturation,  le  carbonate  de  soude  par  l’a- 
cide bydrothlorique  pur.  On  évapore  pour  l’avoir  cristallisé. 

Chlorure  de  platiye.  bin  masses  d’un  rouge  foncé,  ou  plu- 
tôt, liquide  jaune-rougeâtre.  Réactif  de  la  potasse,  de  l’ammo- 
niaque et  de  leurs  sels,  avec  lesquels  il  donne  un  sel  double 
jaune,  grenu,  et  des  préparations  iodurées  qu’il  colore  en  rouge 
vineux,  ou  qu’il  f)récipite  en  brun  noir. 

pRCTOCHLORURE  d’étaijv.  Eli  ci’istaux  aîguillés , iocolorc , 
altérable  à l’air,  soluble  dans  l’eau.  Le  soluté  se  trouble  à l’air; 
il  nedoit  pas  noircir  par  l’acide  hydrocliloiique en  excès,  ni  se 
colorer  en  bleu  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer; 
d précipite  en  brun  chocolat  par  l’acide  h^ drosulfurique. 
— /•éac/i/’de  sels  d’or,  qu’il  j)réeipite  en  pourpre  de  cassius  ; du 
deutocblorure  de  mercure  , qu’il  précipite  en  gris  noiiâtre.  11 
s obtient  en  traitant  l’étain  en  grenaille  par  l’acide  bydrochlori- 
que  jusqu  a saturation;  la  dissolution  cristallise  spontanément. 

Cyanure  JAUJNE  de  potassium  et  de  fer.  Cyanure  ferroso-po- 
tassifjue.  En  grandes  lames  rectangulaires,  d’un  jaune  citron. 
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friables,  lrès-solubles(3ansreau^  le  soluté  estcoloré  en  jaune. — 
Béaclif  général  des  sels  des  cinq  dernières  sections,  avec  lesquels 
il  forme  des  cyanures  doubles  insolubles.  Le  cyanure  de  potas- 
sium seul  est  décomposé.  Le  potassium  s’oxyde  aux  dépens 
de  l’oxygène  de  l’oxyde  du  sel,  et  forme  avec  l’acide  un  sel  de 
potasse  soluble^  le  cyanogène  forme  avec  le  métal  un  cyanure 
qui  se  combine  et  se  précipite  avec  le  cyanure  de  fer  indécom- 
posé. caractéristique  des  sels  de  cuivre  qu’il  précipite 

en  marron,  et  des  sels  de  fer,  qu’il  précipite  en  bleu. 

Préparation.  Faites  bouillir  le  bleu  de  Prusse  en  poudre 
(cyanure  ferroso* ferrique),  dans  une  dissolution  de  carbonate 
de  potasse  jusqu’il  décoloration  ; filtrez  ; faites  cristalliser  par 
évaporation  ; purifiez-le  sel  par  une  nouvelle  cristallisation. 

Carbokate  de  l’OTASSE.  Eti  poLidrc  grenue,  blanche,  caus- 
tique, hygrométrique,  et  tiès-soluble  dans  l’eau.  Son  soluté  ne 
doit  pas  précipiter  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer, 
par  Poxalate  d’ammoniaque  , ni  donner  de  précipité  gélatineux 
lorsqu’il  est  saturé  par  un  acide.  11  précipite  à froid  les  sels  de 
magnésie. — Mêmes  usages  que  la  potasse,  et  de  plus,  il  préci- 
pite a l’état  de  carbonates  insolubles,  tous  les  sels,  exceptés 
ceux  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque. 

Préparation.  Sur  une  grille  placée  sur  des  charbons  ardents, 
disp(*sez  de  petits  cornets  en  papier  rempfis  de  crème  de  tartre 
en  poudre;  chauffez  jusqu’à  complète  décomposition.  Dissolvez 
le  résidu  dans  de  l’eau  distillée,  filtrez,  et  évaporezjusqu’a  siccité. 

Nitrate  d’ argent.  Azotate  d'argent.  Cristallisé  en  lames 
carrées,  transparentes,  incolores.  Il  s’altère  et  noircit  à la  lu- 
mière , se  dissout  dans  son  poids  d’eau.  Le  soluté  ne  doit 
pas  avoir  de  réaction  acide,  ni  se  colorer  en  bleu  par  l’aramonia- 
qiie.  — Héaclif  du  chlore,  des  acides  hydrochlorique,  hydrocya- 
nique,  des  chlorures,  des  cyanures,  desiodures,  des  bromures, 
qu’il  précipite  à l’état  de  chlorure,  de  cyanure,  etc.,  d’argent  in- 
solubles. U précipite  l’acide  arsénieux  et  les  arséuites  , ainsi 
que  les  phosphates  en  jaune  , et  en  rouge  brique  les  arséniates. 

Préparation.  Dissolvez  a une  douce  chaleur  i p.  d’argent 
revivifié  du  chlorure,  dans  2 p.  d’acide  azotique.  Le  soluté  con- 
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centrécristallise  spontanément.  Pour  l’avoir  neutre,  on  fait  li- 
quéfier le  sel  dans  un  creuset  de  platine,  et  on  laisse  refroidir. 

Protonitrate  de  mercure.  En  cristaux  blancs, prismatiques; 
décomposablepar  Peau  froide  en  nitrate  acide  soluble  et  en  sous- 
nitrate  insoluble.  La  dissolution  doit  précipiter  en  vert  pomme 
et  en  gris,  sans  reflet  rougeâtre,  par  Piodurc  de  potassium,  dont 
il  est  un  des  réactifs.  11  s’obtient  en  faisant  réagir  à une  douce 
chaleur,  2 p.  d’acide  azotique  a 26"  sur  du  mercure  en  excès. 
Le  so'uîé  cristallise  par  le  refroidissement. 

Sulfate  de  cuivre.  En  gros  prismes,  transparents,  bleus, 
biillants;  efflorescent  à Pair;  soluble  dans  le  quart  de  son 
poids  d’eau.  Le  soluté  qui  est  d’un  vert  bleuâtre,  sert  de  réac- 
tif aux  arsénltes,  qu’il  précipite  en  vert  pré  , aux  arséniates, 
qu’il  précipite  en  blanc  bleuâtre,  aux  acides  oxalique  et  by- 
drocyanique,  avec  lesquels  il  forme  un  oxalate,  un  cyanure  de 
cuivre,  blancsbleuâtres  et  insolubles.  Il  s’obtient  en  décompo- 
sant le  carbonate  de  cuivre  par  Pacide  sulfurique  étendu  de 
son  poids  d’eau;  filtrez  et  évaporez  pour  l’obtenir  cristallisé. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  Liquide,  de  couleur  bleu 
céleste  et  brillante.  Pour  l’obtenir,  on  précipite  le  sulfate  de 
cuivre  par  l’ammoniaque,  et  on  dissout  le  précipité  par  un  ex- 
cès d’alcali.  — Réactif  des  sels  d’arsenic  qu’il  précipite  comme 
le  sulfate  de  cuivre. 

Protosulfate  oe  fer.  Sulfate  ferreux.  En  prismes  rbom- 
boïdaux,  translucides,  verdâtres;  soluble  dans  la  moitié  de  son 
poids  d’eau,  très-altérable  â Pair,  ainsi  que  son  soluté,  qui  est 
verdâtre.  — Réactif  des  sels  d’or,  dont  il  précipite  l’or  en 
poudre  brune,  de  Pacide  azoteux  qu’il  colore  en  noir,  de  l’a- 
cide hydrocyanique  et  des  cyanures,  avec  lesquels  il/orme^du 
bleu  de  Prusse. 

Chromate  de  potasse.  Chromate  potassique.^  En  prismes 
transparents,  d’un  beau  jaune  citron;  soluble  dans  la  moitié 
de  son  poids  d’eau  ; son  soluté  est  jaune  verdâtre.  — Réactif 
de  plusieurs  sels  minéraux  avec  lesquels  il  donne  des  cbromates 
insolubles  ; il  précipite  les  sels  de  plomb  en  jaune,  les  sels 
d’argent  en  rouge  carmin , les  sels  de  mercure  en  rouge  brique. 
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On  l'obtient  en  calcinant  dans  nn  creuset,  iin  mélange  à parties 
égales  (ie  chrotnate  de  fer  et  d’azoïate  de  potasse.  Tiaitez  le 
produit  par  l'eau  , filtrez,  faites  cristalliser;  pour  l’avoir  pur, 
faites  cristalliser  de  nouveau. 

Acétate  de  plomb  neutre.  Acétate  plomhique.  En  aiguilles 
blanches,  ou  en  prismes  a quatre  pans , d’une  saveur  sucrée 
slyptique;  efflorescent  h l air;  solulde  dans  l’eau  et  l’alcool. 
Son  soluté,  qui  est  incolore,  ne  doit  pas  rougir  le  papier  de 
tournesol  , verdir  le  sirop  de  violettes,  se  troubler  par  l’acide 
carbonique  , pré<:i[)iter  en  bleu  par  le  cyanure  jaune  de  po- 
tassiimi  et  de  fer. — liênclif  Y acide  hvdrosulfurique,  dcssul- 
fures  solubles , qu'il  précipite  en  noir.  Il  sert  à l'analyse  des 
sels  organiques  II  forme  avec  l’acidede  ces  sels,  un  sel  p'omb 
insoluble,  iliupiel  on  peut  ensuite  séparei  le  plomb  par  l’bydro- 
gène  snlfur(*,  et  avec  la  base,  un  acétate  soluble.  — f'ré/m- 
ration.  Dis.'-olvez  a chaud,  jusqu’à  saturation,  de  la  lilbarge 
dans  du  vinaigre  distillé;  filtrez;  évaporez  pour  obtenir  le 
sel  cristallisé  ; dissolvez  le  dans  de  r«nu  distillée;  faites  pas- 
ser a travers  un  courant  d’acide  carbonique,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  forme  plus  de  précipité;  filtrez,  et  faites  cristalliser  de 
nouveau. 

Sous-AcÉTATE  DE  PLOMB  LIQUIDE. Ij'qulde,  iiicolore;  il  verdit 
le  sirop  de  violettes,  ramène  au  bleu  *e  papier  rougi-  de  tournesol. 
Décomposé  par  l’eau  ordinaire,  non  par  l’eau  disilllée,il  piéci- 
plteen  blanc  par  l’acide  carbonique  ; il  ne  doit  pas  se  colorer  en 
bleu  parle  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  11  sert  aux  me- 
mes usages  que  l’acétate  neutre;  il  précipite  ia  plupart  desmaiiè- 
res  organicpies,  la  gomme,  let.»nnin,  etc.  — Fréparalion.  Faites 
bouililrpeudant15  minutes,  unmélangede  Ip.  d’acétate  neutre 
avec  .2  p.  de  litliargc  pulvérisée  , privée  d’acide  carbonique  par 
la  calcination  , et  2^0  a 25  p d’eau  ; filtrez  et  concentrez  la  li- 
queur jusqu’à  ce  qu’elle  marque  50'^  a 1 aréomètre  de  Baumé. 

Tournesol  en  pain.  Eu  petits  pains,  carrés,  de  couleur 
bleue,  qu’on  obtient  en  faisant  fermenter  une  pâte  composée 
d’une  es[)èce  de  lichen  (roccella  linctoria),  d’urine  et  de  chaux, 
et  a laquelle  on  donne  ensuite  la  forme  indiquée. 
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Le  tournesol  en  drapeau,  se  pre'pareen  exposant  anx  vapeurs 
ammoDiacales  provenant  rie  J’urine  putréfiée,  des  morceaux 
de  toile  imprégnés  du  suc  de  croton  tincmrûmi,  jusqu’à  ce  qu’ils 
passent  au  bleu. 

Teinture  de  towrweso/.  On  l’obtient  en  broyant  le  tournesol  en 
pain  dansde  l’eau  distillée, et  filtrant  ensuite.  De  couleur  bleue, 
à reflet  violet , elle  est  composée  d’uue  matière  co'orante  ronge, 
ramenée  au  bleu  par  la  chaux  ; aussi  sert-elle  a distÎTiguer  les 
acides  qui  la  font  passer  au  rouge  en  saturant  la  chaux  , des 
alcalis  qui  la  ramènent  au  bleu  en  saturant  l’acide  ajouté;  on 
peut  ainsi  disiiuginr  les  sels  neutres,  acides  et  basiques.  La 
teinture  de  tournesol  est  déco'orée  par  le  chlore.  Lorsqu’on 
agit  sur  des  liquides  à failde  réaction  , il  est  mieux  de  se  ser- 
vir du  pa[)ierde  tournesol,  qui  est  plus  sensible. 

Teuvture  DE  NOIX  DE  GALLES.  Lîqu  idc  d’ U U bruu  fauve,  d’une 
saveuraslringente.  /»éuc/i/’de  la  plupart  des  dissolutions  salines, 
avec  lesquelles  elle  forme  d(;s  tannates  insolubles  ; elle  précipite 
les  sels  de  fer  en  violet,  les  sels  d’antimoine  en  jaune  sale. 

Préparaiion.  Faiie.s  macérer  , pendant  cinq  h six  jours  dans 
de  1 alcool,  les  noix  de  galles  d’Alep  écraséts  et  filtrez.  L’in- 
fusé aqueux  [)eut  servi i-  aux  mêmes  mages,  mais  il  s’altère 
facilement.  C’est  le  contre-poison  des  alcalis  végétaux,  qu’il 
précipite  a l’état  de  taïuiatcs. 

l a Icinlure  de  choux  ruiigfs  , le  sh'op  de  violettes  sont  aussi 
rougis  par  les  acides  et  verdis  par  les  alcalis.  Les  pétales , les 
fleurs  de  ces  plantes,  pourraient  les  remplacer,  ainsi  que  les 
auties  fleurs  bleues  ou  violettes. 

Papiers  réactifs.  On  désigné  ainsi  le  papier  imprégné  de 
nialières colorantes , on  autres,  et  qui,  par  les  changements  de 
couleur  que  leur  font  subir  cerlaiiis  corjis,  peuvent  servir  de  réac- 
tds  généraux.  Lesplus  importants  sont:!^^  le  papier  de  tournesol, 
bleuet  roiKje  ; le  premier  est  du  papier  coloré  avec  la  teinture 
bleue  de  tournesol,  et  sert  à reconnaître  les  corps  a réaction 
acide,  qui  le  font  passer  au  ronge,  ainsi  que  le  chlore  qui  le 
décoloré;  le  second  est  le  papier  bleu  rougi  par  un  acide  lalble 
ou  végétal;  il  sert  a reconnaître  les  alcalis,  les  sels  basiques 
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c|ui  lo  ramènent  an  bleu  ; 2”  le  papier  du  curcnma  est  jaune;  il 
s’oblienl  avec  la  teinture  de  curc.nina  ; il  est  coloré  en  brun 
rougeâtre  par  les  alcalis,  et  ne  change  pas  de  couleur  par  les 
acides  ; 5®  le  papier  de  Fernambouc  est  rouge  ; il  jaunit  par  les 
acides,  et  bleuit  par  les  alcalis;  4"  le  papier  imprégné  d'un  soluté 
d'acétate  de  plomb’,  il  sert  â reconnaître  le  gaz  sulfliydrique 
et  les  bydrosulfates  (pii  le  noircissent;  5*^  le  papier  amidonné, 
qui  est  bleui  ou  coloré  en  violet  par  l’iode.  Pour  préparer  ces 
papiers,  on  prend  du  papier  peu  collé,  qu’on  plonge  dans  un 
soluté  de  ces  matières,  et  qu’on  fait  dessécher  ensuite,  ou  bien 
on  passe  une  couche  de  ces  matières  sur  le  papier  à l’aide  d’un 
pinceau. 

Eau  distillée.  Elle  doit  être  limpide,  ne  pas  se  troubler 
par  l'oxalale  d’ammoniaque,  le  nitrate  d’argent,  l’hydroclilo- 
rate  de  baryte,  l’acétate  de  plomb.  Ce  dernier  réactif  donne- 
rait un  léger  trouble,  si  l’eau  distillée  avait  absorbé  l’acide 
carbonique  de  l’air  ; il  suffirait  alors  de  la  faire  bouillir  quel- 
ques instants  pour  la  priver  de  ce  gaz. 

Usages.  Elle  sert  plutôt  â composer  les  solutés  que  de 
réactif.  On  opère  ces  solutés  dans  les  vases  dans  lesquels  ils 
doivent  être  conservés,  ou  dans  un  mortier  de  verre  ou  de 
porcelaine.  On  fait  dissoudre  dans  l’eau  distillée  la  quantité 
de  chaque  réactif  qu’elle  peut  dissoudre  a la  température  de 
-f-  1 5°.  On  conserve  ces  solutés  dans  des  flacons  fermés  â l’é- 
meri. L’eau  distillée  doit  remplacer , dans  les  analyses  , l’eau 
ordinaire,  toutes  les  fois  que  les  matières  salines  que  celle-ci 
contient  pourraient  en  altérer  les  résultats. 

Préparation.  Distillez  dans  une  cornue  ou  un  alambic,  de 
l’eau  ordinaire,  en  ayant  soin  de  rejeter  les  premières  et  les 
dernières  portions.  On  prive  par  cette  opération  l’eau  des 
matières  salines  et  organiques  qu’elle  contient. 

Tels  sont  les  réactifs  que  nous  avons  dii  signaler  comme 
étant  les  plus  importants.  Afin  d’abréger,  nous  avons  passé 
sous  silence  plusieurs  réactifs  spéciaux.  Pour  compléter  le 
laboratoire  toxicologique  , il  faut  joindre  ’a  cela  des  verres  à 
expérience,  des  tubes, des  cornues  en  verre  blanc,  des  creusets 
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de  Hesse,  de  porcelaine,  de  platine,  des  capsules  en  porcelaine, 
en  verre,  des  fioles  à médecine,  des  filtres,  des  mortiers,  etc. 


DES  CERTIFICATS , DES  RAPPORTS  ET  CONSULTATIONS  MÉDICO- 
" ' LÉGALES.  ' ‘ 

Des  certificats. 

Un  certificat  est  un  acte  par  lequel  on  constate,  on  atteste 
un  fait;  il  est  demandé  par  les  personnes  qui  veulent  se 'dis- 
penser de  la  tutelle  , du  service  militaire , de  faire  partie  du 
jury,  de  déposer  comme  témoins,  ou  bien  encore  pour  consta- 
ter un  accident , une  blessure,  sa  gravité , la  durée  de  sa  gué- 
rison, les  conséquences  fâcheuses  qui  en  sont  résultées  , etc. 
Quoique  le  certificat  n’exige  pas  la  prestation  du  serment,  qu’il 
ne  suppose  légalement  aucune  mission,  il  peut,  cependant, 
entraîner  a une  amende,  à des  peines  assez  graves , s’il  est  re- 
connu que  Tattestation  en  est  fausse,  et  même  a des  peines  in- 
famantes, s’il  est  démontré  qu’il  a été  délivré  par  suite  de  dons, 
de  promesses,  etc.  La  loi  est  formelle  a cet  égard. 

Formule  des  certificats. 

I 

Je  soussigné,  docteur  en  médecine,  domicilié  a 

commune  de  certifie  que  M.  (noms,  pré- 

noms, âge,  profession  et  demeure  du  requérant),  est  affecté  de 
(la  maladie),  qui  le  met  dans  rimpossibilité  de  se  présen- 
ter, etc  , (ou  bien  encore),  atteste  que  telle  circonstance  s’op- 
pose à ce  que,  etc. 

En  foi  de  quoi  j’ai  délivré  le  présent  certificat. 

Fait  a commune  de  le  1841. 

Nota,  La  signature  doit  être  Icgalise'c  par  le  maire  ou  l’adjoint  de 
la  commune  où  re'side  le  signataire , ou  par  le  commissaire  de  police 
du  quartier. 

‘ Des  rapports. 

Un  rapport  est  un  acte  dans  lequel  on  expose  les  résultats 
dune  mission,  un  ensemble  de  faits,  avec  les  conséquen- 
ces qui  en  découlent.  D’après  la  nature  des  faits , les  rap- 
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ports  sont  dits  judiciaires  y adminïsirafifs  et  d'estimation. 

Les  rapports  administratifs,  ont  pour  objet  une  enquête  surla 
convenance  des  établissements  publics  ou  privés,  relativement 
à la  salubrité  publique,  ou  a rinfluence  qu’ils  peuvent  avoir  sur 
les  êtres  organisés,  etc.  Ces  actes,  qui  concernent  plutôt  l’hy- 
giène publique  que  la  médecine- légale,  sont  délivrés  sur  un 
mandat  des  autorités  administratives,  tels  que  préfets,  sous- 
préfets,  maires,  adjoints,  conseillers  d’administration,  etc. 

Les  rapports  d’ estimation,  ont  pour  but  de  vérilier  si  les  ho- 
noraires réclamés  par  un  médecin,  si  le  prix  des  médicaments 
fournis  par  un  pharmacien,  un  officier  de  santé,  sont  estimés 
à leur  juste  valeur.  Ils  sont  délivrés  par  les  hommes  de  l’art, 
sur  la  délégation  d’un  magistral.  La  formule  est  la  même  que 
celle  des  rapports  judiciaires.  Il  faut,  dans  rappreciaiion  des 
honoraires  du  médecin  , avoir  égard  à la  nature  , à la  gravité, 
a la  durée  de  la  maladie,  à la  proximité,  à l’éloignement  du  ma- 
lade, et  surtout  à sa  qualité,  a sa  fortune,  et,  s’il  s’agit  du  prix 
des  médicaments,  adopter  le  prix  moyen  auquel  ils  sont  débités 
chez  les  pharmaciens.  On  marque  en  marge  de  chaque  article  si 
l’estimation  est  bonne  et  la  réduction  qu’on  a jugée  convenable. 
Le  travail  étant  terminé,  on  le  certifie  au  bas  du  mémoire. 

Les  rapports  judiciaires,  les  seuls  qui  doivent  nous  occuper, 
sont  ceux  qui  connaissent  des  faits  relatifs  a la  juridiction  cri- 
minelle. Ils  ont  pour  but  d’éclairer  le  jury  et  les  juges,  sur 
l’existence  ou  la  non-existence  d’un  crime,  d’un  délit.  Ils  exi- 
gent la  prestation  du  serment , hors  le  cas  où  la  loi  prescrit  au 
médecin  d’instruire  la  justice  snrce’’tains  faits  qui  se  sont  pré- 
sentés a son  observation.  Ils  different  des  certificats,  en  ce  que, 
ceux-ci  n’ont  qn’une  valeur  secondaire  aux  yeux  de  la  justice, 
tandis  que  les  conclusions  d’un  rapport  sont  acceptées  par  le 
magistrat,  a l’instar  d’un  jugement  poité  sur  un  fait  qu’il  ne 
peut  apprécier  par  lui-même. 

Un  rapport  est  exigible,  et  le  médecin  est  contraint  de  rap- 
porter, d’après  la  loi,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’un  Üagrant 
délit;  mais  il  doit  se  récuser  s’il  se  sent  incapable  de  remplir 
dignement  sa  mission , prétextant  de  son  peu  d’aptitude  a ce 
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genre  de  reclierches,  ou  demander  qu’on  lui  adjoigne  un  chi- 
miste, un  pharmacien  : c’est  d’ailleurs  ce  qui  a lieu  presque 
toujours  dans  les  affaires  graves. 

'Les  personnes  qui  peuvent  requérir  pour  un  rapport  judi- 
ciaire sont  : les  procureurs  du  roi,  \esju(jes  d instruction,  et,  a 
leurdefaut,  etdatjs  le  cas  de  flagrant  délit  seulement, /es  o//îciers 
de  police  judiciaire,  ou  auxiliaires  du  procureur  du  roi,  tels  que 
juges  de  paix,  maires  et  adjoints,  commissaires  de  police,  offi- 
ciers de  gendarmerie , depuis  le  lieutenant-colonel  jusc^u  ru  sous- 
lieutenant  inclusivement  ; enfin,  \es  présidents  de  cour  rogale  et 
de  première  instance,  les  premiers  eu  matière  criminelle,  et  les 
seconds  en  matière  civile. 

Le  plus  ordinairement,  le  médecin  expert  est  mandé  auprès 
du  magistrat,  par  lettre,  qu’on  doit  conserver  pour  joindre  au 
rapport,  et  sur  laquelle  seront  fixés  les  honoraires.  Si  le  mé- 
decin doit  procéder  a l’expertise  en  l’absence  du  magistrat,  il 
prête  serment  entre  ses  mains  de  remplir  dignement  la  mission 
qui  lui  est  confiée  ; s’il  est  accompagné  du  magistrat  ou  de 
son  subdélégné,  ce  n’est  q\ie  stir  le  lieu  et  en  présence  du  corps 
dudélit,  et,  dans  run  et  l’autre  cas,  aprèsavoir  pris  connaissance 
d’une  ordonnance,  dans  laquelle  on  lui  expose  la  nature  de  sa 
mission.  L’export  doit  se  renfermer  dans  les  questions  qui  lui 
sont  demandées;  toutefois,  il  peut  s'eu  écarter,  si,  pendant  les 
recherches,  s’offraient  des  faits  imprévus  qui  pussent  éclairer 
l’instruction.  Les  rapports  qui  ont  déi'a  eu  lien  sur  cette  affaire, 
sont  ordinairement  communiqués  aux  nouveaux  experts.  Dans 
le  cas  contraire,  «eux-ci  ont  droit  de  les  demander  à titre  de 
renseignements.  Leur  contenu,  de  même  que  les  preuves  mo- 
rales, les  dit-on,  les  connaissances  directes  ou  indirectes  qu  ils 
peuvent  avoir  sur  l’affaire,  ne  doivent  exercer  aucune  influence 
sur  les  résultats  de  leurs  recherches,  sur  les  conclusions  a en 
tirer.  Il  serait  même  a désirer  que,  les  médecins  experts,  n’eus- 
sent aucune  connaissance  de  la  cause,  et  qu’ils  établissent 
seulement  leurs  convictions  sur  les  résultats  de  [’experlise. 

Les  rapports  judiciaires  se  composent  de  trois  parties  : 1°  le 
préambule,  2»  l’exposé  des  faits,  5 ’ les  conclusions. 
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a.  Préambule. 

Le  préambutey  protocole^  formule  cl'vsagef  est  cette  partie  du 
rapport  dans  laquelle  sont  indiqués  les  noms,  prénoms,  qualités 
et  <iemeure  de  l’expert;  l’heure,  le  jour  de  l’année  auxquels  ou 
a été  requis  et  on  a procédé  à l’expertise  ; les  noms , demeure  et 
quai  ités  du  magistrat  requérant,  de  celui  qui  aassisté  a l’expertise^ 
et  des  hommes  de  l’art  avec  lesqiielson  y a procédé;  enfin,  la  na- 
ture de  la  mission,  qu’on  doit  souligner.  En  voici  un  exemple. 

Le...  novembre  mil  huitcent  quarante,  a...  heures  du...  nous 
(noms,  prénoms)  docteur  enmédecine,  domicilié  ...  commune 
de...  département  de...  en  vertu  d’une  ordonnance  de  M... 
procureur  du  roi  ou  juge  d’instruction  près  le  tribunal  civil  de 
première  instance  de...  département  de...  laquelle  nous  a été  si 
gnihéele  même  jour  à...  heuresdu...  nous  sommes  rendus  (ici 
on  indiqueles  noms,  qualités,  demeure  des  magistrats,  des  gens 
de  l’art  avec  lesquels  on  doit  procéder  a l’expertise)  a. . commune 
de...  département  de...  dans  la  maison  sise  rue...  n°...  a l’effet 
de  constater  si  le  sieur  N...  a été  empoisonné  par  (indiquer  le 
poison)  ou  si  le  sieur  M...  est  mort  empoisonné. 

Arrivés  dans  ladite  maison  à...  heures  du...  le  portier,  etc., 
nous  a conduits  dans  une  chambre  au  premier  étage  sur  le  de- 
vant, ayant  vue  par  une  croisée  sur  la  rue,  et  dans  laquelle  était 
couc  hé  sur  un  lit  un  cadavre  que  ledit  portier  nous  a dit  être 
celui  de  M...  Après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  de 
monsieur  le  commissaire  du  quartier  de  remplir  dignement  la 
mission  qui  nous  est  confiée,  nous  nous  sommes  livrés  aux  re- 
cherches suivantes. 

Avant  de  passer  a l’exposé  des  faits,  on  donne  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  personnes  du  lieu,  sur  le  corps  du  délit, 
sur  les  circonstances  qui  l'ont  précédé,  en  tant  que  ces  rensei- 
gnements se  rattachent  a la  cause,  tels  que,  habitudes,  caractère, 
intention  de  suicide,  crainte  d’un  homicide , etc. 

b.  Exposé  des  faits. 

L’exposé  des  faits  comprend  tout  ce  qui  se  rattache  au  corps 
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du  délit,  tout  ce  qui  peut  élucider  la  question  , la  mission 
qu’on  a acceptée.  Cette  partie  du  rapport  peut  être  plus  ou 
moins  complexe.  Dans  quelques  cas,  on  n’a  à exposer  qu’un 
seul  fait,  démontrer,  par  exemple,  si  un  liquide  contenu  dans 
une  fiole  est  de  l’acide  sulfurique,  si  une  tache  sur  l’épiderme, 
sur  un  tissu,  est  produite  par  l’acide  azotique,  si  du  lait  est 
sophistiqué  par  de  l’amidon  , etc.,  etc. 

Les  cas  les  plus  compliqués  sont  ceux  dans  lesquels  on  a a se 
prononcer  sur  un  empoisonnement,  sur  la  nature  du  poison. 
Voici  alors  l’ordre  dans  lequel  on  floit  procéder,  sauf  quel- 
ques exceptions,  a l’exposition  des  faits:  1°  Etat  du  corps 
du  délit,  de  ses  vêtements  ; les  symptômes,  s’il  n’est  pas  mort, 
2°  Poisons  liquides  ou  solides  trouvés  dans  la  chambre  ou  les 
vêtements.  Caractères  physiques  des  matières  des  vomisse- 
ments. 4®  Lésions  de  la  surface  extérieure  du  corps,  et  leur 
nature.  5°  Lésions  des  diverses  parties  du  tube  intestinal,  et  ca- 
ractères des  matières  physiques  contenues  dans  chacune  de  ses 
divisions.  6®  Lésions  des  autres  organes  , du  sang,  des  liquides 
sécrétés,  etc.  Après  avoir  constaté  tous  ces  faits  sur  le  lieu  du 
délit,  on  renferme  les  parties,  les  matières,  dans  autant  de  vases 
séparés  qu’il  doit  y avoir  d’analyses  distinctes,  sur  chacun  des- 
quels onfait  apposer  le  cachet  du  commissaire  de  police,  avec  un 
numéro  d’ordie,  ou  une  étiquette  en  indiquant  le  contenu.  On 
se  transporte  ensuite  dans  un  laboratoire  pour  procéder  a l’ana- 
lyse de  ces  matières,  et  en  général  dans  l’ordre  que  nous  avons 
indiqué.  On  consacre  un  paragraphe  h ehaciine  d’elles  , dans 
lequel  on  expose  les  manipulations  auxquelles  elles  ont  été 
soumises,  et  les  résultats  obtenus.  L’exposé  d’un  rapport  doit 
être  fait  avec  le  plus  grand  soin,  les  faits  y être  bien  cLs— 
ses,  décrits  avec  la  plus  grande  exactitude,  puisque  c’est 
cette  partie  qui  jette  le  plus  grand  jour  sur  l’instruction,  d’où 
découlent  les  conclusions , et  qui  permettrait  a de  nouveaux 
experts  d’interpréter  autrement  les  faits,  si  les  conclusions 
avaient  été  mal  déduites. 
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c.  Conclusion.  ^ 

Les  conclusions  doivent  être  la  conséquence  rigoureuse  des 
faits.  Elles  peuvent  être  arfirmatives,  négatives,  ou  établir  de 
plus  ou  moins  grandes  probabi’ités  On  peut  donner  une  con- 
clusion générale  déduite  de  renseinbledes  faits,  ou  bien  consa- 
crer  une  conclusion  spéciale  a chaque  fait  en  particulier,  et  ter- 
miner par  une  conclusion  générale.  Cette  dernière  manière 
de  procéder  nous  paraît  préférable. 

CONSULTATIONS  MÉDICO-LÉGALES. 

On  donne  ce  nom  a l’examen  approfondi  et  motive^  par  de 
nouveaux  experts,  des  rapports  médicaux  ou  autres  pièces  ana- 
logues faits  en  justice  h l’occasion  d’une  affaii  e criminelle  ou 
correctionnelle.  Les  consultations  médico-légales  sont  deman- 
dées par  le  ministère  public,  et  quelquefois  parla  partie  incul- 
pée, soit  avant,  mais  le  p' us  souvent  après  le  jugement.  Dans  le 
premier  cas,  les  experts  sont  appelés  chez  le  magistrat  pour 
recevoir  les  pièces  et  prêter  serment.  Une  consultation  médico- 
légale  se  compose  de  quatre  partiçs  distinctes  : 1»  le  préambule, 
dont  la  formule,  la  même  que  celle  des  rapports,  en  ditfère  seu- 
lement par  la  nature  delà  mission.  11  faut  indiquer  par  numéro 
d’ordre  les  titres  des  pièces  diverses  qu’on  a reçues;  V expo- 
sition des  faits  , ou  extrait  méthodique  de  tous  les  faits  contenus 
dans  les  pièces  remises,  et  classés  dans  l’ordi-e  d’après  lequel  ils 
se  sont  présentés.  C’est  ainsique,  dans  un  emptésonnemeut , 
on  retrace  les  circonstances  qui  ont  précédé  le  délit,  les  symp- 
tômes morbidf»s,  les  altérations  pathologiques,  les  analyses 
chimiques  ;on  a soin  de  souligner  les  faits  les  plus  importants, 
et  sur  lesquels  on  veut  surtout  établir  les  discussions,  déduire 
les  conclusions;  5®  la  discussion  des  faits;  partie  la  plus  dif- 
ficile et  la  plus  délicate,  et  celle  qui  constitue  essentieliement 
une  consultation  médico-légale.  Il  Lut  commenter  les  faits, 
les  discuter,  soit  isolément,  soit  groupés  ensemble,  motiver 
son  opinion  sur  des  faits  existants  et  avérés,  semblables  ou 
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analogues,  confirmées  par  des  expériences  sur  les  animaux,  de 
nouvelles  recherches  chimiques,  des  jugements  rendus  anté- 
. rieurement.  4®  les  conclusions  : déduites  de  la  discussion 
des  faits,  elles  doivent  être  disposées  par  numéro  d’ordre, 
motivées  et  commentées  de  manière  à faire  ressortir  ce  en 
quoi  elles  diffèrent  de  celles  des  pièces,  des  rapports  qui  font 
le  sujet  de  l’examen. 

Xes  rapports  et  les  consultations  concernent  : 1 ° la  rela- 
tion des  effets;  2°  la  levée  de  corps;  3"  l’autopsie;  4°  l’exhu- 
mation ; 5®  l’analyse;  6"  les  contre-expertises  ; 7°  les  questions 
relatives  aux  poisons  dits  normaux,  accidentels,  d’imbibition, 
k la  dose  toxique,  aux  expériences  et  observations  sur  les 
animaux  ; 8“  la  falsification  des  aliments,  les  taches  diverses, 
l’altération  des  actes,  des  monnaies,  la  coloration  des  che-  , 
veux.  Dans  la  Toxicologie  générale  nous  donnons  un  rapport 
sur  ces  divers  sujets  ainsi  que  les  règles  à suivre,  et,  à chaque 
empoisonnement,  l’analyse  des  rapports,  des  questions  qu’il  a 
soulevées.  Aux  préparations  arsénicales,  on  trouvera  deux  mo-, 
dèles  de  rapports.  Quant  aux  analyses  toxicologiques,  voyez  la 
marche  à suivre  page  2,  les  réactifs  et  chaque  poison  en  par- 
ticulier pour  le  choix  des  vases,  la  manière  de  procéder,  afin 
de  ne  pas  commettre  d’erreur. 

AUTOPSIE.  — SIGNES  DE  LA  MORT. 

Dans  la  relation  des  effetSy  il  faut  noter  les  désordres  orga- 
niques et  fonctionnels  par  ordre  physiologique,  en  insistant 
spécialement  sur  ceux  qui  paraissent  caractéristiques,  et,  ainsi 
que  dans  la  levée  de  corps,  indiquer  toutes  les  circonstances 
qui  se  rattachent  au  crime,  l’état  des  lieux,  des  vêlements,  du 
corps,  recueillir  les  matières  des  vomissements,  des  déjec- 
tions, les  urines,  les  objets  qui  en  sont  imprégnés,  les  ali- 
ments, les  médicaments  qui  ont  été  administrés.  Dans  le  cas 
de  mort  on  doit  s’assurer  si  elle  est  réelle,  et  s’il  est  nécessaire 
de  procéder  à V autopsie.  Pour  procéder  k cette  opération,  il 
faut  se  munir  des  instruments  nécessaires,  des  vases,  bouchons, 
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vessies  ou  parchemin,  ficelle,  éponges  pour  recueillir  les  ma- 
tières suspectes,  et  du  papier,  des  plumes,  encre,  cire  à cache- 
ter, pour  prendre  des  notes,  étiqueter,  numéroter  et  cacheter  ' 
chaque  objet.  On  procède  à cette  opération  comme  il  est  dit 
ci-après,  en  constatant  au  fur  et  à mesure  les  lésions,  et  dépo- 
sant les  objets  dans  autant  de  vases  qu’il  doit  y avoir  d’ana- 
lyses distinctes  : matière  des  vomissements, — estomac,  intes- 
tins et  leur  contenu, — foie,  rate, — poumons,  cœur, — muscles 
psoas  et  iliaque,  etc.  Si  on  se  sert  d'alcool  pour  conserver 
ces  matières,  on  en  met  séparément  200  gram.  dans  un  vase 
numéroté  et  étiqueté. 

Les  signes  de  la  mort  sont  immédiats  ou  éloignés.  Les  ‘pre- 
miers sont  très-nombreux  : V aspect  cadavéreux  de  la  face, 
le  refroidissement  du  corps  et  des  ouvertures  naturelles, 
l’absence  de  la  respiration^  Veffet  des  stimulants  sur  la 
muqueuse  nasale,  d’un  fer  chaud  ou  des  caustiques  sur 
la  plante  des  pieds,  etc.  Mais  il  en  est  trois,  d’après  M.  Bou- 
chut  (rapport  de  M.  Rayer),  qui,  réunis,  permettent  d’affirmer 
que  la  mort  est  réelle  : \ ® l'absence  des  battements  du  cœur 
sur  les  divers  points  où  ils  peuvent  être  perçus,  et  cela 
pendant  5 minutes,  ce  qui  fait  en  tout  25  à 50  minutes; 

2"  la  dilatation  des  pupilles  avec  flaccidité  de  l'œil,. obscur- 
cissement de  la  cornée;  3®  le  relâchement  des  sphincters. 

Les  signes  éloignés,  mais  certains,  sont  les  suivants  : 

1“  V absence  de  contractilité  musculaire  par  les  irritants, 
surtout  par  le  galvanisme.  Si  l’irritabilité  persiste  encore, 
il  n’y  a pas  certitude  de  mort,  quoique  ce  ne  soit  pas 
une  preuve  de  vie.  L’influence  des  poisons  sous  ce  rapport 
n’est  pas  bien  connue.  Les  expériences  des  auteurs  dans 
l’intoxication  par  les  acides  sulfhydrique,  cyanhydrique, 
les  venins,  a donné  des  résultats  difiFérents.  2"  la  rigi- 
dité cadavérique  : elle  se  distingue  de  la  raideur  spasmo- 
dique en  ce  que,  vaincue  par  un  effort,  la  partie  reste 
mobile,  flexible,  et  de  la  raideur  de  la  congélation  par 
l’absence  du  bruit,  produit  par  la  rupture  des  petits  glaçons. 
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Comme  l’irrilabililé  musculaire,  elle  est  influencée,  dans  son 
développement,  sa  durée,  par  les  maladies,  la  température, 
l’âge  des  malades,  la  nature  du  poison,  la  durée  de  l’intoxica- 
lion.  Elle  est  constante,  dure  24  à 36  heures,  envahit  succes- 
sivement les  muscles  du  cou,  du  tronc,  abdominaux,  thora- 
ciques, et  disparaît  dans  le  même  ordre.  3“  la  putréfaction: 
elle  n’attaque  que  les  parties  mortes,  varie  dans  son  dévelop- 
pement, selon  les  circonstances  extérieures  ou  individuelles, 
morbides,  la  nature  du  poison,  envahit  successivement  le 
tronc,  le  ventre,  la  tête,  le  cou,  sans  phénomènes  inflamma- 
toires. L’épiderme  se  ride,  la  peau  pâlit,  devient  grisâtre, 
verdâtre,  bleue-noirâtre,  et,  ainsi  que  les  tissus  sous-jacents, 
dégage  l’odeur  putride.  Ces  caractères  la  distinguent  des  con- 
tusions violentes  avec  déchirure,  et  de  la  gangrène  sèche.  La 
gangrène  humide  s’accompagne  d’inflammation. — M.  Devergie 
pense  qu’à  laide  de  ces  signes  on  peut  déterminer  à priori 
l’époque  de  la  mort. — En  ayant  égard  à leur  développement, 
à leur  succession,  il  établit  deux  périodes. 

La  première,  qui  comprend  l’extinction  de  la  chaleur,  l’ex- 
citabilité musculaire,  la  rigidité  cadavérique , la  diminution 
du  volume  et  du  poids  du  corps , le  retour  des  solides  et  des 
liquides  de  l’économie  sous  l’empire  des  lois  physiques,  est 
divisée  en  quatre  époques. 

Première  époque.  Conservation  de’  la  chaleur  à un  degré 
plus  ou  moins  marqué;  relâchement  des  muscles,  soit  général 
soit  partiel  ; excitabilité  musculaire  par  les  stimulants  ou  par 
le  galvanisme.  La  mort  (si  elle  est  certaine)  peut  dater  de 
deux  à dix  heures. 

Deuxième  époque.  Chaleur  éteinte;  rigidité  cadavérique  ; 
muscles  non  excitables  par  le  galvanisme.  La  mort  peut  dater 
de  dix  heures  à trois  jours. 

Troisième  époque.  Chaleur  éteinte  ; toutes  les  parties  dans 
le  relâchement  ; muscles  non  contractiles  par  le  galvanisme  ; 
couleur  de  la  peau  naturelle.  La  mort  peut  dater  de  trois  à 
huit  jours. 

Quatrième  époque.  Augmentation  du  volume  du  corps  ; 
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élasticité  et  rénitence  de  toutes  les  parties  par  le  développement 
des  gaz;  muscles  non  excitables  par  le  galvanisme;  teinte  ver- 
dâtre de  l’abdomen  : c’est  le  commencement  de  la  putréfac- 
tion. La  mort  peut  dater  de  six  à douze  jours. 

. Ces  époques,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Dever- 
gie,  ne  sont  qu’approximatives.  Les  circonstances  individuelles 
et  surtout  extérieures  exercent  une  telle  influence,  que,  pen- 
dant les  chaleurs  d’été,  un  cadavre  peut  offrir,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  la  succession  des  phénomènes  assignés  aux 
quatre  époques. 

La  deuxième  période  comprend  tous  les  phénomènes  de  la 
putréfaction,  et  commence  par  conséquent  par  ceux  de  la  qua- 
trième époque.  Ils  sont  très-variables  dans  leur  développe- 
ment, leur  succession,  selon  la  nature  des  milieux  ambiants  et 
bien  d’autres  circonstances. 

t 

Manière  de  procéder  à l’autopsie. 

1®  Examen  de  la  tête. — Étant  relevée  et  fléchie  sur  la  poitrine, 
coupez  et  rasez  les  cheveux  ; divisez  les  tissus  épicraniens  par  deux 
incisions  cruciales,  l’une  s’étendant  de  la  racine  du  nez  à la  partie  pos- 
térieure et  supérieure  du  cou,  l’autre  aux  deux  oreilles.  Sciez  circu- 
lairement  le  crâne  au  niveau  du  point  du  départ  des  incisions  préci- 
tées, de  manière  à éviter  les  grandes  secousses  ; enlevez  la  calotte 
osseuse  ; incisez  la  dure-inere  sur  les  côtés  du  sinus  longitudinal  supé- 
rieur et  transversalement;  rabattcz-en  les  lambeaux  ; coupez  l’attache 
antérieure  de  la  grande  faux  cérébrale  et  renversez- la  en  arrière  ; lais- 
sez le  cerveau  en  place;  notez  l’état  de  sa  surface,  des  membranes,  des 
vaisseaux  ; coupez-le  par  tranches  horizontales  pour  en  observer  les 
altérations  et  celles  des  ventricules  ; incisez  la  tente  du  cervelet  pour 
l’examiner,  ainsi  que  la  protubérance  annulaire  ; renversez  la  tête  en 
arriére  pour  recueillir  le  liquide  rachidien  ; examinez  les  sinus  céré- 
braux. 

2®  Examen  de  la  face,  du  cou,  de  la  poiVnne.— Faites  1®  deux 
sections  latérales  depuis  la  commissure  des  lèvres  jusqu’aux  conduits 
auditifs  ; 2“  une  incision  qui  divise  la  lèvre  inférieure  à sa  partie 
moyenne,  et  se  prolonge  jusqu’au  sternum  ; 3*  une  autre  qui  longe 
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toute  la  partie  supérieure  de  la  clavicule,  et  coupe  la  précédente  à 
angle  droit;  4“  deux  incisions  partant  de  chaque  côté  du  tiers  externe 
de  la  clavicule,  et  se  rendant  obliquement  en  dehors,  à la  base  de  la 
poitrine,  vers  l’extrémité  antérieure  de  la  quatrième  fausse  côte;  dissé- 
quez les  lambeaux  de  la  peau  du  cou  et  rejctez-les  en  dehors  ; sciez 
l’os  maxillaire  inférieure  à sa  partie  moyenne,  pour  examiner  la  langue, 
la  bouche  et  le  pharynx  ; coupez  les  muscles  du  cou  ; sciez  les  clavi- 
cules et  toutes  les  côtes  dans  les  parties  correspondantes  aux  deux  inci- 
sions, et  rabattez  le  lambeau  sur  l’abdomen.  Apres  avoir  noté  l’état 
des  poumons,  du  cœur,  des  plèvres,  des  liquides  épanchés,  inci- 
sez le  péricarde,  puis  les  deux  cavités  du  cœur  par  deux  incisions 
parallèles  à leur  axe;  enlevez  le  cœur  et  le  péricarde  ; incisez  perpen- 
diculairement le  larynx,  la  trachée  artère,  les  bronches;  coupez  en 
divers  points  le  tissu  pulmonaire  pour  en  observer  les  altérations. 

3“  Examen  des  organes  abdommaux» — Examinez  avec  soin  l’ab- 
domen à l’extérieur,  s’il  est  tendu,  bosselé,  contracté,  etc.  Divisez-en 
les  parois  dans  toute  leur  circonférence  inférieure  et  latérale,  en  lon- 
geant l’épine  antérieure  et  supérieure,  la  crête  des  os  des  des  et  des 
branches  du  pubis  ; relevez  le  lambeau  sur  la  poitrine  ; notez  l’état 
des  divers  organes,  du  péritoine,  des  matières  liquides  qu’il  peut  con- 
tenir, et  qu’on  recueille  dans  un  vase  à l’aide  d’éponges  bien  propres 
ou  d’une  petite  secoupe.  Enveloppez  d’une  compresse  assez  large  et 
fixez  à l’aide  de  deux  ligatures  les  portions  du  tube  intestinal  qui 
seraient  perforées.  Examinez  le  foie,  la  rate,  la  vessie,  les  reins,  le 
vagin,  la  matrice.  Divisez  le  diaphragme;  liez  à leur  terminaison  infé- 
rieure l’œsophage,  l’estomac,  les  petits  et  les  gros  intestins  ; détachez 
tout  le  tube  intestinal;  étendez-le  sur  une  table  ou  suranné  planche 
bien  propres;  incisez  longitudinalement  et  successivement  chacune  de 
ces  parties,  pour  en  observer  les  altérations  pathologiques  et  les 
matières  qu’elles  contiennent.  Enfin,  examinez  le  sang  des  gros  vais- 
seaux artériels  et  veineux  de  la  poitrine,  de  l’abdomen  et  des  membres  ; 
s’il  était  nécessaire  de  le  recueillir  liez  les  vaisseaux  avant  de  les 
isoler  des  organes. 

4®  Examen  de  la  moeUe  épinière. — Retournez  le  corps  et  placez 
sous  l’abdomen  un  billot  ou  pavé,  afin  de  rendre  le  dos  bombé  : inci- 
sez profondément  les  muscles  des  gouttières  vertébrales,  depuis  l’occi- 
put jusqu’au  sacrum  ; divisez  avec  une  scie  convexe  ou  un  rachitomc 
les  lames  vertébrales  aussi  près  que  possible  des  apophyses  transvcrscs; 
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enlevez  les  portions  qui  ont  été  sciées;  incisez  longitudinalement  la 
dure-mère,  et,  après  avoir  examiné  en  place  la  moelle  épinière,  ses 
membranes,  coupez  les  racines  anterieures  et  postérieures  des  nerfs, 
pour  1 enlever  en  totalité  et  l examiner  dans  chacune  de  ses  parties. 

Dans  les  autopsies  toxicologiques,  rexamen  porte  habituellement  sur 
le  tube  intestinal,  les  organes  abdominaux  et  thoraciques.  On  peut  s’en 
tenir  à ces  parties  lorsqu  elles  offrent  des  lésions  suffisantes  pour  expli- 
quer la  mort.  Dans  tout  autre  cas,  surtout  lorsque  le  malade  a présenté 
des  symptômes  narcotiques,  convulsifs  ou  tétaniques,  l’examen  du  sys- 
tème nerveux  est  nécessaire.  Il  faut  aussi  ne  pas  négliger  les  organes 
génitaux  dans  les  cas  d’empoisonnements  par  le  vagin,  d’avortement 
attribué  à 1 ingestion  des  substances  abortives,  l’état  des  parties 
externes,  des  seins,  etc.,  sur  lesquelles  le  poison  a été  appliqué.  Après 
l’autopsie,  les  organes  ou  parties  d’organes  qui  ne  doivent  pas  être 
soumis  a l’analyse,  seront  placés  en  leur  lieu  et  place,  et  le  corps 
exactement  renfermé  dans  le  cercueil. 

EXHUMATIONS. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  Futilité  des  exhumations  juri- 
diques, puisque  le  poison  a été  décélé  dans  le  détritus,  les  os 
du  cadavre  après  plusieurs  années  d’inhumation.  Aux  assises 
de  la  Haute-  Vienne,  un  des  coupables  ayant  révélé  le  crime 
après  dix  ans,  le  squelette  de  la  victime  donna  de  l’arsenic  : on 
n en  retira  pas  d un  autre  squelette  placé  à côté.  Aux  assises 
de  la  Meurthe,  1854,  après  seize  ans  d’inhumation,  par  le 
procédé  de^carhonisation  sulfurique,  MM.  Braconnot,  Blondlot 
et  Simonin  ont  retiré  1 arsenic  : 1®  des  débris  osseux  et  grais- 
seux d’un  cadavre,  disséminés  dans  la  terre;  2®  de  200  gram. 
du  cerveau  d’un  autre.  La  terre  du  cimetière  n’était  pas  arsé- 
nicale.  Ils  ont  cassé  la  partie  du  tube  sur  laquelle  était  con- 
densé l’arsenic  et  constaté  sur  les  fragments,  sa  volatilisation, 
son  odeur  alliacée,  les  réactions  par  l’hypochlorite  de  soude ^ 
par  lacide  azotique  et  l’azotate  d’argent.  On  procède  à Texhu- 
mation  de  la  manière  suivante  : 

1 Faire  circonscrire  le  lieu  de  la  sépulture  par  quatre  tran- 
chées parallèles,  en  notant  au  fur  et  à mesure  la  nature  du 
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terrain,  sa  plus  ou  moins  grande  perméabilité  ; recueillir  au- 
dessus  et  tout  autour  2 à 4 kilogr.  de  terre  ; constater  sa  posi- 
tion, son  état  de  conservation;  l’enlever  avec  précaution  et  la 
déposer  sur  une  table  préalablement  dressée  dans  le  lieu  le 
plus  élevé,  le  plus  aéré  du  cimetière.  Enfin  prendre  2 autres 
kilogrammes  de  terre  au-dessous  de  la  bière  et  dans  un  en- 
droit éloigné  où  il  n’y  a pas  eu  de  sépulture.  Ces  diverses  por- 
tions de  terre  sont  renfermées  dans  autant  de  vases  distincts, 
étiquetés,  scellés,  numérotés,  etc. 

2°  Après  avoir  constaté  l’état  des  planches,  de  la  serpilière, 
des  vêtements,  en  avoir  déposé  quelques  fragments  dans  un 
vase,  surtout  les  parties  humides  salies  par  les  matières  des 
ouvertures  naturelles,  reconnu  l’identité  et  constaté  l’état 
extérieur  du  corps,  le  degré  de  putréfaction,  on  procède  à 
l’autopsie  comme  il  est  dit  page  52. 

3°  Si  la  bière  est  effondrée,  en  partie  détruite,  ainsi  que  les 
vêtements,  si  enfin  les  parties  molles  du  corps  ne  forment 
qu’une  sorte  de  détritus,  de  cambouis,  de  manière  ù ne  pou- 
voir distinguer  les  organes  les  uns  des  autres,  il  faut  recueillir 
séparément  dans  la  fosse  même  les  portions  de  bière,  de  vête- 
ments, du  détritus  correspondant  à chaque  région  du  corps,  de 
l’abdomen,  du  bassin,  de  la  poitrine,  de  la  tête,  même  les  os, 
surtout  les  grosses  extrémités  de  l’humérus,  du  fémur,  et  les 
renfermer  dans  autant  de  vases. 

4®  Lorsque  les  matières  sont  en  pleine  décomposition,  dans 
les  cas  d’autopsie,  d’exhumation,  même  d’analyse,  il  y a quel- 
ques précautions  à prendre  pour  être  le  moins  incommodé  que 
possible  : 1®  y procéder  le  matin,  si  c’est  en  été,  après  avoir 
pris  quelques  aliments  ou  boissons  toniques  stimulantes;  2®  les 
faire  dans  un  lieu  bien  aéré,  de  manière  à ce  que  le  vent  puisse 
emporter  les  matières  gazeuses  ; on  pourrait  établir  une  espèce 
de  ventilation,  à l’aide  d’un  fourneau  allumé,  muni  d’un  tuyau 
d’appel , qui  plongerait  dans  la  fosse  ou  l’air  méphitique,  comme 
nous  l’indiquons  pour  le  curage  des  égouts,  tom.  11  : précau- 
tion indispensable  dans  une  fosse  commune  ; 3°  se  munir  de 
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quelques  kilogrammes  d’hypochlorite  de  chaux  sec,  en  dis- 
soudre environ  32  gram.  par  kilogr.  d’eau,  soluté  avec  lequel 
on  arroserait  le  sol,  on  se  laverait  les  mains  par  intervalles. 
On  pourrait  en  suspendre  ' un  petit  flacon  au  cou.  Des  cap- 
sules d’hypochlorite,  légèrement  humecté,  seraient  déposées  sur 
la  table.  Dans  les  exhumations,  les  fossoyeurs  doivent  se  rem- 
placer ou  suspendre  de  temps  en  temps  le  travail.  Avec  ces  pré- 
cautions on  peut  les  faire  sans  être  incommodé.  Dans  les  cas 
d’autopsie  chez  les  noyés  elles  ne  remplissent  qu’incompléte- 
ment  le  but;  d’après  M.  Devergie,  l’odeur  du  chlore,  associée 
à celle  des  matières  gazeuses,  n’en  est  que  plus  désagréables. 
Dans  tous  les  cas,  il  importe  de  donner  préalablement  issue 
aux  gaz  condensés  dans  les  cavités  du  corps,  dans  les  va- 
ses, etc. 

t 

ALTÉRATIONS  CADAVÉRIQUES  SPONTANÉES. 

Dans  la  toxicologie  générale  et  le  cours  de  ce  traité,  nous 
donnons  les  caractères  distinctifs  entre  les  divers  états  mor- 
bides et  les  empoisonnements.  Cet  article  sera  consacré  aux 
altérations  cadavériques  et  spontanées  qui  peuvent  donner 
lieu  aux  mêmes  erreurs.  Malheureusement  la  science  est  fort 
peu  avancée  à cet  égard,  surtout  lorsque  le  cadavre  est  en  pu- 
tréfaction. Cependant,  en  ayant  égard  aux  circonstances  anté- 
rieures, aux  caractères  physiques  des  lésions,  à leur  siège, 
aux  modifications  de  structure,  comparativement  à celle  des 
tissus  continus  ou  contigus,  on  peut  arriver,  si  ce  n’est  à une 
certitude  complète,  du  moins  à des  données  plus  ou  moins 
probantes.  Après  la  cessation  de  k vie,  les  liquides,  le  sang, 
tendent  à s’infiltrer  dans  les  tissus,  à se  porter  vers  les  parties 
les  plus  déclives,  à y produire  des  hyposlases,  des  colora- 
lions  sanguineSy  des  lividités  cadavériques,  etc. 

Lividités  cadavériques.  Sur  les  tissus  membraneux,  ce  sont 
des  taches  violacées,  lie  de  vin,  brunes  ou  noires,  de  forme 
et  d’étendue  variables.  Celles  de  la  peau  occupent  le  tissu 
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muqueux.  La  couleur  noire  du  réseau  capillaire  contraste 
avec  la  décoloration  de  l’épiderme  et  du  derme,  et,  à la  pres- 
sion, le  sang  s’en  écoule  par  gouttelettes.  Elles  prennent  le 
nom  de  vergetures  lorsqu’elles  sont  sillonnées  de  lignes  blan- 
ches, dues  à ce  que,  comprimées  par  les’aspérités  du  sol,  des 
vêtements,  le  sang  n’a  pu  s’y  épancher.  Les  lividités  du  tube 
intestinal  siègent  aussi  sur  les  parties  les  plus  déclives,  en 
occupent  toute  l’épaisseur  ; leur  couleur  contraste  avec  celle 
des  autres  parties,  qui,  quelquefois,  sont  exsangues.  Leur  cir- 
conférence est  parfaitement  limitée;  elle  n'offrent  ni  l’aspect 
arborisé,  capilliforme,  pointillé,  piqueté,  strié,  ni  les  modifi- 
cations de  texture,  la  congestion  des  vaisseaux  que  présentent 
les  lésions  résultant  de  l’action  d’un  poison. 

Le  cœur  y les  gros  vaisseaux,  le  canal  de  l'urètre  et  autres 
conduits  muqueux^  les  portions  du  tube  intestinal  en  con- 
tact avec  le  foie,,  la  rate  ramollis,  peuvent  présenter  des 
hypostases  sanguines,  des  colorations  dues  aussi  à des  phéno- 
mènes d’imbihition,  car  elles  se  produisent  artificiellement 
avec  le  sang.  Elles  se  distinguent  aux  mêmes  caractères  des 
congestions  actives.  La  vésicule  biliaire,  la  bile  peuvent 
colorer  en  jaune  le  tube  intestinal , en  imposer  pour  des 
taches  d’iode,  d’acide  azotique. 

Les  organes  parenchymateux  ( poumons  , foie  , rate  , 
reins,  etc.  ) offrent  souvent  dans  leurs  parties  déclives  des 
hypostases  sanguines;  comme  le  sang  n’y  est  qu’épanché,  la 
texture  de  l’organe  n’est  pas  altérée,  et  on  peut  l’en  séparer 
par  des  lavages  : en  ce  cas,  il  serait  peut-être  possible  de  les 
confondre  avec  celles  qui  résultent  de  la  liquéfaction  du  sang 
dans  la  dernière  période  de  l’empoisonnement,  si  celles-ci 
n’offraient  un  caractère  plus  général  par  leur  siège,  leur 
étendue,  etc.  L'état  confectionne/ produit  par  les  gaz  asphy- 
xiants, les  narcotiques,  est  aussi  moins  limité  et  il  y a pléni- 
tude des  vaisseaux.  Dans  les  cas  de  phlegmasie,  le  sang  est 
en  quelque  sorte  combiné  avec  les  tissus,  qui  sont  comme 
hépatisés,  et  on  ne  peut  l’en  séparer  par  les  lavages. 
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Ramollissements  pültacé  et  gélatineux.  Le  premier  est 
ordinairement  spontané,  sans  symptômes  appréciables  pen- 
dant la  vie,  s’observe  surtout  chez  l’adulte,  est  plus  fré- 
quent en  été  qu’en  biver,  siège  sur  la  muqueuse  de  la  par- 
tie splénique  de  l’estomac , laquelle  est  réduite  en  une 
pulpe  brunâtre,  sans  épaississement  des  parois  (M.  Cru- 
veilliier).  Le  ramollissement  gélatineux  peut  dépendre  d’un 
travail  morbide,  se  manifester  pendant  la  vie,  par  des  vomisse- 
ments bilieux,  muqueux,  avec  constipation,  soif,  assoupisse- 
ment, amaigrissement  rapide,  s’il  siège  à l’estomac;  avec  diar- 
rhée et  sans  vomissement,  si  c’est  à l’intestin;  alors  il  oc- 
cupe les  diverses  portions  du  tube  intestinal,  offre  des  traces 
d’arborisations,  de  phlegmasie,  consiste  dans  l’infiltration 
d’une  matière  molle  entre  les  fibres  des  tissus,  qu’il  trans- 
forme en  une  gélatine  transparente.  Lorsqu’il  est  spontané,  il 
siège  dans  les  parties  les  plus  déclives,  qui  sont  plus  épaisses, 
réduites  en  une  espèce  de  matière  gélatiniforme,  sans  traces 
de  travail  pblegmasique.  Il  peut  envahir  la  totalité  de  l’esto- 
mac, de  l’intestin,  sans  manifestation  pendant  la  vie.  Ces 
deux  genres  de  lésions  sont  excessivement  rares  dans  l’empoi- 
sonnement. Nous  les  avons  notées  seulement  avec  l’acide  oxa  - 
lique sur  les  animaux,  et  encore  lorsque  l’autopsie  était  diffé- 
rée. Dans  une  expertise  légale,  à Riom,  les  experts  ont  trouvé 
une  portion  de  l’estomac  gélatinisée,  et  n’ont  pas  voulu  se 
prononcer  si  la  lésion  était  cadavérique  ou  due  à l’arsenic. 
Lorsque  le  ramollissement  est  le  résultat  de  la  putréfaction, 
il  est  rare  que  les  diverses  parties  de  l’organe  ne  soient  pas 
aussi  envahies. 

Des  perforations,  des  ulcérations  dépendant  soit  d’un  tra- 
vail phlegmasique,  par  conséquent  à manifestation  symptô- 
matique,  soit  spontanées  ou  sans  symptômes  évidents,  soit 
succédant  aux  ramollissements  précédents,  peuvent  siéger  sur 
les  diverses  parties  du  tuhe  intestinal.  Le  caractère  des  lésions, 
le  travail  phlegmasique,  la  congestion  des  vaisseaux,  les  colo- 
rations spéciales,  etc.,  qui  accompagnent  les  perforations,  les 
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ulcérations  déterminées  par  les  poisons,  leur  forme  spéciale, 
serviront  à établir  le  diagnostic. 

Enfin  des  gaz  résultant  de  l’altération  spontanée  des  ali- 
ments, des  liquides,  des  tissus,  peuvent  se  développer  soit 
dans  le  tube  intestinal,  en  chasser  les  matières  dans  le  pha- 
rynx et  faire  supposer  la  mort  par  asphyxie  ; soit  dans  les 
organes  et  les  rendre  emphysémateux  ; soit  dans  les  gros 
vaisseaux,  rendre  le  sang  mousseux  comme  dans  l’empoi- 
sonnement par  les  anesthésiques  ; ou  bien  en  expulsant  ce 
liquide  du  cœur,  des  gros  vaisseaux,  produire  dans  les  organes 
des  hypostases  , des  colorations,  des  arborisations  qu’on 
pourrait  attribuer  k l’action  du  poison. 

Il  suffit  d’avoir  signalé  ces  diverses  altérations  cadavériques 
et  spontanées,  leurs  caractères  spéciaux,  pour  éviter  ces  causes 
d’erreur.  Dans  les  cas  douteux,  l’analyse  doit  toujours  inter- 
venir. 

LÉGISLATION  RELATIVE 
1°  A V empoisonnement . 

Cod.  pén.,  art.  301.  Est  qualifié  empoisonnement  tout  attentat  h la  vie 
d’une  personne,  par  l’ellet  des  substances  qui  peuvent  donner  la  mort  plus 
ou  moins  promptement,  de  quelque  manière  que  ces  substances  aient  été 
employées  ou  administrées,  et  quelles  (|u’en  aient  été  les  suites. 

Cod.  pén.,  art.  30:2.  Tout  coupable  d’assassinat,  de  parricide,  d’infanti- 
cide et  empoisonnement , sera  puni  de  mort. 

Cod.  pén.,  art.  317,  § 1...  § 2...  § 3...  § 4.  Celui  qui  aura  occasionné  à 
autrui  une  maladie  ou  incapacité  de  travail  personnel,  en  lui  administrant 
volontairement,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  des  substances  qui,  sans 
être  de  nature  à donner  la  mort,  sont  nuisibles  à la  santé,  sera  puni  d’un 
emprisonnement  d’un  mois  à cinq  ans,  et  d’une  amende  de  lü  francs  à 
300  francs;  il  pourra,  de  plus,  être  renvoyé  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police  pendant  deux  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus.  — § Si  la  maladie 
ou'incapacité  de  travail  personnel  a duré  plus  de  vingt  jours,  la  peine  sera 
celle  de  la  réclusion.  — g 6.  Si  le  coupable  a commis,  soit  le  délit,  soit  le 
crime  spécifié  aux  deux  paragraphes  ci-dessus,  envers  un  des  ascendants, 
tels  qu’ils  sont  désignés  en  l’art.  312,  il  sera  puni,  au  premier  cas,  de  la 
réclusion,  et  au  second  cas,  des  travaux  forcés  à temps. 

20  Aux  certificats. 

Art.  434.  Cod.  Nap.  Tout  individu  atteint  d’une  infirmité  grave  et  dû- 
ment justifiée,  est  dispensé  de  la  tutelle  ; il  pourra  même  s’en  faire  déchar- 
ger, si  cette  infirmité  est  survenue  depuis  sa  nomination. 
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législation  relative'  a l’empoisonnement. 

Art.  396,  Cod.  inst.  cr.'Tout  juré  qui  ne  sera  pas  rendu  à son  poste  sur 
la  citation  qui  lui  aura  été  notifiée,  sera  condamné  par  la  cour  d’assises  à 
une  amende. 

Art.  397,  Cod.  inst.  cr.  Seront  exceptés  ceux  qui  justifieront  qu’ils 
étaient  dans  l’impossibilité  de  se  rendre  au  jour  indiqué. 

Art.  80,  Cod.  inst.  cr.  Toute  personne  citée  pour  être  entendue  en  té- 
moignage sera  tenue  de  comparaître  et  de  satisfaire  à la  citation. 

Art.  81,  Cod.  inst.  cr.  Le  témoin  ainsi  condamné  à l’amende  sur  le  pre- 
mier défaut,  et  qui,  sur  la  seconde  citation,  produira  devant  le  juge  d’ins- 
truction des  excuses  légitimes^  pourra,  sur  les  conclusions  du  procureur  du 
roi,  être  déchargé  de  l’amende. 

Art.  26o,  Cod.  proc.  civ.  Si  le  témoin  justifie  qu’il  n’a  pu  se  présenter 
au  jour  indiqué,  le  juge-commissaire  le  déchargera,  après  sa  déposition, 
de  l’amende  et  des  frais  de  réassignation. 

Art.  160,  Cod.  pén.  Tout  médecin,  chirurgien  ou  officier  de  santé,  qui, 
pour  favoriser  quelqu’un  certifiera  faussement  des  maladies,  ou  infirmités 
propres  à dispenser  du  service  public,  sera  puni  d’un  emprisonnement  de  ^ 
deux  h cin(i  ans  ; et,  s’il  y a été  mu  par  dons  ou  promesses,  il  sera  puni 
du  bannissement.  Les  corrupteurs,  seront,  dans  ce  cas,  punis  de  la  même 
peine. 

Art.  86,  Cod.  inst.  cr.  Si  le  témoin  auprès  duquel  le  juge  se  sera  trans- 
porté n’était  pas  dans  l’impossibilité  de  comparaître  sur  la  citation  qui  lui 
avait  été  donnée,  le  juge  décernera  un  mandat  de  dépôt  contre  le  témoin 
et  l’officier  de  santé  qui  aura  délivré  le  certificat  ci-dessus  mentionné.  La 
peine  portée  en  pareil  cas  sera  prononcée  par  le  juge  d’instruction  du 
même  lieu,  et  sur  la  réquisition  du  procureur  du  roi,  en  la  forme  prescrite 
par  l’art.  80. 

3°  Aux  crïmeSy  délits,  inhumations,  exhumations. 

Cod.Nap.,art.  77.  Aucune  inhumation  ne  sera  faite  sans  une  autorisation 
sur  papier  libre,  et  sans  frais,  de  l’officier  de  l’état  civil,  qui  ne  pourra  la 
délivrer  qu’après  s’être  transporté  auprès  de  la  personne  décédée,  pour 
s’assurer  du  décès,  et  que  vingt-quatre  heures  après  le  décès,  hors  les  cas 
prévus  par  les  règlements  de  police. 

Art.  81,  Cod.  Nap.  Lorsqu’il  y'aura  des  signes  ou  des  indices  de  mort 
violente,  ou  d’autres  circonstances  qui  donneront  lieu  de  le  soupçonner,  on 
ne  pourra  faire  l’inhumation  qu’après  qu’un  officier  de  police,  assisté  d’un 
docteur  en  médecine  ou  en  chirurgie,  aura  dressé  procès  verbal  de  l’état 
du  cadavre  et  des  circonstances  y relatives,  ainsi  que  des  renseignements 
qu’il  aura  pu  recueillir  sur  les  noms,  prénoms,  âge,  profession,  lieu  de 
naissance  et  domicile  de  la  personne  décédée. 

Art.  43,  Cod.  inst.  cr.  Le  procureur  impérial  se  fera  accompagner, au  be- 
soin, d’une  ou  deux  personnes  présumées,  par  leur  art  ou  profession,  capa- 
bles d'apprécier  la  nature  et  les  circonstances  du  crime  ou  du  délit. 

Art.  44,  Cod.  inst.  cr.  S’U  s’agit  d’une  mort  violente  ou  d’une  mort  dont 
la  cause  soit  inconnue  ou'suspecte.  le  procureur  impérial  se  fera  assister 
d'un  ou  de  deux  officiers  de  santé,  qui  feront  leur  rapport  sur  les  causes  de 
la  mort  et  sur  l’état  du  cadavre. 

Les  personnes  appelées  dans  les  cas  du  présent  article  et  de  l’article 
précèdent,  prêteront,  devant  le  procureur  impérial,  le  serinent  de  faire 
leur  rapport  et  de  donner  leur  avis  en  leur  honneur  et  conscience. 
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Nota.  Une  exhumation  faite  dans  un  but  scientifique  ou  de  déplacement 
de  corps,  sans  l’autorisation  du  procureur  impérial  ou  du  préfet  de  police, 
et  le  consentement  des  parents,  qui,  en  ces  cas,  est  toujours  nécessaire, 
est  considérée  comme  une  violation  de  tombeaux,  et  punie  comme  telle, 
en  vertu  de  l’article  suivant. 

Art.  360,  Cod,  pén.  Sera  puni  d’un  emprisonnement  de  trois  mois  à un 
an,  et  de  16  à 200  francs  d’amende,  quiconque  se  sera  rendu  coupable  de 
violation  de  tombeaux  ou  de  sépulture,  sans  préjudice  des  peines  contre 
les  crimes  ou  les  délits  qui  seraient  joints  à celui-ci. 

4®  Aux  honoraires  des  médecins,  chirurgiens,  experts,  etc. 

Art.  16.  Les  honoraires  et  les  vacations  des  médecins,  chirurgiens,  ex- 
perts, sages-femmes,  interprètes,  à raison  des  vacations  qu’ils  feront  sur 
la  réquisition  des  officiers  de  justice  ou  de  police  judiciaire,  dans  les  cas 
prévus  par  les  articles  43,  44,  148,  332,  333  du  Code  d’instruction^crimi- 
nelle,  seront  réglés  ainsi  qu’il  suit  : 

Art.  17.  Chaque  médecin  ou  chirurgien  recevra,  savoir  : 

1°  Pour  chaque  visite  et  rapport,  y compris  le  pansement  s’il  y a lieu  : 
dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  6 fr. — Dans  les  villes  de  quarante  mille 
habitants  et  au-dessus,  5 fr. — Dans  les  autres  villes  et  communes,  3 fr. 

2°  Pour  les  ouvertures  des  cadavres  et  autres  opérations  plus  dilticiles 
que  la  simple  visite,  et  en  sus  des  droits  ci-dessus  : dans  notre  bonne  ville 
de  Paris,  9 fr. — Dans  les  villes  de  quarante  mille  habitants  et  au-dessus, 

7 fr. — Dans  les  autres  villes  et  communes,  5 fr. 

Art.  19.  Outre  les  droits  ci-dessus,  le  prix  des  fournitures  nécessaires 
pour  les  opérations  sera  remboursé. 

Nota.  Le  remboursement  ne  sera  fait  qu’aulant  que  les  médecins,  chi- 
rurgiens, etc.,  joindront  à leurs  mémoires  un  état  détaillé  des  fournitures, 
quittancé  par  le  vendeur  s’il  les  a achetées. 

Art.  21.  Il  ne  sera  rien  alloué  pour  soins  et  traitements  administrés> 
soit  après  le  premier  pansement,  soit  après  les  visites  ordonnées  d’office. 

Art.  22.  Chaque  expert  ou  interprète  recevra,  pour  chaque  vacation  de 
trois  heures,  et  pour  chaque  rapport,  lorsqu’il  sera  fait  par  écrit,  savoir  : 
à Paris,  5 fr. — Dans  les  villes  de  quarante  mille  habitants  et  au-dessus,  4 fr. 

— Dans  les  autres  communes,  3 fr. 

Les  vacations  de  nuit  seront  payées  moitié  en  sus. 

Nota.  Mêmes  indemnités  sont  accordées  aux  médecins  pour  les  experti- 
ses chimiques.  La  durée  et  le  nombre  des  vacations  doivent  être  constatées 
par  des  procès-verbaux  qui  seront  joints  aux  mémoires. 

Art.  24.  Dans  les  cas  de  transport  à plus  de  deux  kilomètres  de  leur 
résidence,  les  médecins,  chirurgiens,  experts,  etc.,  outre  la  taxe  ci-dessus 
fixée  pour  les  vacations,  seront  indemnisés  de  leurs  frais  de  voyage  et  de 
séjour,  de  la  manière  déterminée  dans  les  articles  suivants. 

Art.  23.  Dans  tous  les  cas  où  les  médecins,  chirurgiens,  experts,  etc., 
sont  appelés,  soit  devant  le  juge  d’instruction,  soit  aux  débats,  à raison  de 
leurs  déclarations,  visites  ou  rapports,  les  indemnités  dues  pour  cette 
comparution  leur  seront  payées  comme  à des  témoins,  s’ils  requièrent  b 
taxe. 

Art.  90.  Il  est  accordé  des  indemnités  aux  médecins,  chirurgiens,  ex- 
perts, etc.,  lorsqu’à  raison  des  fonctions  qu’ils  doivent  remplir,  et  notam- 
ment dans  les  cas  prévus  par  les  art.  20,  43  et  44  du  Code  d’instruction  « 
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criminelle,  ils  sont  obligés  de  se  transporter  à plus  de  deux  kilomètres  de 
leur  résidence,  soit  dans  le  canton,  soit  au  delà. 

Art,  91.  Cette  indemnité  est  fixée  par  chaque  niyriamètre  parcouru  en 
allant  et  en  venant,  savoir  : 

l®  Pour  les  médecins,  chirurgiens,  experts,  à 2 fr.  50. 

Art.  92.  L’indemnité  sera  réglée  par  myriamèlres  et  demi-myriamètres. 
Les  fractions  de  huit  ou  neuf  kilomètres  seront  comptées  pour  un  myria- 
mètre,  et  celles  de  trois  à sept  kilomètres  pour  un  demi-myriamètre. 

Art.  94.  L’indemnité  de  2 fr.  50  c.  sera  portée  à 3 fr.  pendant  les  mois 
de  novembre,  décembre,  janvier,  février. 

Nota.  Aucune  indemnité  n’est  due  aux  parties  prenantes  désignées, 
lorsqu’elles  ne  sortent  pas  de  la  commune  où  elles  résident. 

Art.  93.  Lorsque  les  individus  dénommés  ci-dessus  seront  arrêtés,  dans 
le  cours  de  leur  voyage,  par  force  majeure,  ils  recevront  une  indemnité 
pour  chaque  jour  de  séjour  forcé,  savoir  : les  médecins,  chirurgiens,  ex- 
perts, 2 fr. 

Nota.  Ils  seront  tenus  de  faire  constater  par  le  juge  de  paix  ou  ses  sup- 
pléants, ou  par  le  maire,  ou,  à son  défaut,  par  ses  adjoints,  la  cause  du  sé- 
jour forcé  en  route,  et  d’en  représenter  le  certificat  à l’appui  de  leur  de- 
mande en  taxe. 

Art.  96.  Si  les  mêmes  individus  sont  obligés  de  prolonger  leur  séjour 
dans  la  ville  où  se  fera  l’instruction  de  la  procédure,  et  qui  ne  sera  point 
celle  de  leur  résidence,  il  leur  sera  alloué,  pour  chaque  jour  de  séjour,  une 
indemnité  fixée  ainsi  qu’il  suit  ; pour  les  médecins,  chirurgiens,  experts  : 
à Paris,  4 fr. — Dans  les  villes  de  quarante  mille  habitants  et  au-dessus, 
2 fr.  50  c.— Dans  les  autres  villes  et  communes,  2 fr. 

5°  Aux  garanties  légales  des  experts  pendant  leurs  fonctions. 

Aux  termes  de  la  loi,  les  médecins,  les  experts,  ne  devraient  agir  qu’en 
présence  d’un  magistrat  ; mais,  dans  beaucoup  de  cas,  ils  procèdent  seuls 
aux  expertises,  munis  de  l’ordonnance  qui  les  commet  à cet  effet.  Si,  dans 
l’exercice  de  leur  mission,  on  voulait  se  porter  envers  eux  à des  insultes, 
à des  violences,  ils  devraient  faire  connaître  les  peines  auxquelles  seraient 
exposées  les  personnes. 

Art.  230,  Cod.  pén.  Les  violences  de  l’espèce  exprimée  en  l’article  228, 
dirigées  contre  un  officier  ministériel,  un  agent  de  la  force  publique,  ou 
un  citoyen  chargé  d’un  ministère  de  service  public,  si  elles  ont  eu  lieu  pen- 
dant qu’ils  exerçaient  leur  ministère  ou  à cette  occasion,  seront  punies  d’un 
emprisonnement  d’nn  mois  à six  mois. 

Art.  251,  Cod.  pén.  Si  les  violences  exercées  contre  les  fonctionnaires  et 
agents  désignés  aux  art.  228  et  230  ont  été  la  cause  d’effusion  de  sang, 
blessures  ou  maladies,  la  peine  sera  la  réclusion  ; si  la  mort  s’en  est  suivie 
dans  les  quarante  jours,  le  coupable  sera  puni  de  travaux  forcés  à perpé- 
tuité. 

Art.  232,  Cod.  pén.  Dans  le  cas  même  où  ces  violences  n’auraient  pas 
causé  d’effusion  de  sang,  blessures  ou  maladies,  le  coupable  sera  puni  de 
la  réclusion,  si  les  coups  ont  été  portés  avec  préméditation  ou  guet-apens. 

Art.  233,  Cod.  pén.  Si  les  coups  ont  été  portés  ou  les  blessures  faites  à 
un  des  fonctionnaires  ou  agents  désignés  aux  art.  228  et  230,  dans  l'exer- 
cice ou  à l’occasion  de  l’exercice  de  leurs  fonctions,  avec  intention  de  don- 
ner la  mort,  le  coupable  sera  puni  de  mort. 
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Les  poisons  inorganiques  en  général  le  produit  de  l’art,  ont 
une  saveur  âcre,  caustique,  styptique,  métallique.  11  n’y  a 
guère  que  le  brome,  le  chlore,  l’ammoniaque,  la  plupart  des 
acides  qui  soient  habituellement  liquides  ; mais  tous  peuvent 
être  dissous  dans  l’eau  ou  tout  autre  véhicule.  Chauffés  sur  un 
charbon,  au  chalumeau  ou  en  vase  clos,  ils  fondent,  déüa- 
grent,  se  vaporisent,  se  décomposent,  etc. , sans  donner  des  pro- 
duits empyreumatiques  et  charbonneux,  comme  les  poisons  or- 
ganiques. En  raison  de  leur  usage  en  médecine,  dans  les  arts, 
l’industrie,  l’agriculture,  de  Remploi  des  vases  vernissés,  en 
cuivre,  en  plomb,  en  zinc,  etc.,  pour  la  préparation,  la  con- 
servation des  matières  alimentaires,  les  empoisonnements  acci- 
dentels et  les  suicides  sont  assez  fréquents.  Les  homicides 
s’observent  surtout  avec  les  pré'parations  phosphorées,  arsé- 
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nicales,  cuivreuses,  mercurielles,  plombiques,  ainsi  qu’avec 
les  acides,  qui  sont  aussi  projetés  à la  face  dans  le  but  de  défi- 
gurer, ou  versés  dans  la  bouche  des  enfants  pendant  qu’ils 
dorment.  Comme  plusieurs  font  partie  constituante  de  nos 
organes,  des  aliments,  de  la  terre  du  cimetière,  les  questions 
relatives  aux  poisons  normaux,  accidentels,  ou  provenant  de 
la  terre,  sont  souvent  agitées  dans  les  débats.  (Voyez  Phos- 
phore, Arsenic,  Cuivre,  Plomb,  etc.) 

Les  poisons  inorganiques  étant  plus  denses  que  les  matières 
alimentaires  peuvent  en  être  séparés  par  le  triage,  le  lavage, 
quand  ils  sont  administrés  à Pétat  solide.  Formés  de  radi- 
caux fixes  ou  inaltérables  par  la  matière  organique  vivante 
ou  privée  de  vie,  ils  peuvent  en  être  extraits  après  un  contact 
très-prolongé,  même  du  détritus  résultant  de  sa  décomposi- 
tion spontanée. 

Effets  toxiques.  Les  poisons  inorganiques,  surtout  à l’état 
de  concentration,  ont  une  action  locale  très-intense  ; ils  irri- 
tent, congestionnent,  désorganisent,  ulcèrent  les  tissus  qui 
en  reçoivent  le  contact,  perforent  même  les  organes  à parois 
peu  épaisses  comme  le  sont  celles  du  tube  intestinal.  Ces  effets 
locaux,  probablement  du  même  genre,  mais  variables  en  inten- 
sité, se  traduisent  par  des  modifications  organiques  et  fonc- 
tionnelles, soit  des  organes  qui  ont  reçu  le  contact  immédiat 
du  poison , soit  des  organes  ou  appareils  d’organes  contigus 
ou  éloignés.  Lorsque  ces  poisons  sont  ingérés  dans  l’estomac, 
ils  développent,  à quelques  modifications  près,  les  symptômes 
suivants  : saveur  âcre,  caustique,  styptique,  métallique;  cha- 
leur et  douleur  brûlantes,  déchirantes  dans  la  bouche,  le  pha- 
rynx, l’œsophage  et  la  région  épigastrique;  soif  vive;  nausées; 
efforts  des  vomis.sements;  le  plus  souvent  vomissements  offrant 
des  traces  de  la  substance  toxique  ; douleurs  abdominales  plus 
ou  moins  vives,  accompagnées  ou  non  de  diarrhée.  S’il  y a 
perforation  du  tube  intestinal,  épanchement  des  matières  ali- 
mentaires dans  la  cavité  abominale  ; le  ventre  devient  tendu, 
très-douloureux  à la  pression. 
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Les  poisons  inorganiques,  par  cela  même  qu’ils  sont  égale- 
ment employés  dans  les  entpoisonneinents  par  homicide, 
par  suicide,  et  par  imprudence,  nous  intéressent  autant  sous 
le  point  de  vue  médical  que  médico-légal.  Considérés  en  géné- 
ral et  comparés  aux  poisons  organiques,  ils  s'en  distinguent  par 
leurs  caractères  physiques  et  chimiques,  par  leurs  effets,  par  les 
altérations  pathologiques  et  le  mode  de  traitement. 

Car,  Tphijs.  et  cliini.  Les  poisons  inorganiques  ou  minéraux 
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AUéralions  pailiolocjitj ues. Leslésions  locales,  dans  l’intoxica- 
tion  par  les  poisons  minéraux,  sont  presque  les  seules  qui  aient 
fixé  raltentioii  des  toxicologistes  de  nos  jours.  Cela  tient,  sans 
doute,  a ce  qu’ils  attribuent  la  mort  plutôt  aux  effets  locaux 
qu’aux  effets  généraux.  Ce  sont  des  congestions  actives,  des 
ecchymoses,  des  iuûammations  simples  ou  gangréneuses  , des 
ulcérations  , des  perforations  , des  colorations  des  organes  qui 
ont  reçu  l’action  directe  du  ooison.  Ces  altérations  s’observent 

i à. 

surtout  dans  la  bouche,  le  pharynx,  l’oesophage,  l’estomac, 
quelquefois  dans  le  duodénum,  et  bien  rarement  dans  les  petits 
et  les  gi  os  intestins.  Elles  sont  d’autant  plus  prononcées,  que  le 
contact  du  poison  a été  plus  prolongé,  par  conséquent,  sur  les 
parties  les  plus  déclives  et  surtout  dans  le  grand  et  le  petit 
cul  de-sac  de  l’estomac.  Les  organes  continus  ou  contigus  peu- 
vent aussi  présenter  de  semblables  lésions,  dues,  soit  a l’appel 
du  sang  vers  les  parties  iriilées,  soit  à l’absorption  du  poison, 
soit  a sa  pénétration  dans  la  cavité  péritonéale,  par  suite  de  la 
perforation  du  tube  intestinal.  Ainsi,  les  parois  péritonéales 
de  rtslomac  et  des  petits  intestins  sont  plus  ou  moins  conges» 
tionuées,  et  leurs  vaisseaux  remplis  d’un  sang  noir,  coagulé  ou 
diffluent.  l.e  péritoine  lui  même  peut  être  enflammé.  Quelque- 
fois les  portions  du  foie,  de  la  rate,  du  diaphragme,  et  même 
des  poumons,  correspondantes  à l’esioniac,  offrent  des  lésions 
particulières,  par  suite  de  l’imbibitiondu  poison  qui  s’est  opérée 
apres  la  mort. 

Les  altérations  du  sang,  des  liquides  sécrétés  ou  excrétés, 
et  des  organes  qui  n’ont  pas  reçu  faction  immédiate  du  poison, 
ont  été  encore  fort  peu  étudiées;  cependant,  depuis  que  les 
idées  rasoriennes  ont  [)énétré  en  France,  on  s’occupe  davan- 
tage de  ce  genre  de  recheiches.  On  a trouvé  le  sang  plus  foncé 
en  couleur,  coagulé,  ou  diffluent,  et  ressemblant  eu  quelque 
sorte  a de  la  gelée  de  groseilles.  On  a noté  aussi  des  conges- 
tions des  membranes  du  cerveau,  de  la  membrane  interne  du 
cœur,  des  |)Oumons  et  autres  organes  parenchymateux;  mais 
ce  dernières  lésions,  qui  ne  s’observent  que  dans  quelques  cas, 
ne  sont  pas  même  toujours  constantes  dans  ia  même  espèce 
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d’empoîsonnemênt.  Enfin  , les  liqtiides  sécrélés  et  excrétés 
peuvent  présenter  des  modifications  dans  leurs  qualités  physi- 
ques et  chimiques  , et  dans  la  plupart  des  cas  offrir  des  traces 
du  poison. 

Tels  sont  les  symptômes  et  les  altérations  pathologiques  qu’on 
observe  en  général  dans  l’intoxication  parles  poisons  inorgani- 
ques. Cependant  ces  effets  peuvent  varier  dans  leur  intensité 
et  leur  succession  , selon  la  nature,  le  degré  de  conceni ration 
et  le  mode  d’administration  des  poisons,  selon  l’état  particu- 
lier des  organes  gastriques  , et  bien  d’autres  circonst.inces  que 
“nous  avons  signalées  dans  rintroduction.  Ces  variétés  s’obser- 
vent aussi  pour  le  même  poison;  ainsi,  les  acides  oxalique  et 
arsénieux  donnés  en  solutés  étendus,  ne  laissent  pas  ordinaire- 
ment de  traces  de  lésion  loca'e  , et  cependant,  leur  effet 
toxique  n’en  est  que  plus  prompt.  D’autres  poisons  ont  une 
action  locale  peu  intense  et  modifient  princi[)alement  le  sys- 
tème nerveux  (les  préparations  de  haryte\  Eiifin,  les  acides, 
les  alcalis  sont  parmi  les  poisons  minéraux  ceux  qui  donnent 
lieu  aux  effets  locaux  les  plus  marqués. 

Traiiemenl.  Expulser  le  poison  |)ar  le  vomissement  ou  par 
les  selles;  le  neutraliser  par  un  contre-poison;  combattre  ses  ef- 
fets locaux  et  généraux:  telles  sont  Icstiois  indications  a rem- 
plir dans  l intoxication  par  les  poisons  inorgaiiicp'.es. 

A O E^rpulbcr  Icpoùonpnr  lesvonûssenienls,  etc.  Comme  les  poi- 
sons minéraux  provoquentprrsque  toujours  le  vomissemeLil,  ra- 
rement ona  recours’aux  émétiques.  On  favorise  les  vomissements 
en  titillant  la  luette  avec  la  barbe  d’une  plume  imprégnée  de 
corps  gras,  en  dépiimant  la  base  de  la  langue,  lorsque  le  [)oi- 
son  n’a  pas  déierminé  rinflammation  de  ces  parties;  mais  le 
plus  souvent  on  administre,  par  tasses,  des  boissons  muci'agî- 
neuses,  albumineuses,  émulsivcs,  lactées,  ou  huileuses  tiedes  : 
des  décodés  composés  avec  1 5 a 50  grammes  de  graine  de  lin, 
de  racine  de  guimauve,  de  gomme,  du  gros  son,  ou  de  fécule, 
pour  6 a 8 verres  d’eau  : 4 ou  6 blancs  d’œufs  , ou  même  les 
œufs  entiers  privés  de  leurcoqne,  délayés  dans  la  même  quan- 
tité de  véhicule  : 3 ou  4 cuillerées  d’huile  d’olives,  d’amandes 
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doiicrs,  etc.,  données  seules  ou  incorporées  dans  un  verre  des  vé- 
liicules  précédents  : du  lait  pur  ou  coupé  avec  parties  égales 
d’eau:  enfin,  l’émulsion  ordinaire.  Ces  boissous.ont  non-seu- 
lement pour  avantage  de  faciliter  les  vomissements,  mais  en- 
core d’iuvisquer  les  parois  gastro-intestinales,  commele  disaient 
les  médecins  anciens,  d’affaiblir  ainsi  l’action  locale  âcre,  irri- 
tante  de  ces  poisons,  de  s’opposer  à leur  absorption.  Les  mé- 
decins rasoriens  préfèrent  les  boissons  huileuses  aux  boissons 
aqueuses  , parce  que  ces  dernières  auraient  pour  inconvénient 
de  dissoudre  ces  poisons,  de  favoriser  leur  absorption,  et  d’ac- 
croître par  conséquent  leurs  effets  toxique.L  Nous  accorde- 
rions la  préférence  aux  buileux,  ou  plutôt  aux  huileux  mêlés 
aux  mucijagitieux,  parce  que,  jouissant  des  propriétés  laxatives, 
ils  auraient  pour  avantage  de  provoquer  l’expulsion  du  poison 
par  les  selles.  Lorsque  le  [misou  a été  administré  depuis  quel- 
que temps,  lorsqu’il  a déja^péiiétré  dans  les  intestins,  ce  qu’in- 
diquent les  coliques,  les  douleurs  abdominales,  les  épreiutes, 
la  diari-hée,  etc.,, on  donne  des  lavements  émollients,  mucilagi- 
neux,  albumineux  ou  huileux,  cômposés  de  même  que  lus 
boissons  précitées.  Ces  lavements  peurraient  être  rendus  laxa- 
tifs par  r, addition  devOa  60  grammes  de  manne,  de  miel  com- 
mun , de  cassonade  brute,  d’hnile  de  ricin  , même  du  sul- 
fate de  soude,' de  seuné.  Il  nous  semble  qu’on  redoute  trop 
rem[)loi  des  laxatifs  par  la  bouche,  car,  lorsque  ce  sont  dés 
poisons  h ne  pas  produire  une  couslipatiou  opiniâtre,  comme 
les  poisons  acides, -ou  provoquerait  ainsi  plus  promptement  leur 
expulsion  par  ces  deux  voies. 

' Conlre-poîsons.  'Les  boissons,  les  lavements,  composés 
comme  nous  l’avons  indiqué,  peuvent,  dans  quelques  cas,  agir 
comme  coutie- poisons^  en  se  combinant  avec  les  poisons,  eu  les 
enveloppant,  et  forjuant  des  composés  insolubles  et  inertes  : 
tels  sout  les  li({uides  all)umiueux  potir  les  acides,  les  sels  d’é- 
taiuyde  cuivre,  de  mercure,  etc.  Il  est  à désirer  qu’on  trouve 
un  contre -poison  capable  de  neutraliser  tous  les  poisons  inorga- 
niques Le  savon,  selon  nous,  serait  la  substance  qui  pourrait 
le  mieux  remplir  cette  indication  générale,  puisqu’il  trans- 
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forme  en  composés  insolubles  ou  neutralise  ces  poisons,  excepté 
ceux  à base  de  poiasse,  de  soude , d’ammoniaque,  d’arse- 
nic. Ce  contre- poison,  a la  portée  de  tout  le  monde,  peut-être 
administré  sans  inconvénient  a la  dose  de  1 5 a oO  grammes  et 
plus.  (Voyez  Poisons  acides.)  Lorsque  la  substance  toxique  est 
connue,  on-emploie  le  contre-poison  indiqué  par  l’observation, 
par  l’expérience  ; le  chlorure  de  sodium^  pour  les  sels  d’argent 
et  les  protosels  de  mercure;  \e  sitlfafe  de  soiide^  pour  les  sels 
de  plomb,  de  baryte;  le  savon,  la  niagncsie,  les  carbonates  alca~ 
linSy  pour  les  poisons  acides;  les  boissons  acides^  pour  les  poisciis 
alcalins,  etc. 

5 Combat tre  les  effets  du  poison.  Comme  les  effets  des  poi- 
sons minéraux  sont  locaux  et  généraux,  le  traitement  se  divise 
en  local  et  général.  Cependant  ces  deux  ordres  d’effets  ne  sont 
pas  tellement  indépendantsles  uns  desautres  pour  qu’on  puisse 
les  considérer  isedément,  et  quoique,  ou  plutôt  parce  qu’ils 
ne  présentent  pas  la  même  expression  symptomatique,  c’est 
sur  leur  ensenible  qu’on  doit  asseoir  les  bases  d’une  bonne 
lliéra  peu  tique  toxicologique. 

Les  toxicologistes  de  nos  jours  ne  sont  point  d’accord  sur 
la  tbérapeutique  de  rintoxication  par  les  poisons  minéraux. 
IMM.  Orfila  et  Devergie,  ayant  égard  plutôt  h l’action  locale 
acre,  irritante  de  ces  poisons,  qu’aux  effets  généraux,  -pres- 
crivent le  traitement  antiphlogistique.  Nous  ne  parlerons  pas 
delà  médication  diurétique  indiquée  tout  récemment  par  M.  Or- 
fila  , parce  qu’elle  n’a  été  expérimentée  qu’avec  quel(|ues  poi- 
sons et  qu’elle  n’a  pas  encore  reçu  la  sanption  de  l’observation 
chez  l’homme.  Les  médecins  rasoriens,  ayant  surtout  égard  aux 
effets  dijnamifjues  ou  vitaux,  lesquels  sont  en  général  de  na- 
ture hyposihénique  , prescrivenies  médicaments  toniques- 
stimularits.  Des  expériences  sont  entreprises  par -les  partisans 
de  ces  deux  opinions,  afin  d’apprécier  la  valeur  thérapeutique 
de  ces  deux  méthodes;  mais  elles  n’apporleront  une  convic- 
tion entière  chez  les  personnes  non  systématiques , qu’autant 
que  les  observations  .au  lit 'des  malades  en  yiendront  con- 
firmer les  résultats,  et  nous  feront  connaître, Js’il  convient  d’a- 
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dopter  l’une  de  res  méthodes,  a l’exclusion  de  l’autre,  ou  de 
les  marier  ensemble.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  pour 
nous  diriger  dans  le  traitement  de  l’intoxication  par  les  poi- 
.sons  inorganiques,  nous  n’avons  que  l’analogie  symptomati- 
que et  le  résultat  des  observations  chez  l’homme,  deux  ordres 
de  faits  auxquels  nous  ajoutons  autant  et  plus  de  confiance 
qu’aux  résultats  des  expériences  sur  les  animaux. 

Pour  combattre  les  effets  locaux,  après  avoir  expulsé  le  poi- 
son par  les  vomissements  ou  par  les  selles,  apres  l’avoir  neu- 
tralisé par  le  cojUre-poison  , on  continue  l’usage  des  boissons 
émollientes  ou  lactées,  administrées  par  petites  quantités,  aux- 
quelles on  peut  associer  quelquefois  des  fomentations,  des 
bains  de  même  nature.  On  n’a  recours  aux  antiphlogistiques 
directs  que  iorsqtie  rinflammation  est  intense,  les  douleurs  vi- 
ves, etc.  On  se  cotiteute  presque  toujours  de  l’application  des 
satigsues  sur  les  parties  correspondantes  à l’orgatie  souffrant, 
ou  h l’anus.  Il  faut  les  appliquer  en  petit  nombre,  sauf  à les 
réappliqiter  de  nouveau.  Ce  n'est  qtie  lorsque  la  réaction  géné- 
rale est  très-marquée,  que  le  pouls  est  plein  , développé,  fré- 
quent, le  système  capillaire  injecté  et  le  malade  bien  constitué, 
qu’on  a recours  aux  saignées  générales.  Elles  doivent  être  peu 
abondantes,  proportionnées  a la  force  du  sujet,  a l’iutettsité  de 
l’inflammation  locale  et  a la  réaction  générale.  En  s’écartant 
de  ces  règles,  on  s’expose  a favoriser  l’ab  orption  du  poison,  à 
trop  déprimer  l’organisme , a enlever  aux  organes  les  forces  né- 
cessaires pour  résister  h ses  effets  meurtriers. 

Dans  la  période  hyposthénique,  faut-il  continuer  la  médica- 
tion antiphlogistique,  ou  bien  la  remplacer  par  les  toniques- 
stimulants,  comme  l’indiquent  les  médecins  rasoriens?  L’effet 
hyposthéuisant  des  poisons  minéraux  peut  dépendre , soit  de 
leur  action  locale  cautérisante  ou  désorganisatrice.  comme  cela 
s’observe  dans  quelques  inflammations  ulcéreuses  ou  gangre- 
neuses du  tube  intestinal  et  dans  les  brûlures  profondes, soit  de 
leur  absorption  et  de  leurs  effets  délétères  sur  le  sang,  sur  les 
organes  centraux,  et  en  particulier  sur  ceux  qui  président  à 
l’innervation,  k la  circulation,  soit  enfin  de  ces  deux  causes 
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réunies.  Quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  adopte  , il  est  évi- 
dent que  cet  effet  liyposlhéiiique  n’est  point  en  rapport  avec  la 
nature  âcre , irritante  de  ces  poisons,  avec  leur  effet  local , qu’il 
y a enfin  quelque  chose  de  spécial,  comme  dans  les  inflamma- 
tions spécifiques.  S’il  était  démontré  que  cet  état  hyposthénique 
ne  dépendît  pas  de  l’intensité  de  l’inflammation  , qu’il  résul- 
tât, au  contraire,  de  l’action  délétère  du  poison  sur  le  sang,  le 
système  nerveux  , enfin  sur  les  phénomènes  dynamiques  ou  vi- 
taux , il  est  certain  que,  pour  relever  les  forces  organiques,  et 
en  particulier  celles  de  l’innervation  et  de  la  circulaiion,  il 
conviendrait  d’employer  les  toniques-stimulants,  pris  surtout 
parmi  les  aliinenlsliquldes  , le  vin,  le  bouillon  dégraissé,  éten- 
dus d’eau,  auxquels  on  pourrait  joindre , si  on  le  jugeait  né- 
cessaire, les  infusés  aromatiques  de  café,  de  thé,  des  labiées,  etc. 
Ces  divers  agents  seraient  adrnini'trés  par  la  bouche  et  par  pe- 
tites quantités,  ou  pliuôt  en  lavements,  si  l’ingestion  en  était 
pénible,  douloureuse.  On  seconderait  l’emploi  <le  ces  incdica- 
nients  par  les  stimidants  externes,  les  frictions  sèches  ou  alcoo- 
liques , l’appljcation  des  corps  chauds,  des  cata[)lasmes  sina- 
pisés  aux  extrémités  inférieures.  li  faudrait  graduer  ce  traite- 
ment au  degré  de  riivpostlréuie,  le  suspe  ndre  lorsqu  on  aurait 
relevé  les  forces  organiques,  et  surtout  l’innervai  ion,  la  circu- 
lation et  la  calorification.  Tel  est  le  traitement  recommandé  par 
les  médecins  rasoriens  pour  combattre  l’effet  hyposihénisant  des 
poisons  miiiéraux.  JN’ctaut  nullement  systématique,  nous  di- 
rons qu’en  tliéiapeutique  toxicolog’que  il  n’y  a pas  plus  de  mé- 
thode exclusive  de  traitement  qu’en  thérapeutique  médicale 
proprement  dite,  et  que,  dans  la  majorité  des  cas,  on  est  obligé 
de  faire  de  la  médecine  symptomatique.  Heureux  celui  qui 
sait  bien  interpréter  les  .symptômes,  en  apprécier  la  nature,  la 
valeur,  remonter  enfin  a leur  cause  ! Si  l’on  voulait  toute  notre 
pensée , nous  dirions  qu’un  relevé  d’un  certain  nombre  d’obser- 
vations d’empoisonnements  par  les  poisons  minéraux,  nous  a 
convaincus  qu’on  avait  obtenu  autant  de  guérisons  par  l’em- 
ploi des  émollients  que  par  l’empioi  des  toniques-stimulants, 
et  que , dans  la  majorité  des  cas , lorsque  le  poison  a été  ex- 
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pulsé,  soit  uatiirellement,  soit  par  les  secours  de  l’art , la  nature 
a fait'ensuite  elle-inènie  tons  les  frais  pour  remédier  aux  acci- 
dents qu’il  avait  dévelopj)és,  et  qu’on  ji’avail  eu  besoin  que  de 
la  seconder.  Il  nous  serait  facile  d’étayer  ces  assertions  par  le 
résultat  des  expériences  sur  les  animaux. 

Lorsqu’on  a combattu  les  effets  immédiats  ou  primitifs  des 
poisons , le  traitement  est  ensuite  presque  tout  hygiénique.  11 
ne  faut  pas  trop  se  bâter  de  donner  une  alimentation  so- 
lide : on  commence  d’abord  par  les  aliments  lactés,  nmcila- 
gineux,  gélatineux,  féculents,  et  on  arrive  peu  a peu  a une 
nourriture  un  peu  plus  substantielle.  S’il  se  manifestait  des  ac- 
cidents nerveux  , soit  pendant  les  effets  primitifs,  soit  pendant 
les  effets  consécnlifs,  on  les  comb, attrait , s’ils  ne  dépendaient 
pas  de  riiiflammalion  locale,  par  les  antispasmodiques,  les 
0])iarés;  ces  derniers  médicaments,  conviennent  surtout  pour 
calmcrlcs  douleurs  qui  ont  un  caractère  nerveux,  pour  procurer 
un  peu  de  calme,  de  sommeil  aux  malades.  Nous  verrous  dans 
rempoisonneineut  par  les  acides  minéraux  cennhleiril  faut  s’as- 
treindre a une  diététiqu  sévère  dans  la  période  des  elfeis  couse- 
» 

ciitifs. 

Pronostic.  Le  pronostic  dans  l’intoxication  par  les  poisons 
minéiaux  est  très-grave,  car,  s’il  existe  plusieurs  observations 
de  guérison  complète,  on  peut  aussi  citer  beaucoup  de  cas 
mor  tels,  on  ayant  laissé  a leur  suite  des  accidents  qui, ont  per- 
sisté pendant  très-longtemps,  et  même  pendant  toute  la  vie. 

Ces  idées ‘généi’ales  sur  les  poi.sons  iiioi’ganîques  découlent 
de  l’observation  rigoureuse  des  faits.  Elles  s’appliquent  surtout 
aux  poisons  les  plus  importants  et  le  plus  souvent  employés. 
Cependant  11  n’y  a pas  de  règle  sans  exception,  et  la  connais- 
kvnce  de  ces  généralités  ne  doit  pas  dispenser  de  l’étude  de  cha- 
que poison  en  particulier.  En  médecine,  comme  dans  les  autres 
sciences,  ce  n’est  que  par  l’étude  approfondie  des  faits  dont 
elle  se  compose,  et  par  la  comparaison  de  ces  faits  entre  eux  , 
qu’on  peut  arrivera  des  données  })Osiiives;  les  connaissances 
ainsi  acquises  sont  â jamais  ineffaçables.  Accueillons  les  idées 
du  maître,  mais  ne  les  acceptons  complètement  qu’après  les  avoir 
vérifiées  ou  sanctionnées  par  notre  propre  observation. 
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SFXTION  ï. 
POISONS  métalloïdes. 
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Quoique  l’arsenic  soit  considéré  comme  un  métalloïde,  nous 
le  plaçons  parmi  les  poisons  de  la  4®  section , parce  qu’il 
s’emploie  toujours  à l’état  d’oxyde,  de  sulfure,  de  sel;  que  les 
moyens  de  réduction,  les  recherches  chimiques,  sont  établis 
d’après  les  mêmes  principes.  Le  'phosphore^  Viode,  le  bromey 
le  chlore,  sont  les  seuls  métalloïdes  connus  sous  le  point  de 
vue  toxique,  et  encore , il  n’y  a guère  que  le  premier  qui  ait 
acquis  une  certaine  importance,  car  depuis  \ 845,  on  a observé 
un  assez  grand  nombre  de  suicides  et  surtout  d’homicides  par 
les  pâtes,  les  allumettes  phosphorées.  Les  deux  premiers  sont 
solides,  les  deux  autres  liquides;  tous  donnent,  surtout  à 
chaud,  des  vapeurs  âcres,  caustiques,  rougissant  ou  décolorant 
le  tournesol  ; blanches  alliacées  et  phosphorescentes  à l’obscu- 
rité, avec  le  phosphore  ; violacées  et  bleuissant  le  papier 
amidonné,  avec  l’iode;  rougeâtres  ou  rutilantes,  avec  le 
hrôme;  jaunes -verdâtres,  avec  le  chlore.  Sous  rinfluence  de 
l’eau,  des  matières  organiques,  surtout  en  présence  de  la 
lumière,  des  alcalis,  ils  se  transforment  en  hydracidcs  et 
oxacides  ; c’est  même  par  suite  de  cette  transformation,  ou 
plutôt  en  la  subissant,  qu’ils  agissent  comme  poisons,  donnent 
lieu  aux  mêmes  effets  locaux  que  les  acides,  et,  en  raison  de 
cette  analogie  , ils  pourraient  être  décrits  dans  la  même 
section.  Tous  sont  absorbés,  mais,  en  général,  après  avoir  subi 
cette  transformation,  s’être  combinés  avec  les  hases  alcalines, 
être  passés  à l’état  de  sel  ; c’est  ordinairement  en  cet  état 
qu’ils  se  rencontrent  dans  les  organes,  le  sang,  les  urines  et 
autres  liquides. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LE  PHOSPHORE,  SES  ACIDES. 

4“  Phosphore.  Découvert  par  Brandt  en  1669,  il  est  eu 
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petits  bâtons  cylindriques,  plus  rarement  en  masses  ou  en 
petits  grains  (phosphore  en  poudre),  translucide,  incolore  ou 
opalin,  flexible,  sécable,  fusible  dans  l’eau  à + 44®,  volatil 
à + 21^0®.  Il  se  colore  en  rouge  à la  lumière  solaire,  en  noir, 
quand  il  est  chauffé  à + 70®  et  refroidi  subitement.  Conservé 
dans  l’eau  aérée,  il  se  couvre  d’une  couche  blanche,  opaque 
(hydrate  de  phosphore),  conserve  sa  transparence  à l’intérieur 
et  devient  cassant.  Sa  densité  est  de  i ,770. 

Caractères  chimiques.  1“  A l’air  il  donne  des  vapeurs 
blanches,  alliacées,  phosphorescentes  à l’obscurité,  en  passant  à 
l’état  d' acides  phosphoreux  et  hijpophosphorique.  2°  Dessé- 
ché au  papier  joseph,  déposé  &ur  une  capsule  et  couvert  d’une 
cloche  aussi  bien  desséchée,  si  on  flenflamme,  il  brûle  avec  une 
lumière  très-vive,  donne  des  vapeurs  blanches  d’acide  phos- 
phorique,  qui  se  condensent  en  flocons  neigeux,  se  dissolvent 
dans  l’eau  avec  décrépitation,  et  laisse  un  disque  rougeâtre 
(oxide  rouge  de  phosphore),  insoluble  dans  ce  liquide.  3°  Chaufl'é 
à 4-  90®  et  plongé  immédiatement  dans  l’eau  froide,  le 
phosphore  ne^s’enflamrae  plus  à l’air  (M.  Schroetter). 

2“  Phosphore  rouge  ou  amorphe,  oxide  rouge.  Ce  produit, 
envoyé  d’Allemagne,  est  pulvérulent,  de  couleur  brune  bri- 
quetée,  inodore,  non  lumineux  â l’obscurité,  très-peu  altérable 
à l’air.  Sur  les  charbons  ardents  il  s’enflamme,  brûle  plus  len- 
tement que  le  phosphore,  sans  répandre  d’odeur.  Chauffé  à 
l’abri  de  l’air,  il  se  volatilise  en  petits  globules  transparents 
(phosphore)  et  en  sublimé  rouge-orangé,  laisse  un  résidu  noir, 
charbonneux  et  siliceux,  et  un  peu  d’acide  phosphorique.  A 
chaud,  avec  l’acide  azotique,  il  donne  , comme  le  phosphore, 
de  l’acide  phosphorique  ordinaire  ou  tri-hydraté. 

3"  Acides  de  phosphore.  Le  phosphore  forme  quatre  com- 
posés acides.  Tous,  mêlés  à du  charbon  et  chaufles  fortement 
clansun  creuset  de  platine  ou  de  Hesse,  dont  le  couvert  est  muni 
d’une  petite  ouverture,  ou  dans  un  tube  de  verre  réfrac- 
taire, donnent  du  phosphore  qui  s’enflamme  à l’air.  Les  acides 
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phosphoreux  et  hypophosphorique  fournissent,  par  l’action 
seule  de  la  chaleur,  des  vapeurs  phosphorescentes.  Ils  réduisent 
les  sels  d’argent  qu’ils  précipitent  en  noir,  ainsi  que  les  sels 
d’or,  décolorent  le  persulfale  de  manganèse,  le  ramènent  à 
l’état  de  protosel,  retardent  l’action  décolorante  du  chlore  sur 
le  sulfate  d’indigo,  sur  l’iodure  d’amidon  (voyez  ci-après). 
Vacide  phosphorique  ordinaire  ou  tri-hydraté  est  solide  ou 
liquide,  ne  précipite  pas  l’albumine;  saturé  par  la  potasse,  il 
précipiteenjaunerazotate d’argent.  L acide pyrophosphorique 
ou  hi-hydralé  précipite  l’albumine,  en  blanc  l’azotate  d’argent. 
Ces  deux  acides  donnent,  avec  les  sels  de  plomb,  l’eau  de 
chaux,  de  baryte,  un  précipité  blanc,  soluble  dans  un  excès 
d’acide  et  l’acide  azotique,  qui,  chauffés  avec  du  potassium 
dans  un  tube  sont  transformés  en  phosphure,  lequel,  au  contact 
de  l’eau,  dégage  du  gaz  hydrogène  phosphoré,  spontanément 
inflammable  à l’air. 

4“  Préparations  pharmaceutiques.  Le  phosphore  est  insoluble 
dans  l’eau,  mais  il  communique  à ce  liquide  les  propriétés 
I des  acides  phosphoreux  et  hypophosphorique.  Par  30  gram. 
l’alcool,  l’acide  acétique  contiennent  1 0 centig.  de  phosphore; 
l'éther,  l’huile,  20  centig.  ; l’axonge,  60  centig.  Ces  prépa- 
; rations,  chauffées  ou  agitées  dans  l’obscurité,  sont  phospho- 
( rescentes,  rougissent  le  papier  tournesol,  réduisent  les  sels 
j d’or,  d’argent,  décolorent  le  persulfale  de  manganèse,  retardent 
la  décoloration  du  sulfate  d’indigo,  de  l’iodure  d’amidon  par 
le  chlore,  propriétés  qu’elles  doivent  à la  présence  des  acides 
phosphoreux  et  hypophosphorique,  donnent  de-  l’acide  phos - 
phorique  par  l’acide  azotique,  le  chlore.  L’eau,  l’acide  acétique, 
! l’alcool,  l’éther,  évaporés,' laissent  un  résidu  qui  noircit  par 
;|  l’azotaie  d’argent  ; les  deux  derniers  sont  inflammables , 

; dégagent,  vers  la  rîii,  des  vapeurs  blanches,  laissent  un  résidu 
) adhérent  aux  parois  du- vase  (acide  phosphorique),  qui  rougit 
le  tournesol.  Pour  constater  ce  caractère  avec  l’huile,  la  pom- 
n made  phosphorées,  il  faut  en  imprégner  un  papier  et  l’en- 
ill  flammer. 


I 
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5“  Allumettes  phosphorées.  Elles  se  composent  d’une  pâte 
formée  de  : 'phosphorCy  20  p.;  gomme  arabique,  50  p.; 
chlorate  de  potasse,  30;  bleu  de  Prusse,  0,5,  fixée  à l’extrémité 
d’une  allumette  soufrée.  Elles  s’enflamment  par  frottement  ; 
comme  elles  ont  l’inconvénient  de  déflagrer,  de  répandre 
l’odeur  sulfureuse,  on  a remplacé  le  chlorate  par  l’azotate  de 
potasse,  de  plomb,  et  imprégné  le  bout  de  l’allumette  d’acide 
stéarique.  On  emploie  aussi  comme  colorants  le  vermillon, 
le  bi-oxyde  de  plomb.  Voici  la  composition,  d’une  pâte  à la 
colle  : phosphore,  2,5;  colle  forte  2,5;  eau,  4,5;  sable 
fin,  2;  ocre  rouge,  0,5;  vermillon,  0,1.  La  colle  peut  être 
remplacée  parla  même  quantité  de  gomme.  Les  allumettes 
ainsi  que  les  bougies  stéariques  brûlent  plus  longtemps,  don- 
nent plus  de  lumière  sans  odeur  ni  déflagration. 

C°  Pâtes  pnospnoRÉES.  Quoique  de  composition  variable, 
elles  peuvent  être  considérées  comme  du  phosphore  associé 
à des  corps  gras  et  féculents.  Ainsi  phosphore,  4 p.,  fondu 
au  bain  Marie,  dans  : eau,  10  p.,  rendue  mucilagineuse  par 
5 p.  de  farine,  mélangée  ensuite  dans  un  mortier  avec  lard, 
5 p.;  farine,  750;  sucre,  50,  et  suffisante  quantité  d’eau  pour 
faire  une  pâte  consistante,  qui  est  divisée  en  petites  boulettes 
destinées  à intoxiquer  les  souris. 

Recherche  du  phosphore  dans  les  matières  organiques. 

Le  phosphore,  qu’il  soit  administré  à Pétât  solide,  comme 
dans  les  allumettes , les  pâtes  , ou  en  dissolution  dans  un 
véhiculé,  passe  peu  à peu,  au  contact  de  Pair,  des  matières 
organiques  à l’état  d'acides  phosphoreux,  hypophosphorique 
et  phosphorique  qui,  en  se  combinant  avec  les  bases  de  ces 
matières,  donnent  lieu  à des  phosphates.  Il  peut  donc  se 
rencontrer  sous  ces  quatre  états  dans  les  matières  alimen- 
taires, celles  des  vomissements,  des  déjections,  le  tube  intes- 
tinal , etc.  Comme  l’acide  phosphorique , les  phosphates 
font  partie  constituante  des  aliments,  de  nos  organes,  de  nos 
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liquides,  de  la  terre,  il  faut,  autant  que  possible,  rechercher 
ce  poison  à l’état  de  phosphore,  d acide  phosphoreux  et  hy- 
pophosphorique,  parce  qu’il  ne  se  rencontre  pas  ainsi  dans 
les  matières  qui  sont  habituellement  le  sujet  des  expertises. 
Les  expériences  seront  comparatives  avec  des  matières  vierges 
de  même  nature,  surtout  pour  la  recherche  de  l’acide  phos- 
phorique,  des  phosphates. 

A.  — Rechehhe  du  phosphore  en  nature.  Examiner 
si,  dans  les  matières  suspectes , le  tube  intestinal , sur  les 
parois  ou  au  fond  des  vases,  il  n’y  a pas  de  fragments  de 
phosphore,  de  pâles,  d’allumettes  phosphorées,  qu’on  séparerait 
par  le  triage,  le  lavage.  2®  Séparer  les  parties  liquides  des 
solides , en  les  passant  à travers  un  linge,  et  les  analyser 
séparément.  3“  Etaler  par  couches  les  matières  solides  sur 
des  plaques  de  verre  et  s’assurer  si  à l’obscurité  elles  ne  sont 
pas  phosphorescentes , surtout  en  les  remuant,  si  elles  n’ont 
pas  l’odeur  alliacée,  caractères  qui  peuvent  manquer,  quoi- 
qu’elles contiennent  du  phosphore.  4®  Chauffées  ensuite 
graduellement,  elles  dégagent  des  vapeurs  blanches,  phos- 
phorescentes, alliacées,  avec  flamme  et  décrépitation  s’il  y a 
du  phosphore  entier  ; après,  si  l’on  ajoute  un  soluté  d’azotate 
d’argent,  elles  brunissent,  noircissent,  se  couvrent,  au  bout 
d’un  certain  temps,  d’une  coucbe  ayant  l’aspect  métallique; 
elles  offrent  enün  les  caractères  des  acides  phosphoreux  et 
hypophosphorique.  5®  Délayées  dans  l’eau  seule  ou  acidulée 
d’acide  sulfurique,  pour  saccharifier  l’amidon,  et  chauffées  au- 
dessus  de  44°,  le  phosphore  se  liquiûe,  gagne  le  fond  du 
vase,  se  prend,  après  refroidissement,  en  un  petit  bouton 
translucide,  qu’on  sépare  par  décantation.  Si  c’étaient  des  allu- 
melles , une  pâte  phosphorées,  la  graisse  surnagerait  ; la 
gomme,  la  gélatine,  le  chlorate,  l’azotate  de  potasse  dissous 
par  l’eau,  seraient  séparés  par  l’alcool  qui  précipite  les  deux 
premières  substances,  et  les  sels  obtenus  par  évaporation.  Siles 
matières  colorantes,  oxyde  de  plomb,  vermillon,  etc.,  se  dépo- 
saient avec  le  phosphore,  on  les  isolerait  par  l’éther  qui  dissout 
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ce  dernier.  6®  Desséchées  et  mises  à digérer  dans  8 à 10  p. 
d’éther  à 22  , après  évaporation,  ce  liquide  laisse  une  matière 
grasse,  inflammable  et  phosphorescente,  et  un  charbon  diffi- 
cile à incinérer. 

B.  — Recherche  des  acides  phosphoreux  et  hypophos- 
phorique.  Etant  solubles  dans  l’eau,  ils  se  trouvent  dans  les 
parties  liquides  et  peuvent  être  séparés  des  matières  so- 
lides par  ce  véhicule.  Dans  les  recherches  légales  on  n’est 
pas  encore  parvenu  à isoler  ces  acides,  mais  seulement 
à constater  les  réactions  par  l’azotate  d’argent,  le  sulfate 
d’indigo,  Tiodure  d’amidon,  le  persulfate  de  manganèse  2). 
Dans  V affaire  Riehf  assises  de  Strasbourg,  MM.  Persoz, 
Oppermann,Villemin,  mêlent,  d’une  part,  18  centim.  cubes  de 
sulfate  d‘’indigo  à 32  centim,  cub,  d’eau,  et  d’un.autre  côté  à 32 
centim.  cub.  du  liquide  de  l’estomac,  versent  goutte  à goutte, 
d’une  solution  de  chlore  jusqu’à  décoloration.  Dans  le 
premier  cas, il  a fallu  1 centim. [cub.,  5 de  chlore,  et  83  centim. 
cub.  dans  le  second.  Les  autres  réactifs  seraient  aussi  expéri- 
mentés comparativement. 

C.  — Recherche  de  V acide  phosphorique  libre.  Cet  acide 
se  trouve  dans  les  parties  liquides,  et  on  peut  le  séparer  de 
matières  solides  en  les  traitant  par  l’eau.  1°  Orfila  met  à 
macérer  l’estomac  ou  son  contenu  dans  l’eau  distillée,  fait 
même  bouillir  si  la  macécralion  est  insuffisante,  filtre,  évapore 
les  liqueurs  à siccité,  soumet  le  résidu  pendant  1 0 minutes  à 
l’action  de  l’alcool  à 44%  filtre,  évapore  et  obtient  l’acide 
phosphorique,  dont  il  constate  les  caractères  en  lechanÊfantavec 
du  charbon  dans  un  creuset  de  Hesse,  dont  le  couvert  offre 
une  petite  ouverture;  il  s’en  dégage  des  vapeurs  phosphores- 
centes. 9,°  Aux  assises  de  Châlons (Toxicologie générale  page 
208),  M.  Boissenot  fait  bouillir  les  matières  de  l’estomac  et 
cet  organe  dans  l’eau,  filtre,  concentre  les  liquides  au  8“%  les 
sature  par  le  hi-carhonate  de  potasse,  ‘évapore  à siccité,  dissout 
le  résidu  dans  l’eau,  précipite  le  soluté  filtré  par  l’azotate 
d’argent.  Le  phosphate  d^argent,  lavé  et  suspendu  dans  l’eau, 


KMPOISONNEMENT  PAR  LE  PHOSPHORE. 


81 


est  réduit  pàr  un  courant  de  gaz  sulfliydrique.  Le  liquide 
filtré,  évaporé  à siccité,  laisse  un  résidu  déliquescent,  qui 
offre  les  réactions  de  l’acide  phosphorique  par  l’eau  de  chaux, 
de  baryte,  l’azotate  d’argent.  Mêlé  à du  charbon  pulvérisé 
et  chauffé  dans  un  tube  de  verre  réfractaire,  au  moyen  d’une 
forte  lampe  à émailleur,  il  donne  des  vapeurs  de  phosphore. 
Afin  de  ne  pas  perdre  la  portion  du  phosphore  qu’on  n’aurait 
pu  isoler  et  celle  qui  serait  passée  à l'état  d’acides  phos- 
phoreux et  hypophosphorique,  on  pourrait  préalablement 
faire  passer  à travers  un  courant  de  chlore,  comme  l’a  fait 
M.  Lassaigne,  au  sujet  de  l’affaire  de  Beauvais,  ou  bien  les 
faire  bouillir  dans  l’acide  azotique  (assises  de  la  Nièvre), 
réactifs  qui  oxydent  ces  corps,  les  ramènent  à l’état  d’acide 
phosphorique.  Dans  l’article  suivant,  nous  verrons  jument 
on  peut  doser  cet  acide  et  par  suite  le  phosphore  renfermé 
dans  les  matières  suspectes. 

D.  — Recherche  des  phosphates.  L’acide  phosphorique 
peut  se  combiner  avec  les  hases  de  nos  liquides,  de  nos  or- 
ganes, la  terre  du  cimetière  et  passer  à l’état  de  phosphate.  • 
Comme  ces  sels  en  font  partie  constituante,  il  faut  expéri- 
menter comparativement  avec  des  matières  de  même  nature  à 
l’état  vierge,  afin  d’apprécier  la  quantité  proportionnelle  et 
relative  de  phosphore,  d’acide  phosphorique  qu’elles  conticn- 
tiennent.  Aux  assises  de  Strasbourg,  dans  V affaire  Riehl, 
après  avoir  essayé  une  portion  des  liquides  de  l'estomac  par  le 
sulfate  d’indigo  pour  y déceler  les  acides  phosphoreux  et  hy- 
pophosphorique, MM.  Persoz,  Oppermann,  Yillemin  en  évapo- 
rent une  autre  portion  à siccité.  Le  résidu,  qui  pesait  2 gr.  273, 
mêlé  à environ  trois  fois  son  poids  de  nitre  pur  et  autant 
de  carbonate  sodique,  humecté  d’un  peu  d’eau,  chauffé  dans 
un  creuset  d’argent,  d’abord  jusqu’à  fusion  aqueuse,  puis 
jusqu’à  fusion  ignée,  donne  une  masse  qu’ils  dissolvent  dans 
l’eau.  Ils  traitent  par  l’acide  chlorhydique  la  liqueur,  pour  la 
saturer  et  éliminer  les  nitrites,  concentrent  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  ajoutent  du  sulfate  de  magnésie,  et  neutralisent 
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par  l’ammoniaque.  Il  se  forme  un  dépôt  cristallin,  insoluble, 
possédant  tous  les  caractères  du  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien  qui,  lavé,  desséché,  pesait  0 gr.  4080,  représentant 
0 gr.  1,002  de  phosphore,  ou  4,2  de  phosphore  pour  0/0  de 
liquide  de  l’estomac.  La  matière  cérébrale,  la  plus  riche  de 
l’organisme  en  ce  produit,  en  renferme  neuf  fois  moins  ou 
0,  46  pourO/O.  Une  troisième  partie  du  liquide  étant  évaporée 
à sicaité,  laissa  un  résidu  qui,  carbonisé,  s’incinéra  ensuite 
très-difficilement.  Le  pouvoir  réducteur  du  liquide  de  l’es- 
tomac , l’obtention  du  phosphate  ammoniaco-magnésien , 
l’incinération  difficile  du  charbon  portent  les  experts  à con- 
clure que  du  phosphore  a été  ingéré  dans  l’estomac  de  Riehl. 

E.  — Recherche  du  phosphore  dans  la  terre.  Les  mêmes 
experts^,  ^iprès  avoir  séparé  les  pellicules  de  raisin  et  autres 
matières  organiques,  les  cailloux  de  la  portion  de  terre  d’une 
vigne  sur  laquelle  Riehl  avait  vomi,  la  dessèchent  par  cal- 
cination, la  pulvérisent,  en  mêlent  15  gr.  à du  nitre  et'  du 
carbonate  sodique,  agissent  enfin  à peu  près  comme  sur  le 
résidu  des  liquides  de  l’estomac,  et  obtiennent,  en  définitive, 
cinq  fois  plus  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  que  de  la 
même  quantité  de  terre  sur  laquelle  Riehl  n’avait  pas  vomi 
(voyez  Toxicologie  générale,  page  224). 

Dans  cette  même  affaire,  pour  apprécier  la  quantité  de 
phosphore  dans  la  pâte  de  l’estomac  , en  ayant  en  trop  petite 
quantité  pour  l’extraire  en  nature,  ils  en  dessèchent  0 gr.  034, 
la  déposent  dans  un  creuset  de  platine  très-étroit,  la  recou- 
vrent du  sulfate  mercurique  pur,  chauffent  le  creuset  de  haut 
en  bas  dans  le  but  d’oxyder  le  phosphore,  de  détruire  la  ma- 
tière organique.  Ils  dirigent  ensuite  dans  l’intérieur  du  creuset, 
porté  à la  température  de  450  centigr.,  un  jet  de  vapeur 
d’alcool,  afin  de  décomposer  l’excès  du  sulfate  mercurique,  et 
obtiennent  pour  résidu  une  matière  fusible,  presque  transpa- 
rente qui,  dissoute  dans  3-4  gouttes  d’eau,  rougissait  fortement 
le  tournesol,  précipitait  en  blanc  l’azotate  d’argent,  coagulait 
la  solution  d’albumine,  offrait  enfin  les  caractères  de  l’acide 
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pyrophosphorique,  dont  le  poids,  évalué  à la  balance,  était  de 
0,006,  représentant 0 gr. 00262  de  phosphore;  par  conséquent 
part,  de  100  cette  pâte  contenaient  10,9  pour  0/0  de  ce  corps. 

Pour  doser  le  phosphore  dans  deux  pâtes  phosphorées , les 
mêmes  experts  en  introduisent  rapidement  7 gr.  420  dans  un 
grand  tube,  communiquant  d une  part  avec  un  appareil  h gaz 
chlore  pur,  de  l autre  avec  un  système  de  récipient  destiné  à 
recevoir  tous  les  produits  volatils.  Par  un  coiirant  continu  de 
chlore,  il  se  forme  du  chloride  phosphorique.  Us  chauffent 
ensuite  la  pâte  pour  carboniser  la  matière  organique,  traitent 
le  chloride  et  le  charbon  par  l’eau,  et  obtiennent  un  liquide 
qui,  filtré,  contenait  encore  de  la  matière  organique  ; ils  l’é- 
vaporent à siccilé.  Le  résidu  fondu  avec  du  nitre,  repris  par 
l’eau  aiguisée  d’acide  acétique,  donna  par  l’acétate  de  plomb 
un  phosphate  triplombique  qui,  lavé,  desséché  et  fondu,  pesait 
4 gr.  152,  représentant  0 gr.  320  de  phosphore  ; par  consé- 
quent les  10  gr.  de  pâte,  livrés  â la  femme  Riehl,  devaient 
en  contenir  0 gr.  431,  ou  bien  4,  31  pour  0/0.  Si  elle  est 
moins  riche  en  phosphore  que  la  pâte  retirée  de  l’estomac  do 
Rhiel,’  c’est  qu’elle  contient  50  pour  0/0  d’eau. 

F.  • — lieclierclie  du  phosphore  absorbé.  De  l’huile  phos- 
pliorée  étant  ingérée  dans  l’estomac  ou  le  péritoine  des  ani- 
maux placés  dans  l’obscurité,  l’air  expiré  devient  pbopliores- 
cent;  c’est  ce  qui  a eu  lieu  aussi’chez  les  personnes  intoxi- 
quées, surtout  par  le  phosphore  en  dissolution.  Le  sang 
retiré  de  la  veine  des  chevaux  auxquels  Pilger  administrait 
25  centigr.  de  phosphore  dissous  dans  l’huile,  répandait 
l’odeur  phosphorée.  A l’autopsie,  le  sang,  les  muscles  offraient 
aussi  ce  caractère.  Les  urines  sont  quelquefois  phosphores- 
centes. Si  la  phosphorescence  est  un  phénomène  de  combus- 
tion, ces  faits  démontrent  que  le  phosphore  est  absorbé  en 
nature.  Cependant  ce  poison  n’a  guère  été  cherché  dans  les 
organes  autres  que  le  tube  intestinal.  Peut-être  en  traitant  le 
foie,  les  poumons,  etc.,. par  l’eau,  on  obtiendrait  un  liquide 
qui  offrirait  les  caractères  des  acides  phosphoreux  et  bypopb  os- 
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phorique.  On  pourrait  d’ailleurs  les  incinérer  comme  il  a été 
dit  ci-dessus,  ‘ avec  le  nitre  et  le  carbonate  sodique,  compa- 
rativement avec  les  mêmes  organes  d’une  personne  non 
intoxiquée. 

Effets  toxiques.-— Lésions. 

Effets. — Le  phosphore  est  un  poison  pour  toutes  les  espèces 
animales,  très-actif  et  le  plus  souvent  funeste.  Il  tue  les  poules, 
les  coqs  à la  dose  de  2 cenlig.,  les  petits  oiseaux,  les  gre- 
nouilles, à celle  de  1 centig.  (Giulio).  Quelques  centigrammes 
ont  suffi  pour  intoxiquer  l’homme,  les  chiens,  les  chats.  Il  est 
d’autant  plus  actif  qu’il  est  plus  divisé,  par  conséquent  dissous, 
liquéfié  dans  l’eau,  exposé  à la  lumière,  au  contact  de  l’air.  Il 
paraît  agir  comme  poison  par  suite  de  son  passage  à l’état 
d'acides  phosphoreux,  hypophosphorique,  car  l’eau  dans 
laquelle  il  a séjourné  est  toxique,  et,  d’après  MM.  Weigel  et 
Krugg,  ces  deux  acides  irritent  vivement  le  luhe  intestinal, 
sont  bien  plus  actifs  que  l’acide  phosphorique  (Cottereau). 
Le  phosphore  irrite  fortement  le  tube  intestinal,  excite  d’une 
manière  très  marquée  le  système  nerveux  et  musculaire,  et 
spécialement  les  organes  de  la  génération.  Ce  dernier  effet,  qui 
a presque  toujours  été  constaté  lorsque  le  phosphore  était 
expérimenté  physiologiquement,  manque  souvent  dans  les  cas 
d’intoxication,  peut-être  parce  qu’il  demande  un  certain  temps 
pour  se  produire.  Les  acides  phosphoreux  et  hypophospho- 
rique  ne  paraissent  pas  étrangers  à cette  action  élective.  Des 
canards  périrent  tous  pour  avoir  bu  de  l’eau  dans  laquelle 
avait  séjourné  du  phosphore;  le  mâle  ne  cessa  de  couvrir  les 
femelles  qu’à  la  mort.  Un  vieillard,  après  avoir  pris  quelques 
gouttes  d’éther  phosphoré,  éprouva  impérieusement  le  be- 
soin, et  plusieurs  fois  de  suite  de  sacrifier  à Vénus  (Boudet). 
Bouttatz  prend  de  deux  en  deux  heures,  vingt  gouttes  de  cette 
préparation  ou  environ  5 centigram.  de  phosphore  : d’abord 
nausées,  appétit  dévorant,  augmentation  du  pouls,  de  la  cha- 
leur animale,  bien-être  général,  et,  vers  le  soir,  accroissement 
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des  forces,  de  la  sécrétion  urinaire , irritation  in^lite  des 
organes  de  la  génération.  Ce  dernier  effet  a été  constaté  sur 
les  coqs;  Pilger  a observe  aussi  sur  les  chevaux  faibles,  vieux, 
un  accroissement  immédiat  des  forces  musculaires  par  25 
Centig.  de  phosphore  dissous  dans  Phuile. 

Les  premiers  effets  apparaissent  du  côté  du  tube  intestinal 
par  une  saveur  désagréable,  alliacée,  propre  en  quelque  sorte 
à ce  poison,  par  une  chaleur  âcre,  brûlante  dans  la  bouche, 
le  pharynx,  l’œsophage,  et  surtout  à la  région  épigastrique, 
accompagnée  d’une  soif  intense,  que  calme  momentanément 
l’eau  froide,  par  des  nausées,  des  rapports  phosphorescents, 
des  vomissements  opiniâtres,  incessants,  des  douleurs  abdo- 
minales, des  selles  diarrhéiques.  Les  matières  sont  ordinaire- 
ment phosphorescentes  à l’obscurité,  ont  l’odeür  alliacée  ; 
elles  deviennent  noirâtres  vers  la  fin  par  l’extravasation  du 
sang.  La  période  réactionnelle,  caractérisée  plutôt  par  l’exci- 
tation du  système  nerveux  et  musculaire  avec  quelques  symp- 
tômes convulsifs,  que  par  l’accélération  de  la  circulation,  ne 
se  manifeste  ordinairement  qu’après  l’irritation  gastrique. 
Elle  est  bientôt  remplacée  par  un  affaiblissement  général  et 
progressif,  la  petitesse  du  pouls,  la  gêne  de  la  respiration,  le 
refroidissement  des  extrémités.  La  mort  survient  ordinairement 
du  deuxième  au  quatrième  jour-,  les  symptômes  gastro-intesti- 
naux persistent  jusqu’à  la  fin.  Brera  et  Weickard  ont  vu  le 
phosphore,  donné  comme  médicament  dans  les  cas  de  paralysie, 
de  faiblesse,  produire  d’abord  une  exaltation  du  système  ner- 
veux et  musculaire,  de  manière  à rappeler  le  mouvement  des 
parties  paralysées  , qui  était  remplacée  par  des  douleurs 
gastro-abdominales  très-vives,  des  vomissements  opiniâtres, 
puis  par  un  affaissement  général  qui  s ’accroissaitjusqu’àlamort. 
Un  épileptique  prend  1 /8®  de  grain  de  phosphore  en  substance; 
en  vingt-cinq  minutes,  chaleur  extraordinaire  dans  l’estomac, 
grande  soif,  anxiété,  convulsions  de  la  face,  frissons  violents, 
refroidissement  des  extrémités,  yeux  larmoyants,  lèvres  pâles, 
affaiblissement  du  pouls  et  des  forces,  mort  (Lobstein-Lebel.) 
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Une  femme  de  52  ans,  sujette,  depuis  deux  ans,  à des  douleurs 
des  membres  avec  faiblesse  au  point  de  ne  pouvoir  marcher, 
prend,  pendant  trois  jours  environ,  2 à 3 centig,  de  phosphore 
dans  un  looch  ; peu  après  la  dernière  cuillerée,  rejet  d’une  eau 
insipide,  vives  douleurs  stomacales  qui  s’étendent  au  ventre, 
vomissements  de  matières  verdâtres,  puis  noirâtres,  déjections 
de  même  nature  ; le  ventre  se  météorisa,  devint  extrêmement 
sensible,  le  pouls  dur,  petit,  très-fréquent,  mort  après  trois 
jours  de  souffrances  (Lauht).  Un  homme  de  49  ans,  pour  un 
affaiblissement  musculaire  saturnin  général  avec  tremblement, 
avait  pris,  sans  accidents,  pendant  sept  jours,  une  potion  con- 
tenant 4 gram.  d’éther  phosphoré;  le  huitième  jour  on  en  met 
5 gram.  ainsi  que  le  neuvième;  la  fiole,  exposée  au  soleil, 
donnait  des  vapeurs  blanches];  après  la  troisième  cuillerée, 
vomissement  de  mucosités  blanchâtres,  abdomen  douloureux 
à la  pression,  pouls  petit,  fréquent,  refroidissement  des  extré- 
mités; le  lendemain,  vomissements  plus  intenses,  pouls  peu 
sensible,  puis  insensible,  douleurs  générales  dans  les  membres, 
facultés  intellectuelles  un  peu  obtuses,  affaiblissement  de  plus 
'en  plus  marqué,  mort  en  vingt-quatre  heures  (Martin-Solon). 
Un  pharmacien  prend  5,  puis  10  centig.  de  phosphore  par  jour 
dans  du  sirop  sans  en  éprouver  d’effet , et  le  troisième  jour, 
15  centig.  en  une  seule  fois;  dans  la  soirée,  malaise  général, 
constriction  abdominale  pendant  trois  jours;  alors  vomisse- 
ments violents  et  continuels  de  matières  alliacées,  mort  le 
septième  jour,  après  des  convulsions,  du  délire,  la  paralysie 
de  la  main  gauche. 

Une  dame  de  40  ans,  arrivée  depuis  peu  de  jours  à Madrid, 
se  meta  parcourir  la  ville,  ayant  le  teint  et  les  yeux  enflammés, 
disant:  donnez-moi  de  l’eau  pour  éteindre  le  feu  qui  me  dévore, 
ma  soif.  Elle  en  prenait  quelques  gouttes,  qui  paraissaient  la 
soulager  momentanément,  pour  recommencer  quelques  pas 
plus  loin  ses  cris.  Elle  perdit  connaissance,  et  portée  à son 
hôtel,  succomba  dans  d’affreuses  convulsions.  Elle  s’était  em- 
poisonnée avec  des  allumettes  phosphorées. 
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Le  sieur  Ferrari,  accusé  de  vol,  fait  bouillir  un  paquet 
d’allumettes  pliosphorées  dans  l’eau,  et  en  avale  le  décocté  ; 
douze  heures  après  , vomissements  aqueux  contenant  une 
matière  jaune- verdâtre  ; deux  heures  plus  tSrd,  physionomie 
altérée,  langue  normale,  corps  frais,  presque  froid,  ventre 
mou,  pouls  petit,  lent,  vomissements  bilieux,  continuels,  feu 
dévorant  dans  le  ventre.  Le  lendemain,  abdomen  gonflé,  et, 
vingt-quatre  heures  après  le  breuvage,  il  succombe  dans  une 
syncope. 

Une  fille  de  17  ans,  par  suite  de  chagrins  domestiques, 
s’empoisonne  avec  20  centigr.  de  pâte  phosphorée.  Vomisse- 
ments violents,  convulsions.  Malgré  l’usage  des  boissons 
émollientes  copieuses,  les  vomissements  persistent  pendant 
deux  jours;  alors  il  survient  un  peu  de  calme  et  on  la  croit 
sauvée;  mais  après  quatre  jours  passés  entre  la  crainte  et 
l’espérance,  reconnue  en  danger  de  mort,  elle  est  portée  à 
riIôtel-Dieu  , poussant  par  intervalles  des  gémissements  in- 
articulés, éprouvant  des  douleurs  sourdes,  abdorninables,  cra* 
chantdesmatièresgrisesetpelliculées,  et  succomba  rapidement. 

Nous  pourrions  encore  citer  bien  d’autres  cas  mortels,  soit 
par  le  phosphore,  soit  par  les  allumettes,  les  pâtes  pliosphorées, 
dont  plusieurs  ont  été  pris  pour  d’autres  étals  morbides,  et  n’ont 
été  reconnus  que  lorsqu’il  n’y  avait  plus  d’espoir  de  guérison. 
L’empoisonnement  par  le  phosphore,,  la  pâte  phosphorée,  est 
quelquefois  suivi  d’effets  consécutifs  très-graves  et  à peu 
près  analogues  à ceux  que  produisent  les  acides. 

Lésions.  Quoique  au  fond  de  même  nature  chez  l’homme  et 
les  animaux,  et  à peu  près  constantes,  elles  varient  en  inten- 
sité selon  la  forme,  la  dose  du  poison.  Le  tube  intestinal  est 
ordinairement  congestionné  à l’extérieur  et  de  couleur  rouge- 
noirâtre.  Chez  la  fille  de  1 7 ans  on  a trouvé  les  muqueuses 
buccale,  linguale,  palatine,  pharyngée  , œsophagienne  d’un 
blanc-grisâtre  ou  bistre,  ramollies  avec  quelques  fragments 
d’épitelium  détachés  et  entourés  d’une  gelée  grisâtre.  Ces  cas 
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sont  cependant  assez  rares.  L’estomac  est  l’organe  le  plus  souvent 
lésé,  sa  muqueuse  peut  être  d’un  rouge  vif  ou  d’un  brun-noirâtre 
dans  toute  son  ^tendue,  ramollie,  recouverte  de  mucosités 
noirâtres,  épaisses,  filantes,  et,  comme  ses  villosités, carbonisée, 
offrir  çà  et  là  des  taches  noirâtres,  ardoisées,  gangréneuses,  de 
petits  points  ulcérés,  des  ulcérations  plus  ou  moins  étendues. 
Ces  lésions  s’observent  surtout  du  côté  du  pylore,  de  la  grande 
courbure.  Cet  organe  peut  renfermer  un  liquide  noirâtre , 
être  distendu  par  un  gaz  phosphorescent,  inflammable  à l’ap- 
proche d’un  corps  en  combustion.  Rarement  il  est  perforé; 
cependant  cela  s’est  présenté  chez  un  enfant  et  chez  la  fille  de 
17  ans.  Worbe  l’a  trouvé  perforé  en  trois  endroits  sur  un 
chien  auquel  il  avait  administré  du  phosphore  liquéfié  dans 
l’eau.  Ces  mêmes  lésions  s’observent  aussi  dans  le  duodénum, 
quoique  moins  intenses,  et  bien  plus  fréquemment  dans  les 
gros  que  dans  les  petits  intestins,  surtout  dans  le  rectum.  On  a 
noté  en  outre,  dans  quelques  cas,  rinflammaiion  de  la  vésicule 
du  fiel,  un  état  hyperérnique  de  la  muqueuse  vésicale,  des 
ecchymoses  du  tissu  cellulaire  peri-œsophagien,  des  divers 
organes  abdominaux,  un  état  congestionnel  du  cerveau,  de 
ses  membranes,  des  poumons,  enfin  la  phosphorescence  des 
matières  de  l’estomac,  de  cet  organe,  des  matières  fécales 
avec  traces  de  poison,  du  sang , des  muscles,  des  urines, 
phosphorescence  dont  s’imprègnent  les  mains,  les  instru- 
ments de  l’opérateur.  D’après  Giulio,  les  muscles  des  gre- 
nouilles empoisonnées  par  le  phosphore  ne  seraient  plus 
contractiles  sous  l’influence  de  l’électricité,  fait  infirmé  par 
les  expériences  de  Pilger  sur  les  chevaux. 

Le  phosphore,  appliqué  à l’extérieur,  peut  s’enfiammer  par 
le  frottement,  la  chaleur  seule  du  corps,  donner  lieu  à des 
brûlures  plus  ou  moins  étendues,  dont  l’escarre  est  lente  à 
tomber,  l’ulcération  profonde,  à bords  taillés  à pic,  et  longue 
à se  cicatriser.  Ce  fait  s’est  présenté  au  Havre  chez  des  enfants 
qui  avaient  ramassé  des  fragments  de  phosphore  dans  la  rue. 
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Il  peut  aussi  avoir  lieu  avec  la  pommade  phosphorée  mal 
préparée,  employée  en  friction.  « 

Les  vapeurs  de  phosphore^  chez  les  personnes  qui  préparent 
les  allumettes  pliosphorées , produisent  des  douleurs  des 
dents,  intermittentes  d’abord,  puis  continues;  les  dents  se 
carient,  les  gencives  s^enflamment,  s’abcèdent , les  os  maxil- 
laires se  nécrosent,  s’exfolient,  plus  souvent  les  inférieurs  que 
les.supérieurs.  A ces  symptômes  locaux  s’ajoutent  quelquefois 
de  l’inappétence,  de  la  soif  avec  fièvre,  amaigrissements,  etc. 

Le  phosphore  rouge  ou  amorphe  n’est  pas  toxique. 
MM.  Lassaigne  etReynal  en  ont  donné  5 gram.  à des  chiens, 
sans  accidents.  Les  excréments  jetés  sur  les  charbons  ardents 
dénotaient  beaucoup  de  phosphore  ; 3 cenligr.  sont  sans  effet 
sur  les  oiseaux  ; il  n’irrite  pas  les  muqueuses.  Les  allumettes 
préparées  avec  l’oxyde  rouge  n’intoxiquent  pas  non  plus  les 
chiens  à la  dose  de  3 gram.,  les  oiseaux  à celle  de  57  milligr.; 
avec  la  même  quantité  de  phosphore,  elles  sont  toxiques.  11 
y aurait  donc  avantage  à remplacer  le  phosphore  dans  les 
allumettes  pliosphorées  par  le  piwsphore  rouge. 

L’acide  piiosphorique  dissous  dans  l’eau  est  tÿ^ique  pour 
les  chiens,  en  23  heures,  à la  dose  de  1 gram.  20  cenligr.;  il 
donne  lieu  à des  vomissements  de  matières  filantes,  à des 
douleurs  de  gorge,  k de  rabattement,  de  la  tristesse,  des 
vertiges.  L’estomac  était  fortement  enflammé,  les  urines  pré- 
cipitaient abondamment  par  le  sulfate  de  magnésie  et  l’ammo- 
niaque (phosphate  ammoniaco-magnésien).  Chez  une  lapine, 
intoxiquée  par  4 gram.  d’acide  piiosphorique,  l’utérus  était 
très-rouge,  le  vagin  contenait  un  liquide  sanguinolent. 
(Orfila.) 

Traitement. 


Seconder  l’expulsion  du  poison  par  des  boissons  mucilagi- 
neiises,  dans  lesquelles  on  suspendrait  quelques  gram'mes  de 
magnésie,  par  des  lavements  de  même  nature,  administrer 
ensuite  de  l’eau  froide,  des  fragments  même  de  glace  pour 
calmer  la  soif,  1 ardeur,  la  chaleur  épigastrique,  faire  en 
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outre  des  embrocations  émollientes,  huileuses,  laudanisées  sur 
cette  région;  et,  si  elles  scgit  insuffisantes,  les  remplacer  par 
des  sangsues.  On  aurait  recours  aussi  à une  émulsion  nitrée 
et  camphrée  et  même  laudanisée,  à ’du  petit-lait,  si  surtout  le 
phosphore  avait  agi  sur  les  organes  de  la  génération.  Enfin, 
on  n’accorderait  une  alimentation  -solide  que  lorsque  le 
bouillon  coupé,  le  lait  seraient  supportés  Acides).  Dans 
le  cas  de  brûlure  par  le  phosphore,  il  faut  plonger  la  partie 
dans  de  l’eau  alcaline,  panser  l’escarre,  la  plaie  avec  des 
corps  gras.  Une  bonne  aération  prévient  les  accidents  par 
les  vapeurs  phosphorées. 

Questions  toxicologiques. 

Depuis  1845  les  suicides  et  surtout  les  homicides  par  les 
allumettes  et  les  pâtes  phosphorées,  mêlées  aux  boissons,  aux 
aliments,  sont  très-fréquents.  Les  questions  soulevées  aux 
Assises  de  Strasbourg  1847,  de  la  Nièvre  1 847,  de  la  Côte- 
d'Or  \S^ô\y  deVAin  1853,  etc.,  et  dont  nous  avons  indiqué 
la  solution,  sont  celles  relatives  au  phosphore,  à l’acide  phos- 
phorique  normaux,  contenus  dans  la  terre,  à leur  dose  toxique. 
C 

EMPOISONNEMENT  PAR  l’iODE. 

L'iode jle  brome,  le  chlore,  offrent  la  plus  grande  analogie 
chimique,  sont  très -caustiques;  cependant  ils  diffèrent  dans 
leur  effet  dynamique.  L’iodure  de  potassium  stimule  les  or- 
ganes des  sens,  de  la  génération,'  a produit  deux  fois  un 
œdème  de  la  glotte,  à la  dose  de  1 gramme  (M.  Nélaton),  est 
un  très-bon  antisyphililique  : le  bromure,  à dose  progressive- 
ment élevée  (15  gram.)  anesthénise  les  organes  des  sens,  sur- 
tout de  la  génération,  les  muqueuses  pharingée,  oculaire, 
échoue  contre  la  syphilis  (M.  Huette).  Le  chlorure  agit  comme 
purgatif  ou  altérant. 

Iode.-—  Solide,  en  lamelles  gris-bleuâtres,  d’aspect  métal- 
lique, cassantes,  à odeur  caractéristique,  d’une  saveur  âcre. 
Sa  densité  est  de  4,9  46. 
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Car,  chim.  1®  L’iode  foiKÎà  + 107  en  un  liquide  bleu  noi- 
râtre,  brillant,  bout  a -f-  175,  et  se  volatilise  en  vapeurs  viola- 
cées, qui  se  condensent  en  aiguilles  cristallirles  et  brillantes  sur 
les  parois  du  vase.  Un  papier  amidonné  ,une  baguette  deverre 
imprégnée  de  colle  de  pâte,  plongés  dans  ces  vapeurs,  se  colo- 
rent en  bleii  du  en  violet.  Cette  expérience  peut  être  faite  dans 
lin  petit  tube  de  verre,  dans  ilne  fiole  a médecine , ou  bien  encore, 
on  volatilise  l’iode  sur  une  plaque  de  fer,  sur  un  fragment  de 
verre,  sur  un  charbon  ardent , et  on  reçoit  les  vapeurs  dans 
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un  verre  renverse  sur  les  parois  internes  duquel  on  a applique 
quelques  fragments  dé  colle  de  pâte.  La  couleur  de  la  colle  de 
pâte  est  quelquefois  si  intense,  qu’elle  en  paraît  noirâtre;  il  suf- 
fit alors  de  l’étendre  sur  une  feuille  de  papier  pour  avoir  la  co- 
loration bleue.  ^ioXritiiré  'dans  un  mortier  avec  de  l’eau,  dé 
l’amidon  ou  dé  la  colle  de  pâle,  l’iode  communique  au  mé- 
lange une  couleur  violacée-lilas  dans  le  premier  cas  , et  bleue 
dans  le  second.  5®  L’iode  colore  le  papier,  l’épiderme  et  les 
matières  orgaiiK^nes  en  jaune  ou  jaune  brunâtre,  couleur  qui 
s’affaiblit  et  disparaît  peu  â peu  â l’air,  surtout  par  la  chaleur, 
èt  îmrnédlatement  par  la  potasse  , la  soude  ou  ramnioniaf|ue. 

Viode  peut  être  sophistiqué  avec  du  charbon  y du  sulfure  de 
fer  ou  de  plomba  de  la  plombagine,  del’oxijde  de  manganèse,  etc. 
Comme  ces  corps  ne  sont  pas  volatils,  il  suffit  de  chauffer  l’iode 
après  l’avoir  pesé  dans  un  tube  de  verre  -,  le  poids  du  résidu 
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donnera  la  quantité  du  corps  sophistiquant.  Cette  falsification 
pourrait  aussi  être  reconniie  par  l’alcool,  qiii  dissoudrait  seule- 
ment riodé*. 

Eau,  alcool,  éther,  sirop  iodés,  etc. 

L’ead  dissout  e'riviron  1/700Ô  d’iode,  et  se  colore  îégère- 
ment  en  jaune.  L iode  est,  au  contraire,  tres-soluble  dans  ce  li- 
quide par  rintermédiaire  de  l’iodure  de  potassium,  ou  du 
chlorure  de  sodium;  c’est  même  â cet  état  qu’on  trouve  le  so- 
i'ulé  aqueux  pour  bains  et  pour  boisson  dans  les  pharmacies, 
il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’étiiér.  Tous  les  liquides 
iodés  où  rènfèrmâiil  de  l’iodè  en  nature,  offrent  l'es  caractères 
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suivants  : ils  sont  colorés  en  jaune  doré  , jaune  brunâtre, 

ou  en  brun  rougeâtre  selon  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’iode;  2°  donnent  des  vapeurs  violacées  quand  on  les  chauffe; 
3®  une  goutte  de  ces  liquides  versée  sur  un  fragment  de  colle 
de  pâte,  ou  dans  un  soluté  d’amidon  , colore  ces  corps  en  bleu 
pîusou  moins  foncé,  et  en  violet-lilas,  si  c’est  sur  de  l’amidon  du 
commerce;  4-^  ils  sont  immédiatement  décolorés  par  la  potasse, 
la  soude,  ourammoniaqne,  alcalis  qui  transforment  l’iode  aux  dé- 
pens de  l'oxygène  et  de  l’hydrogène  de  l’eau,  en  iodate  et  in- 
duré de  potassium  , etc.  Les  liquides  iodés  se  distinguent  entre 
eux  par  des  caractères  piopres  au  véhicules. 

V alcool  ei  C clher  iodés  ont  l’odeur  alcoolique  ou  éthérée,  qui, 
cependant,  peut  être  masquée  par  celle  del’iode  Saturés  par  la 
potasse  jusqu’à  décoloration,  et  soumis  après  a la  distillation, 
ils  donnent  de  l’alccol  ou  de  l’éther,  et  pour  résidu  de  l’iodure 
de  potassium. 

Veau  iodée  est  privée  d'odeur  alcoolique  ou  éthérée.  Saturée 
par  la  potasse  et  distillée  ensuite  , elle  donne  de  l’eau,  et  pour 
résidu  de  l’iodure  de  potassium,  qui  serait  mêlé  a du  chlorure 
de  sodium,  si  ce  dernier  faisait  partie  du  soluté.  On  isolerait 
facilement  ces  deux  sels  par  l’alcool,  qui  dissoudrait  seulement 
l’iodure  de  potassium. 

Le  sirop  iodé  a la  consistance  sirupeuse.  Délayé  dans  l'eau, 
saturé  par  la  potasse,  et  soumis  après  à la  distillation  , il  laisse 
pour  résidu  de  l’iodure  de  potassium  et  du  sucre,  qu’on  isole 
à l’aide  de  l’alcool,  qui  dissout  seulement  le  premier  corps. 

Pilules  iodées.  Ap<ès  les  avoir  divisées,  on  les  met  à macé- 
rer dans  de  l’alcool,  et  l’on  filtre.  {Voyez  alcool  iodé).  On  agi- 
rait de  même  sur  les  autres  préparations  pharmaceutiques  io- 
dées. Le  procédé  que  nous  indiquerons  pour  déceler  l’iode  dans 
les  matières  alimentaires  solides  serait  applicable  en  ces  cas. 

Vin,  bière,  cidre,  lait,  et  autres  liquides  iodés. 

L’iode  étant  insoluble,  ou  fort  peu  soluble  dans  ces  véhicu- 
les, n’y  est  ordinairement  inti  oduit  qu  'a  l’état  d’alcool,  d’éther, 
ou  de  soluté  aqueux,  11  colore  eu  jaune , jaune  brunâtre,  les 
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liquides  incolores,  en  bleu  ou  en  violet  les  liquides  féculents; 
il  avive  la  couleur  du  vin;  décolore  quelques  liquides  orga- 
niques ; coagule  au  bout  d’un  certain  temps , et  après  les 
avoir  colorés  en  jaune,  les  liquides  albumineux,  caséeux,  le 
lait,  etc.  Les  coagulés  sont  insolubles  ouforipeu  solubles  dans 
l’alcool.  L’iode  étant  précipité  en  partie,  à l’état  de  poudre 
brune,  de  l’alcool  et  de  l’éther  iodés  concentrés,  par  les  liquides 
aqueux,  et  ce  corps  pouvant  s’acidifier  en  partie  ou  en  totalité, 
soit  immédiatement,  soit  au  bout  d’un  certain  temps,  il  s’en- 
suit qu’il  peut  exister  dans  ces  liquides  a l’état  d’iovle  en  na- 
ture, à celui  d’acide  hydriodique  ou  indique,  ou  faire  partie  des 
dépôts,  des  coagulés.  Dans  le  premier  cas,  les  véhicules  seront 
colorés  en  jaune  ou  en  jaune  brunâtre,  auront  la  propriété  de 
colorer  en  bleu  un  soluté  d’amidon , un  fragment  de  colle  de 
pâte,  offriront  enfin  les  caractères  des  solutés  iodés.  Dans  les 
deux  derniers  cas  on  séparerait  les  liquides  des  dépôts  pour 
soumettre  les  uns  et  les  autres  aux  mêmes  procédés  d’ana- 
lyse que  les  matières  des  vomissements  solides  et  liquides. 

Iode  mélé  ou  combiné  avec  les  matières  alimentaires  , avec  celles  des 
vomissemenls,  ou  contenues  dans  le  tube  intestinal. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  présenter  sur  les  modifica- 
tions réciproques  entre  l’iode  et  les  liquides  organiques,  sont  ap- 
plicables aux  matières  alimentaires  ou  des  vomissements.  Si  ce 
corps  avait  été  administré  en  n''‘  »re  et  entier,  ce  qui  doit  être 
excessivement  rare,  il  seiait  dans  les  parties  solides,  ou  déposé 
à lasurfacedu  tube  intestinal,  et  l’on  pourrait,  comme  étant  plus 
pesantqueces  matières,  l’en  séparer,  après  les  avoir  délayées  dans 
l’eau,  par  reposition  et  décantation,  comme  nous  l’avons  indi- 
qué en  parlant  du  phosphore.  L’iode  pourrait  aussi  être  mêlé 
a CCS  matières  sons  forme  de  pondre  brune,  s’il  avait  été 
donné  à l’état  de  soluté  alcoolique  ou  élbéré  concentrés.  Mais, 
dans  la  majorité  des  cas,  ce  corps  se  trouve  dans  les  parties 
liquides  a 1 état  d iode  , à 1 état  d acides  hvdriodiqne  et  iodi- 
que,  ou  combiné  aux  parties  solides,  lorsque  celles-ci  sont  de 
nature  féculente,  toutes  les  matières  solides  et  liquides  offrent 
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une  coloration  bleue  brillante  de  manière  à faire  soupçonner 
un  empoisonnement  par  le  })leu  de  composition.  Si  la  quantité 
d’iode  est  faible  relativement  à celle  des  matières  féculentes,  il 
peut  eire  complètement  transfoniié  en  iodure  d[’aipidon;  ajors 
la  couleur  bleue  des  liniides  étant  due  à la  suspension  de  cet 
iodure,  ceux-ci  deviennent  incolores  ou  perdent  cette  couleur 
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par  la  filtration. 

Quelles  que  soient  les  modifications  que  Tiode  ai^  subies,  il 
faut  recueillir  les  matières  de  vomissements,  celles  de  l’esto- 
raac  et  des  petits  intestins , et,  après  avoir  constaté  leur  ca- 
ractère physique,  et  surtout  leur  coloration  en  jaune,  jaune 
brunâtre  ou  en  bleu  (ce  dernier  caractère  serait  une  grande 
présomption,  sinon  une  certitude  complète  ) séparer  }es  par- 
ties liquides  des  parties  solides  par  la  filtration,  et  soumettre 
les  unes  et  les  autres  au^  analyses  suivantes  ; 

A.  parties  liquides,  1°  Lorsqu’elles  contiennent  de  l’iode 
en  nature,  elles  sont  colorées  en  jaune  ou  en  jaunc-brunâ|rc, 
offrent  enfin  les  caractères  des  liquides  iodés,  et  surtvqit  la  pro- 
priété de  colorer  en  bleu,  un  fragment  de  colle  de  pâte,  ou  un 
soluté  d’amidon,  couleur  qui  disparaît  par  l’ébullition,  et  repa- 
raît après  lé  refroidissement  ou  par  l’addition  d’uiie  goutte  d’a- 
cide sulfurique  (Christlson).  Si  ces  llquidçs  renferiuaient 
des  matières  colorantes  qui  ne  permi'^sent  pas  c(e  constater  ces 
caractères,  ou  bien  encore,  si  l’iode  avait  subi  en  partie  ou 
complètement  la  transformation  acide,  de  manière  â ne  plus  le? 
présenter,  il  faudrait  saturer  ces  liquides  par  la  potasse,  ddP? 
le  but  de  transformer  l’iode  ou  les  acides  ipdique  et  Jiydriqdi- 
queen  iodate  de  potasse  et  iodure  de  potassium  , les  décolorer 
par  le  charbon,  s’ils  restaient  encore  colorés,  suspendre  d :ns  ces 
liquides  un  fragment  de  code  de  pâte,  un  papier  amidonné,  ^ou  un 
soluté  d’ami(jon  , puis,  ajouter  1 ou  2 gouttes  4’acide  sulfuriquç 
et  autant  de  chlore  ; immédiatement  il  y a coloration  en  violet  ou 
en  bleu  plus  ou  moins  foncés,  selon  la  quantité  d’iode.  11  importe 
de  ne  pas  verser  le  chlore  en  excès,  lequel  forinerait  un  chlo- 
rure triode  incolore  et  soluble  dans  l’eau,  et,  par  conséquent, 
il  n’y  aurait  pas  coloration,  qu  bien  l’iodure  d’amidon  serait 
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décoloré.  Le  chlore  et  l'acide  sulfurique  séparent  Licde  de 
l^ioJurc  de  potassium  en  forinant  un  chlorure  de  potassium  et 
un  sulfate  de  potasse.  Ces  deux  réactifs  donneraient  isoienient 
la  même  réaction  , mais,  employés  siinullaneinent , on  arrive  a 
des  résidtats  plus  certains,  puisqu’on  peut  ain''i  coiisl[ater  la 
1,00(.h0d0  partie  et  plus  d’iode  dans  un  liquide,  ^andis  que 
l’acide  sulfurique  s’arrête  a 10,000  et  le  chlore  'a  4,000. 

Par  l’emploi  de  ces  deux  réactifs,  pn  précipite  seulenient 
l’iode  qui  se  trouve  dans  ces  liquides  a l’état  d iodure  de  po- 
tassium , et  non  celui  qui  y existe  à l’état  d’iodate  de  po- 
tasse. Aussi,  si  les  résultats  étaient  négatifs,  ce  qui  doit  êire  é^~ 
cessivenient  rare,  h cause  de  l’cxtrêine  sensibilité  des  réactifs, 
on  soumettrait  ces  liquides,  après  les  avoir  saturés  par  la  po- 
tasse, au  procédé  suivant,  lequel  a pour  but  de  transformer 
l’iodate  de  potasse  en  iodure  de  potassium. 

Faites  passer  a travers  ces  liquides  un  excès  d’hydrogène 
sulfuré,  lequel,  en  réagissant  sur  l’iodate  de  potasse,  donne 
naissance  a de  l’eau,  a un  dépôt  de  soufre  et  à de  Piodure  çjç 
potassium  qui  reste  en  dissolution  dans  les  liquides;  filtre* 
pour  séparer  le  dépôt  de  soufre;  chauffez  pour  concentrer  les 
liquides  et  en  dégager  l’excès  d’hydrogène  sulfuré;  filtrez  de 
nouveau;  essayez  le  liquide  filtré  par  l’amidon,  l’acicfe  sulfu- 
rique, le  chlore,  comme  il  a été  indiqué.  Si  le  résultat  était 
encore  négatif,  évaporez  le  liquide  jusqu’à  siccilé  ; carbonisez 
le  résidu  dans  un  creuset  fermé(Cliristisonj,  ou  dans  une  cornue 
(Devergie);  broyez  le  charbon  ; épuisez-!e  par  l’eau;  filtrez; 
concentrez  le  liquide , et  Iraitez-Ie  par  un  soluté  d’aniidon  , l’a- 
cide s'dfurique  et  le  chlore.  La  carbonisation  a pour  but  de  dé- 
truire la  matière  organique,  et  même  de  transformer  en  iodure 
de  potassium  l’iodale  de  potasse  qui  aurait  échappé  a l’action 
def  acide  hydrosulfurique.  11  importe  de  ne  pas  opérer  la  car- 
bonisation a une  température  trop  élevée , car  on  s’exposerait  à 
perdre  une  ])ortion  d’iode.  Guibourt  a démontré  que  l’éponge 
torréfiée  au  brun  noir  donnait  bien  pltis  d’iode  que  l’éponge  cal- 
cinée au-dessus  de  la  chaleur  rouge,  et  que,  fortement  chauffée 
dans  un  creuset , le  résidu  ne  donnait  aucune  trace  d’iode. 


96 


EMPOISONNEMENT  PAR  l’iODË. 


B.  Parties  solides.  1 o Elles  peuvent  être  incolores  ou  colorées 
en  jaune,  jaune  brunâtre,  ou  en  bleu;  et,  si  l’iode  a été 
donné  en  nature  ou  à l’état  d’alcool,  d’éther  iodés , offrir  de  pe- 
tites paillettes  brillantes  d’un  gris  bleuâtre,  qu’on  isole  par  repo- 
sitiou  et  décantation,  après  avoir  délayé  ces  matières  dans  l’eau, 
pour  ensuite  en  constater  les  caractères.  2^  Essayez  si  elles  co- 
lorent le  papier  amidonné  en  bleu,  ce  qui  aurait  lieu  si  elles 
renfermaient  de  l’iode  a l’état  de  mélange  et  non  combiné. 
5o  Chauffez-les  avec  de  l’eau  rendue  alcaline  par  la  potasse, 
jusqu’à  saturation  et  décoloration  (notez  cette  décoloration); 
passez  le  tout  h travers  un  linge,  filtrez,  concentrez,  et  essayez 
une  portion  des  liquides  par  le  soluté  d’amidon,  l’acide  sulfu- 
rique et  le  chlore.  Si  le  résultat  était  négatif,  soumettez  ces  li- 
quides au  procédé  de  l’hydrogène  sulfuré  et  delà  carbonisation. 
Mais  les  expériences  suivantes  démontrent  que  bien  rarement 
il  sera  nécessaire  d’y  recourir. 

Une  goutte  de  teinture  d’iode  étant  mêlée  àfiOgram.  d’une 
bouillie  claire  composée  de  pain,  de  bouillon  et  de  lentilles; 
la  colle  de  pâte,  l’acide  sulfurique  et  le  chlore  ont  donné  une 
preuve  évidente  de  la  présence  de  l’iode  dans  la  partie  liquide 
filtrée,  que  la  bouillie  ait  été  ou  non  saturée  par  la  potasse. 
Mêmes  résultats  avec  la  même  quantité  de  teinture  mêlée  à 
60  gram.  devin  ou  de  café, après  avoir  décoloré  ces  liquides  par 
le  charbon.  Dans  tous  ces  cas,  l’acidification  de  l’iode  a été 
très- prompte,  puisque,  immédiatement  après  le  mélange,  l’as- 
pect des  li(juides  n’a  point  été  modifié,  et  qu’une  baguette  ami- 
donnée, plongée  dans  ces  liquides,  n’a  point  été  colorée  en 
bleu  ou  en  violet. 

S’il  était  nécessaire  de  démontrer  l’iode  dans  les  matières 
fécales,  on  les  délaierait  dans  de  l’eau  rendue  alcaline  par  la 
potasse , on  ajouterait  ensuite  du  charbon  pour  en  masquer 
l’odeur;  après  une  macération  d’un  quart  d’heure,  on  filtre- 
rait, et  l’on  traiterait  le  liquide  filtré  comme  celui  des  matières 
alimentaires. 
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Taches  fl  iode  sur  les  tissus  du  tube  intestinal,  sur  Pépiderrne  , sur  les 

vêtements,  etc. 


L’épiderme  des  doigts , des  lèvres,  des  parties  qui  ont  été 
atteintes  par  l’iode,  ainsi  que  la  muqueuse  gastro-intestinale,  et 
les  vêtements  blancs,  sont  colorés  en  jaune  ou  jaune  brunâtre. 
Cette  couleur  s’affaiblit  peu  a peu  a l’air,  et  peut  même  dispa- 
raître complètement,  soit  par  la  volatilisation  de  l’iode,  soit 
par  suite  de  sa  transformation  acide.  Les  parties  tachées  sont 
sèches  et  friables. 

Pour  démontrer  la  présence  de  l’iode  dans  ces  tissus,  il  faut 
constater  : leurs  caractères  physiques,  et  surtout  leur  colc- 

ration;  s’ils  bleuissent  le  papier  amidonné  humide; 
5®  séparer  toutesles  parties  tachées,  les  chauffer  légèrement  avec 
delà  potasse  jusqu'à  saturation  et  décoloration  (constater  cette 
décoloration),  filtrer,  et  agir  sur  les  liquides  filtrés  comme  nous 
l’avons  indiqué  en  parlant  de  la  partie  liquide  des  matières 
alimentaires,  c’est-à-dire,  par  l’amidon  , l’acide  sulfurique  et 
le  chlore  , ou  par  le  procédé  de  l’hydrogène  sulfuré  ou  de  la 
carbonisation.  Si  la  coloration  avait  complètement  disparu,  soit 
par  la  volatilisation  de  l’iode  , soit  par  son  acidification , il  fau- 
drait agir  sur  les  parties  qu’on  supposerait  avoir  été  attciiiles, 
et  particulièrement  sur  les  parties  du  tube  intestinal  qui  offri- 
raient des  altérations  pathologiques. 

Iode  dans  le  sang,  les  liquides  sécrétés  ou  excrétés. 

Cantù  a démontré  l’iode  dans  le  sang,  les  urines,  la  sueur, 
la  salive  et  le  lait  des  personnes  auxquelles  il  l’app  üqnait  h 
l’extérieur  sous  forme  de  pommade,  et  Bennerschendt,  dans  le 
cruor  du  sang-,  et  non  dans  la  partie  séreuse.  L’absorplior.  pa- 
raît en  être  très-rapide,  O.  Saugnessey  l’a  constaté  dans  les 
urines  4-0  minutes  après  l’avoir  donné  à un  chien  , et  même  le 
cinquième  jour,  époque  de  la  mort  de  l’animal.  Il  ne  l’v  a pas 
rencontré  le  troisième  jour,  quoiqu’il  existât  dans  la  salive. 
L’iode  ne  serait  donc  point  éliminé  par  les  mêmes  émonctoires, 
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a toutes  les  époques  deriiitoxication.  L’état  morbide  a aussi  une 
certaine  influence  sur  l’élimination  de  ce  corps,  puisque,  dans 
un  cas  d’hydropisie,  il  n’a  pu  être  démontré  dans  les  urines. 
L’intoxication  par  l’iode  peut  s’effectuer  par  l’intermédiaire  du 
lait  de  la  nourrice.  Le  docteur  Wœlher  ayant  donné  a une 
chienne,  qui  allaitait  ses  petits,  20  centigram.  d’iode,  dissous 
dans  l’alcool , cinq  heures  après , un  des  petits  étant  mort , il 
découvrit  l’iode  non-seulement  dans  le  lait  caillé  renfermé 
dans  son  estomac , mais  encore  dans  ses  urines.  Tieddmann, 
Gmelin  avaient  déjà  démontré  l’iode  dans  les  urines  des  che- 
vaux. L’iode  n’a  été  découvert  dans  ces  liquides  qu’a  l’état  acide, 
du  moins  a en  juger  par  les  procédés  mis  en  usage , ce  qui  ten- 
drait a faire  croire  qu’il  a subi  cette  transformation , soit  dans 
l’estomac,  soit  en  circulant  dans  nos  organes.  L’acidihcation 
de  l’iode  dans  l’estomac  est  très-prompte.  O.  Saugnessey  n’en 
a pas  trouvé  de  traces  dans  les  matières  des  vomissements,  quinze 
minutes  après  son  administration  , tandis  qu’elles  contenaient 
beaucoup  d’acide  hydriodique. 

u4nalijse.  Si  les  liquides  ont  une  réaction  acide,  saturez-les 
par  la  potasse,  faites  passer  au  travers  un  courant  d’acide  hydro- 
sulfurique, filtrez,  concentrez-les,  essayez-les  par  l’amidon , 
l’acide  sulfurique  et  le  chlore  , et  en  dernier  résultat,  par  le 
procédé  de  la  carbonisation.  Si  les  liquides  étaient  albumineux 
ou  caséeux,  tels  que  le  sang,  le  lait,  il  faudrait , après  les  avoir 
saturés  par  la  potasse , les  coaguler  par  la  chaleur  et  quelques 
gouttes  d’acide  acétique.  C’est  surtout  dans  ces  recherches  qu’il 
faut  se  servir  du  chlore  avec  précaution,  afin  de  ne  pas  dissou- 
dre l’iode  précipité,  et,  ne  l’employer  que  par  gouttes;  ou  bien, 
on  plonge  dans  ces  liquides  une  baguette  légèrement  impré- 
gnée de  chlore,  et,  si  celui-ci  était  trop  concentré  , il  convien- 
drait de  retendre  d’eau.  M.  Devergie  mêle  les  liquides  avec  un 
soluté  d’amidon , dans  un  verre  de  montre  déposé  sur  une 
feuille  de  j»apier,  ajoute  une  goutte  d’acide  nitrique , sans 
agiter  (il  préfère  cet  acide  h l’acide  sulfurique),  puis  un  atome  de 
chlore.  Quelquefois,  la  vapeur  du  chlore  qui  tombe  du  flacon, suf- 
fit pour  produire  la  coloration.  Wœlher  remplace  le  chlore  parle 
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chloratede  potasse,  qu'il  mêleaux  liquides,  puis,  il  ajoute  l’acide 
sulfurique  et  l’amidon.  Wallace,  au  contraire,  propose  le  chlorite 
de  chaux.  Il  introduit  les  liquides,  l’iiriiie,  par  exemple,  avec 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  dans  un  tube,  ajoute  i ou 
2 gouttes dedissolution  d’amidon,  etaprès,  i ou  2 gouttes  d’une 
faible  dissolution  de  ce  sel.  Chrisîison  emploie  le  procédé  de 
l’hydrogène  sulfuré  et  de  la  carbonisation  tel  que  nous  l’avons 
décrit,  et  O.  Saugnessey,  un  procédé  qui,  d’après  Chrisîison, 
serait  moins  fidèle  que  celui  généralement  suivi.  L’expérience 
suivante  témoigne  de  la  délicatesse  du  procédé  ordinaire. 

Une  goutte  de  teinture  d’iode  étant  mêlée  promptement  à 
50  giam.  de  lait  ou  de  sang,  immédiatement  après  le  mélange, 
l’aspect  des  liquides  n’a  pas  changé,  et,  une  baguette  amidon- 
née, plongée  dans  ces  liquides,  n’a  pas  été  colorée  en  bleu; 
preuve  évidente  de  la  prompte  acidification  de  l’iode.  Le  lait 
a été  coagulé  par  la  chaleur  et  quelques  gouttes  d’acide  acéti- 
que, et  le  sang  par  la  chaleur  seule;  les  liquides  filtrés,  qui 
étaient  a peine  colorés , ont  donné  une  réaction  bien  évidente 
par  la  colle  de  pâte,  Tacide  sulfurique  et  le  chlore.  La  théorie 
indiquerait  cependant  que,  le  lait  et  le  sang  étant  coagulés 
par  la  chaleur,  sans  être  préalablement  saturés  par  la  potasse, 
l’acide  hydriodique  devrait  faire  partie  du  coaguluni. 

Effets  toxiques. 

L’iode  n’a  pas  été  employé,  que  nous  sachions,  dans  un  but 
criminel , et  nous  ne  connaissons  que  deux  cas  de  suicide  ; aussi 
est-il  bien  plus  important  à connaître  sous  le  point  de  vue  mé- 
dical que  légal.  A dosé  toxique,  l’iode  produit  un  empoisonne- 
ment aigu,  dont  les  effets  se  manifestent  principalement  sur  le 
tube  intestinal  C’est  ce  qui  résulte,  du  moins,  des  expériences 
et  des  observations  suivantes  sur  l’homme. 

M.  Orfila,  prend  le  matin  â jeun  , 30  centigr.  d’iode  : aus- 
sitôt, chaleur  et  sentiment  de  conslrictiori  a la  gorge . nausées  , 
éructations  , salivation,  épigastralgie.  Dix  minutes  après,  vo- 
missements bilieux  assez  abondants , coliques  légères  pendant 
une  heure  ; pouls  développé,  fréquent,  85  à 90  pulsations;  uri- 
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nés  plus  colorées,  mais  sans  trace  d’iode.  Ces  accidents  avaient 
cessé  le  lendemain,  par  l’emploi  des  boissons  et  des  lavements 
émollients.  — M.  Magendie  avale  une  cuillerée  de  teinture 
d’iode  sans  autre  accident  qu’une  saveur  désagréable  qui  per- 
sista pendant  plusieurs  heures.  — Un  enfant  de  quatre  ans  en 
prend  par  mégarde  la  même  quantité  sans  autre  inconvénient 
que  la  coloration  en  jaune  de  la  langue  et  des  lèvres.  — M.  San- 
dras  a donné  a une  femme  la  teinture  d’iode  a la  dose  de 
8 grain.  (enviroiqOO  centigr.  d’iode)  sans  développer  des  symp- 
tômes d’intoxication  ; les  matières  fécales  ainsi  que  les  urines 
étaient  colorées  en  jaune.  Il  aurait  été  important  de  constater 
si  l’iodeexistait  en  nature  dans  les  urines.  Ces  résultats  si  diffé- 
rents sur  le  degré  d’activité  de  l’iode,  dépendent  probablement, 
de  ce  qu’on  ne  l’a  pas  employé  sous  les  mêmes  formes,  ou  bien 
encore,  de  l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l’estomac.  Lors- 
que cet  organe  renferme  des  aliments  féculents,  les  effets  de 
l’iode  peuvent  être  annulés,  puisque,  l’iodure  d’amidon  qui  en 
résulte,  peut  être  donné  comme  médicament,  a la  dose  de  4 à 8 
gram.  (environ  15  a 50  centigr.  d’iode)  sans  inconvénient. 

Observ,  i'"*'.  Une  dame  de  ^6  ans,  maigre,  nerveuse,  très- 
irritable,  par  suite  d’affection  morale , prend,  pour  se  suici- 
der, 6 gram.  de  teinture  d’iode  (environ  45  centigr.  d’iode)  : 
aussitôt  après,  ardeur,  sécheresse,  depuis  la  gorge  jusqu’à  l’esto- 
mac, douleurs  déchirantes  a la  région  épigastrique,  efforts  de 
vomissements.  Le  docteur  Montcourier,  qui  vit  la  malade  une 
heure  après,  a noté  les  symptômes  suivants  : souffrances  con- 
sidérablement augmentées  5 il  n’y  a pas  eu  encore  de  vomisse- 
ments; face  animée;  yeux  larmoyants;  pouls-petit,  concentré  ; 
douleurs  d’estomac  portées  au  plus  haut  degré,  exaspérées  par 
la  moindre  pression  ; tendance  a des  mouvements  convulsifs 
des  membres  supérieurs.  — Prescription:  eau  tiède  donnée  par 
verres,  a quelques  minutes  d’intervalle.  Après  le  verre, 
vomissements  de  la  presque  totalité  du  liquide  ingéré , coloré 
en  jaune , et  offrant  l’odeur  et  la  saveur  de  l’iode,  au  dire  de 
la  malade:  — Continuation  de  la  même  boisson.  Chaque  verre 
n’était  pas  piustôt  avalé  que  rendu,  et,  chaque  fois,  les  vomisse- 
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ments  étaient  moins  douloureux.  Les  matières  vomies  offraient 
de  moins  en  moins  la  couleur  et  la  saveur  de  l’iode.  Une  po- 
tion calmante  est  substituée  à l’edu  tiède-,  des  cataplasmes  asper- 
gés de  laudanum  sont  appliqués  sur  l'épigastre.  Dèç  lors  , les 
douleurs,  les  vomissements  et  les  contractions  spasmodiques 
de  membres  supérieurs  cessèrent,  et  furent  remplaf'és,  au  bout 
d’une  heure,  pardes  douleurs  abdominales,  plusmarquéessur- 
tout  dans  le  trajet  du  colon,  que  calmèreni  deux  demi-lave- 
ments, préparés  avec  un  fort  décocté  de  têtes  de  pavots.  Il  sur- 
vint un  sommeil  d’une  heure.  On  réitéra  les  lavements  et  les 
cataplasmes.  La  nuit  fut  bonne.  Le  lendemain  il  ne  restait 
qu’une  extrême  lassitude  et  un  désir  de  boissons  froides  et 
acides,  f/ourn.  de  Chim.  1828.'' 

^ J 

Observ.  II.  Lue  jeune  personne , prend,  pour  se  suicider, 
6 gram.  à peu  près  de  solution  d’iodure  de  potassium  iodée  : 
Aussitôt,  malaise  général,  nausées,  sentiment  d’ustion,de 
douleur  très-aiguë  à la  région  épigastrique.  Lue  heure  après, 
vomissements  spontanés  d’un  liquide  jaunâtre,  a^^ant  le  goût 
très-marqué  de  l’iode;  agitation  extrême;  plaintes  continuel- 
les ; pâleur  de  la  face;  céphalalgie,  violents  vertiges;  pas  de 
réaction  fébrile.  On  prescrivit  de  l’eau  chaude  pour  faciliter 
les  vomissements,  des  lavements  émollients,  une  solution 
concentrée  de  gomme  pour  boisson,  et  quelques  cuillerées 
d’une  potion  anti-spasinocîique.  Le  rétablissement  était  com- 
plet le  cinquième  jour. La  céphalalgie  et  les  vertiges  furent  les 
symptômes  qui  persistèrent  le  plus.  (O.  De.ssaignes,  Arcliiv. 
gén.  de  Méd.  1829.)  L’analogie  symptomatique  que  présente 
cette  observation  avec  la  précédente,  nous  porte  h penser  que, 
les  effets  toxiques  doivent  être  attribués  plutôt  a l’iode  qu’a 
l'iodure  de  potassium.  Cependant  ce  dernier  corps,  peut  bien, 
par  suite  de  son  absorption,  avoir  retardé  le  rétablissement  et 
concouru  au  développement  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  etc. 

Le  docteur  Jahn  de  Meningin  cite  un  cas  dtms  lequel  une 
forte  dose  d’iode  produisit  des  douleurs  violentes,  des  vomis- 
sements, une  diarrhée  abondante  et  sanguinolente  , du  froid  à 
la  peau,  des  frissons,  le  clignotement  des  yeux,  de  la  fréquence 
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dans  le  pouls.  (Christison.)  L’iode,  à la  dose  de  2 a 3 centigr., 
peut,  d’après  Gardner,  développer  soudainement  des  accidents 
très-graves,  tels  que  , vomissements,  selles  répétées , douleurs 
aiguës  d’estomac,  état  sabura}  de  la  langue,  émaciation  rapide, 
crampes,  petitesse  et  fréquence  du  pouls , quoiqu’il  ait  été  ad- 
ministré pendant  plusieurs  mois  à cette  dose  sans  inconvénient. 
Ce  même  médecin  a observé  aussi  des  symptômes  fâcheux  par 
demi-grain  d’iode  administré  trois  fois  par  jour,  pendant  une 
semaine,  et  Coindet,  par  30  gouttes  de  soluté  d’hydriodate  de 
potasse-iodé,  donné  pendant  trois  jours. 

Ces  faits  qui  n’ont  pas  besoip  d’interprétation,  quoique  peu 
nombreux,  démontrent,  par  leur  extrême  analogie , que  l’iode 
agit  comme  irritant  local,  et  que,  la  plupart  des  symptômes  dé- 
pendent de  son  action  âcre,  irritante  sur  le  tube  intestinal.  La 
tendance  au  mouvement  convulsif  des  membres,  notés  dans  la 
première  observation  , la  céphalalgie,  les  vertiges,  Tagitation 
extrême,  observés  dans  la  deuxième,  peuvent  tout  aussi  bien 
être  sympathiques,  que  dépendre  de  l’absorption  de  ce  poison. 
Dans  l’empoisonnement  lent , lorsque  l’iode  est  donnée  comme 
médicament,  pendant  trop  longtemps,  ou  â dose  trop  élevée,  il 
salure  en  quelque  sorte  l’organisme,  produit  une  espèce  de 
fièvre  indique,  caractérisée  par  la  perturbation  des  principales 
fonctions  de  l’économie,  et  principalement  des  fonctions  de  la 
digestion  et  de  l’assimilation.  L’innervation  et  la  circulation 
en  reçoivent  aussi  une  fâcheuse  influence;  c’est  ce  que  démon- 
trent parfaitement  les  deux  observations  qui  suivent  ; 

Observ.  IIL  Le  Neumann,  de  Neuchâtel,  administre  l’iode 
a haute  dose,  contre  un  engorgement  des  ganglions  cervicaux, 
lequel  disparaît  en  peu  de  temps,  mais  alors  apparaissent  les 
symptômes  suivants  : Palpitations  dans  la  poitrine  et  le  bas 
ventre,  qui  ne  cessent  que  par  la  position  horizontale;  grande 
faiblesse  ; fréquentes  défaillances;  maigreur  extrême;  infiltra- 
tion des  jambes.  Les  palpitations  étaient  si  continuelles  et  si 
violentes,  qu’on  crut  à une  affection  organique  du  cœur  ; mais 
le  soulagement  constant  que  produisait  la  position  horizon- 
tale. l’absence  de  la  toux,  de  la  dyspnée,  avant  l’apparition  de 
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l’anasarque,  firent  considérer  ces  palpitations  comme  dépen- 
dantes d’une  altération  des  fonctions  du  cœur.  Ces  palpitations 
cédèrent  au  bout  d’un  an,  a l’emploi  de  la  digitale,  de  l’eau 
distillée  de  laurier-cerise.  Il  ne  resta  que  l’infiltration  qui  dis- 
parut progressivement  sous  l’influence  du  savon  , de  l’arnica. 

Qbserv.  /F.  Un  homme  de  40  ans,  qui,  pour  un  goitre  vo- 
lumineux , prit  sans  précaution  une  quantité  considérable  de 
teinture  d’iode,  éprouva  les  symptômes  suivants  : Agit  ition  ; 
chaleur  exirême;  palpitations;  pouls  très-fréquent;  bouche  pâ- 
teuse; érections  violentes  et  soutenues;  diarrhée  abondante; 
soif  inextinguible;  tremblements;  amaigrissement  ; défaillan- 
ces; syncopes;  mort  en  cinq  semaines  (Zinc,  Biblioth.  thérap.). 

pu  a cité  encore  parmi  les  effets  constitutionnels  de  l’iode , 
l’atrophie  des  glandes  mammaires  , des  testicules  et  du  corps 
thyroïde;  mais,  ces  effets  ne  sont  pas  constants.  Gardner  a vu 
les  mamelles  s’atrophier,  sans  que  le  goitre,  maladie  contre  la- 
quelle l’iode  était  employé,  disparut.  L’atrophie  des  mamelles 
peut  n’etre  qu’apparente  et  dépendre  de  la  fonte  du  tissu  grais- 
seux. Le  docteur  Hivers  a obser\é  la  stérilité  chez  deux  fem- 
mes, qui,  auparavant,  avaient  eu  des  enfants,  et  le  docteur 
John,  l’accroissement  de  toutes  les  sécrétions  et  excrétions;  des 
sueurs  visqueuses;  des  urines  abondantes  et  intenses;  une  sécré- 
tion plus  lorte  de  semence;  une  menstruation  plus  abondante; 
le  gonflement  des  veines;  la  salivation;  une  surabondance  de 
sérosité  dans  le  sang.  Quelques  personnes  sont  peu  sensibles  aux 
effets  de  l’iocle;  des  malades  en  ont  pris  ju«qu’h  4963  centigr. 
par  portions  journalières,  variant  de  1ü  centigr.  a I gram.  , 
sans  accidents  fâcheux. 

L’iode  appliqué  à l’extérieur  occasionne  des  picotements,  la 
rubéfaction,  et  même  la  vésication.  Ses  vapeurs  sont  âcres,  irri- 
tantes. 

Expériences  sur  les  chiens.  Magendie  injecte  dans  les  veines, 
4 gram.  de  teinture  d’iode,  sans  aucun  effet  apparent.  Il  la  fait 
avaler  à des  chiens,  sans  autre  effet  que  des  vomissements. 
Orfila  donne  a deuxchiens,  a l’un,  4 gram.,  a l’autre,  4 gram. 
60  centigr.  diode:  Mouvement  de  déglutition  ; vomissements 
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assez  abondants  de  matières  colorées  en  jaune  et  offrantdes  traces 
d’iode.  Un  troisième  chien  auquel  il  en  a administré  5 gram.,  a 
vomi unepetite  quantité  dematières  brunâtres,  ne  contenant  pas 
d’iode,  est  tombé  dans  l’abattement,  et  a succombé  le  cin- 
quième jour,  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  signe  de  para- 
lysie , de  convulsions.  11  n’a  pas  trouvé  d’iode  dans  le  tube 
intestinal,  comme  dans  les  deux  précédents,  quoique  cet  or- 
gane offrît  les  lésions  propres  a ce  corps.  Sur  un  autre  chien 
auquel  il  a donné  9 gram.  60  centigr.  d’iode,  et  qui  a succombé 
le  quatrième  jour , les  selles  renfermaient  de  Tiode  le  premier 
jour,  et  non  le  troisième. 

6 gram.  ôOcentigr.  d’iode  enveloppés  dans  un  cornet  depa- 
pier,  sont  ingérés  dans  l’estomac  l’œsophage  est  lié;  l’ani- 
mal meurt  le  sixième  jour,  dans  un  grand  abattement.  4 gram. 
60  centigr.  d’iode,  appliqués  sur  une  plaie  faite  au  dos  d’un 
chien,  ont  produit  seulement  un  effet  caustique.  L’animal 
s’est  rétabli  au  bout  de  six  jours,  d’où  M.  Orfila  conclut  que 
l’iode  n’a  point  été  absorbé;  mais  évidemment,  l’effet  caustique 
s’est  opposé  à son  absorption.  Si  ces  expériences  ne  sont  pas 
tout  a fait  comparables  avec  les  observations  d’empoisonnement 
aïgu  chez  l’homme , puisque  l’iode  a été  administré  sous  des 
formes  différentes,  elles  démontrent  cependant  qu"il  est  moins 
toxique  qu’on  aurait  pu  le  penser,  du  moins  a l’état  solide, 
deux  chiens  ayant  survécu  après  en  avoir  pris  4 gram.,  et  plus. 
D’un  autre  côté,  comme  â la  dose  de  30  a 45  centigr. , les 
symptômes,  dans  les  deux  observations  citées,  ont  présenté  as- 
sez de  gravité,  on  peut,  a priori,  fixer  la  dose  toxique,  à celle 
de  1 â 2 gram. 

Altérations  pathologiques.  Puisque  la  plupart  des  person- 
nes ont  survécu  aux  effets  toxiques  de  l’iode,  nous  n’avons  que 
fort  peu  de  données  a cet  égard.  Zink,  dans  l’observation  citée, 
a trouvé  les  intestins  boursouflés,  fortement  phlogosés  en  cer- 
tains endroits,  et  présentant  en  d’autres,  la  teinte  qui  précède 
le  sphacèle.  L’estomac  offrait  à l’extérieur,  une  rougeur  géné- 
rale, et  a l’intérieur,  aux  deux  tiers  de  sa  petite  courbure,  une 
excoriation  de  deux  pouces  carrés.  Il  était  corrodé  près  du  pylore, 
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et  la  muqueuse  s’en  détachait  dans  l’étendue  de  deux  ou  trois 
pouces.  Le  foie,  plus  volumineux  qu’a  l’état  normal,  était  de 
couleur  lilas  très-clair. 

M.  Orfila  a observé  les  lésions  suivantes  sur  les  chiens  : es- 
tomac contracté  , tapissé  à l’intérieur,  ainsi  que  la  partie  supé- 
rieure des  petits  intestins,  d’un  enduit  tenace,  jaune  ou  jaune- 
verdâtre;  du  côté  du  cardia , petites  ulcérations  circulaires  ou 
linéaires,  bordées  d’une  auréole  jaune,  et  plusieurs  taches  d’un 
jaune  clair  ou  tirant  sur  le  brun  , se  déchirant  facilement  par 
l’extension,  ainsi  que  les  taches  semblables  qu’offraient  les  plis 
muqueux  du  côté  du  pylore.  L’enduit  jaunâtre  enlevé,  la  mu- 
queuse correspondante  était  enflammée , ainsi  que  la  muscu- 
leuse. Les  poumons,  la  rate , le  foie  et  la  vessie  étaient  sains. 

Traitement.  Faciliter  le  vomissement  en  donnant  de  l’eau 
tiède  par  verres  rapprochés , jusqu’à  ce  que  les  matières  des 
vomissements  n’offrent  plus  la  couleur  et  la  saveur  de  l’iode, 
comme  l’ont  fait  O.  Dessaignes  et  Montcourrier.  On  pourrait 
remplacer  l’eau  simple  par  les  décoctés  albumineux,  ou  plutôt 
par  un  décocté d’amidon (8 à 1 Sgram,  pour 500  gram.  d’eau), 
afin  de  transformer  l’iode  en  iodure  d’amidon,  lequel,  est 
beaucoup  moins  actif.  Cette  dernière  boisson  serait  donnée  en 
lavement,  si  l’iode  avait  été  administré  depuis  quelque  temps, 
surtout  s’il  y avait  des  coliques,  de  la  diarrhée.  Ces  deux 
premières  indications  étant  remplies,  on  continue  l’usage  des 
boissons  mucilagineuses  ou  lactées,  données  par  petites  quan- 
tités. Pour  calmer  l’excitation  nerveuse,  les  palpitations,  et 
procurer  un  peu  de  sommeil,  on  donnerait  une  potion  opia- 
cée ou  antispasmodique , des  demi-lavements  composés  avec 
une  tête  de  pavot. 

Dans  l’empoisonnement  lent,  il  faut  suspendre  immédiate- 
ment l’usage  des  préparations  iodées  ; donner  pour  alimenta- 
tion du  lait,  de  légers  potages  associés  aux  médicaments 
toniques,  le  quinquina,  les  amers,  etc.  ; combattre  les  symp- 
tômes nerveux  par  les  opiacés,  les  légers  antispasmodiques, 
et  les  palpitations  par  la  position  horizontale,  les  sédatifs  de  la 
circulation,  la  digitale,  les  préparations  cyaniques,  auxquelles 
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on  joindrait  quelques  diurétiques,  s’il  y avait  infiltration, 
anasarque.  Mais  on  doit  compter  autant  et  plus  sur  les  soins 
h}^giéniques  que  sur  l’emploi  des  agents  médicamenteux.  La 
maigreur,  la  faiblesse  musculaire,  la  pâleur  et  l’infiltration 
sont  les  effets  qui  persistent  le  plus  longtemps. 

EMPOISONNEMENT  PAR  l’iODURE  DE  POTASSIUM. 


L'iodure  de  potassium,  l'hijdriodate  de  potasse  pur,  est  solide, 
blanc,  cristallisé  en  cubes,  inodore,  d’une  saveur  amère,  un 
peu  piquante.  Il  fond,  décrçpitésur  les  charbons  ardents,  sans 
se  volatiliser  ni  donner  de  vapeurs  violacées.  Traité  dans 
un  petit  tube,  par  un  excès  d’acide  sulfurique  ou  azotique,  il 
se  décompose  avec  effervescence,  brunit,  et  dégage  en- 
suite par  la  chaleur  de  vapeurs  violacées  qui  se  condensent 
en  aiguilles  cristallines  bleuâtres  sur  les  parois  du  vase,  et  qui 
bleuissent  un  papier  amidonné,  une  baguette  de  colle  de  pâte, 
placés  a l’orifice  du  tube.  Si,  après  avoir  constaté  ce  caractère, 
on  chauffe  jusqu’à  ce  <^u’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  vio- 
lacées, c’est-à-dire,  jusqu’à  çe  que  l’iode  soit  complètement 
volatilisé,  on  a pour  résidu  du  sulfate  ou  de  l’azotate  de  po- 
tasse, qu’on  dissout  dans  un  peu  d’eau,  pour  constater  la  pré- 
sence de  cette  base  par  l’hydrochlorate  de  platine,  qui  donne 
un  précipité  jaune  serein,  grenu,  enfin,  par  les  réactifs  des  sels 
de  potasse. 

On  trouve  assez  souvent  dans  le  commerce  de  Ciodure  de 
potassium  impur,  non  cristallisé , déliquescent,  qui  a donné 
à Christison,  sur  100  part.,  carbonate  de  potasse,  74,5;  eau, 
16  ; iodure  de  potassium , 5 ; il  peut  aussi  renfermer  des  chlo- 
rures de  potassium,  de  sodium.  Enfin,  IHodure  de  potassium  pur 
et  impur  peuvent  encore  se  trouver  à l’état  d'iodure  de  potassium 
ioduré,  sel  qui  est  jaunâtre,  sans  forme  cristalline,  et  qui,  en  ou- 
tre des  caractères  chimiques  indiqués,  laisse  dégager  des  vapeurs 
violacées  sur  les  charbons  ardents,  ou  plutôt,  colore  immédia- 
tement en  bleu  la  colle  de  pâte,  un  papier  amidonné  humide. 

Soluté  d'iodure  de  potassium.  Ce  sel  se  dissout  dans  une  fois 
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et  demie  son  poids  d’eau  ; il  est  moins  soluble  dans  l’alcool.  Le 
soluté,  qui  est  incolore,  offre  les  caractères  chimiques  suivants  : 
do  si  l’on  suspend  dans  le  liquide  un  fragment  d’amidon  ou 
de  colle  de  pâte,  et  qu’on  ajoute  ensuite  quelques  gouttes  d’a- 
‘ eide  sulfurique  ou  azotique,  le  liquide  brunit  d’abord,  et  J’iode 
mis  a nu  colore  l’amidon  en  violet,  et  la  colle  de  pâte  en  bleu 
intense.  On  peut  ainsi  déceler  la  10,000  p.  d’iode  dans  un  li- 
quide. Si,  après  avoir  versé  les  acides,  on  ajoute  1 goutte  ou 
quelques  atomes  de  chlore , la  réaction  est  plus  marquée , et 
l’on  peut,  par  ces  deux  réactifs  réunis,  déceler  la  1 ,000,000  p. 
d’iode.  Le  chlore,  employé  seul,  s’arrêieâ  4,000.  Il  faut,  comme 
nous  l’avons  déjà  recommandé,  ne  pas  verser  un  excès  de 
chlore,  qui,  avec  l’iode,  forme  un  chlorure  soluble  et  inco- 
lore. Si  le  soluté  était  trop  étendu,  il  faudrait  le  concentrer. 
Les  autres  réactifs  qui  peuvent  servir  à faire  reconnaître  l’iode 
dans  un  soluté  d’iodure  de  potassium,  sont  : 1 ^ V lujdroclilo- 
rate  de  platine , qui  colore  d’abord  ces  solutés  en  jaune,  puis 
en  rouge  vineux;  et,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long, 
il  se  forme  sur  les  parois  du  vase  un  dépôt  brun  lamelleux 
d’iodure  de  platine.  Ce  dernier  précipité  ne  se  forme  immé- 
diatement que  lorsque  les  solutés  sont  très-concentrés.  2®  Le 
protonitrale  de  mercure  donne  un  précipité  jaune-grisâtre  d’a- 
bord (proto-nitrate  de  mercure),  et  jaune-verdâtre  (sesqui- 
iodure),  s’il  est  versé  en  excès.  3®  Le  h'ichlorure  de  mercure, 
un  précipité  rouge  carmin  (bi-iodure  de  mercure),  soluble  dans 
un  excès  de  soluté  d’iodiire  de  potassium.  4®  Le  nitrate  d'ar- 
gent, unprécipitéjaunâtre  (iodure  d’argent),  cailleboté,  insolu- 
ble dans  l’eau,  l’acide  azotique,  et  en  partie  soluble  dans  lam- 
moniaque.  5®  Enfin,  l’acétate  de  plomb  donne  un  précipité 
jaune  serein  (iodure  de  plomb)  soluble  dans  un  excès  d’iodure 
de  potassium.  Ces  réactifs  sont  loin  d’avoir  la  sensibilité  et  une 
réaction  aussi  nette  que  l’amidon,  le  chlore  et  l’acide  sulfuri- 
que, aussi,  on  peut  très-bien  s’en  dispenser.  Pour  déceler  la 
potasse,  il  faudrait,  filtrer  les  solutés,  après  les  avoir 
traités  par  1 amidon,  1 acide  sulfurique  et  le  chlore,  pour  sépa- 
rer l’iodure  d’amidon,  Jes  chauffer  avec  de  l’acide  sulfurique  ou 
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azotique  afin  de  dégager  complètement  Tiode,  les  concentrer, 
et  employer  ensuite  les  réactifs  des  sels  de  potasse.  Le  soluté 
alcoolique  o((re  les  memes  caractères  chimiques.  On  pourrait 
d’ailleurs  en  séparer  l’alcool  par  la  distillation. 

Les  solutés  aqueux  et  alcooliques  d’iodure  de  potassium  se 
trouvent  aussi  dans  les  pharmacies  a l’état  ioduré.  Ils  se  dis- 
tinguent des  solutés  simples  par  leur  couleur  qui  est  jau- 
nâtre ou  d’un  brun  rougeâtre  , et  par  la  propriété  de  colorer 
immédiatement  l’amidon  en  violet  ou  la  colle  de  pâte  en  bleu. 

/ 

lodure  de  potassium  et  matières  organiques , liquides  et  solides. 

L’iodure  de  potassium  ne  change  pas  l’aspect  du  cidre,  de . 
la  bière,  du  vin,  et  autres  liquides  organiques , colorés  ou  in- 
colorés. Il  ne  coagule  pas  le  lait,  les  liquides  albumineux. 
L’iodure  de  potassium  impur,  parle  carbonate  de  potasse  qu’il 
contient,  empêcherait,  au  contraire,  la  coagulation  de  ces 
liquides.  Enfin  il  n’est  ni  altéré  ni  décomposé  par  les  matières 
organiques  solides,  telles  que  les  aliments , le  tube  intesti- 
nal, etc.  Ce  sel  étant  très-soluble  dans  l’eau,  se  trouvera  dans 
la  partie  liquide  des  matières  des  vomissements,  ou  bien  en- 
core, il  sera  facile  de  l’isoler  des  matières  solides  et  des  tissus 
par  l’intermédiaire  de  ce  véhicule.  A cet  effet,  on  séparera  les 
parties  liquides  des  solides  par  la  filtration,  et  on  agira  sur  les 
unes  et  les  autres  comme  il  va  être  indiqué. 

A.  Parties  liquides.  Si  les  liquides  sont  incolores  ou  peu 
colorés,  on  peut  y constater  directement  la  présence  de  l’iode. 
Si  les  liquides  sont  colorés  (le  vin,  l’infusé  de  café),  on  les 
décolore  préalablement  par  le  charbon.  S’ils  sont  albumineux 
ou  caséeux  (le  lait,  les  dissolutions  d’albumine),  on  les  coagule 
par  la  chaleur,  en  ajoutant  quelques  gouttes  d’acide  acétique, 
si  cela  est  nécessaire,  comme  pour  le  lait.  Dans  tous  les  cas  on 
filtre  , et  l’on  traite  une  portion  des  liquides  filtrés  et  concen- 
trés, par  l’amidon,  l’acide  sulfurique  et  le  chlore.  SI  les  résul- 
tats sont  négatifs  , évaporez  ces  liquides  à siccité,  carbonisez 
le  résidu  dans  un  creuset  fermé,  ou  dans  une  cornue  , épuisez 
le  charbon  par  l’alcool , filtrez,  évaporez  le  soluté  alcoolique  a 
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siccilé  , dissolvez  le  résidu  dans  un  peu  d’eau  distillée , filtrez 
de  nouveau,  et  essayez  le  liquide  filtré  par  ramidoii , l’acide 
sulfurique  et  le  chlore  , avec  toutes  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées.  Après  avoir  constaté  la  présence  de  l’iode, 
filtrez  pour  séparer  l’iodure  d’amidon  , chauffez  pour  concen- 
trer le  liquide  et  pour  dégager  complètement  l’iode,  et  con- 
statez ensuite  la  présence  de  la  potasse  par  l’hydrochlorate  de 
platine,  etc.  Il  est  mieux  de  traiter  d’abord  le  charbon  par  l’al- 
cool, afin  d’isoler,  autant  que  possible,  les  sels  insolubles  dans 
ce  véhicule  que  renferment  les  matières  organiques.  Cela  est 
surtout  nécessaire  lorsqu’on  veut  démontrer  la  présence  de  la 
potasse  ; mais,  il  faut  ne  pas  oublier  que  le  charbon  et  les  cen- 
dres des  matières  organiques  renferment  des  sels  de  cette  base, 
et  que,  par  conséquent,  ce  n’est  qu’à  priori  et  par  la  quantité 
du  précipité  obtenu  avec  l’hydrochlorate  de  platine  qu’on 
pourra  se  prononcer.  Presque  dans  tous  les  cas  on  se  contente 
de  démontrer  seulement  la  présence  de  l’iode. 

B.  Parties  solides.  Pour  démontrer  l’iodure  de  potassium 
dans  la  partie  solide  des  matières  des  vomissements  ou  con- 
tenues dans  l’estomac  et  dans  le  tube  intestinal  lui-même , 
après  avoir  divisé  ces  parties  par  petits  morceaux,  on  les  fait 
bouillir  pendant  six  ou  dix  minutes  dans  s.  q.  d’eau  distillée, 
et  l’on  filtre  ; on  lave  les  parties  restées  sur  le  filtre  avec  un  peu 
d’eau  distillée,  on  réunit  les  liquides  filtrés  , et  on  y démontre 
la  présence  de  l’iode  et  de  la  potasse,  comme  nous  l’avons  indi- 
qué dans  le  paragraphe  précédent.  JNous  avons  observé  que  la 
filtration  des  liquides  organiques  était  plus  prompte  lorsqu’on 
les  faisait  bouillir  préalablement  avec  du  charbon  purifié.  Si 
l’on  opérait  sur  les  matières  des  vomissements  ou  contenues 
dans  le  tube  intestinal,  il  conviendrait  d’agir  simultanément 
sur  les  parties  liquides  réunies  aux  décodés  des  parties  solides, 
les  réactions  seraient  plus  marquées. 

lodure  de  potassium  mêlé  au  sang  , aux  liquides  secrétés,  excrétés,  etc. 

Plusieurs  faits  démontrent  que  l’iodure  de  potassium  est  ab- 
sorbé. Cantù  l’a  décélé  dans  les  urines,  la  salive,  le  sang,  etc.  ; 
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Devergie,  dans  les  larmes  d’un  malade  auquel  il  donnait  ce 
sel  à la  dose  de  24-  grains  par  jour,  et  Peligot,  dans  le  lait  des 
ânesses  auxquelles  il  l’administrait.  MM.  Wœlher,  Stenber- 
ger  et  O.  Saugnessey,  ont  même  trouvé  l’iodure  de  potassium 
dans  les  urines,  quelques  jours  après  son  administration,  quoi- 
qu’ils n’en  aient  pu  découvrir  aucune  trace  dans  l’estomac. 
Aussi,  les  analyses,  dans  un  cas  d’expertise  médico-légale,  ne 
devraient  pas  se  borner  seulement  a ces  derniers  organes,  et 
aux  matières  qu’ils  contiennent,  surtout  si  les  résultats  étaient 
négatifs. 

Le  procédé  d’analyse,  pour  démontrer  l’iodure  de  potassium 
dans  ces  liquides,  est  celui  que  nous  avons  indiqué  en  parlant 
de  la  partie  liquide  des  matières  alimentaires.  Dans  tous  ces 
cas  on  constate  seulement  la  présence  de  l’iode.  Nous  avons 
mêlé  une  goutte  de  soluté  d’iodure  de  potassium,  h 50  gram. 
de  sang  corrompu,  et  50  grain,  d’eau,  le  tout  a été  chauffé  jus- 
qu’à coagulation  ; le  liquide  filtré , qui  était  a peine  coloré  ^ 
nous  a donné,  sans  qu’il  ait  été  nécessaire  de  le  concentrer,  une 
réaction  très-marquée  par  l’amidon,  l’acide  sulfurique  et  lè 
chlore.  Christison,  par  le  procédé  de  la  carbonisation,  a démon- 
tré 5 centigr.  d’iodure  de  potassium,  dans  i 80  gr.  d’urine.  Lors- 
qu’on opère  sur  des  liquides  contenant  beaucoup  de'  sels,  tels 
que  les  urines,  il  importe,  afin  d’isoler  ces  sels  autant  que  pos- 
sible, de  traiter  le  charbon  par  l’alcool,  comme  le  recommande 
ce  toxicologiste. 

Effets  toxiques. 

L’iodure  de  potassium  n’a  pas  été  employé  que  nous  sa- 
chions dans  un  but  criminel.  Dans  l’observation  de  suicide 
par  l’iodure  de  potassium  ioduré,  citée  par  O.  Dessaignes;  les 
effets  toxiques  dépendent  probablement  autant  de  l’iode  que 
de  l’iodure  de  potassium,  d’autant  plus  que  ce  sel  ne  paraît  pas 
doué  d’une  grande  activité.  M.  Magendie  en  a donné  jusqu’à 
4-  et  8 grara.  par  jour,  sans  accident.  Les  personnes  prenaient  de 
l’embonpoint.  Chez  les  jeunes  filles,  la  gorge  continuait  à se 
développer,  ce  qui  infirmerait  la  propriété  atrophique  qu’on 
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attribue  a ce  sel.  Bucchanam  en  a même  porté  la  dose  jusqu’à 
i 6 gram. , sans  inconvénient.  4 gram . 20  centigr.  d’iodure  de  po- 
tassium, dissout  dans  un  peu  d’eau  , injecté  dans  la  veine  ju- 
gulaire d’un  chien , détermine  la  mort  en  quelques  secondes. 
4a  8 gram.  ingérés  dans  l’estomac  d’un  chien,  occasionnent  des 
vomissements  renfermant  le  poison,  et  un  affaissement  qui  s’ac- 
croît de  plus  en  plus  jusqu’à  la  mort  (Devergie.).  Ces  expé- 
I riences  ne  concordent  pas  avec  les  observations  chez  l’homme. 
Enfin,  l’usage  prolongé  de  potassium  produirait  aussi  la  fièvre 
iodique,  les  effets  constitutionnels  de  l’iode. 

Altérations  pathologiques.  On  a noté  les  lésions  suivantes 
I sur  les  chiens  : estomac  fortement  contracté  ; ecchymoses 
j nombreuses;  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  emphysémateux 
i par  plaques;  rougeurs,  injections,  ulcérations  à bords  amincis 
de  la  muqueuse  gastrique.  Ces  lésions  siègent  surtout  dans  le 
grand  cul-de-sac  de  l’estomac.  On  a trouvé  quelques  traces 
d’inflammation  dans  le  restant  du  tube  digestif. 

Traitement.  Provoquer  l’expulsion  du  poison  par  dès  bois- 
sons mucilagineuses  ou  albumineuses.  11  n’y  a pas  de  contre- 
poison connu.  Faire  la  médecine  des  symptômes. 

Questions  médico-légales.  Aucun  cas  d’expertise  légale  sur  les 
préparations  d’iode  n’ayant  eu  lieu , ce  n’est  donc  que  par 
supposition  que  nous  poserons  les  questions  suivantes  : i » peut- 
on  trouver  l’iode  dans  le  sang,  dans  les  urines,  etc.,  quoiqu’il 
n’en  existe  pas  de  traces  dans  le  tube  intestinal  ou  les  ma- 
tières qu’il  contient?  Les  expériences  de  O.  Saugnessey,  etc., 
répondent  affirmativement.  S»  Peut- on  distinguer  si  l’iode 
a été  donné  comme  médicament  ou  comme  poison  ? Ce  ne  se- 
rait que  par  les  lésions  organiques  dti  tube  intestinal,  par  la  quan- 
tité d’iode  trouvée  dans  cet  organe  ou  dans  les  matières  qu’il 
contient,  qu’on  pourrait  répondre  à cette  question.  3^  L’em- 
poisonnement par  l’iode  offre-t-il  des  caractères  propres,  dis- 
tincts? Il  est  certain  que,  si  ce  n’est  les  altérations  pathologi- 
ques, c’est-a-dire,  la  coloration  des  tissus  en  jaune,  taches  qui 
colorent  le  papier  amidonné  en  bleu  et  qui  disparaissent  par  la 
potasse , ce  qui  les  distingue  des  taches  produites  par  la 
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bileet  par  l’acide  azotique,  nous  n^avons  guère  que  lescaractè- 
res  chimiques  qu’on  peutrésumer  ainsi  : toutes  les  matières, 
liquides  ou  solides,  contenant  de  l’iode  en  nature  ou  a l’état  de 
mélangé,  colorent  un  papier  amidonné  en  bleu  ; 2^  tout  liquide 
ou  solide  contenant  de  l’iode  en  nature,  acidifié  ou  combiné, 
étant  saturé  par  un  soluté  de  potasse  et  traité  ensuite  par  un  so- 
luté d’amidon,  l’acide  sulfurique  et  le  chlore,  donne  une  colo- 
ration bleue  ou  violette. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PREPARATIONS  DE  BROME. 

Les  préparations  de  brome  n’étant  qu’imparfaitement  con- 
nues sous  le  point  de  vue  toxique , nous  n’en  parlerons  (pie 
très-brièvement. 

Le  brome  a été  découvert  par  M.  Balard,  en  1826.  Il  est  li- 
quide, brun  rougeâtre,  vu  par  réflexion  et  en  masse,  rouge 
hyacinthe,  vu  par  réfraction  et  par  petites  couches,  d’une  odeur 
forte,  désagréable,  d’une  saveur  âcre.  Sa  densité  est  trois  fois 
celle  de  l’eau.  Il  bout  à --i-  4-7o , et  se  volatilise  en  vapeurs 
oraugées-rougeâtres,  lesquelles  se  forment  aussi  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  et  occupent  l’atmosphère  du  flacon.  Le  brome 
colore  la  peau  en  jaune.  Versé  sur  l’eau  , il  se  dépose  au 
fond  du  vase  ; mais  il  est  assez  soluble  dans  ce  liquide  pour  lui 
communiqueruiiecouleur  jaune  ambrée.  Il  se  dissout  très-bien 
dans  l’alcool  et  l’éther. 

Les  solutés  de  brome  sont  colorés  en  jaune  ou  jaune  rougeâ- 
tre ^ ils  décolorent  l’indigo,  l’encre,  la  teinture  de  tournesol , 
et  donnent  I®,  par  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  blanc  jaunâ- 
tre cailleboté  (bromure  d’argent),  insoluble  dans  l’eau,  l’acide 
nitrique  et  l’ammoniaque  ^ 2»  par  le  'protonitrate  de  mercurey 
un  précipité  blanc  (proto-bromure  de  mercure),  insoluble  dans 
l’eau  et  se  colorant  en  noir  par  l’ammoniaque;  5o  agités  avec 
de  la  limaille  de  zinc,  ils  se  décolorent  en  formant  un  bromure 
de  zinc,  et  se  colorent  de  nouveau  par  l’addition  de  quelques 
gouttes  de  chlore,  qui  s’empare  du  zinc  et  met  le  brome  â nu  ; 
4-0  saturés  par  la  potasse,  ils  donnent  un  bromure  de  potassium 
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incolore,  et  ensuite,  par  la  distillation,  de  l’alcool,  de  l’éther, 
selon  que  c’est  un  soluté  alcoolique,  éthéré,  etc.  Le  résidu 
dissous  dans  l’eau  se  colore  de  nouveau  par  l’addition  de 
quelques  gouttes  de  chlore. 

Brome  et  matières  organiques  solides  et  liquides.  En  rappe- 
lant que  le  brome  est  peu  soluble  dans  l’eau,  et  plus  pesant 
que  ce  liquide,  qu’il  s’acidifie  par  son  contact  avec  les  matières 
organiques,  il  s’ensuit,  qu"on  peut  le  trouver  dans  ces  matières, 
à l’état  de  brome  pur  ou  d’acide  hydrobromique.  Son  acidifi- 
cation est  quelquefois  si  prompte,  que  les  matières  des  vomis- 
sements, ne  présentent  pas  de  trace  de  brome  en  nature,  même 
quelques  minutes  après  son  ingestion.  Dans  tous  les  cas  on  sé- 
pare les  liquides  des  solides.  Si  les  liquides  contiennent  du 
hrome  en  nature,  ils  sont  colorés  en  jaune-ambré.  On  les  laisse 
reposer  quelques  instants,  afin  d’isoler  le  brome  qui  ne  serait 
point  dissous,  et  qui,  en  raison  de  sa  densité,  se  déposerait  au 
fond  du  vase,  puis  on  agite  ces  liquides  dans  un  tube,  avec  le 
quart  de  leur  volume  d’éther,  qui  dissout  le  brome,  forme  de 
l’éther  bromuré,  lequel  étant  moins  dense  que  l’eau,  vient 
surnager  ce  liquide;  on  l’en  sépare  facilement  par  repositîon  et 
décantation,  et  l’on  constate  ensuite  les  caractères  des  liquides 
bromurés.  Lorsque  le  brome  a subi  la  transformation  acide,  ou 
bien  encore,  lorsque  les  liquides  contiennent  des  matières  colo- 
rantes qui  masquent  la  couleur  du  brome,  on  sature  a la  fois  les 
liquides  et  les  solides  par  la  potasse,  on  passe  le  tout  a travers 
un  linge,  on  évapore  les  parties  liquides  jusqu’à  siccité,  on 
incinère  le  résidu,  on  traite  les  cendres  par  de  l’eau  distillée, 
et  l’on  filtre.  Le  liquide  filtré,  évaporé  jusqu’à  siccité,  laisse 
un  résidu  composé  de  bromure,  de  chlorure  de  potassium, 
et  d’autres  sels;  on  sépare  le  bromure  de  potassium  par  l’al- 
cool anhydre  qui  dissout  ce  sel;  on  évapore  pour  dégager  l’al- 
cool, et  l’on  constate  dans  ce  résidu,  la  présence  du  brome, 
comme  il  sera  dit  au  bromure  de  potassium.  Ce  procédé  peut 
être  mis  en  usage  pour  décéler  le  brome  dans  le  tube  intestinal. 
Nous  ne  sachons  pas  qu’on  Tait  découvert  dans  le  sang , les  li- 
quides sécrétés,  excrétés,  etc.  Comme  le  brome  a la  plus 
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grande  analogie  avec  l’iode,  que  son  action  sur  les  matières  or- 
.^aniques  est  a peu  près  la  même,  qu’il  subit  enfin  les  memes 
transformations,  nul  doute  qu’on  n’obtînt  les  mêmes  résultats. 

Effets  toxiques  et  altérations  pathologiques . Le  brome  est  fort 
peu  important  sous  le  point  de  vue  médico-légal  ; et , si  ce 
n’est  quelques  expériences  sur  les  animaux,  nous  ne  savons 
presque  rien  de  ses  effets  toxiques  sur  l’iiomme.  Cela  tient 
peut-être  a ce  que  ce  corps  est  assez  rare,  et  qu’en  outre,  il  est 
fort  peu  usité  comme  médicament.  On  s’accorde  généralement 
à considérer  le  brome  comme  un  poison  très- actif,  et  doué  des 
mêmes  effets  que  l’iode.  30  a 50  gouttes  de  brome  ingérées 
dans  rcsloiiiac  d’un  chien,  produisent  des  nausées,  des  vomis- 
sements , l’accélération  de  la  circulation  de  la  respiration  , 
et  une  prostration  qui  s’accroît  jusqu’à  la  mort,  laquelle  a lieu 
du  troisième  au  quatrième  jour  ( Barthez).  D’après  Butske, 
25  centigr.  de  brome,  délayé  dans  60gram.  d’eau,  serait  toxi- 
que, en  un  jour,  pour  ces  animaux  j en  outre  des  effets  pré- 
cédents, il  a.  noté  des  symptômes  convulsifs.  D’après  le  même 
expérimentateur,  4-0  à 60  gouttes  de  brome,  ingérées  dans  l’es- 
tomac vide  d’un  cheval , occasionnèrent  des  vomissements 
violents,  l’éternuement,  de  la  toux,  la  dilatation  des  pupilles , 
symptômes  qui  se  dissipèrent  en  quelques  heures,  et  furent  rem- 
placés par  un  état  de  languèur,  qui  persista  jusqu’au  quatrième 
ou  cinquième  jour,  époque  de  la  mort.  20  gouttes  ingérées  dans 
Testomac  plein  d’un  cheval,  sont  sans  effet,  et  50  gouttes  n’oc- 
casionnent que  quelques  accidents.  Ces  expériences  ne  concor- 
dent pas  parfaitement  avec  les  observations  thérapeutiques 
chez  l’homme,  puisque,  60  gouttes  de  brome,  suspendu  dans 
l’eau,  et  administré  dans  trois  cas  d'arthrite  chronique,  produi- 
sirent un  sentiment  de  chaleur,  de  cuisson  intérieure,  de  la  pe- 
santeur d’estomac,  des  envies  fréquentes  de  vomir,  mais  sans 
vomissements,  des  coliques,  des  borborygmes,  accidents  qui  se 
dissipèrent  assez  promptement  fFournet).  Cependant  Buiske, 
déjà  cité,  pour  avoir  pris  une  goutte  et  demi  de  brome,  dans 
30  gram.  de  mucilage,  éprouva  un  sentiment  de  chaleur  dans  la 
bouche,  Tœsophage  et  l’estomac,  des  coliques,  des  nausées,  le 
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hocquet,  et  une  graiiîle  sécrétion  de  mucus.  Ces  résultats  a peu 
près  identiques,  par  des  doses  si  disproportionnées  de  brome,  ne 
peuvent-elles  pas  s’expliquer  par  des  conditions  différentes  de 
l’organisme.  Les  vapeurs  de  brome  sont  âcres,  irritantes.  Une 
seule  inspiration  est  suivie  de  soif,  de  catharre  très-prononcé 
(Christison). 

lOà  15  gouttes  de  brome  injecté  dans  la  veine  jugulaire  des 
chiens,  des  chats,  occasionnent  une  mort  immédiate,  précédée 
de  légères  convulsions  tétaniques.  Quelquefois  cependant,  ces 
animaux  se  rétablissent  complètement,  après  avoir  présenté  de 
l’agitatioU;,  de  la  gêne  de  la  respiration,  la  dilation  des  pupil- 
les ^ de  la  fréquence  du  pouls  , éprouvé  de  réternuement 
(Barthez,  Dieffenbach). 

Alicraiiom  ‘pailiologiqucs.  ■ — Barthez  a noté  les  lésions  sui- 
vantes sur  les  chiens  : muqueuse  gastro-intestinale  injectée  , 
plissée,  ramollie,  offrant  des  ulcérations  petites,  nombreuses, 
dont  quelques-unes  d’un  gris  cendre  a leur  base,  et  d’autres, 
recouvertes  par  une  pseudo-membrane  noirâtre,  qui  se  détachait 
facilement  par  le  frottement.  Butskea  observé  ça  et  là,  des  ex- 
travasations dans  l’estomac,  qui  était  rempli  d’un  mucus  san- 
guinolent; la  muqueuse  duodénale  était  très-injectée. 

Traitement.  Le  même  que  dans  l’empoisonnement  par  Llode. 

Bromure  de  potassium.  Ilgcirohromcite  de  potasse.  Solide, 
blanc  , crisîallé  en  cubes  , fusible  et  indécompos}d)îc  sur  les 
charî?ons  ardents.  Traité  par  l’acide  sulfurique  â froid,  il  donne, 
avec  effervescence,  des  vapeurs  blanches  d’acide  hydromique, 
mêlées  â des  vapeurs  orangé- rougeâtres  de  brome.  Cliauffé 
dans  un  tube  avec  du  bisulhite  de  potasse,  il  dégage  aussi 
des  vapeurs  de  brome,  mêlées  d’acide  sulfureux.  Ce  sel 
est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Le  soluté  oui 
incolore  : se  colore  en  jaune-orangé  par  l’additiou  de 

quelques  gouttes  de  chlore,  et  se  décolore  de  nouveau,  (|iiaud 
on  l’agite  avec  de  l’éther,  qui  dissout  le  brome  déplacé  par  le 
chlore,  et  vient  surnager  l’eau;  il  donne  avec;  k's  idira- 
tes  d’argent,  de  mercure  , des  précipités  offrant  les  caracîèrcf. 
que  nous  avons  indiqués  en  parlant  des  solutés  du  brou;f  ; 


'HG  EMPOISONNEMENT  PAR  LE  CHLORE. 

5°  avec  Fhydroclilorate  de  platine  un  précipité  jaune-orangé 
qui  cède  du  brome  à l’éther  ; 4^  on  démontrerait  la  pré- 
sence de  la  potasse  par  les  réactifs  des  sels  de  potasse,  après 
avoir  transformé  le  bromure  de  potassium  en  sulfate  de  potasse, 
en  le  chauffant  avec  de  l’acide  sulfurique. 

Le  Bromure  de  potassium , étant  très-soluble  dans  l’eau , 
n’étant  point  décomposé  par  les  matières  organiques  liquides 
et  solides , on  l’isolera  de  ces  matières  par  le  meme  procédé 
que  pour  l’iodure  de  potassium,  et  l’on  démontrera  sa  présence 
dans  les  parties  liquides  réunies  aux  décodés  desparties  solides, 
en  les  traitant  d’abord  par  le  chlore,  qui  communique  h ces 
liquides  une  couleur  jaune-orangée , en  les  agitant  ensuite 
dans  un  tube  avec  le  quart  de  leur  poids  d’éther,  qeif  s’em- 
pare du  brome  et  vient  surnager.  Ou  bien  mieux  encore  , 
on  évaporerait  les  liquides  jusqu’à  siccité  ; on  calcinerait  le 
résidu  ; les  cendres  seraient  traitées  par  l’alcool , le  soluté  al- 
coolique évaporé,  et  le  résidu  dissous  dans  un  peu  d’eau  distil- 
lée serait  analysé  comme  il  vient  d’être  indiqué,  par  le  chlore 
et  l’éther. 

Effets  toxiques.  Nous  ne  savons  presque  rien  des  effets  toxi- 
ques du  bromure  de  potassium , Barthez  dit  qu’il  agit  comme 
l’iodure  de  potassium..  Deux  grammes  dissous  dans  l’eau,  et 
ingérés  dans  l’estomac  ont  produit  de  la  stupeur,  de  la  dépres- 
sion, et  8 gram.,  l’œsophage  étant  lié,  la  mort  en  trois  jours, 
avec  symptômes  violents  d’irritation.  Quant  au  traitement,, 
probablement  le  même  que  celui  de  l’iodure  de  potassium. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  CHLORE. 

Nous  traiterons  du  chlore  liquide  dans  cet  article,  c’est-a- 
dire  de  l’empoisonnement  par  ingestion,  et  du  chlore  gazeux, 
dans  l’asphyxie  par  les  matières  gazeuses. 

Le  chlore  liquide  est  jaune-verdâtre,  transparent , d’une  sa- 
veur âcre,  irritante.  Il  dégage,  à la  température  ordinaire,  et 
parla  chaleur,  des  vapeurs  jaune-verdâtres,  brillantes  (chlore 
gazeux),  qui,  étant  respirées,  causent  de  la  suffocation  et  un 
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sentiment  de  strangulation.  Il  donne  : I®  avec  l’azotate  d’ar- 
gent, un  précipité  blanc,  lourd,  pesant,  caillebotté,  insoluble 
dans  l’eau , dans  l’acide  nitrique  a froid  et  à chaud,  et  soluble 
dans  l’ammoniaque.  Ce  précipité,  lavé,  desséché,  et  chauffé 
dans  un  tube  de  verre,  fond  sans  se  décomposer,  sans  noircir, 
et  se  prend  en  masse  cristalline  par  le  refroidissement.  2®  Il 
décolore  la  teinture  de  tournesol , l’iodure  d’amidon , et  la 
plupart  des  matières  colorantes  organiques.  li’eau  saturée  de 
chlore  a -f-  20®,  en  renferme  une  fois  et  demi  son  volume  , et 
décolore  15 divisions  chlorométriques,  ouunefoiset  1/2  son  vo- 
lume^desulfated’indigo.  C’est  un  moyen  de  connaîtrele  degré  de 
concentration  de  chlore  liquide.  3°  Une  pièce  d’argent  plongée 
^ans  le  chlore  liquide  se  colore  en  noir  ; elle  se  décolore  en- 
suite dans  l’ammoniaque,  et  le  liquide  ammoniacal,  donne,  lors- 
qu’il est  saturé  par  l’acide  nitrique,  un  précipité  blanc  de  chlorure 
d’argent,  offrant  les  caractères  indiqués.  Le  chlore  se  décolore 
peu  a peu  à la  lumière  diffuse,  et  très-promptement  a la  lumière 
solaire,  en  se  combinant  a l’hydrogène  de  l’eau,  et  passant  a 
l’état  d’acide  hydrochlorique.  11  perd  ainsi  sa  propriété  déco- 
lorante, mais  conserve  encore  la  propriété  de  précipiter  par  It 
nitrate  d’argent. 

Chlore  et  matières  organiques.  Le  chlore,  avons-nous  dit, 
décolore  les  matières  organiques,  ou  plutôt  les  fait  passer  au 
jaune-paillet,  et  perd  en  partie  ou  en  totalité  les  propriétés  qui 
le  caractérisent.  La  couleur  du  café  est  celle  qui  résiste  le  plus. 
II  coagule  le  lait,  les  liquides  albumineux.  Lorsque  le  chlore 
n’a  pas  changé  de  nature , n’est  point  passé  a l’état  d’acide  hy- 
drochlorique, on  peut  constater  sa  présence  dans  ces  matières,  par 
l’odeur,  parle  papier  de  tournesol,  par  une  lame  d’argent  pur, 
comme  nous  l’indiquerons  en  parlant  de  l’eau  de  javelle.  Lors- 


qu’il est  converti  eu  acide  hydrochlorique , ou  combiné  avec 
les  matières  organiques,  il  n’y  a plus  possibilité  de  démontrer, 
s’il  a été  mêlé  a ces  matières,  b l’état  de  chlore  ou  a celui  d’acide 
hydrochlorique,  du  moins  par  les  réactifs  chimiques. 

Effets.  Altérations  pathologiques.  Le  peu  que  nous  savons  sur 
les  elfets  du  chlore  résulte  des  expériences  sur  les  animaux. 
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M.  Orfila  donne  à un  chien , à neuf  h'enres,  150  grain,  d’une 
dissolution  de  chlore  moyennement  concentrée  ; il  lie  ensuite 
l’oesophage  5 dix  minutes  après , efforts  violents  de  vomisse- 
ments ; à midi,  grand  abattement,  plaintes;  mort  dans  la  nuit. 
GOgram.  delà  meme  dissolution,  étendue  de  1 :20gram.  d’eau,  est 
administrée  a un  chien;  il  meurt  dans  l’abattement  le  qua- 
trième jour.  — Autopsie  : Muqueuse  estomacale  d’un  rouge 
noir  dans  toute  son  étendue , dans  la  première  expérience  ; peu 
de  rougeur  dans  la  deuxième  ; petites  ulcérations  dans  le  grand 
cul-de-sac  del’ estomac,  bordéesd’uneauréole  jaune.  L’intérieur 
du  duodénum  et  du  jéjunum  étaient  tapissés  d’une  couche  jaune, 
assez  épaisse,  que  M.  Orfila,  attribue  à la  décomposition  de.la.bile. 

Iraitement.  Provoquer  les  vomissements  par  des  boissons' al- 
bumineuses, qui , d’après  Devergie,  auraient  l’avantage  d’agir 
comme  contrepoison,  en  formant  un  composé  insoluble  avec  le 
chlore;  ensuite  on  combat  les  effets  toxiques,  comme  il  a été 
dit  dans  l’empoisonnement  par  le  phosphore , par  l’iode. 

liéllexions  sur  les  métalloïdes.  Les  poisons  métalloïdes 
diffèrent  tellement  des  autres  poisons  minéraux  par  leur  aspect, 
par  l’odeur  et  la  couleur  des  vapeurs  qu’ils  répandent  à l’air, 
par  la  propriété  de  décolorer  le  papier  bleu  de  tournesol  ( le 
phosphore  excepté  qui  le  rougit),  qu’il  n’est  guère  possible  de 
les  confondre.  S’acidifiant  promptement,  ils  ont  cela  de  com- 
mun et  de  spécial,  d’agir  a la  fois  comme  poisons  métalloïdes 
et  comme  poisons  acides.  Ils  offrent  une  si  grande  anaiOgieavec 
ces  derniers,  quant  aux  effets,  aux  altérations  et  au  traitement, 
qu’on  pourrait  les  comprendre  dans  une  même  section.  Leur 
présence  dans  les  matières  organiques  peut  être  facilement  dé- 
montrée quand  ils  s’y  trouvent  a l’état  de  métalloïde,  puisqu’ils 
conservent  et  communiquent  à ces  matières  leurs  caractères 
propres.  Lorsqu’ils  ont  subi  la  transformation  acide,  ou  bien 
on  précipite  l’acide  par  une  base,  h l’état  de  sel  insoluble,  par 
la  chaux  pour  les  acides  du  phosphore  ( voyez  acide  phospho- 
rique),  ou  le  métalloïde  par  un  corps  qui  s’empare  de  l’hydro- 
gène de  l’hydracide,  par  le  chlore  pour  les  préparations  iodées 
ou  bromurées. 
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SECTION  IL 

POISONS  ACIDES. 

Tons  les  acides  minéraux  concentrés  seraient  certainement 
toxiques  ; mais  il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  qu’on  ait  eu  oc- 
casion de  considérer  sons  ce  point  de  vue , ou  du  moins,  dont 
nous  ayons  à nous  occuper  ici  ; ce  sont  : les  acides  nitrique  y 
sulfurique^  hydrechlonque,  chloro-nitrique,  phosphorîque,  lujpo- 
pliospliorique.  A l’exemple  de  MM.  Orfila,  Devergie  et  Chris- 
tison,  nous  comprendrons  aussi,  dans  cette  section,  les  acides 
acétique,  oxalique,  tartrique  et  citrique,  parce  qu’étant  ordinai- 
rement employés  a l’état  de  concentration,  et  à haute  dose,  ils 
donnent  lieu  aux  mêmes  effets  locaux,  aux  mêmes  lésions  que 
les  précédents.  Quant  aux  gaz  acides  sulfureux,  nitreux,  fuj- 
drosulfurique  et  carbonique,  comme  c’est  presque  toujours  par 
les  voies  de  la  respiration  qu’ils  produisent  l’intoxication,  nous 
en  parlerons  dans  l’asphyxie  et  Tempoisonnement  par  les  ma- 
tières gazeuses.  Les  acides  arsénique,  arsénieux,  chromique  et 
hydrocy unique,  ayant  des  effets  semblables  à ceux  de  leur  com- 
posés, ne  peuvent  réellement  pas  en  être  séparés. 

Caractères  génériques.  Les  acides  minéraux  se  distinguent 
des  autres  poisons  inorganiques  par  les  caractères  suivants  : 
1o  leur  saveur  est  âcre,  caustique,  ou  acide  lorsqu’ils  sont 
étendus  ; 2»  ils  rougissent  fortement  la  teinture  ou  le  papier 
de  tournesol,  les  fleurs  bleues  ou  violettes, et  font  effervescence 
avec  les  carbonates  terreux  ou  alcalins  ; ils  ne  précipitent 
pas  par  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  ni  par  l’acide  liy-s 
drosulfurique,  après  avoir  été  préalablement  saturés  par  ces 
alcalis.  Cependant,  les  acides  impurs  ou  du  commerce,  qui 
renferment  quelquefois  des  sels  minéraux,  pourraient  se  trou- 
bler ou  précipiter  par  ces  réactifs. 

Acides  minéraux  et  matières  organiques.  Ces  acides  sont, 
de  tous  les  poisons,  ceux  qui  altèrent  le  plus  les  matières  or- 
ganiques. Ils  leur  communiquent  d’abord  la  propriété  de  rou- 
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gir  le  tournesol,  de  faire  effervescence  sur  le  carreau,  etc.  Ils 
modifient  a peine  les  liquides  peu  chargés  de  matière  orga- 
nique, tels  que  la  bière,  le  vin,  le  cidre,  le  café,  le  thé,  l’eau 
sucrée.  Ils  rougissent  les  infusés  végétaux  bleus  ou  violets, 
et  ne  troublent  point  les  solutés  gélatineux,  le  bouillon.  Ils 
coagulent  les  liquides  albumineux  ou  caséeux,  le  lait,  le  sang, 
surtout  a chaud.  Ils  précipitent  la  matière  colorante  jaune  et 
verte  de  la  bile.  Ils  colorent  d’abord  en  blanc-grisâtre,  puis  en 
brun  ou  en  jaune,  les  aliments,  les  tissus,  et,  par  un  contact 
prolongé,  réduisent  en  bouillie  ceux  qui  sont  mous  ou  humi- 
des. Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  quantité 
d’acide,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  le  mélange  se 
trouve  placé,  l’ammoniaque,  résultant  de  la  putréfaction  des 
matières  organiques,  peut  neutraliser  complètement  leur  réac- 
tion acide.  Les  acides  concentrés  durcissent,  racornissent  les 
tissus  secs,  les  aponévroses,  les  tendons  et  même  les  muscles, 
la  peau,  surtout,  si  ces  parties  sont  exposées  â l’air.  Enfin  ils 
corrodent  les  vêtements  et  rougissent  ceux  qui  sont  colorés. 
Ces  diverses  modifications,  quoique  variables,  selon  la  nature 
des  matières  organiques,  selon  la  nature  et  le  degré  de  concen- 
tration de  l’acide,  et  bien  d’autres  circonstances,  peuvent  ce- 
pendant faire  prévoir,  â priori,  les  altérations  que  doivent  pré- 
senter les  matières  des  vomissements,  les  tissus  du  tube  intesti- 
nal, les  vêtements,  etc.,  dans  ces  sortes  d’empoisonnements. 

Effets  toxiques.  Les  acides  qui  composent  cette  section  sont, 
de  tous  les  poisons  minéraux,  ceux  dont  les  effets  locaux  sont 
les  plus  intenses  ; non-seulement  ils  irritent,  enflamment  les 
tissus,  mais  encore  ils  les  cautérisent,  les  désorganisent  plus  ou 
moins  profondément.  A cette  action  cautérisante,  si  l’orga- 
nisme conserve  encore  assez  de  vitalité,  succède  une  réaction 
éliininatrice,  ou  l’exfoliation  des  parties  frappées  de  mort.  C’est 
surtout,  de  ces  deux  ordres  d’effets,  que  découle  la  symptomato- 
logie locale , dans  ce  genre  d’intoxication.  Quant  aux  effets 
éloignés,  ils  peuvent  dépendre  de  l’action  locale  du  poison, 
ou  de  son  absorption. En  général,  le  système  nerveux  de  la  vie 
de  relation  est  peu  modifié,  l’intégrité  des  sens  et  de  l’intel- 
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ligence  se  conserve  jusqu’à  la  fin.  Les  fonctions  de  la  circula- 
tion, des  sécrétions  et  de  la  calorification  en  reçoivent,  au  con- 
traire, une  fâcheuse  influence.  Les  effets  des  acides  peuvent 
être  immédiats,  c’est-à-dire,  résulter  de  leur  action  irritante 
cautérisante  ; secondaires  ou  consécutifs,  ou  dépendre  des  lé- 
sions organiques  ou  fonctionnelles,  et  en  quelque  sorte  consti- 
tutionnelles qu’ils  ont  produites  dans  l’organisme.  Les  effets  im- 
médiats étant  ceux  de  l’empoisonnement  en  général , par  les 
poisons  inorganiques,  page  66,  nous  ne  les  indiquerons  que 
sommairement,  et  dans  l’ordre  dans  lequel  ils  apparaissent  or- 
dinairement, en  faisant  connaître  toutefois  ce  qu'ils  offrent  de 
spécial.  Quant  aux  effets  secondaires,  quoiqu’ils  n’appartien- 
nent pas  exclusivement  à ce  genre  de  poisons,  ils  sont  cepen- 
dant assez  importants  et  assez  caractéristiques,  pour  que  nous 
leur  consacrions  un  paragraphe. 

Effets  immédiats.  Aussitôt  apres  l’ingestion  du  poison,  le 
malade  accuse  un  sentiment  de  brûlure,  de  cautérisation,  ac- 
compagné de  douleurs  très-vives  dans  la  bouche,  le  pharynx, 
l’œsophage,  la  région  épigastrique,  dans  les  parties  enfin,  qui 
en  ont  reçu  l’action  immédiate.  Il  y a des  hoquets,  des  nau- 
sées, des  rapports  par  la  bouche  et  par  le  nez,  de  gaz  résultant 
de  l’action  chimique  des  acides  sur  les  aliments,  sur  les  tissus. 
Ces  divers  symptômes,  sont  en  général  bien  plus  intenses  que 
dans  toute  autre  espèce  d’empoisonnement,  en  raison  delà  pro- 
priété cautérisante  et  désorganisante  de  ce  genre  de  poisons.  U 
survient  des  vomissements  répétés,  et,  le  plus  souvent,  avec  des 
efforts  très-violents.  Les  matières  vomies,  ordinairement  jau- 
nâtres, brunes,  ou  noires,  ont  une  saveur  trcs-acide,  agacent 
fortement  les  dents,  rougissent  fortement  le  papier  de  tournesol, 
les  fleurs  bleues  , les  vclemenis  cplorés  , et  font  elfervescence  sur 
le  carreau,  sur  les  cendres,  etc.  Les  vomissements  peuvent  ce 
pendant  manquer,  ou  cesser  lorsqu’ils  ont  déjà  eu  lieu,  être 
remplacés  par  des  efforts  plus  ou  moins  violents;  soit  que  l’a- 
cide ait  borné  son  action  à la  bouche,  au  pharynx,  alors  il  n’y 
a pas  de  douleurs  le  long  de  1 œsophage,  ainsi  qu’à  la  région 
épigastrique;  soit  qu’il  ait  déterminé  la  contraction  spasmodi- 
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que  ou  le  rétrécissement  de  l’oesophage,  ce  qui  est  indiqué  par 
la  difficulté  ou  l’impossibilité  de  la  déglutition;  soit  enfin 
qu’il  y ait  perforation  de  TestomaG,  ce  qui  est  indiqué  par  la 
rénitence,  par  le  ballonnement  de  ventre,  par  les  douleurs  abdo- 
minales générales.  La  soif  est  intense,  mais  le  patient  éprouve 
un  sentiment  douloureux  toutes  les  fois  qu’il  veut  la  satisfaire. 
Il  y a ténesme,  constipation  opiniâtre,  que  ne  peuvent  vaincre  les 
lavements.  La  sécrétion  urinaire  est  suspendue  ; le  malade 
éprouve  souvent  le  besoin  d'uriner,  sans  pouvoir  le  satisfaire  ; 
il  rend  seulement,  et  avec  difficulté,  quelques  gouttes  d'urine.  Le 
pouls  devient  petit,  enfoncé,  quelquefois  précipité,  tremblot- 
tant,  intermittent,  insensible.  Il  y a des  horripilations;  sensa- 
tion de  froid  'a  l’extérieur.  La  physionomie  s’altère  profondé- 
ment ; elle  porte  l’empreinte  de  la  souffrance  la  plus  vive,  de 
l’affection  morale  la  plus  profonde.  Le  faciès  devient  hypocra- 
tique,  plombé;  les  traits  sont  rétractés,  les  yeux  cernés.  Des 
sueurs  froides,  visqueuses,  couvrent  tout  le  corps,  et  surtout,  la 
face,  la  poitrine,  où  elles  se  rassemblent  en  petites  gouttelettes. 
L’intérieur  de  la  l'.ouclie,  de  l’arrière-gorge,  les  lèvres,  le  men- 
ton, les  doigts,  la  main,  enfin  les  parties  externes  du  corps, 
qui  ont  reçu  l'action  du  poison,  ce  qui  a lieu  assez  sou- 
vent dans  les  empoisonnements  par  inadvertance,  sont  d’un 
blanc  mat  on  d’un  blanc  grisâtre,  et  comme  échaudées,  comme 
bridées.  Cette  couleur,  après  les  huit  ou  les  douze  premières 
lieu  res  passe  au  jaune  ou  au  brun.  Les  dents,  par  le  retrait 
des  gencives,  sont  quelquefois  vacillantes,  et  peuvent  offrir 
aussi  cette  coloration.  Le  cou  et  la  face  sont  quelquefois  tumé- 
fiés. Si  le  poison  a pénétré  dans  les  voies  respiratoires,  la  res- 
piration devient  gênée,  la  voix  enrouée;  le  stliétoscope  accuse 
du  râle  îaiyngé  et  trachéal.  Les  levres,  les  pommettes,  ainsi 
que  d’autres  parties  du  corps,  prennent  alors  une  teinte  cya- 
nosée (Acid,  suif.,  observât.  îll  et  IV).  Enfin  il  y a d}'spnée, 
respiration  croupale , symptômes  qui  , dans  quelques  cas, 
ont  offert  assez  de  gravité,  pour  nécessiter  l’opération  de  la 
laryngotomie,  comme  le  docteur  Arnold  Ta  observé  chez  un 
enfant.  Les  douleurs  épigastriques  et  abdominales  aiigtfien- 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  ACIDES  EN  GÉNÉRAL.  i 23 

tent  d’intensité  J elles  sont  déchirantes.  Le  poids  des  couver- 
tures, sur  cette  région,  devient  insupportable.  Quelque- 
fois cependant  elles  sont  sourdes , obscures  ; le  patient  accuse 
peu  de  souffrance.  Ce  calme  trompeur,  qui  pourrait  en  impo- 
ser à un  médecin  peu  expérimenté,  s’il  est  lié  à l’état  hypoîhé- 
niqiie  général,  et  surtout  a l’altération  des  traits,  à la  dépres- 
sion du  pouls,  au  froid  externe,  etc.,  annonce  une  profonde 
désorganisation,  que  les  parties  ont  été  profondément  cautéri- 
sées, que  la  sensibilité  y a été  anéantie,  et  présage  une  termi- 
naison promptement  funeste.  Enfin,  ces  divers  symptômes  per- 
sistent, s’aggravent  de  plus  en  plus,  et  le  malade  succombe 
au  milieu  d’une  agitation  et  d’une  anxiété  inexprimables,  ou 
d’une  prostration  extrême,  dans  l’espace  de  'IS  à 48  heures,  et 
plus  rarement  de  2 a 6 heures,  en  conservant  Tintégrité  par- 
faite des  facultés  intellectuelles.  Les  mouvements  restent  as- 
sez souvent  libres.  On  a vu  des  malades  faire  des  trajets  assez 
longs  a pied,  ou  s’habiller  seuls,  dans  la  première  période  de 
l’intoxication  (Acid,  suif.,  observ  . Il  et  IV).  Quelquefois  ce- 
pendant, ils  éprouvent  des  lassitudes  et  des  crampes  dans  les 
membres.  MM.  Bouchardat  et  Couriard  ont  observé  une  ma- 
lade, chez  laquelle,  le  deuxième  jour  de  l’inloxication  par  l’a- 
cide sulfurique,  et  au  moment  où  tout  faisait  présager  une 
heureuse  terminaison,  avoir  des  crampes  atroces  dans  les  mem- 
bres inférieurs,  qui  ne  pouvaient  la  supporter.  La  jambe  droite 
devint  froide  et  complètement  insensible;  on  n’y  sentait  plus  la 
circulation.  La  malade  succomba  le  troisième  jour,  sans  souf- 
frir. Cette  terminaison  funeste  peut  avoir  lieu,  quoique  le  poi- 
son n’ait  pas  pénétré  dans  l’estomac,  et  que  son  action  se  soit 
bornée  a la  bouche,  au  pharynx,  ou  au  larynx,  comme  dans 
l’observaticm  d’Arnold.  Les  malades  meurent  alors  par  une 
véritable  asphyxie,  résultant  de  la  tuméfaction  de  ces  parties. 

La  terminaison  dans  la  période  des  effets  primitifs  n’est  pas 
toujours  aussi  promptement  et  fatalement  funeste.  Deyemx  a 
vu  souvent  des  ouvriers , ayant  pris  de  l’ean-forte  par  inad- 
vertance, la  rejeter  immédiatement,  et  avant  quelle  n’ait  pé- 
nétré dans  l’estomac,  se  rétablir  promptement.  Dans  la  cli- 
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nique  des  hôpitaux,  on  rapporte  un  cas  analogue,  d’un  en- 
fant auquel  on  put  accorder  des  aliments  dès  le  second  jour , 
et  chez  lequel,  l’acide  s’était  répandu  sur  les  bras,  les  mains, 
et  avait  occasionné  des  brûlures,  du  gonflement,  etc.  Le  réta- 
blissement peut  aussi  être  complet,  quoique  l’acide  ait  pénétré 
dans  l’estomac,  soit  que  cet  organe,  avant  l’ingestion  du  poi- 
son, renfermât  beaucoup  d’aliments  ou  de  boissons  ; soit  que 
des  vomissements  immédiats  aient  eu  lieu  ; soit  enfin  que  des 
secours  aient  été  promptement  et  bien  administrés.  En  ces  cas, 
les  organes  ne  sont  que  superficiellement  cautérisés  ; aussi  la 
réaction  s’opère-t-elle  très-promptement.  Les  symptômes  in- 
diqués dans  le  paragraphe  précédent  sont  beaucoup  moins 
prononcés,  ou  diminuent  peu  à peu  d’intensité.  Le  faciès  est 
moins  altéré;  le  pouls  se  relève  peu  a peu;  le  froid  externe 
est  moins  intense.  Le  malade  se  réchauffe  promptement  ; la 
peau  même  conserve  quelquefois  sa  chaleur  normale.  Le  cours 
des  excréments,  des  urines,  n’est  point  suspendu  ; il  y a même 
quelquefois  diarrhée  et  élimination  par  cette  voie  d’une  por- 
tion de  poison.  A ces  symptômes  s’en  ajoutent  d’autres  qui 
résultent  de  l’action  cautérisante.  Les  parties  cautérisées  se  co- 
lorent en  jaune  ou  en  brun  ; la  muqueuse  buccale,  pharyn- 
gienne, etc.,  s’exfolient  par  fragments,  par  lambeaux  plus  ou 
moins  volumineux,  qui  sont  rendus  par  expuition,  avec  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  salive,  ordinairement  très- 
fétide,  ou  par  les  vomissements.  Les  parties  dénudées  devien- 
nent rouges,  tuméfiées  et  plus  sensibles  ; mais,  peu  à peu  cette 
sensibilité  s’apaise , ainsi  que  les  douleurs  épigastriques  ; les 
vomissements  sont  moins  répétés.  Les  boissons  sont  d’abord 
gardées,  puis  les  aliments  liquides,  et  enfin,  le  rétablissement 
peut  être  complet  du  huitième  au  douzième  jour  (Acid,  nitriq. 
observ.  IL  Acid,  sulfuriq.,  observ.  II). 

Effets  consécutifs  ou  secondaires.  Si  les  malades  survivent 
aux  effets  immédiats  du  poison,  et  si  le  rétablissement  n’est  pas 
complet,  ils  continuent  a rendre  par  expuition  ou  par  les  vo- 
missements des  lambeaux  membraneux  ou  charnus  plus 
ou  moins  larges,  avec  des  flots  de  salive  écumeuse  d’une  féti- 
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dite  extrême.  Dans  quelques  cas,  et  du  huitième  au  vingtième 
jour,  les  muqueuses  œsophagienne  et  gastrique  s’exfolient  en 
masse,  et  sont  rendues  avec  des  efforts  plus  ou  moins  grands 
par  l’anus  (Acid,  nitriq.,  observ.  V.),  ou,  séparément,  par  la 
bouche  et  l’anus  (Acid,  suif.,  observ.  V),  ou  en  tuyaux  plus 
ou  moins  longs.  Les  organes  gastriques  acquièrent  alors  une 
nouvelle  sensibilité.  Les  malades  crachottent  continuellement, 
éprouvent  des  frissons  irréguliers,  des  douleurs  erratiques  va- 
gues, une  soif  intense,  des  douleurs  profondes,  obscures,  a la 
région  épigastrique.  La  constipation,  la  suspension  de  la  sécré- 
tion urinaire  persistent  ou  s’exécutent  a des  intervalles  très-éloi- 
gnés  ; après  plusieurs  efforts  répétés,  les  malades  ne  rendent  que 
quelques  crotins  et  quelques  gouttes  d’urine.  Le  froid  externe 
est  toujours  intense.  Les  efforts  de  vomissement  se  calment  peu 
a peu  ; mais  l’estomac  peut  à peine  conserver  les  aliments  li- 
quides. Enfin  les  malades  tombent  dans  le  marasme  le  plus 
complet,  deviennent  d’une  maigreur  extrême;  la  peau  est 
sèche,  terreuse,  et  en  quelque  sorte  collée  sur  les  os.  Ils 
sont  impatients,  irascibles,  a charge  a eux-mêmes  et  a ceux 
qui  les  entourent,  et  succombent  dans  un  affaiblissement  ex- 
trême, par  suite  de  défaut  d’alimentation,  dans  l’espace  de 
quinze  jours,  un,  deux  mois  et  plus. 

Quelquefois  cependant , dans  le  cours  de  cette  longue  ago- 
nie, les  symptômes  gastriques  disparaissent  successivement,  les 
vomissements  cessent,  des  aliments  liquides  et  même  solides 
sont  supportés  ; tout  semble  faire  présager  une  bonne  conva- 
lescence; on  accorde  plus  d’aliments  ; les  malades  sortent  des 
hôpitaux  se  croyant  en  voie  complète  de  guérison  ; mais,  par 
suite  de  ces  essais  ou  par  quelque  imprudence,  survient  une 
nouvelle  récrudescence,  qui  devient  promptement  fatale. 

La  terminaison,  dans  cette  période  de  l’intoxication,  n’est 
point  toujours  aussi  funeste;  quelques  malades,  après  une 
amélioration  lente  et  progressive,  peuvent  se  rétablir  complè- 
tement (acide  nitriq.,  obs.  VI),  ce  qui  est  plus  rare  qu’on  ne  le 
pense  habituellement,  parce  qu’en  général,  on  perd  les  malades 
de  vue,  une  fois  qu’ils  sont  sortis  des  hôpitaux.  D’autres , au 
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contraire,  ne  recouvrent  qu’une  santé  incomplète;  ils  conser- 
vent des  douleurs  vagues,  obscures,  a la  gorge  ou  à la  région 
épigastrique,  de  la  constipation,  des  indispositions  habituelles, 
une  sensibilité  telle  de  l’estomac,  qu’il  ne  peut  supporter  que 
des  boissons,  des  aliments  très- doux,  un  état  de  malaise  conti- 
nuel; ils  mènent  enfin  une  vie  de  valétudinaire. 

Tels  sont  les  symptômes  et  les  divers  modes  de  terminaison 
de  rintoxicatioh  par  les  acides  minéraux.  Ces  généralités  s’ap- 
pliquent surtout  aux  aciôessiilfuriquef  nitrique^  kijdroclilorique, 
phosphonque  et  même  a Vacélique.  Quant  à Vacide  oxalique^  il 
diffère  tellement  par  ses  effets  et  leur  promptitude,  qu’il  n’est 
guère  possible  de  le  comprendre  dans  ce  cadre.  Nous  n’avons 
pas  l)esoin  de  faire  remarquer  que  des  circonstances,  soit  indi- 
viduelles ou  acquises,  soir,  accidentedes,  soit  relatives  aux  poi- 
sons, peuvent  apporter  quelques  modifications  dans  l’ordre,  la 
succession,  l’iiitensité  des  symptômes  et  dans  les  résultats  toxi- 
ques, circonstances  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans 
l’histoire  de  chaque  acide. 

Les  acides  donnés  comme  médicaments,  pendant  trop  long- 
tem[)S  ou  a dose  trop  élevée,  troublent  la  digestion  et  l’as- 
similation, produisent  des  affections  chroniques  graves  de  l’es- 
tomac, raniaigrissement,  le  marasme  et  même  la  mort  (voyez 
acide  acétiquej . Appliqués  ou  répandus  a l’extérieur,  ils  donnent 
lieu  a des  accidents  plus  ou  moins  graves , qui  résultent  de 
leurs  effets  caustiques.  D’après  M.  Orfila,  si  l’on  cautérise  une 
plaie  avec  une  grande  quantité  d’acide  sulfurique,  les  animaux 
meurent  au  bout  d’un  temps  variable.  Les  organes  internes 
ne  présentent  aucune  altération. 

Quel  est  le  mode  d’action  des  acides?  produisent-ils  la  mort 
par  leur  effet  local  ou  par  leur  effet  éloigné,  ou  par  ces  deux 
causes  réunies?  tel  est  la  question  a l’ordre  du  jour.  MM.  Or- 
fila , Devergie,  Tarira  et  Christison  pensent  que  c’est  par 
leur  effet  local  ou  caustique.  Les  médecins  rasorieiis  attri- 
buent au  contraire  l’intoxication  aux  effets  dynamiques  on  a 
l’acide  absorbé.  M.  Boachardat,  d’après  les  symptômes  de  l’in- 
toxication et  l’analyse  du  sang,  croit  que,  dans  quelques  cas, 
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la  mort  résulte  de  la  lésion  locale,  et,  dans  d’autres,  de  l’acide 
absorbé  qui  agirait  en  coagulant  le  sang.  Il  a trouvé  l’acide 
sulfurique  dans  le  sang  coagulé  de  l’artère  crurale  chez  la  femme 
déjà  citée,  etCanis,  dans  le  liquide  amniotique  d’un  fœtus,  dont 
‘ la  mère  s’était  empoisonnée  par  cet  acide.  Thompson  a constaté 
la  réaction  acide  du  sang  des  animaux  intoxiqués  par  l’acide 
oxalique.  Nous-iuême,  avec  notre  ami  M.  Jobert  de  Dole, 
^ par  des  expériences  comparatives  sur  le  sang  d’un  lapin,  avant, 
pendant  et  après  l'intoxication,  par  l’acide  sulfurique  du  com- 
merce, nous  croirions  pouvoir  affirmer  que  cet  acide  est  ab- 
sorbé. Nous  nous  tommes  assurés  que  le  sang  du  lapin  into- 
xiqué n’offrait  aucune  différence  miscroscopique,  de  celui  à 
l’état  normal.  Ces  analyses  nous  éclaiient  fort  peu  sur  la  part  du 
poison  absorbé  dans  les  effets  toxiques,  sur  les  modifications 
particulières  qu’éprouve  le  sang.  N’existeraient-elles  même  pas, 

I qu’on  en  devrait  admettre  l’absorption,  parce  que  toutes  les 
parties  du  tube  intestinal  ne  sont  pas  également  cautérisées,  et 
que  le  poison  se  trouve  assez  délayé  par  les  liquides  de  l’esto^ 
inac,  par  les  boissons  administrées,  pour  que  lu  fonction  absor- 
bante puisse  s’exercer. 

Altérations  paiholoffùjues.  Les  lésions  sont  différentes  dans 
la  période  des  effets  primitifs  et  consécutifs.  Dans  le  pre- 
mier cas,  cl  surtout,  lorsque  la  mort  a été  prompte,  les  for 
i mes  sont  arrondies  , la  peau  et  les  chairs  conservent  encore 
I leur  aspect  ordinaire.  Les  bords  libres  des  lèvres,  les  gencives, 
la  muqueuse  de  la  bouche,  du  pharynx,  sont  comme  brûlées, 
blanches,  grisâtres,  et  le  plus  souvent  colorées  en  jaune  ou  en 
brun-noirâtre;  cette  membrane  s’en  détache  par  morceaux.  De 
semblables  taches  s’observent  assez  souvent  sur  le  menton,  les 
doigts  et  même  les  dents  qui  sont  quelquefois  vacillantes.  Un 
liquide  jaune  ou  brun  s’échappe  parfois  par  la  bouche  ou  le 
nez.  L’œsophage  est  assez  souvent  rétréci,  resserré,  plissé,  et 
comme  disposé  par  colonnes  loiigitudinaies  -,  sa  muqueuse  est 
réduite  en  une  matière  pultacée,  brune  ou  noire,  ou  s’exfolie 
par  lambeaux.  Les  membranes  externes  sont  souvent  brunes  et 
ecchimosées.  L’estomac,  s’il  n’est  point  perforé,  offre  un  vo- 


128  EMPOISONNEMENT  PAR  LES  ACIDES  EN  GÉNÉRAL. 

lurae  assez  considérable  ; ses  parois  sont  amincies  en  quelques 
endroits,  épaisses,  noirâtres,  et  comme  gangréneuses  en  d’au- 
tres; elles  sont  sillonnées  par  unemultitudede  vaisseaux,  remplis 
d’un  sang  noir,  coagulé.  Plusieurs  parties  sont  comme  dissou- 
tes et  prêtes  a se  rompre.  Cet  organe  renferme  beaucoup  de 
gaz  et  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matières  de  cou- 
leur jaunâtre,  brune  ou  noirâtre,  ayant  la  consistance  d’une 
bouillie,  mêlée  à des  llocons  albumineux  ou  caséeux,  à des  médi- 
caments, selon  la  nature  des  boissons  qui  ont  été  administrées. 
11  est  tapissé  â l’intérieur  d’un  enduit  plus  ou  moins  épais,  pâ- 
teux, assez  adhérent,  jaunâtre  ou  noirâtre,  résultant  probable- 
ment de  l’action  chimique  des  acides  sur  les  aliments,  sur  le 
mucus,  sur  la  membrane  muqueuse,  ou  sur  la  bile.  La  muqueuse 
est  boursoufflée,  tachée  de  noir  en  quelques  endroits,  ou  dis- 
soute , réduite  en  mucilage,  ou  s’enlève  par  lambeaux.  Le  py- 
lore est  fortement  rétréci.  L’intérieur  du  duodénum,  surtout  à 
l’endroit  de  ses  deux  courbures,  et  quelquefois  le  jéjunum,  of- 
frent aussi  de  semblables  altérations,  quoique  moins  intenses. 
Les  gros  intestins,  assez  rarement  rétrécis,  sont  ordinairement 
remplis  de  matières  fécales  excessivement  dures,  moulées.  La 
surface  externe  de  l’estomac,  des  intestins,  est  ordinairement 
congestionnée,  colorée  d’un  rouge  brun  , quelquefois  recou- 
verte d’une  exudation  albumineuse,  qui  réunit  tous  les  viscères 
abdominaux,  et  surtout  les  circonvolutions  intestinales.  Un 
liquide  sanguinolent  peut  être  épanché  dans  le  péritoine, 
et  plus  rarement  dans  la  plèvre.  Lorsque  l’estomac  est  perforé, 
le  météorisme  du  ventre  est  extrême;  il  s’en  dégage  beau- 
coup de  gaz  par  la  ponction.  Les  matières  épanchées  dans  le 
péritoine  offrent  les  mêmes  caractères  que  celles  de  l’estomac. 
Ce  dernier  organe  est  très-petit,  revenu  sur  lui-même  ; il  of- 
fre des  trous,  a bords  amincis,  comme  dissous,  et  colorés  en 
noir  ou  en  jaune.  Les  petits  intestins  ne  sont  que  bien  rarement 
perforés.  La  surface  péritonéale,  la  rate,  le  foie,  le  diaphragme 
et  même  la  base  des  poumons,  peuvent  aussi,  surtout  si  l’au- 
topsie a été  différée,  offrir  des  colorations,  des  altérations  spé- 
cialeS;  quoique  le  tube  intestinal  ne  soit  point  perforé  ; ce  qui 
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est  dû  a l’imbibitioii  des  acides  après  la  mort.  La  vessie  e.sl  ré- 
trécie, vide,  quoique  le  malade  n’ait  point  uriné  ; ce  qui  indi- 
querait que  la  sécrétion  urinaire  est  supprimée.  Le  sang  , 
surtout  celui  des  gros  vaisseaux,  est  noir,  coagulé,  ou  ressemble 
à de  la  gelée  de  groseille.  Enfin,  les  muqueuses  épigloiiqiie, 
bronchique  et  laryngée  sont  assez  souvent  congestionnées  , 
enflammées , colorées  en  jaune  ou  en  brun.  Rarement  il  existe 
des  lésions  dans  les  autres  organes. 

Les  altérations  qu’on  observe  dans  la  période  des  effets  con- 
sécutifs, sont  moins  variables,  quant  a leur  nature,  a leur  as- 
pect, car,  les  lésions  propres  a chaque  acide  ont  complètement 
disparu.  Rien  n’égale  le  degré  de  maigreur,  de  flétrissure  de 
tous  les  organes.  Le  corps  paraît  être  réduit  a l’état  de  sque- 
lette. La  peau  est  terne,  terreuse.  Les  muscles  et  le  tissu  cellu- 
laire sont  presque  atrophiés.  Les  os  sont  assez  souvent  secs  et 
cassants.  Les  cavités  séreuses  contiennent  a peine  de  la  séro- 
sité. L’estomac  et  le  tube  intestinal  sont  réduits  a un  tel  état  de 
petitesse,  que,  dans  quelques  cas,  ils  pourraient  contenir  dans 
la  main  ; leurs  parois  sont  très-épaisses.  Les  intestins  offrent 
quelquefois  le  volume  du  petit  doigt  ou  d’un  tuyau  de  plume, 
et  ne  renferment  que  peu  ou  pas  de  mucosité  a rintérieur,  l e 
plus  souvent  les  rétrécissements  portent  sur  le  cardia  et  le 
pylore.  Le  diamètre  de  celui-ci  peut  être  réduit  a 4 ou  dmillim. 
de  diamètre.  L’estomac  adhère  quelquefois  intimement  an  foie, 
à la  rate,  au  diaphragme,  et  présente  a l’intérieur,  des  taches 
très-vermeilles,  peu  veloutées,  larges  et  nombreuses,  surtout 
dans  le  grand  cul-de-sac  et  vers  le  pylore.  Ces  taches  ou  ci- 
catrices s’observent  aussi  a l’orifice  cardiaque,  dans  la  moitié 
inférieure  de  l’cesophage,  dans  le  pharynx,  dans  la  bouche. 
Elles  peuvent  intéresser  toute  l’épaisseur  des  parois  stoma- 
cales, qui  alors  sont  remplacées  par  la  membrane  péritonéale 
de  l’organe  avec  lequel  l’estomac  a contracté  des  adhérences 
Dans  ce  dernier  cas , les  cicatrices  sont  plus  ou  moins  ])ro- 
fondes  et  irrégulièrement  circulaires.  Si  on  rompt  ces  adhé- 
rences , on  fait  autant  de  trous  a l’estomac , et  comme  si  cet 
organe  avait  été  perforé  par  un  emporte-pièce.  Dans  quelques 
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cas,  la  muqueuse  n’est  point  régénérée,  elle  offre  des  végéta- 
tions, des  rugosités,  des  érosions  qui  deviennent  quelquefois  le 
siège  d’une  exsudation  sanguine. 

Expériences  sur  les  animaux  vivants.  Elles  démontrent  que 
les  acides  agissent  sur  les  animaux  comme  sur  l’homme.  2 gr  am. 
d’acide  sulfurique  mêlé  a environ  2 gram.  d’eau , et  injecté 
dans  les  veines  d’un  chien  , déterminent  une  mort  immédiate, 
par  la  coagulation  du  sang.  Les  acides  très  délayés  peuvent 
cependant  être  introduits  dans  les  veines  sans  de  graves  acci- 
dents. Un  chien  auquel  on  a fait  avaler  9 gram.  d’acide  sul- 
furique préalablement  mêlé  a 6 gram.  d’eau,  l’œsophage  étant 
lié , a succombé  au  bout  de  50  minutes,  au  milieu  d’une  agi- 
tation extrême.  (Orfila.)  Nous  avons  introduit  dans  l’estomac 
d’un  lapin,  13  gram.  d’acide  sulfurique  du  commerce;  l’œso- 
phage a été  lié  ; ranimai  a succombé  en  5 heures  ; il  est  resté 
constamment  sur  ses  quatre  pattes.  U y a eu  perforation  de  l’es- 
tomac. Les  altérations  pathologiques  sont  les  mêmes  que  chez 
l’homme. 

Traitement.  xLyant  assez  insisté  sur  le  traitement  de  l’em- 
poisonnement par  les  poisons  inorganiques  (page  66),  nous  trai- 
terons seulement  des  contre-poisons,  que  nous  ferons  précéder 
cependant  des  considérations  suivantes:  les  acides  ayant  un 
effet  caustique  très-prompt,  on  doit  les  expulser  par  le  vo- 
missement , ou  les  neutraliser  par  un  contre-poison , ausj 
promptement  que  possible , en  donnant  par  verres  rappro- 
chés, de  l’eau,  ou  plutôt  des  liquides  mucilagineux,  albu- 
mineux, ou  mieux  encore,  ces  liquides  mêlés  avec  les  huiles 
fixes , dans  le  double  but  d’étendre  le  poison  , de  préseï*' 
ver  le  tube  intestinal  de  ses  effets  causiiqucs.  On  suspend, 
on  délaie  le  contre-poison  dans  ces  véhicules.  Lorsoue  les  vo- 
missements n’ont  pas  lieu,  par  l’une  des  causes  énoncées,  il 
faut,  .si  cela  est  possible,  combattre  la  cause  qui  s’y  oppose. 
S’il  y a diarrhée,  et  que  les  selles  soient  acides , on  donnera  le 
contre-poison  en  lavement.  La  sonde  œsophagienne  , pour 
porter  les  liquides  et  le  contre-poison  dans  l’estomac , ou 
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eu  extraire  le  poison,  n’csi  guère  applicable  clans  ce  genre 
d’intoxication;  dans  beaucoup  de  cas  , cette  méthode  pour- 
rait être  funeste.  Lorsqu’on  suppose  avoir  expulsé  ou  neutra- 
lisé le  poison,  si  les  efforts  de  vomissement  persistent,  on  les 
calme  par  les  boissons  émollientes,  données  par  petites  quanti- 
tés, par  les  opiacés.  Pour  combattre  les  effets  du  poison,  la 
thérapeutique  est  celle  du  symptôme.  On  combat  rinüamma- 
tion  locale  par  les  émollients  seuls,  si  elle  n’est  jias  trop  in- 
tense, dans  le  cas  contraire,  par  les  sangsues  appliquées  sur 
la  partie  correspondante  a l’organe  souffrant,  et , plus  rare- 
ment, par  de  petites  saignées,  lorsque  l’état  général  de  l’orga- 
nisme le  permet.  On  place  le  malade  dans  un  lit  chaud.  On 
entoure  ses  extrémités  de  corps  chargés  de  calorique  , dans  le 
but  de  relever  la  circulation,  de  réchauffei'  le  malade.  Si  l’on 
est  assez  heureux  pour  combattre  les  effets  du  poison,  il  faut 
n’accorder  des  aliments  que  d’une  manière  lente,  progressive, 
tâter  d’abord  la  susceptibilité  de’s  organes  gastriques,  parles  ali- 
ments liquides,  lactés,  mucilagineux,  gélatineux  ou  féculents, 
et  n’arriver  a une  alimentation  plus  solide  que  lorsque  ceux-ci 
sont  bien  supportés.  Il  importe  de  ne  pas  trop  surcharger  l’es- 
tomac. Ces  préceptes  sont  surtout  de  rigueur  dans  la  période  des 
effets  consécutifs;  et  si  les  rechutes  sont  souvent  liinestes,  cela 
dépend  très-souvent,  soit  des  écarts  de  régime,  soit  parce  que  le 
médecin  s’est  trop  hâté  de  donner  des  aliments,  et  en  trop 
grande  quantité. 

Contre-poisons.  Plusieurs  substances  ont  été  proposées  ou 
omployés  comme  contre-poisons  des  acides  minéraux;  ce  sont 
les  terres  absorbantes,  le  carbonate  de  chaux,  le  corail,  les  yeux 
d’écrevisse,  le  savon,  la  magnésie  et  son  carbonate,  les  carbo- 
nates alcalins  , etc.  Tous  agissent  comme  neutralisants  chimi- 
ques , mais  ils  n’ont  pas  une  égale  importance.  Dans  les  cas 
pre  ssés,  on  doit  employer  celui  qu’on  a sous  sa  main,  en  at- 
tendant qu’on  puisse  trouver  mieux. 

Terres  absorbantes,  carbonate  de  chaux.  Fort  peu  usités  de 
nos  jours,  a cause  de  leur  insolubilité  et  de  leur  impureté.  Ils 
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sont  d’une  administration  difficile  et  neutralisent  moins  bien 
le  poison.  On  se  sert  des  yeux  d’écrevisse,  du  corail,  du  mar- 
bre pulvérisés. 

Savon.  D’abord  employé  par  Bucquet  et  Delaunay,  il  l’est 
fort  peu  de  nos  jours,  peut-être  a tort;  c’est  un  fort  bon  neu- 
tralisant chimique,  et  à la  portée  de  tout  le  monde.  On  peut 
le  donner  sans  inconvénient,  à la  dose  de  50  à 60  gram.,  dis- 
sous dans  l’eau,  en  poudre  ou  râpé  et  suspendu  dans  ce  li- 
quide, si  l’on  est  pressé.  Le  savon  médicinal  est  préférable  au 
savon  ordinaire;  sa  saveur  est  moins  désagréable. 

Magnésie  y carbonate  de  magnésie.  La  magnésie  est  le  contre-  poi- 
son en  usage.  On  divise  1 5 â 50  gram.  de  magnésie  en  6 à 8 pa- 
quets, et  on  donne  chaque  paquet,  délayé  dans  un  verre  de  bois- 
son, a 5 a 6 minutes  de  distance.  M.Dupuy,  pharmacien,  quia  eu 
â traiter  plusieurs  empoisonnements  par  le  bleu  de  composition, 
préfère  le  carbonate  de  magnésie  : les  vomissements  seraient 
plus  prompts  et  plus  faciles  qu’avec  la  magnésie  calcinée.  Les 
médecins  objectent  que  l’acide  carbonique  dégagé  pourrait  occa- 
sionner des  accidents.  Cette  objection  est-elle  fondée?  ^ 

Carbonates  alcalins.  Depuis  longtemps,  l’eau  de  lessive  était 
indiquée  dans  les  empoisonnements  par  les  acides  minéraux;  les 
cendres  tamisées,  au  besoin,  pourraient  donc  servir.  Dans  ces 
derniers  temps,  on  a proposé  les  carbonates  alcalins  de  potasse 
de  soude,  dissous  â la  dose  de  8 â 15  gram.  dans  500  gram. 
d’eau  ou  d’un  liquide  niucilagineux,  se  fondant  sur  ce  que, 
ces  sels  étant  solubles  dans  l’eau,  leur  effet  neutralisant  serait 
plus  prompt  et  plus  étendu,  qu’en  outre,  étant  absorbés,  ils  pour- 
raient neutraliser  aussi  le  poison  passé  dans  la  circulation.  Ces 
assertions  ont  besoin  d’être  confirmées  par  l’expérience, 

PaoNosTic.  Très-fâcheux,  puisque  le  rétablissement  complet 
est  excessivement  rare.  Sur  cinquante-six  cas  d’empoisonnement 
par  l’acide  nitrique  rapportés  par  Tartra,  vingt-un  se  sont 
terminés  par  la  guérison  absolue,  huit  par  la  guérison  incom- 
plète et  vingt-sept  par  la  mort.  Diverses  circonstances  acci- 
dentelles, relatives  à l’individu  ou  au  poison,  telles  que  l’âge, 
le  sexe,  les  idiosyncrasies,  les  habitudes,  l’état  des  organes 
gastriques,  le  degré  de  concentration  du  poison,  circonstances 
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que  nous  avons  eu  le  soin  d’apprécier  dans  l'introduction, 
peuvent  apporter  quelques  modifications  dans  le  pronostic. 

EMPOISONNEMENT  PAR  l’ ACIDE  NITRIQUE. 

L’acide  nitrique  ou  azotique,  dansles  recherches  toxicolo- 
giques, peut  être  : "lo  a l’état  pur  et  du  commerce,  étendu 
d’eau,  mêlé  avec  des  liquides  organiques,  4®  mêlé  ou  com- 
biné avec  les  matières  des  vomissements  ou  contenues  dans  le 
tube  intestinal,  avec  les  tissus  du  tube  intestinal  ou  des  autres 
organes,  avec  les  vêtements,  etc. 

Caract,  phys.  h' acide  azotique  pur  est  liquide  , incolore  ; il 
donne  a l’air  de  légères  vapeurs  blanches,  d’une  odeur  particu- 
lière et  analogue  a celle  de  l’acide  azoteux.  Il  s’altère  et  se 
colore  en  jaune-rougeâtre  à la  lumière  directe.  Sa  densité  est 
de  1,5035.  Il  bout  et  se  volatilise  à -4-  80®.  Il  ne  peut  exister 
sans  eau;  le  plus  concentré  en  contient  I4à  15  part,  pour  ^lo; 
aussi,  les  corps  qui,  comme  l’acide  sulfurique  concentré,  la  lui 
enlèvent,  en  dégagent  des  vapeurs  rutilantes  d’acide  nitreux 

T/acide  nitrique  du  commerce  , eau-forte  j esprit-de-nitrCy  est 
presque  toujours  légèrement  coloré  eu  jaune-verdâtre,  colora- 
tion qu’il  doit  a l’acide  nitreux  ou  au  chlore.  Il  contient  quel- 
quefois de  l'acide  sulfurique,  et,  plus  rarement  du  nitrate  de 
])otasse.  Sa  densité  varie  entre  1,220  à 1 ,250,  et  son  point 
d’ébullition  et  de  volatilisation  entre  100  à 120.  Il  donne 
aussi  de  légères  vapeurs  à l’air. 

Caract.  chim.  L acide  azotique,  qu’il  soit  pur  ou  du  com- 
merce, offre  les  caractères  chimiques  suivants  : i“il  rougitforte- 
ment  la  teinture  de  tournesol  ; 2»  il  colore  les  matières  organi- 
ques en  jaune,  un  fragment  d’allumette,  l’épiderme,  etc.;  la 
tache, qui  ne  disparaît  ni  a l’air,  ni  par  la  chaleur,  devient  plus 
foncée  et  plus  brillante  parrammoniaque;  3^  la  limaille  de  cui- 
vre ou  de  fer,  l’étain,  le  mercure,  etc.,  en  dégagent  a froid,  et 
avec  effervescence,  des  vapeurs  nitreuses  , reconnaissables  à 
leur  odeur  particulière,  et  a Iquc  couleur  oranqée-rougedtre  ou  ru- 
tilante, Ces  métaux  s’oxydentaux  dépens  de  l’oxygène  de  l’acide 
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azotique,  le  font  passer  à Tétât  de  gaz  bioxyde  cTazoîe,  dontla 
propriété,  est  de  former  des  vapeurs  nitreuses,  en  se  combinant 
avecToxygène  de  Tair;  aussi,  pour  constater  ce  caractère,  faut- 
il  opérerai!  contact  de  Tair.  Le  charbon,  le  sucre,  ou  toute  au- 
tre matière  organique  , en  dégagent  aussi  , mais  a chaud  , des 
vapeurs  rutilantes;  4°  l’acide  azotique  colore  la  morphine  en 
jaune-orangé,  la  dissout,  et  prend  une  couleur  rouge,  qui,  par 
un  contact  prolongé,  passe  au  jaune  brillant.  D'après  M.  De- 
vergie,  la  coloration  de  la  morphine  est  due  a i acide  nitreux, 
résultant  de  la  décomposition  de  Tacide  nitrique  ; en  ellet , 
pendant  la  réaction , on  peut  constater  Todeur  du  premier 
acide  ; d’ailleurs  , la  morjdiine,  plongée  dans  les  vapeurs  ni- 
treuses, se  colore  aussi  en  rouge. 

L’acide  azotique  pur  se  distingue  de  Tacide  du  commerce, 
])arce  qu’il  ne  laisse  aticun  résidu  après  évaporation,  et  qu’il 
ne  précipite  pas  par  les  solutés  étendus  de  nitrate  d’argent  et 
de  baryte,  réactifs,  qui  indiquent,  le  premier  , la  présence  du 
chlore  ou  de  Tacide  hydrochlorique  le  second,  celle  de  Ta- 
cide sulfurique. 

Le  dégagement  de  vapeurs  nitreuses  par  un  corps  oxydable, 
la  coloration  de  la  morphine,  sont  les  deux  caractères  pro- 
pres , et  par  conséquent  caractéristiques  de  Tacide  azotique. 
Les  autres  acides  , et  en  particulier  les  deux  acides  minéraux 
les  plus  répandus  , ne  possèdent  pas  ces  caractères , puisque, 
Thydrochlorique  dissout  la  morphine  sans  se  colorer,  elle  sul- 
furique la  noircit,  la  carbonise. 


Acide  azotique  étendu  d'eau. 

L’acide  azotique  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  Tean  , 
en  produisant  une  légère  élévation  de  température.  Les  eaux- 
for  les,  àhes  première,  seconde,  troisième,  dont  on  se  sert  dans  les 
arts,  ne  sont  que  de  Tacide  du  commerce  étendu  d’une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’eau,  et  en  offrent  ordinairement 
les  caractères  chimiques.  Mais,  lorsque  Tacide  nitrique  est  dé* 
layé  dans  plus  de  5 à 6 part,  d’eau,  pour  constater  ces  carac- 
tères, il  faut  avoir  recours  a des  procédés  paiîiculiers 
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Procédé  ordinaire.  Constatez  la  réaction  acide  des  liquides 
par  le  papier  bleu  de  tournesol  ; si  cette  réaction  est  très -mar- 
quée; si  enfin  la  quantité  d’acide  est  supposée  être  un  peu  forte, 
concentrez-les  dans  une  cornue,  afin  de  ne  pas  perdre  les  por- 
tions d’acide  qui  pourraient  se  volatiliser , et  constatez  ensuite 
directement,  comme  il  a été  indiqué,  le  dégagement  des  vapeurs 
rutilantes  par  la  limaille  de  cuivre  et  la  coloration  de  la  mor- 
pli'ue.  Si  nu  contraire  la  réaction  acide  est  faible,  si  les  liquides 
renferment  peu  d’acide  azotique,  saturez-les  par  la  potasse, 
c’est-à-dire,  ajoutez-y  peu  à peu  un  soluté  de  potasse,  jusqu’à  ce 
que  le  papier  rouge  de  tournesol  soit  ramené  au  bleu  ; évapo- 
rez-l.es  ensuite  jusqu’à  siccité  dans  une  capsule  de  verre  ou  de 
porcelaine.  Le  résidu  cristallin,  Introduit  avec  quelques  gouttes 
d’eau  et  que'ques  fragments  de  limaille  de  cuivre  dans  un  tube 
de  verre  fermé  à l’une  de  ses  extrémités,  laissera  dégager,  par 
l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  surtout  à 
Laide  d’une  légère  chaleur,  des  vapeurs  nitreuses,  reconnaissa- 
bles à leur  couleur  et  à leur  odeur^  et  à ce  qu’elles  colorent  la 
morphine  en  rouge.  On  pourrait  encore,  après  avoir  saturé  les 
liquides  par  la  potasse,  les  concentrer  jusqu’à  consistance  siru- 
peuse, et  laisser  le  vase  eu  repos  dans  un  lieu  frais  ; an  bout 
de  vingt-quatre  à quarante  huit  heures,  on  obliendraitdescris- 
taux  d’azotate  de  potasse,  sel,  qui  déflagresur  les  charbons  ar- 
dents, et  qui,  traité  par  la  limaille  de  cuivre  et  l’acide  sulfii 
rique  , comme  il  vient  d’être  dit,  donne  les  réactions  indi^jiiees. 
Maison  perd  ainsi  l’azotate  de  potasse  resté  dans  les  eaux- 
inères.  D’ailleurs,  la  propriété  de  déflagrer  sur  les  charbons  ar- 
dents appartieiii  aussi  aux  chlorates , aux  iodates,  etc. 

Le  but  de  ces  opérations  est  facile  à comprendre,  f.e  degré 
de  volatilisation  de  l’acide  azotique  étant  à peu  près  celui  de 
l’eau,  on  sature  les  liquides  par  la  potasse  , afin  de  ne  pas  per- 
dre <le  cet  acide  pendant  la  concentration.  L’acide  sulfurique 
s’empare  de  la  potasse,  déplace  l’acide  azotique , qui  réagit 
alors  sur  la  limaille  de  cuivre,  comme  s’il  était  concentré; 
aussi,  il  importe  que  le  résidu  ne  soit  pas  trop  étendu  d’eau, 
laquelle,  en  délayant  l’acide,  empêcherait  celte réa<^tiori. 
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Ce  procédé  suffit  dans  la  majorité  des  cas,  puisqu’on  peut 
décéler  ainsi  5 a 10  centigr.  d’acide  azotique  dans  un  liquide. 
Cependant,  lorsqu’on  opère  sur  de  petites  quantités,  quoique 
l’odeur  de  Tacide  nitreux  soit  ordinairement  assez  prononcée  , 
la  couleur  ne  l’est  pas  toujours,  et,  les  personnes  peu  exercées 
pourraient  conserver  quelques  doutes.  Pour  corroborer  ce  ca- 
ractère, et  surtout,  pour  décéler  de  très-faibles  quantités  d’acide 
azotique,  O.  Saugnessey  et  Devergie,  proposent  chacun  un 
réactif,  fondé  sur  la  propriété  qu’a  l’acide  nitreux  de  colorer  la 
morphine  en  orangé-rougeâtre  et  le  soluté  de  proto-sulfate  de 
fer  en  noir.  MINps  Liebig  et  Desbassin  de  Richemont  ont  aussi 
indiqué  chacun  un  réactif  pour  décéler  de  faibles  quantités 
d’acide  azotique. 

Procédé  O.  Saugnessey  et  Christîson.  Ils  saturent  les  liquides 
par  la  potasse,  les  évaporent  jusqu’à  consistance  sirupeuse, 
pour  obtenir  l’azotate  de  potasse  cristallisé  , introduisent  ce  sel 
dans  un  tube  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  et  pro- 
jettent à la  surface  quelques  cristaux  de  morphine.  Celle-ci  se 
colore  d’abord  en  oran gé- rougeâtre  , et  communique  ensuite 
une  couleur  rose  au  mélange.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d’ac- 
tiver la  réaction  à l’aide  d’une  légère  chaleur.  On  pourrait  en- 
core, plonger  dans  les  vapeurs  nitreuses  une  baguette  de  verre, 
chargée  à son  extrémité  de  quelques  fragments  de  morphine  , 
et  constater  ensuite  que  , ainsi  colorée  , elle  passe  au  rouge- 
foncé  ou  amarante  quand  on  la  louche  avec  une  goutte  de  so- 
luté de  potasse. 

Ces  deux  chimistes  considèrent  la  coloration  de  la  morphine 
comme  une  preuve  évidente  de  l’acide  azotique.  Chrislison  ob- 
serve que  la  morphine  pure  n’est  point  colorée;  que  celles  des 
pharmacies  prend  une  teinte  moins  Ibncée;  que  celle  dont  il  se  sert 
est  en  cristaux  non  tout  à fait  incolores.  Nous  avons  opéré  avec 
de  la  morphine  en  cristaux  légèrement  jaunâtres , qui  nous  a 
donné  une  bonne  réaction..  Il  importe  donc  , avant  de  se  servir 
de  la  morphine  comme  réactif,  de  l’essayer  en  décomposant 
quelques  fragments  d’azotate  de  potasse  par  l’acide  sulfurique. 
Cette  propriété  appartenant  à une  matière  étrangère  à la  inor- 
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phine  serait  par  conséquent  moins  caractéristique  que  le  déga- 
gement de  vapeurs  nitreuses. 

Procédé  Devergie.  Ayant  remarqué  que  le  chlore  colorait  la 
morphine  en  jaune-serin,  couleur  qui  passe  au  rouge-cerise  par 
le  soluté  de  potasse,  M.  Devergie,  pense  qu’on  pourrait  com- 
mettre une  erreur,  si  les  liquides  a examiner  contenaient  des 
chlorures,  quoique  cependant,  cette  coloration,  soit  un  peu  dif- 
férente de  celle  que  prend  la  morphine  par  l’acide  azoteux  et 
la  potasse.  Afin  d’éviter  cette  cause  d’erreur,  il  propose  d’ad- 
joindre à lamorphine  le  sulfate  de  fer.  A un  tube  de  verre,  dans 
lequel  il  introduit  le  résidu  de  l’évaporation  des  liquides  saturés 
par  la  potasse,  une  ou  deux  gouttes  d’eau  et  d’acide  sulfurique, 
et  quelques  fragments  de  limaille  de  cuivre  , il  adapte  un  autre 
tube  coudé,  plus  petit, contenant  quelques  cristaux  de  morphine, 
effilé  et  renversé  , afin  de  mieux  constater  l’odeur  de  l’acide 
azoteux  : tube  qu’il  remplace  ensuite,  après  avoir  constaté  la 
coloration  delà  morphine,  par  un  autre  tube  courbé  en  en, 
dont  la  courbure  inférieure  renferme  4 ou  gouttes  de  soluté 
de  proto-sulfate  de  fer.  Ce  soluté  se  colore  d’abord  en  brun  , 
puis  en  noir,  en  absorbant  le  bioxyde  d’azote.  M.  Devergie  ne 
connaît  pas  d’autre  acide  qui  colore  ainsi  ce  soluté.  Le  chlore 
lui  donne  une  couleur  rougeâtre. 

Par  ce  procédé  on  peut  constater  a la  fois  quatre  caractères 
propres  a l’acide  azotique  ; l’odeur  et  la  couleur  de  l’acide  azo- 
teux, la  coloration  de  la  morphine  et  celle  de  sulfate  de  fer  ; 
par  conséquent  on  doit  lui  accorder  la  préférence.  Nous  re- 
viendrons ci-après  avec  plus  de  détails  sur  ce  procédé  , et 
nous  donnerons  une  manière  de  procéder  qui  permettra  de 
constater  simultanément  ces  quatre  caractères. 

Procédé  Liebîg.  Il  est  fondé  sur  la  propriété  qu’a  l’acide  azo- 
tique de  décolorer  le  bleu  de  composition  (sulfate  d’indigo  ou 
d’indigotine).  On  mêle  au  liquide  â examiner , suffisante 
quantité  de  sulfate  d’indigo,  pour  le  colorer  en  bleu  clair  ou 
en  bleu  de  ciel , et  on  fait  bouillir  quelques  instants.  Le  li- 
quide se  décolore  complètement  ou  passe  au  jaune-sale.  On 
peut  ainsi  déceler,  d’après  Liébig,  la  1/4000  p.  d’acide  azo- 
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tique  daiisim  liquide,  et  d'après  Devergie,  la  10,000  p.  Mal- 
heureuseirieut  les  acides  hydrochlorique  , chlorique  , iodique , 
décolorent  au^sileLIeu  de  composit  oii;  ensuite,  si  l’on  ajoutait 
une  trop  grande  quantité  de  bleu,  relatÎN  ement  a celle  de  l’acide 
azotique,  la  décoloration  n’aui  ait  pas  lieu.  Ces  causes  d’erreur 
font  que  le  procédé  Liebig  est  moins  bon  en  toxicologie  que  le 
procédé  ordinaire.  Il  n’est  point  applicable  a des  liquides  co- 
lorés. 

Procède  de  Desbassim  de  Rïchemont.  11  est  fondé  sur  la  pro- 
priété qu’a  le  bioxyde  d’azote,  a l’état  de  gaz  naissant,  de  co- 
lorer, depuis  le  rose-clair  jusqu’au  muge- pourpre,  le  proto- 
sulfate  de  fer  dissous  dans  l’acide  st  Ifurique  à 1,840  de  den- 
sité. On  introduit  dans  un  tube,  de  l’acide  sulfurique  tenant  en 
solution  le  sulfate  de  fer,  puis  on  ajoute  le  liquide  a examiner, 
avec  les  précautions  nécessaires,  pour  que  les  deux  liquides  ne 
se  mêlent  point  entre  eux.  Au  point  de  contact  des  deux  li- 
quides , il  se  forme  une  zone  rose-purpurine , qui  s’agrandit 
peu  à peu,  quand  on  imprime  quelques  légères  secousses  au 
tube,  mais  elle  disparait  complètement  par  le  mélange  des  deux 
liquides,  lesquels,  prennent  alors  une  couleur  brune.  On  ponr- 
rait  encore  constater  ce  caractère,  en  plongeant  a plusieurs 
reprises  dans  le  soluté  sulfurique  une  baguette  de  verre  im- 
prégnée du  liquide  a examiner.  Ce  réactif  est  certainement  un 
des  plus  sensibles,  puisqu’il  peut  déceler  1 /24000  d’acide  azo- 
tique dans  un  liquide,  mais  il  ne  pourrait  pas  servir  pour  des 
liquides  colorés 

Ces  divers  procédés  indiquent  bien  que  les  liquides  à exa- 
miner contiennent  de  l’aciJe  azotique  , mais  iis  ne  démon- 
trent pas  s’il  s’y  trouve  à l’état  libre  ou  de  combinaison  , ce 
quin’est  pas  indifférent  en  toxicologie.  En  elfet,  un  liquide 
qui  contiendrait  nu  azotate  soliib'e  , celui  de  potasse  par 
exemple,  donnerait  les  mêmes  résultats.  II  finit , pour  éviter 
cette  cause  d’erreur  , s’assurer  qu’une  portion  du  liquide, 
avant  qu’il  n’ait  été  saturé  par  la  potasse,  ne  laisse  aucun  ré- 
sidu, lorsqu’il  est  évaporé  jusqu’à  siccité , ou,  s’il  en  laisse, 
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que  ce  re'sidu  ne  contient  pas  d’azotates  ou  de  sels  formés  par 
des  acides  qui  auraient  pu  décomposer  ces  azotates  en  s’empa- 
rant de  la  base,  tels  que  le  sulfurique,  l’iiydrochlorique , le 
pliosphorique.  Le  procédé  qui  consiste  a concentrer  l’acide 
étendu,  pour  ensuite  en  constater  directement  les  caractères, 
serait  certainement  le  moins  sujet  à (rieur  , mais  il  ne  peut 
être  employé  que  lorsque  la  quantité  d’acide  est  un  peu  forte. 

Acide  azotique  et  matières  organiques  liquides  et  solides. 

L’acide  azotique  rougit  les  infusés  végétaux  bleus,  verts  , 
violets;  il  avive  un  peu  la  couleur  du  vin  sans  le  troubler;  il 
n’altère  pas  a froid  les  liquides  peu  chargés  de  matières  orga- 
niques, tels  que  la  bière,  le  cidre,  l’eau  sucrée,  le  thé,  l’eau- 
de-vie,  le  café.  Il  précipite  l’albumine  de  ses  dissolutions  en 
flocons  blaiicbâires,  opaques , qui  ne  tardent  pas  h devenir 
jaunâtres.  II  coagule  le  lait,  suitout  a chaud;  lecoagulum*  se 
dissout  dans  un  excès  d’acide,  et  le  lait  prend  alors  une  cou- 
leur jaunâtre.  Il  ne  précipite  pas  les  solutés  de  gélatine.  Lors- 
qu’on mêle  l’acide  azotique  avec  de  l’alcool  , il  y a élévation 
de  température,  et  le  mélange  prend  une  odeur  éthérée. 

L’acide  nitrique  colore  en  jaune  les  matières  alimentaires  so- 
lides ou  molles,  et  par  un  contact  assez  prolongé  réduit  les  der- 
nières en  une  espece  de  bouillie  pultacée  de  même  couleur.  Il 
se  forme  pendant  cette  réaction  des  produits  que  nous  indique- 
rons ci -a près. 

Analyse.  Il  se  présente  des  difficultés  de  plus  d’un  genre 
pour  décéler  l’acide  azotique  dans  les  mélanges  organiques.  Cet 
acide  étant  facilement  décomposé  a froid  et  a chaud  par  ces 
matières,  il  est  certain  qu’on  n’y  retrouvera  pas  toujours  la 
quantité  qui  a été  administrée,  et  que,  les  procédés  de  rar- 

peuvciit  en  ce  cas  être  em- 
a la  itiêiiié  température  que 
:'S  sels  solubles  , on  ne  pouna 
non  plus  1 isoler,  soit  par  distillation,  soit  par  précipitation, 
avec  une  base.  I.es  procédés  en  usage,  ont  tous  polir  l)*ur,  de 
séparer  l’acide  azotiqiiedès  matièia^s  organirpies,  [)ar  l’ébullition 


bouisation  et  d’incinération  ne 
pioyés.  Étant  volatil  â peu  près 
celle  de  l’eau,  ne  formant  que  d 


\ 


uo 


EMPOISONNEMENT  PAR  L ACIDE  NITRIQUE. 


dans  l’eau  seule  ou  rendue  alcaline  par  la  potasse  , afin  d’em- 
pêisher  sa  volatilisation,  et  de  débarrasser  ensuite  les  décodes, 
autant  que  possible , des  matières  organiques,  pour  après  con- 
stater les  caractères  de  cet  acide  par  les  réactifs,  par  les  procé- 
dés que  nous  avons  indiqués.  Nous  allons  considérer  ces  mé- 
langes organiques  d’après  leur  état  d’agrégation. 

A.  Liquides  organiques.  Lorsque  les  liquides  contiennent 
peu  de  matière  organique,  on  peut  y reconnaître  l’acide  azo- 
tique par  l’im  des  procédés  que  nous  avons  fait  connaître  en 
parlant  de  l’acide  étendu,  et  surtout,  par  le  procédé  ordinaire, 
ou  par  celui  de  M.  Devergie  : il  faudrait  décolorer  préalable- 
ment par  le  charbon  les  liquides  colorés.  Si  au  contraire  les  li- 
quides contenaient  beaucoup  de  matières  organiques , s’il  s’y 
était  formé  des  coagulés , des  dépôts , comme  dans  le  lait,  les 
liquides  albumineux  , etc.,  on  séparerait  les  liquides  des  dé- 
pôts, et  on  soumettrait  les  uns  et  les  autres  aux  mêmes  procédés 
d’analyse  que  les  matières  vomies  ou  contenues  dans  le  tube 
intestinal.  Si  l’acide  azotique  était  mêlé  à de  l’alcool  , a de  Té- 
tber,  on  saturerait  les  liquides  par  la  potasse,  on  distillerait 
pour  recueillir  l’alcool  et  l’élher,  ou  évaporerait  ensuite  jus- 

' qu’à  siccité,  et  l’on  traiterait  le  résidu  salin  par  la  limaille  de 
cuivre,  l’acide  sulfurique,  etc. 

B.  Matières  solides  et  liquides.  Les  matières  vomies,  celles 
contenues  dans  le  tube  intestinal,  ou  épanchées  dans  le  péri- 
toine, offrent  ordinairement  l’aspect  d*une  bouillie  pultacée, 
jaunâtre  ou  jaune- verdâtre  ; elles  rougissent  fortement  le 
papier  de  tournesol , attaquent  ou  ternissent  les  vases  en 
cuivre  , offrent  enfin  une  odeur  particulière  d’acide  nitreux. 
Cependant,  ces  caractères  varient  selon  la  nature  des  ali- 
ments et  le  degré  de  concentration  de  l’acide.  Ainsi,  ces  ma- 
tières seraient  floconneuses  si  les  aliments  étaient  albumineux 
ou  caséeux  ; la  couleur  et  l’odeur  de  l’acide  nitreux  seront 
d’autant  plus  prononcées  que  l’acide  sera  plus  concentré.  En- 
fin elles  offrent  assez  souvent  des  traces  des  médicaments , 
des  boissons  qui  ont  été  administrés  avant  ou  pendant  le 
traitement.  Les  procédés  qu’on  a proposés  pour  ^reconnaî- 
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tre  l’acide  azotique  dans  ces  matières  sont  les  suivants. 

Procédé  ordinaire.  Délayez  les  matières  , après  en  avoir 
constaté  les  caractères  physiques  et  la  réaction  acide,  dans  suf- 
fisante quantité  d’eau  distillée  ; ajoutez  du  bicarbonate  de  po- 
tasse, jusqu’à  saturation,  et  même  un  léger  excès  ; laissez  ma- 
cérer pendant  un  quart  d’heure;  faites  bouillir  quelques 
instants;  jetez  le  tout  sur  un  linge  humide  assez  serré;  lavez 
les  matières  restées  sur  le  linge  avec  un  peu  d’eau  distillée  ; 
réunissez  les  liquides,  et  après  y avoir  délayé  du  charbon  pu- 
rifié, faites-les  bouillir  pendant  6 à 8 minutes  ; passez -les  en- 
core chauds  a travers  un  filtre  humide  ; évaporez  les  liquides 
filtrés  jusqu’à  siccité,  au  bain  de  sable  ou  au  bain-marie,  dans 
des  capsules  de  porcelaine,  en  ayant  soin  de  ralentir  la  chaleur 
vers  la  fin,  pour  ne  pas  carboniser  le  résidu.  Ivitroduisez  ce  ré- 
sidu dans  un  tube  de  verre  fermé  à l’une  de  ses  extrémités  (le 
diamètre  du  tube  et  sa  longueur  varieront  selon  la  quantité  du 
résidu)  ; ajoutez  ensuite  quelques  fragments  de  limaille  de  cui- 
vre, et  à l’aide  d’un  petit  entonnoir,  très-peu  d’eau  distillée 
qui  aura  servi  à laver  les  capsules  , et  une  ou  deux  gouttes  d’a- 
cide sulfurique  ; aussitôt  il  y a effervescence  mousseuse  très- 
vive,  due  au  dégagement  d’acide  carbonique  du  bicarbonate 
de  potasse  indécomposé.  Lorsque  l’effervescence  sera  apaisée, 
et  la  mousse  affaissée,  ajoutezunléger  excès  d’acidesulfurique; 
presqu’à  l’instant , si  le  résidu  contient  peu  de  matière  orga- 
nique et  assez  d’acide  azotique,  il  se  dégage  des  vapeurs  ruti- 
lantes, reconnaissables  à leur  odeur  et  à leur  couleur  nitreuse. 
On  adapte  immédiatement  un  autre  tube  plus  petit,  coudé  et 
chargé,  à une  de  ses  extrémités  (celle  qui  s’adapte  an  tube),  de 
quelques  fragments  de  morphine  , l’autre  extrémité  plongeant 
dans  un  soluté  de  proto-sulfate  de  fer  ; on  porte  peu  à peu  le 
mélange  à une  légère  ébullition  , et  l’on  continue  ainsi  jusqu’à 
ce  que  la  morphine  soit  colorée  en  orangé-rougeàtre,  et  le  so- 
luté de  sulfate  de  fer  en  noir.  Comme  la  coloration  de  la  mor- 
phine est  due  à l’acide  nitreux,  il  importe  de  faire  pénétrer  de 
l’air,  de  temps  en  temps,  dans  le  tube  principal,  afin  de  con- 
vertir le  bioxyde  d’azote  en  vapeurs  rutilantes.  On  profite  de 
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cet  instant  pour  constater  l’odeur  et  la  couleur  de  l’aciv^e  ni- 
treux. L’opération  terminée,  on  touche  la  morphine  avec  une 
goutte  de  soluté  de  potasse  pour  constater  qu’elle  se  colore  en 
rouge  foncé,  et  que  le  soluté  qui  se  répand  sur  les  parois  du 
tube  prend  une  couleur  rouge  brillante.  Par  ce  procédé,  qui 
réunit  les  procédés  Orfila,  Devergie  et  O.  Saugnessey,  nous 
avons  pu  décéler  3 gouttes  d’acide  azotique  du  commerce 
dans  60  grammes  d’une  bouillie  composée  de  bouillon , de 
pain  et  de  lentilles.  La  couleur  de  1 acide  nitreux  était  à 
peine  marquée,  quoique  son  odeur  fût  très-appréciable.  Cepen- 
dant, il  faut  l’avouer,  ce  dernier  caraclère  est  assez  souvent 
masqué  par  le  produit  des  décompositions  de  la  matière  or- 
ganique. En  ce  cas,  on  n’aurait  pour  se  prononcer  que  la  colo- 
ration de  la  morphine  et  du  sullate  de  fer.  Mais  ces  deux  ca- 
ractères, abstraction  faite  des  altérations  propres  a l’acide  azo- 
tique , seraient-ils  suffisants?  D’autres  mélanges  organiques 
n’offriraient-ilspas  des  caractères  semblables?  Nous  pensons  que 
les  expériences  n’ont  point  encore  été  assez  variées  a cet  égard. 

Dut  de  ces  opérations. On  traite  les  matières  par  l’eau  et  le 
bicarbonate  de  potasse,  afin  d’entraîner  l’acide  azotique  indé- 
composé, et  de  ne  pas  en  perdre  pendant  l’évaporation.  Si  au 
lieu  de  bicarbonate  de  potasse  , on  se  servait  de  potasse  causti- 
que, celle-ci  aurait  pour  inconvénient  de  dissoudre  plus  de  ma- 
tière organique.  Nous  avons  proposé  le  charbon,  parce  qu’il  a 
l’avantage  de  rendre  non-seulement  la  filtration  des  liqueurs 
plus  prompte,  mais  encore  de  les  décolorer  et  de  les  débarras- 
ser en  partie  des  matières  organiques.  Cependant,  le  résidu  est 
quelquefois  rougeâtre,  visqueux,  et  se  boursoufüe  beaucoup.  Il 
faut  alors  le  purifier  par  dissolution  dans  l’eau  distillée,  et  par 
filtration,  et  meme  par  cristallisation  , comme  dans  le  procédé 
suivant,  si  la  quantité  d’azotate  de  potasse  est  un  peu  forte. 
Ne  pourrait- on  pas  dépouiller  ce  résidu  de  sa  matière  orga- 
nique, en  le  mettant  â macérer  dans  le  tube  â expérience  avec 
de  l’alcool  concentré,  qui , comme  on  sait,  ne  dissout  pas  l’a- 
zotate de  potasse  ? Nos  essais  ne  sont  point  encore  assez  nom- 
breux pour  nous  prononcer  â cet  égard. 
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Procédé  O.  Saiignesseij . Après  avoir  délayé  les  matières  azo- 
tiques dans  de  l’eau  distillée,  et  les  avo’r  saturées  par  le  bicar- 
bonate dépotasse,  O.  Saugnossey,  eu  op' re  la  filtration  a l’aide 
d’une  bande  de  papier  à filtrer,  légèrement  tordue  et  coudée 
en  siphon.  Il  plonge  la  branche  la  plus  ( ourte  dans  les  ma- 
tières, et  la  branche  la  plus  longue  est  reçue  dans  un  vase  ré- 
cipient ; il  couvre  ensuite  letoutd’unec'oclie.  En vingt-(;uatre 
ou  quarante-huit  heures,  il  obtient  un  liquide  assez  complète- 
ment dépouillé  de  matière  organique,  pour  donner,  par  l’évapo- 
ration, des  cristaux  d’azotate  de  potasse  assez  pur,  pour  y décé- 
1er  l’acide  azotique  par  son  procédé,  c’est-à-dire,  par  l’acide 
sulfurique  et  la  morphine.  Il  a ainsi  constaté  1 0 gouttes  d’acide 
azotique  (quantité,  a la  vérité,  un  peu  forte)  dans  9Ü  grammes 
de  soupe  épaisse  aux  pois. 

Procédé  Clirislison.  Christison  , tout  en  considérant  le  pro- 
cédé de  O.  Sangnessey  comme  le  plus  rationnel  et  le  plus  déli- 
cat, avoue  cependant  que,  dans  quelques  cas,  ce  mode  de  filtra- 
tion, ne  donne  pas  d’azotate  de  potasse  assez  pur  poury  décéler 
l’acide  azotique.  Ainsi  , dans  un  mélange  de  (>  onces  (1  Ht) 
grammes  environ)  d’eau  d’orge,  de  bouillon,  et  4 gouttes  d’a- 
cide azotique,  préalablement  neutralisé  par  la  potasse,  il  a re- 
tiré eu  troisjours,  par  la  filtration,  ^|2  once  ( 15  grammes)  de 
liquide,  dont  la  moitié,  évaporée  au  bain-marie,  a donné  un 
résidu  cristallisé  , déliquescent , qui  , chauffé  avec  de  l’acide 
sulfurique  dans  un  tube,  a dégagé  une  odeur  forte  de  chlore. 
Les  vapeurs  qui  se  répandaient  dans  le  tube  coloraient  a peine 
la  morphine.  Le  résidu  de  l’autre  moitié,  a été  dissous  dans  un 
peu  d’eau  distillée  et  traité  par  l'acélate  d’argenl;  le  liquide  fil- 
tré a fourni  par  évaporation  un  résidu  qui , par  l’acide  sulfn- 
riqueetla  morphine,  a donné  une  bonne  réaction.  Aussi,  Chris- 
tison  propose-t-il  d’apporter  cette  dernière  modification  au 
procédé  de  O.  Sangnessey,  c’est-à-dire,  de  traiter  les  liquides 
azotiques  par  L'acétate  d'argent  y dans  le  double  but  de  précipi- 
ter le  chlore  des  chlorures,  et  de  débarrasser  les  liquides  des 
matières  organiques,  lesquelles  sont  entraînées  par  le  chlorure 
d’argent.  Il  prépare  l'acétate  d'argent  en  faisant  réagir  l’acétate 
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de  potasse  et  l’azotate  d’argent  préalablement  dissous.  On  filtre, 
on  comprime  le  précipité  entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph, 
on  le  dissout  dans  l’eau  bouillante,  et  on  le  fait  cristalliser  par 
évaporation;  les  cristaux  sont  lavés  a l’eau  distillée  et  desséchés 
de  nouveau  parla  compression.  Comme  l’acétate  d’argent  est 
peu  soluble  dans  l’eau  froide,  qu'il  se  décompose  à la  tempé- 
rature de  l’ébullition  , il  faut  en  opérer  la  solution  à quelques 
degrés  au-dessous , et  ne  le  préparer  qu’a  mesure  du  besoin, 
parce  que  ce  sel  s’altère  facilement  lorsqu’il  est  dissous. 

Procédé  Or  fila.  Séparez  les  parties  liquides  des  parties  so- 
lides, en  les  passant  a travers  un  linge,  constatez  si  les  liquides 
rougissent  le  papier  de  tournesol,  et  si,  saturés  par  le  bicarbo- 
nate dépotasse,  et  évaporés  jusqu’à  siccité,  le  résidu  cristallin 
active  la  combustion  des  charbons  ardents,  et  donne  des  va- 
peurs rutilantes  par  l’acide  sulfurique  et  la  limaille  de  cuivre. 
Si  ces  essais  sont  infructueux,  distillez  le  restant  des  liquides 
dans  une  cornue  avec  de  la  limaille  de  cuivre;  vers  la  fin  de 
l’opération,  il  se  dégage  des  vapeurs  rutilantes  caractéristiques, 
qui  se  rendent  dans  le  récipient  avec  l’acide  nitrique  indécom- 
posé , et  dont  on  peut  facilement  apprécier  les  caractères. 
Quant  aux  parties  solides,  on  les  met  à macérer  pendant  un 
quart  d’heure  dans  de  l’eau  distillée,  tenant  en  dissolution  du 
bicarbonate  de  potasse;  on  filtre  ; on  évapore  les  liquides  jus- 
qu’à siccité , et  l’on  constate  l’acide  nitrique  dans  le  résidu 
cristallin,  comme  nous  venons  de  l’indiquer.  Par  ce  procédé, 
M.  Orfila  a pu  toujours  décéler  l’acide  azotique  dans  les  taches 
jaunes  du  tube  intestinal,  lorsqu’elles  n’avaient  point  été  la- 
vées. M.  Devergie  dit  s’être  assuré  par  des  expériences  compa- 
ratives, que  le  procédé  de  M.  Orfila  n’était  applicable  que  dans 
les  cas  où  les  matières  contenaient  une  quantité  assez  notable 
d’acide  azotique. 

M.  Guérin  de  Mammers  fait  bouillir,  avec  de  l’eau  et  de  la 
limaille  de  cuivre,  les  matières  colorées  par  l’acide  nitrique, 
pour  en  dégager  des  vapeurs  rutilantes.  M.  Orfila  dit  n’avoir 
obtenu  ces  vapeurs  que  lorsque  les  taches  contenaient  beau- 
coup d’acide  azotique. 
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Procédé  Devergie.  Ce  toxicologiste  s’étant  d’abord  assuré  : 
la  température  de  l’ébullition,  l’eau  séparait  la  plus 
grande  partie  d’acide  azotique  des  matières  organiques,  sans 
qu’il  y ait  déperdition  de  cet  acide  ; 2®  que  le  chlore  décompo- 
sait les  matières  organiques  des  liquides  azotiques  , et  qu’on 
pouvait  ensuite  l’en  dégager,  sans  qu’il  en  reste  dans  la  liqueur, 
propose  le  procédé  suivant.  Introduisez  les  matières  solides 
avec  4-  ou  5 fois  leur  poids  d’eau,  dans  une  cornue  bitubulée  ; 
distillez  jusqu’à  ce  que  la  moitié  des  liquides  soit  évaporée  ; 
laissez  refroidir;  décantez;  ajoutez  une  nouvelle  quantité 
d’eau;  faites  bouillir  pendant  dix  minutes;  réunissez  les  li- 
queurs; filtrez-les,  et  faites  passer  à travers  un  courant  de  chlore, 
jusqu’à  ce  qu’une  portion  de  liquide  étant  filtrée,  ne  se  trouble 
plus  par  mi  courant  de  ce  gaz.  Filtrez  alors  toutes  les  liqueuis, 
chaulftz-les  et  maintenez-les  seulement  quelques  instants  à la 
température  de  l’ébullition , afin  de  dégager  l’excès  de  chlore, 
ce  qu’on  reconnaît,  ace  que,  les  liquides  qui  décoloraient  le  pa- 
pier bleu  de  tournesol,  le  rougissent  actuellement.  Ajoutez  du 
bicarbonate  de  potasse  jusqu’à  saturation;  évaporez  jusqu’il 
siccité  au  bain  de  sable  ou  au  bain-marie,  et  traitez  le  résidu 
par  l’acide  sulfurique  et  la  limaille  de  cuivre  dans  son  appa- 
reil à morphine  et  au  sulfate  de  fer. 

Si  ces  recherches  étaient  sans  résultat,  comme  les  matières 
ainsi  épuisées  retiennent  encore  de  l’acide  azotique,  faites-les 
bouillir  avec  de  l’eau  et  du  bicarbonate  de  potasse  ; filtrez  ; 
traitez  les  liquides  filtrés  par  le  chlore,  enfin  comme  nous  ve- 
nons de  l’indiquer  ci-dessus.  M.  Devergie  emploie  aussi  ce 
procédé  pour  décéler  l’acide  azotique  dans  leslissusdu  tube  in- 
testinal, ainsi  que  dans  le  résidu  provenant  de  l’évaporation 
des  liquides  azotiques,  lorsqu’il  contient  beaucoup  de  matières 
organiques.  Il  s’est  assuré,  par  des  expériences  comparatives, 
qu’au  lieu  d’obtenir,  comme  par  le  procédé  Orfila,  un  résidu 
rougeâtre,  boursoudlé,  et  dans  lequel,  il  est  difficile  ou  impos- 
sible de  reconnaître  l’acide  azotique,  on  obtenait  un  résidu 
cristallin,  blanc,  dans  lequel  il  était  aisé  de  constater  cet  acide. 
La  théorie  doit  se  taire  devant  les  faits,  mais  cependant,  il  ne 
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nous  paraît  guère  possible  que  le  chlore,  en  présence  de  ma- 
tières organiques,  et  surtout  en  présence  d’une  base,  ne  passe  a 
l’état  d’acide  liydrochlorique  ou  de  chlorure^  or,nous  verrons, 
dans  l’empoisonnement  par  l’acide  hydrochlorique , qii’il  n’est 
pas  possible  de  le  dégager  complètement  des  liquides  organiques 
par  la  simple  distillation-,  par  conséquent,  l’acide  bydrochlo- 
rique  ou  le  chlorure  de  potassium  doivent  modifier  les  réac- 
tions, inconvénient  qu’a  pari’aitement  senti  Christison,  puisque, 
dans  son  procédé,  le  but  principal  est  de  précipiter  par  le  ni- 
trate d’argent,  le  chlore  des  chlorures  que  contiennent  habi- 
tuellement les  liquides  organiques. 

Taclies  d’acide  azotique  sût-  les  organes  , sur  les  vêtements,  etc. 

L’acide  azotique  réagit  sur  nos  tissus,  comme  sur  les  ma- 
tières alimentaires  solides.  Il  leur  cède  de  son  oxygène , les 
transforme  en  une  matière  jaune  particulière  (matière  jaune  ou 
détonnante  de  Welther,  acide  carbazotique)  , laquelle  peut 
s’enflammer  spontanément  quand  on  la  chauffe.  Dans  cette 
réaction,  il  se  forme  en  outre  d’autres  produits,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  acides  carbonique,  acétique,  oxalique,  azoteux, 
hijdrocyanique,  l'ammoniaque,  l'azote,  le  bioxyde  d'azote,  etc.  ha 
quantité  d’acide  hydrocyanique  est  quelquefois  assez  forte  pour 
communiquer  au  tube  intestinal  et  aux  matières  qu’il  con- 
tient l’odeur  d’amandes  amères  { Tartra  ).  Les  portions  du 
tube  intestinal  atteintes  par  l’acide  azotique  sont  colorées  en 
jaune  plus  ou  moins  brillant,  et  offrent  quelquefois  une  teinte 
verdâtre  ou  orangée.  Elles  sont  grasses,  onctueuses  au  toucher, 
et  réduites  en  une  matière  crétacée,  pultacée,  si  le  contacta 
été  prolongé.  Les  dents,  les  ongles,  l’épiderme  deviennent  ce- 
pendant plus  secs,  plus  friables.  L’épiderme  s’enlève  au  bout 
d’un  certain  temps  en  petites  lamelles  parcheminées  , offrant 
une  foule  de  petits  pertuis , lorsqu’on  les  place  entre  l’œil  et 
la  lumière.  Les  escarres  que  l’acide  azotique  produit  sur  la  peau 
sont  dures,  jaunâtres,  sèches,  friables.  Dans  quelques  cas  assez 
rares,  Tacide  azotique  colore  les  tissus,  les  muqueuses  en  noir  j 
c’est  surtout  lorsqu’il  est  affaibli.  ' 
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L’acide  azotique  rougit  d’abord  les  vêleiuents  ; la  tache  qui 
passe  au  jaune  au  bout  de  quelques  instants  est  circonscrite  par 
une  zone  rouge;  mais,  a la  longue,  les  parties  deviennent  d’un 
jaune  terne  ;elles  sont  sèches,  frial)les,etse  déchirent  facilement. 
Les  portions  de  bouchons  qui  ont  servi  a bouclier  des  fioles 
renfermant  de  l’acide  azotique  sont  corroiîées,  d’un  jaune  pâle 
ou  orangé,  friables  et  savonneuses  au  toucher. 

ÂJialyse.  Après  avoir  constaté  les  caractères  physiques  des 
matières  atteintes  par  l’acide  azotique,  et  surtout  l’aspect , la 
couleur,  l’odeur,  l’état  d’agrégation  (lesquels  offrent  de  bien 
grandes  probabilités,  si  ce  n'est  une  certitude  complète),  ainsi 
que  leur  réaction  acide  par  le  papier  bleu  de  tournesol  hu- 
mide, on  y décèle  l’acide  azotique  par  les  mêmes  procédés  que 
dans  les  matières  solides  des  vomissements;  les  mêmes  réflexions 
leur  sont  applicables.  Les  cas  dans  lesquels  le  procédé  ordi- 
naire sera  insuffisant  seront  certainement  bien  rares.  Il  importe 
de  noter  la  coloration  orangée  que  prennent  les  tissus,  surtout 
ceux  du  tube  intestinal,  ainsi  que  la  matière  pultacée  jaunâtre 
déposée  âla  surface  delà  muqueuse,  quand  on  les  chauffe  avec 
le  bicarbonate  de  potasse,  afin  de  distinguer  ces  taches  des 
taches  de  bile,  qui  ne  changent  pas  de  couleur  parce  réactif,  et 
des  taches  d’iode,  qui  disparaissent  complètement. 

Christison,  pour  les  taches  des  tissus  , des  vêtements,  a em- 
ployé  avec  succès  le  procédé  suivant  : Il  fait  bouillir  les  par- 
ties tachées,  â plusieurs  reprises, avec  quelques  grammes  d’eau 
pure,  constate  la  réaction  acide  des  liqueurs  réunies,  et  si  elles 
ne  contiennent  pas  d’acide  sulfurique  ouhydrochlorique  libres, 
ce  dont  il  s’assure  par  les  nitrates  de  baryte  et  d’argent  [les  li- 
quides organiques  donnent  toujours  un  léger  trouble  par  ces 
deux  réactifs)  , les  sature  par  la  potasse,  les  évapore  jusqu’à 
siccité,  et  traite  le  résidu  par  l’acide  sulfurique  etla  morphine. 
11  a pu  décéler  ainsi,  4-9  jours  après,  une  tache  produite  par 
une  goutte  d’acide  azotique  sur  du  drap.  Il  propose  de  faire  une 
contre-épreuve  avec  les  portions  des  mêmes  vêtements  non  ta- 
chées. 

Lorsque  les  taches  offrent  une  réaction  acide  très-marquée  , 
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OU  peut  ei«  dégager  des  vapeurs  rutilantes  caractéristiques,  en 
les  cliaulTant  dans  un  tube  avec  un  peu  d’eau  distillée,  et  pla- 
çant à la  surface  quelques  fragments  de  limaille  de  cuivre.  On 
pourrait  en  même  temps  constater  la  coloration  de  la  morphine 
et  celle  du  proto-sulfaie  de  fer. 

Lorsque  les  taches  ont  été  soumises  a des  lavages  réitérés,  il 
n’est  pas  toujours  possible  d’y  déceler  l’acide  azotique,  soit 
qu’il  ait  été  entraîné  par  l’eau,  soit  qu’il  ait  été  complètement 
décomposé  par  les  tissus.  Sur  un  fragment  de  muqueuse  œso- 
phagienne, nous  avons  pu  reconnaître  l’acide  azotique  parle 
procédé  ordinaire;  a la  vérité,  la  tache  offrait  encore  la  réac- 
tion acide  ; tandis  que  sur  une  portion  de  muqueuse  duodé- 
nale,  cela  nous  a été  impossible -,  mais  cette  tache  ne  rougissait 
pas  le  papier  tournesol.  On  nous  a dit  qu’elle  avait  été  sou- 
mise a des  lavages  répétés.  Nous  pensons  que  c'était  plutôt  une 
tache  de  bile,  car  la  muqueuse  n’était  ni  friable , ni  onc- 
tueuse au  toucher,  et  ne  changeait  pas  de  couleur  par  la  po- 
tasse. 

MM.  Orfila  et  Lesueur,  pour  savoir  après  combien  de  temps 
il  était  possible  de  décéler  l’acide  azotique  dans  les  matières  or- 
ganiques, ont  mêlé  des  quantités  variables  de  cet  acide  avec  des 
portions  du  tube  intestinal,  du  foie,  etc.,  dans  des  vases  en 
porcelaine  ouverts  et  laissés  au  contact  de  l’air,  ou  placés  dans 
une  boîte  de  sapin , et  enfouis  en  terre.  Lorsque  la  quantité 
d’acide  était  un  peu  forte,  de 4 grammes  par  exemple,  et  que 
le  mélange  était  placé  en  terre,  au  bout  de  17  mois  à 2 ans,  il 
offrait  encore  la  réaction  acide,  et  on  pouvait  facilement  y re- 
connaître l’acide  azotique.  Lorsque  la  quantité  d’acide  était 
faible  (10  gouttes),  et  que  le  mélange  était  surtout  exposé  a 
l’air,  il  ne  conservait  son  acidité  que  pendant  24  a 50  jours,  et 
offrait  même  plus  tard  la  réaction  alcaline  et  répandait  l’odeur 
ammoniacale  ; mais,  par  la  potasse  il  donnait  encore  les  carac- 
tères de  l’acide  azotique.  Dans  ce  dernier  cas,  l’expert  doit  être 
très-circonspect,  le  mélange  pouvant  contenir  du  nitrate  d’am- 
moinaque  , par  suite  de  la  putréfaction  des  matières  orga- 
niques. 
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Ces  expériences  sont  intéressantes  sans  doute,  mais  elles  au- 
raient reçu  une  application  plus  directe  a la  toxicologie,  si 
ellf's  avaient  été  faites  sur  des  chiens  empoisonnés  par  l’acide 
azotique,  ou  même  sur  les  cadavres  dans  l’estomac  desquels  cet 
acide  aurait  été  ingéré.  Dans  ces  derniers  cas,  comme  dans  les 
cas  d’empoisonnement,  il  y a des  phénomènes  d’imbihition  qui 
n’ont  pas  lieu  dans  les  vases  inertes. 

Effets  toxiques.  Nous  n’avons  presque  rien  a ajouter  a ce  que 
nous  avons  dit  dans  les  généralités  sur  rempoisonnement  par 
les  acides  ; car,  c’est  l’acide  nitrique  qui  nous  a servi  de  type. 
Nous  dirons  seulement:  que  les  rapports  g,izeux  sont  bien 

plus  fréquents  dans  cette  espèce,  et  qu’ils  offrent  l’otleur  et  la 
saveur  particulières  de  l’acide  niireux,  et  que,  le  malade  perçoit 
ces  qualités  dans  l’intervalle  des  vomissements,  et  même  quand 
ceux-ci  n’ont  pas  lieu;  que  les  matières  des  vomissements 
présentent  aussi  cette  odeur  et  cette  saveur  , et  qu’ordinaire- 
ment  elles  sont  colorées  en  jaune,  et  corrodent  les  vases  en 
cuivre  , même  à froid  ; 3"  que  la  constipation  , la  suspension 
de  la  sécrétion  urinaire,  et  le  froid  a l’extérieur,  surtout  des 
extrémités  inférieures,  sont  plus  prononcés,  et  offrent  en  géné- 
rai plus  de  persistance;  4<^  qu’enfin  la  coloration  des  tissus 
offre  quelque  chose  de  spécial.  Fourcroy  a noté  aussi  une 
éruption  de  boulons  a la  peau , semblables  à ceux  de  la 
petite  vérole,  mais  cet  effet  est  très-rare  et  non  spécial  a ce 
poison. 

Altérations  pathologiques.  I^orsque  le  malade  succombe  dans 
la  période  des  effets  immédiats  ou  primitifs,  en  outre  des  lésions 
communes  aux  acides  minéraux,  on  en  observe  de  spéciales  a 
l’acide  azotique,  c’est-a-dire,  la  coloration  jauuedes  tissus,  qui, 
d’après  Tartra,  serait  asse  z caractéristique  pour  qu’on  puisse 
affirmer  judiciairement , soit  sur  l’homme  vivant  , soit  sur  le 
cadavre,  qu’il  y a eu  enipoisonuemeut  par  cet  acide.  11  convien- 
drait peut-être  d’ajouter,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  que 
les  taches  ne  disparaissent  pas  })ar  la  potasse,  qu’au  contraire 
elles  se  foncent  en  couleur , ce  qui  les  distingue  des  taches 
d’iode  et  de  bile.  Cependant,  nous  verrons  ci-après  que,  dans 
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l’empoisonnement  par  l’acide  sulfurique,  les  tissus  du  tube  in- 
testinal peuvent  présenter  des  colorations  analogues.  Le  bord 
libre  des  lèvres,  les  gencives,  la  muqueuse  buccale  et  pharyn- 
gée, sont  blanches  'et  comme  brûlées  dans  les  premières  i 2 
heures,  mais  après,  elles  deviennent  d’un  jaune  citron,  et  se  dé 
tachent  par  fragments.  On  trouve  aussi  de  semblables  taches 
sur  les  dents,  les  ongles,  le  menton,  les  doigts,  les  vêtements, 
etc.  La  muqueuse  œsophagienne  est  aussi  colorée  en  jaune  ; 
elle  se  soulève  par  lambeaux,  ou  bien  elle  est  friable  et  réduite 
en  une  matière  pultacce  , savonneuse.  La  muqueuse  gastri- 
que duodénale , et  plus  rarement  celle  des  petits  intestins, 
offrent  aussi  des  modifications  analogues.  Ces  membranes  sont 
assez  souvent  tapissées  d’un  enduit  gras,  épais,  pâteux,  jau- 
nâtre ou  jaune-verdâtre,  qui  résulte  probablement  de  l’action 
de  l’acide  azotique  sur  le  mucus, sur  les  matières^alimentaires, 
ousur  la  bile,  dont  il  précipite  la  matière  colorante.  Les  ulcéra- 
tions sont  quelquefois  entouréesd’une  auréole  jaunâtre.  Les  ma- 
tières vomies  contenues  dans  le  tube  intestinal  ou  épanchées 
dans  le  péritoine  sont  réduites  ordinairement  en  une  espèce  de 
bouillie  pu Itacée,  jaunâtre.  Le  péritoine,  le  foie,  la  rate,  le  dia- 
phragme, peuvent  aussi  être  colorés  en  jaune.  Enfin,  les  parties 
atteintes  par  l’acide  azotique  répandent  assez  souvent  l’odeur 
d’acide  nitreux,  surtout  lorsqu’elles  n’ont  point  été  soumises  a 
des  lavages. 

Traitement.  Celui  de  l’empoisonnement  des  acides  en  général. 

Faits  pratiques. 

La  découverte  de  l’acide  azotique  date  du  milieu  du  quator- 
zième siècle.  Il  a été  désigné  sous  les  noms  d'eau  de  nitrej  d'esprit- 
de-nilre  y d'eau-forte  y d'acide  nitreux  y d' acide  nitrique , d'acide 
azotique.  On  appelle  eaux-fortes  première , seconde  y troisième  y 
l’acide  nitrique  plus  ou  moins  étendu  d’eau.  Peu  usité  en  mé- 
decine, l'acide  nitrique  l’est  très-fréquemment  dans  les  arts.  On 
s’en  sertdansles  manufactures  de  toiles  peintes,  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  de  docimasie,  de  métallurgie.  Les  essayeurs. 
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les  fondeurs , lesaffineurs,  les  relieurs,  les  peintres,  etc.,  em- 
ploient aussi  cet  acide. 

Les  observations  d’empoisonnement  par  l’acide  azotique  re- 
montent vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ; mais  elles  sont  in- 
complètes, et  ce  n’est  que  depuis  l’excellente  thèse  de  Tartra 
(Empoisonnement  par  l’acide  nitrique,  an  X,  1802),  thçse 
qu’on  devrait  prendre  pour  modèle  dans  tous  les  travaux  de 
toxicologie  médicale  , que  son  histoire  médicale  est  parfaite- 
ment connue. Ces  ernpoisonnements  étaient  très-fréquents  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci.  Tar- 
tra, pendant  les  années  1801  et  i 80^,  en  a observéjusqiràôpar 
jour  dans  le  même  hôpital.  De  nos  jours,  ils  sont  plus  rares,  car 
on  en  trouve  seulement  ça  et  l'a  quelques  observations  dans  les 
journaux  français  ; et,  dans  un  releve  fait  en  Angleterre,  pen- 
dant les  années  1858  et  1839,  sur  54-3  cas  d’empoisonnements 
mortels  , on  n’en  cite  pas  un  seul  par  l’acide  azotique.  Les  em  - 
poisonnements  par  cet  acide  ont  presque  toujours  lieu  par  sui- 
cide ou  par  imprudence,  aussi,  sont-ils  bien  rarement  le  sujet 
d’une  expertise  légale.  Sur  56,  cas  observés  ou  recueillis  par 
Tartra,  dont  30  hommes,  24  femmes,  et  2 enfimts,  51  ont  eu 
lien  par  imprudence,  24  par  suicide,  et  1 seul  par  homicide  ; 
encore  était-ce  dans  une  orgie,  chez  une  femme  ivre. 

Quoique  l’acide  nitrique  ne  soit  considéré  comme  poison  que 
lorsqu’il  est  ingéré  à l’intérieur,  il  peut  cependant , étant  ap- 
pliqué ^ l’extérieur  ou  sur  les  muqueuses  externes,  occasionner 
des  accidents  très-graves  et  même  mortels. 

Unç  femme,  sujette  a une  violente  céphalalgie,  consulte  un 
clrarlatan  , qui  lui  donne  de  l’acide  nitrique , pour  une  eau 
céphalique , qu’elle  répandit  siu'  sa  tête.  Les  cheveux  ainsi 
que  tout  ce  qui  les  environnait  furent  brûlés,  la  peau  et  le  pé- 
ricrâne  désorganisés.  Il  survint  des  douleurs,  des  convulsions 
assez  graves.  Cependant,  ces  accidents  cédèrent  h un  traite- 
ment convenable,  et  la  malade  fut  guérie  de  son  mal  de  tête, 
et  d’un  relâchement  de  la  luette  qu’elle  avait  avant.  (Tartra.) 

Les  vapeurs  d’eau  forte  ont  aussi  une  action  très-intense  sur 
la  muqueuse  nasale  et  pulmonaire;  elles  peuvent  occasionner 
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rinüaramation  chronique  de  ces  membranes.  Les  personnes  qui 
les  respirent  habituellement,  tels  que  lesgraveurs,  les  fabricants 
d’eau  forte,  etc.,  sont  exposés  a des  maux  de  tête  opiniâtres,  a des 
ulcérations  de  la  muqueuse  nasale,  à l’ozène  (comme  nous  l’a- 
vons observé  chez  un  graveur),  â des  ophtalmies,  à des  crache- 
ments de  sang,  à des  toux  chroniques,  à des  oppressions,  â des 
coliques,  etc.  Il  est  vrai  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  acci- 
dents sont  dus  plutôt  aux  vapeurs  nitreuses.  Quant  au  traite- 
ment, la  soustraction  de  la  cause  est  la  première  indication; 
ensuite  on  a recours  aux  narcotiques,  â la  diète  émolliente, 
l’observation  ayant  démontré,  qu’en  général,  les  anti-phlogis— 
tiquesaggravaientla  maladie.  Voici  un  exemple  très-remarqua- 
ble,  sousplusieurs  rapports,  d’empoisonnement  par  l’acideazo- 
tiqiie  introduit  dans  le  conduit  auditif. 

Observation  I.  Gallierinc  O’Neil,  âgée  de  quarante  ans,  bien  con- 
stituée, adonnée  à l’ivrognerie,  pendant  que,  ivre,  elle  dormait,  son 
mari  lui  versa  dans  Toreille  droite  une  certaine  quantité  d’acide  nitri- 
que (pour  la  corriger,  dit-il,  de  ce  vice).  Ce  coté  de  la  face  et  du  cou 
prit  immédiatement  une  couleur  jaune,  qu’on  ne  put  enlever  par  les 
lavages.  Au  bout  de  six  jours,  une  escarre  membraneuse,  épaisse,  cor- 
dée, se  détacha  du  conduit  auditif.  Cette  élimination  fut  suivie,  le  len- 
demain, d’une  hémorragie  d’environ  20  onces  de  sang.  Le  jour  suivant, 
la  malade  perdit  complètement  l’usage  du  bras  droit,  et  devint  telle- 
ment faible  que,  son  mari,  craignant  pour  ses  jours,  tenta  de  se  sui- 
cider, en  se  coupant  la  gorge.  Le  docteur  Morisson,  appelé  le  huitième 
jour,  trouva  la  malade  dans  l’état  suivant  : plusieurs  ulcérations  à la 
surface  de  l’oreille,  surtout  dans  la  conque  ; le  lobule  semblait  com- 
plètement insensible.  Lhie  partie  de  la  face  et  du  cou  étaient  également 
ulcérés.  Un  écoulement  ichoreux  peu  abondant  sortait  du  méat  externe. 
L’ouïe  était  complètement  abolie,  le  pouls  petit,  faible,  intermittent, 
88  pulsations,  sans  autre  appareil  fébrile;  la  température  delà  peau  plus 
basse  que  dans  l’état  normal.  Pas  de  céphalalgie , de  stupeur,  de  ver- 
tiges. Respiration  stertoreuse.  L’affaiblissement  seul  paraissait  devoir 
attirer  l’attention.  Le  tamponnement  de  l’oreille,  les  lotions  astringentes, 
comlîinées  à l’usage  interne  des  toniques,  du  bouillon  de  veau,  etc., 
ne  purent  arrêter  l’hémorragie,  qui  se  reproduisit  tous  les  jours,  pen- 
dant environ  un  mois,  avec  assez  d’abondance  ; elle  cessa  alors,  mais 
la  débilité  avait  fait  des  progrès. 
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Quinze  jours  après  le  début  de  la  maladie,  toute  la  moitié  droite  du 
corps  était  complètement  paralysée  et  agitée  de  mouvements  convulsifs 
fréquents,  même  pendant  que  la  malade  était  dans  son  lit.  La  para- 
lysie, qui  s’était  établie  peu  à peu,  ainsi  que  les  tremblements,  persis- 
tèrent pendant  six  semaines,  au  bout  desquelles,  il  y eut  une  amélio- 
ration marquée,  tant  sous  ce  rapport,  que  sous  celui  de  l’état  général. 
La  malade  alla  voir  son  mari  à l’hôpital,  appuyée  sur  deux  personnes. 
A son  retour,  elle  était  épuisée  et  tomba  dans  un  état  de  prostration 
générale.  11  survint  un  peu  de  toux  avec  expectoration  mucoso-puru- 
lente,  des  sueurs  nocturnes,  et  la  patiente  succomba  six  semaines  après 
sa  visite  à l’hôpital.  Le  côté  paralysé  fut  libre  de  tremblements  et  sou- 
mis à l’empire  de  la  volonté  plusieurs  semaines  avant  sa  mort.  La 
parole,  les  facultés  intellectuelles  restèrent  toujours  intactes. 

Autopsie.  Emaciation  générale  considérable;  partie  inférieure  de 
l’oreille  droite  détruite  ; une  cicatrice  recouvrait  la  portion  rc&tante  ; 
conduit  auditif  externe  plus  large  que  dans  l’état  normal  ; la  dure- 
mère  de  la  partie  correspondante  au  conduit  auditif  était  de  couleur 
foncée  dans  l’étendue  d’une  pièce  de  deux  sous,  elle  n’était  ni  épaissie, 
ni  adhérente.  Un  caillot  sanguin,  du  volume  d’un  pois,  bouchait  exac- 
tement le  conduit  auditif.  Pas  d’épanchement  de  sérosité,  de  pus,  de 
lymphe  dans  le  cerveau,  ni  entre  ses  membranes.  La  portion  du  cer- 
veau correspondante  au  rocher,  offrait  un  peu  de  ramollissement,  sur 
lequel  même  on  pouvait  élever  des  doutes.  Le  rocher  du  temporal  était 
entièrement  c^rié.  Le  nerf  de  la  septième  paire  du  côté  droit,  comparé 
à celui  du  côté  opposé,  semblait  atrophié.  La  tête,  la  poitrine  étaient 
d’ailleurs  saines.  {Archio.  génér.  de  Med.,  tome  II.) 

Il  est  fâcheux  que  cette  observation , très-importante  par  sa 
rareté  et  par  les  circonstances  qu’elle  présente  ne  soit  pas  plus 
détaillée.  Telle  qu’elle  est,  si  elle  ne  démontre  pas  que  la  pa- 
ralysie d’un  côté  du  corps  peut  dépendre  d’une  lésion,  d’une 
compression  du  même  côté  du  cerveau,  elle  nous  met  sur  la 
voie,  sur  un  nouveau  mode  d’expérimentation,  pour  éclairer 
cepoiiit  important  de  physiologie.  L’émaciation,  l’épuisement 
général,  ainsi  que  la  diminution  de  température  qu’on  observe 
aussi  dans  les  empoisonnements  internes  par  l’acide  azotique, 
dépendaient  probablement,  en  ce  cas,  des  hémorragies  répé- 
tées et  des  lésions  locales.  Malheureusement,  l’auteur  de  cette 
observation  ne  dit  rien  des  fonctions  digestives. 
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Dans  les  empoisonnements  internes,  l’acicle  azotique  *peut 
borner  seulement  son  action  à la  gorge,  au  pbaryux,  et  dans 
quelques  ca$  atteindre  le  larynx,  occasionner  de3  accidents  plus 
ou  moins  graves,  et  quelquefois  mortels.  Le  docteur  Arnold  a 
observé  un  enfant  chez  lequel  les  lésions  étaient  confinées  en 
grande  partie  au  pharynx  et  au  larynx , et  chez  qui,  en  outre 
d’une  grande  dépression  générale  , les  principaux  symptômes 
consistaient  en  une  respiration  croupale  et  une  grande  dyspnée 
qui  nécessitèrent  l’opération  de  la  laryngotomie.  La  respiration 
fut  soulagée,  mais  le  malade  succomba  à un  épuisement  géné- 
ral, sans  présenter  de  symptômes  du  côté  de  l’estomac.  Cet  or- 
gane, distendu  par  des  matières  alimentaires,  offrait  des  lésions 
peu  graves.  La  fente  de  la  glotte  était  contractée,  l’épiglotte 
enflammée,  ainsi  que  le  commencement  du  larynx.  Les  bois- 
sons administrées  au  malade  passaient  par  l’ouverture  prati- 
quée au  larynx. 

Observation  II.  Le  25  septembre  1827,  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  d’une  très-forte  constitution,  apres  avoir  mangé  du  pain  et 
du  fromage,  boit  deux  petits  verres  d’eau-de-vie,  écrit  une  lettre  à ses 
parents,  et  avale,  vers  onze  heures  du  matin,  2 onces,  60  gram.  environ 
d’acide  nitrique  du  commerce.  Aussitôt,  douleurs  brûlantes  à la  gorge 
et  à l’épigastre , qui  augmentèrent  d’intensité  avec  la  plus  grande 
promptitude.  Au  bout  d’un  quart  d’heure,  vomissements  d’une  partie 
du  déjeuner.  Appelé  auprès  de  lui,  le  docteur  Leuret  a délayé  envi- 
ron 60  gram.  (2  onces)  de  magnésie  dans  une  grande  quantité  d’eau  , 
et,  après  bien  des  sollicitations,  la  première  dose  du  contre-poison  a été 
administrée  environ  vingt-cinq  minutes  après  l’empoisonnement.  La 
déglutition,  d’abord  gênée,  n’a  pas  tardé  à devenir  plus  facile,  babou- 
che était  toute  blanche,  non  douloureuse.  On  voyait  sur  le  menton  une 
ligne  jaune  indiquant  la  nature  de  l’acide  qui  avait  été  avalé.  Le  pouls 
était  un  peu  élevé.  Une  demi-heure  après  la  première  dose  de  magnésie, 
les  vomissements  se  sont  renouvelés,  le  malade  a rendu  d’abord  des 
matières  d’un  blanc  jaunâtre,  puis  quelques  aliments,  et  ensuite  un 
liquide  épais  de  couleur  rouge  brique.  Les  premiers  efforts  ont  été  accom- 
pagnés de  douleurs  atroces,  et  d’un  état  d’anxiété  inexprimable.  Ces 
douleurs  se  sont  calmées  s^vec  assez  de  promptitude,  et,  vers  deux 
heures,  l’épigastre  ne  faisait  plus  souffrir  le  malade  ; la  pression  sur 
cette  partie  déterminait  à peine  un  léger  sentiment  de  malaise  ; mais  la 
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région  ombilicale  était  devenue  le  siège  des  plus  vives  souffrances.  Le 
malade  se  plaignait  en  outre  d’un  froid  général.  On  lui  prépara  un 
lit  bien  chaud,  vers  lequel  il  se  dirigea  lui-même,  ' après  avoir  abon- 
damment uriné.  — Prescription  : 30  sangsues  sur  le  ventre,  cata- 
flasmes  émollients,  tisanes  et  lavements  de  racine  de  guimauve.  Le 
soir,  les  vomissements  avaient  été  encore  très-abondants,  mais  les  dou- 
leurs étaient  moins  vives,  le  malade  ^vait  bu  beaucoup.  Chaque  lave- 
ment avait  paru  le  soulager.  11  s’était  promptement  réchauffé.  Le  pouls 
s’était  un  peu  élevé,  et  l’épigastre  était  redevenu  douloureux.  Saignée 
du  bras  de  6 onces,  (180  gram.)  12  sangsues  à l’épigastre. 

Second  jour.  L’état  général  est  meilleur.  Les  douleurs  de  l’épigastre 
et  de  là  région  ombilicale  sont  supportables.  La  respiration  est  moins 
gênée,  il  y a peu  de  soif,  mais  beaucoup  de  rapports  acides.  Les  vomis- 
sements des  matières  briquetées  se  sont  renouvelés  souvent  pendant 
la  nuit,  et  ces  mêmes  matières  se  sont  montrées  dans  les  déjections 
alvines.  Tisane  de  guimauve,  donnéepar  petites  quantités,  afin  de  ne 
pas  exciter  des  vomissements  ; lavements  émollients;  cataplasmes  de 
farine  de  Un  sur  le  ventre  et  sur  le  cou.  Le  pouls  s'élève  un  peu  pen- 
dant la  journée  ; la  gorge  est  très-douloureuse  ; la  matière  du  vomis- 
sement contient  de  la  bile  jaunâtre.  12  sangsues  au  cou. 

Troisième  jour.  Amélioration  sensible  de  tous  les  symptômes.  Il 
n’y  a de  douleur  à la  région  ombilicale  et  épigastrique  que  par  inter- 
valles assez  éloignés  ; il  survient  quelques  coliques  qui  sont  calmées  par 
des  lavements  ; l’épiderme  de  la  langue  commence  à se  détacher  au 
bord  et  à la  pointe  de  cet  organe  ; ou  trouve  dans  les  matières  vomies 
quelques  portions  d’un  aspect  membraneux  ; le  malade  a dormi  plusieurs 
heures;  le  pouls  s’élève  un  peu  pendant  la  journée,  le  soir  il  est  tendu 
et  plus  fréquent  ; la  douleur  de  la  gorge  est  très-vive;  l’épiderme  de  la 
langue  est  entièrement  tombé  ; cet  organe  est  rosé,  non  douloureux. 
10  sangsues  au  cou. 

Quatrième  jour.  La  douleur  a diminué  beaucoup  après  l’application 
des  sangsues  ; le  malade  a dormi  presque  toute  la  nuit  ; le  ventre  est  en 
bon  état  ; la  respiration  se  fait  bien  ; il  n’y  a plus  que  des  envies  de 
vomir  et  quelques  rapports  amers;  langue  rosée  ; soif;  pouls  peu  fré- 
quent ; le  mieux  se  soutient  pendant  toute  la  journée. 

'Cinquième  jour.  La  nuit  a été  bonne,  il  a eu  une  selle  abondante 
de  couleur  brunâtre,  et  un  vomissement  de  matières  briquetées  et  jaunes. 
Absence  presque  complète  de  douleurs  ; pouls  dans  l’état  naturel  ; lan- 
gue hum,ide.  A dater  c^u  septième  jour,  après  l’empoisonnement,  on  a 
donné  des  aliments  (|iie  le  malade  a bien  digérés,  lorsqu’il  n’en  pre- 
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naît  que  peu  à la  fois  ; les  fonctions  se  sont  rétablies  progressivement, 
et  depuis  huit  jours  la  guérison  peut  être  regardée  comme  achevée. 
Néanmoins  on  recommande  un  régime  adoucissant,  l’usage  prolongé 
du  lait,  et  1 abstinence  du  vin.  (il/,  le  docteur  Leuret , Journ.  des  pro- 
grès des  Scienc.  méd.y  1827). 

La  quantité  d’acide  azotique  était  certainement  plus  que  suf- 
fisante pour  produire  la  mort , ou  cette  série  d’accidents 
consécutifs  ou  secondaires  que  nous  présenteront  les  dernières 
observations.  Le  rétablissement  complet  et  aussi  prompt  est 
dû  probablement  : 1^^  aux  aliments  que  renfermait  l’estomac  au 
moment  de  l’ingestion  de  l’acide;  aux  prompts  vomissements; 
5®  au  conirc-poison  et  au  sage  traitement  qui  ont  été  prompte- 
ment et  bien  administrés.  Aussi,  l’action  caustique  a— t-elle  été 
superficielle  et  presque  exclusivement  bornée  a la  bouche,  au 
pharynx,  a la  partie  supérieure  de  rcesopliage,  et  l’effet  hypos- 
thénisant  a-t-il  offert  peu  de  durée,  puisque  la  réaction  s’est 
établie  le  soir  même.  Cette  observation  présente  cela  de  parti- 
culier, que  la  sécrétion  urinaire  n’a  point  été  suspendue,  que 
les  déjections  se  sont  manifestées  dès  le  second  jour,  que  les 
matières  des  vomissements  et  des  déjections  offraient  une  colo- 
ration rouge-brique.  L’eau-de-vie  prise  par  le  malade  avant 
l’ingestion  de  l’acide  serait  en  faveur  des  idées  rasoriennes. 

Obserration  T II.  Un  jeune  homme  de  seize  ans,  aimant  par  goût 
l’état  de  comédien,  qui  déplaisait  à ses  parents,  et  plein  de  répugnance 
pour  celui  de  bijoutier,  avait  menacé  plusieurs  fois  de  se  noyer.  Un 
jour,  poussé  à bout  par  cpielque  mauvais  traitement,  il  avale,  dans  son 
impatience,  et  à deux  reprises  différentes,  environ  une  cuillerée  chaque 
fois  d’acide  nitrique,  dont  on  se  servait  chez  le  bijoutier.  Aussitôt,  co’i- 
ques  violentes,  vomissements  de  matières  noirâtres  glaireuses  ; le  ma- 
lade se  contraint,  garde  un  silence  opiniâtre  avec  tout  le  monde,  et 
surtout  avec  ses  parents.  Conduit  à l’hopital,  deux  heures  après,  on  lui 
donne  sur  le-champ  et  abondamment  du  lait,  du  petit-lait,  une  chopiue 
d’huile  d’amandes  douces  et  des  lavements  émollients.  Le  pouls  était 
fréquent,  petit,  dur,  presque  imperceptible , le  visage  plombé,  les  lè- 
vres pâles,  les  vomissements  très-répetés.  Ces  accidents  durèrent  toute 
la  nuit,  et  le  malade  ne  cessa  de  rendre  par  la  bouche  des  flots  de  ma- 
tières noirâtres.  Le  pouls  devint  excessivement  petit,  la  peau  froide;  les 
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urines  étalent  suspendues  ; la  constipation  résista  aux  layeracnts  ; et  le 
patient  succomba  vingt  heures  après  l’accident. 

Autopsie.  Ventre  très* distendu,  ballonné,  résonnant  comme  un  tam- 
bour; bord  libre  des  lèvres  épaissi  et  un  peu  jaune;  cou  tuméfié  et 
comme  emphysémateux  ; membres  couverts  d’eccliimoses  très -étendues  ; 
visage  hideux,  livide;  muqueuse  du  larynx  et  de  la  trachée-artère  ex- 
trêmement rouge,  brune  et  enflammée  ; une  assez  grande  quantité  de 
sérosité  sanguinolente  est  épanchée  dans  la  plèvre  ; une  petite  ouverture 
étant  faite  à l’abdomen,  il  s’en  échappe,  avec  sifflement,  une  énorme 
quantité  de  gaz  très-fétide  ; la  cavité  abdominale  renfermait  environ 
deux  litres  d’un  liquide  ressemblant  à de  la  purée  délayée,  d’un  jaune 
sale,  d’une  odeur  infecte;  il  était  surnagé  par  une  couche  d’huile; 
viscères  abdominaux  rouges , enflammés;  les  gros  intestins  très^rétrécis 
renfermaient  des  mallèrcs  fécales  fort  dures  ; la  surface  du  foie  parut 
jaune,  grasse,  onctueuse;  la  muqueuse  linguale  était  jaune,  dure,  épais- 
sie; celle  des  amygdales  et  de  la  base  de  la  langue  était  plus  altérée  et 
s’enlevait  plus  facilement  ; la  muqueuse  du  pharynx  et  de  l’oesophage 
d’un  très-beau  jaune,  sèche,  de  5 millimètres  d’épaisseur  , était  sillonné 
longitudinalement.  Estomac  racorni,  revenu  sur  lui-même  ; sa  mem- 
brane interne,  tachée  de  jaune  rougeâtre  et  de  points  noirs,  se  décollait 
difficilement  ; les  vaisseaux  épanouis  dans  l’épaisseur  des  parois  de  cet 
organe  étaient  gorgés  d’un  sang  noir  coagulé  ; son  petit  cul-de-sac  pré- 
sentait une  ouverture  de  190  millimètres  ( 2 pouces)  de  diamètre,  dont 
le  contour  arrojidi  était  fort  mince,  comme  usé  et  facile  à déchirer. 
C’est  par  ce  trou  ([ue  s’étaient  épanchées,  dans  l’abdomen,  les  boissons 
hudeuses  et  lactées  (ju’on  avait  données  au  malade.  Le  duodénum  géné- 
ralement taché  en  jaune  à son  intérieur,  contenait  une  mucosité  d’un 
jaune  verdâtre,  de  la  consistance  d’une  bouillie. 

Cette  observation  est  remarquable  parla  promptitude  des  ef- 
fets toxiques,  et  surtout  par  les  signes  et  les  alterations  palbo- 
giiomoniquesüe  Tacide  azotique,  qu’elle  présente  au  jilus  haut 
degré.  La  couleur  noirâtre  des  matières  des  vomissements,  due 
sans  doute  a l’extravasation  du  sang  sur  la  muqueuse  gastrique, 
n’est  pas  rare  dans  rempoisonnement  par  l’acide  azotique  et  par- 
les autres  poisons  corrosifs.  La  perforation  de  l’estomac  s’est 
opérée  probablement  après  la  mort,  car,  parmi  les  symptômes  , 
la  résistance,  le  balloiiiiement  du  ventre  ne  sont  point  indi- 
qués. L’inflammation  de  la  muqueuse  laryngée  et  iraobeaie 
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tendrait  a démontrer  qu’une  portion  du  poison  a pénétré  dans 
le  larynx,  ce  qui,  du  reste,  s’observe  assez  souvent  dans  les 
suicides  par  empoisonnement.  L’épanchement  de  sérosité  san- 
guinolente dans  la  plèvre  est  une  lésion  assez  rare.  Quoique  la 
dose  du  poison  fût  moindre  que  dans  l’observation  précédente, 
les  résultats  cependant  ont  été  bien  différents,  ce  qui  dépend 
probablement  de  l’état  particulier  des  organes  gastriques  et  des 
secours  plus  ou  moins  promptement  administrés.  Cependant, 
les  observations  suivantes  démontrent  que,  quoique  le  traitement 
soit  appliqué  après  un  laps  de  temps  plus  long,  on  peut  arrêter, 
pendant  un  certain  temps,  les  effets  du  poison  et  même  obtenir 
la  guérison  complète. 

Observation  J V.\Jnc  femme  de  quarante-cinq  ans,  inconsolable  de 
plusieurs  revers,  prend  1 once  et  environ  5 décagra.  d’acide 

nitrique.  Aussitôt,  douleurs  extrêmement  vives  dans  les  organes  des 
premières  ^•oies  ; vomissements  répétés  et  avec  efforts  ; sensation  très- 
marquée  de  froid  à l’extérieur  ; angoisses  continuelles  ; malaise  inex- 
primable. Elle  but  sur-le-champ  beaucoup  d’eau  pour  éteindre  la  cha- 
leur brûlante  quelle  ressentait  à la  gorge  et  à l’estomac.  Trois  heures 
après,  on  la  transféra  dans  la  soirée  au  grand  hospice  de  l’Humanité , 
le  29  fructidor  ah  VI  : une  saignée  du  bras  ^ une  boisson  abondante 
de  veauj  coupée  avec  du  lait  d'amandes,  un  julep  huileux,  un  jnlep 
diacodé pour  la  nuit,  des  lavements  émollients,  etc.,  furent  successi- 
vement administrés.  Le  lendemain,  les  douleurs  étaient  fort  affaiblies. 
On  commença  par  faire  boire  à cette  femme  du  lait  en  très-grande  abon- 
dance. Les  accidents  se  dissipèrent  par  degrés  insensibles,  et  furent 
remplacés  par  un  état  de  simple  malaise,  accompagné  de  vomissements 
habituels,  de  crachotements  répétés,  de  constipation  opiniâtre,  etc.  La 
malade  se  croyant  guérie,  sortit  de  l’hospice  au  bout  d’un  mois. Tombée 
dans  une  sorte  de  dépérissement,  pendant  les  vingt-six  jours  qu’elle 
resta  dans  sa  chambre,  elle  fut  contrainte  de  rentrer  à l’Ilôtel-Dieu,  le 
13  brumaire  de  l’an  VIL  Sa  maigreur  était  extrême,  et  son  épuisement 
très-avancé,  par  l’anéantissement  des  fonctions  digestives,  et  parce 
qu’elle  vomissait  sans  cesse.  Enfin,  cette  femme,  arrivée  promptement 
à un  état  de  décrépitude  accidentelle  et  prématurée,  succomba  le  29  fri- 
maire de  l’an  VII,  trois  mois  et  six  jours  après  son  accident. 

Autopsie.  Tous  les  organes  des  premières  voies,  et  surtout  l’estomac 
et  le  canal  intestinal,  étaient  frappés  d’une  sorte  de  flétrissure.  La  masse 
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de  ces  viscères  était  réduite  à un  si  petit  volume,  qu’on  les  aurait,  pour 
ainsi  dire,  tenus  dans  le  creux  de  la  main.  Le  canal  intestinal  n’avait 
dans  toute  sa  longueur  que  le  calibre  d’un  tuyau  de  plume  ; sa  cavité, 
en  grande  partie  desséchée,  offrait  une  oblitération  presque  absolue. 
L’estomac  avait  tout  au  plus  la  grosseur  ordinaire  de  l’intestin  grêle. 
Les  autres  viscères  du  bas-ventre  étaient  pareillement  racornis  et  rapc- 
tissés,  mais  d’une  manicce  moins  sensible.  A l’intérieur  de  l’estomac, 
on  remarquait  des  espèces  de  taches  lisses  et  polies,  un  peu  enfoncées, 
très-irrégulières  à leurs  bords,  qui  étaient  probablement  des  cicatrices 
formées  après  la  chute  des  escarres  ; la  membrane  muqueuse  s’était 
régénérée,  comme  le  fait  l’épiderme  ; l’estomac  adhérait  fortement  aux 
parties  environnantes  par  divers  points  de  sa  face  externe.  L’œsophage 
présentait  à son  extrémité  inférieure,  tout  proche  de  l’orifice  cardiaque^ 
plusieurs  petites  taches  pareilles  à celles  de  l’estomac,  et  inégalement 
parsemées  ; leur  point  de  contact  avec  les  portions  tout  à fait  saines  et 
intactes,  était  d’un  rouge  vif,  nuancé  et  comme  irisé. 

Cette  observation  démontre  combien  peu  on  doit  compter 
sur  l’amélioration  dans  la  période  des  effets  consécutifs,  car 
le  plus  souvent  elle  n’est  qu’apparente.  Les  rechutes  sont  aussi 
très-fréquentes  et  le  plus  ordinairement  funestes.  La  constipa- 
tion, le  froid  a l’extérieur  sont  les  deux  phénomènes  les  plus 
persistants  dans  cette  espèce  d’empoisonnement.  Tartra  cite 
une  personne  qui,  dans  une  chambre  aü  quatrième  étage,  ex- 
posée au  midi , et  par  une  température  de  30^,  éprouvait  un 
un  froid  glacial,  frissonnait  dans  son  lit,  quoique  garni  de 
couvertures,  et  qui,  après  de  vains  efforts  pour  aller  a la  selle, 
ne  rendait,  qu’à  des  époques  extraordinairement  éloignées,  de 
très-petites  boules  de  matières  fécales  excessivement  dures. 
L’état  d’émaciation,  de  flétrissure,  dans  lequel  ont  été  trouvés 
tous  les  organes,  témoigne  de  l’imperfection  et  même  de  l’a- 
néantissement des  phénomènes  digestifs  et  nutritifs.  11  est  rare 
cependant  que  le  tube  intestinal  offre  d’une  manière  aussi  gé- 
nérale ce  degré  de  racornissement.  Le  plus  souvent  les  rétré- 
cissements sont  partiels  et  se  reiicontrént  aux  orifices  cardia» 
que  et  surtout  pylorique.  H.  Bouillaud,  chez  un  homme  qui 
s’était  empoisonné  par  l’acide  nitrique,  et  qui  succomba  trois 
mois  après,  quoique  le  rétablissement  parût  assez  complet  pour 
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permettre  au  malade  de  sortir  de  l’hospice,  a trouvé  le  pilore 
tellement  rétréci  que  son  diamètre  était  réduit  a une  ligne.  Ce 
rétrécissement  s’étendait  à un  pouce  et  demi,  i45  millim.  dans 
le  duodénum.  Les  tissus,  en  cet  endroit,  étaient  évidemment  lar- 
dacés,  squirreux.  La  muqueuse  offrait  c'a  et  la  des  rougeurs,  des 
indices  ce  ramollissement  et  des  ulcérations  en  grande  partie 
cicatrisées.  Cet  homme  a été  traité  par  la  magnésie,  les  sang- 
sues, et  les  antiphlogistiques. 

Observation  V.  Marie  Ladan,  âgée  de  trente-cinq  ans,  adonnée 
depuis  longtemps  à Tivrognerie,  but  avidement  environ  une  cuillerée 
d’eau  forte,  pour  de  l’eau  oïdinaire,  le  19  thermidor  an  IX.  Aussitôt, 
hoquet,  rapports  abojulants,  nausées,  vomissements  de  tous  les  aliments 
qu’elle  venait  de  prendre  en  déjeunant.  On  lui  donna  une  grande 
quantité  d’eau  tiède,  et  on  la  transporta,  une  demi-heure  après,  au 
grand  hospice  de  l’Humanité.  Ou  lui  fit  une  saignée  du  bras,  et  on  lui 
donna  en  abondance  une  dissolution  de  gomme,  du  lait,  et  des  jiileps 
huileux  composés,  qui  furent  administrés  à diverses  reprises.  Les  pre- 
miers accidents  se  calmèrent  par  degrés  ; mais  la  constipation,  excessi- 
vement opiniâtre  dès  les  premiers  jours,  resta  la  même.  Au  bout  d’une 
décade  de  traitement  et  de  décroissement  assez  marqué  dans  les  symp- 
tômes, cette  malade  mangea,  pour  la  première  fois,  un  peu  de  vermicelle , 
et  le  vomit  aussitôt.  Depuis  son  accident  elle  salivait  beaucoup,  avait 
une  haleine  d’une  fétidité  incroyable;  mais  elle  ne  rendait  pas  dans  les 
matières  de  ses  vomissements,  des  portions  de  membranes  ; seulement 
elle  croyait  sentir  dans  le  fond  de  la  gorge  la  présence  d’un  corps 
étranger  qui  la  fatiguait  sans  cesse,  gênait  la  déglutition  et  la  respira- 
tion, altérait  la  parole,  etc. 

Le  9 thermidor,  le  vingtième  jour  de  son  empoisonnement,  cette  \ 
femme  eut  dans  le  courant  de  la  nuit  une  pressante  envie  d’aller  à la 
selle,  et  rendit,  après  beaucoup  d’efforts,  un  long  paquet  membraneux 
d’une  seule  pièce  singulièrement  replié  et  roulé  sur  lui-même.  Ce  paquet 
ayant  été  bien  lavé,  étendu  et  développé,  représenta  la  forme  de  l’œso- 
phage et  de  l’estomac  avec  toutes  leurs  dimensions.  C’était  la  membrane 
interne  de  ces  organes  qui  avait  été  soulevée  et  décollée  dans  tous  ses 
pointsàla  fois,  qu’on  reconnut  au  plus  simple  examen  son  tissu,  dont 
l’altération  était  à peu  près  égale  partout.  Elle  avait  3 à 4 millimètres 
(1  ou  2 lignes  ) d’épaisseur  et  une  couleur  brune  très-marquée.  Les  por- 
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lions  correspondantes  an  fjrand  et  petit  cul-de-sac  de  l’estomac  étaient 
amincies  et  percées  de  plusieurs  trous. 

Depuis  cette  exfoliation  en  masse  de  la  muqueuse  œsophagienne  et 
gastrique,  la  sensibilité  du  canal  alimentaire  est  devenue  exquise , les 
vomissements  ont  été  plus  répétés;  tout  est  vomi,  meme  le  lait,  (itii, 
pendant  les  quinze  premiers  jours,  avait  servi  de  nourriture,  était  a 
présent  rejeté  tout  caillé  par  la  bouche.  Cependant,  (juehpies  jours 
après,  la  sensibilité  des  organes  gastriques  paraissait  se  rétablir  dans 
son  état  ordinaire.  La  malade  mangeait  de  la  soupe,  des  œufs,  des 
brioches,  et  ne  les  vomissait  qu’assez  rarement.  Son  embonpoint  habi- 
tuel avait  beaucoup  diminué,  quoique  sa  figure  conservât  toujours  une 
extrême  fiaîcheur.  Enfin,  elle  avait  encore  l’extérieur  d’une  personne 
bien  portante.  Elle  se  levait  et  marchait  un  peu,  se  promenait  quelque- 
fois ; tout  présageait  alors  un  événement  heureux;  mais,  des  tiraillements 
d’estomac,  une  constipation  des  plus  opiniâtres,  une  espèce  de  malaise 
continuel,  s’opposaient  sans  cesse  à son  rétablissement. 

Ces  légers  accidents  consécutifs  prirent  tout  à coup  une  intensité  inat- 
tendue. Combattus  vainement,  ils  entraînèrent  bientôt  l’état  de  ma  • 
rasme.  Cette  femme  vomissait,  sans  exception,  tout  ce  qu’elle  prenait;  la 
salivation,  excessivement  abondante  depuis  son  accident,  augmentait 
tous  les  jours.  Enfin,  elle  finit  par  ne  plus  supporter  les  matières  ali- 
mentaires les  plus  douces;  elle  n’avait  plus  la  force  de  vomir,  et  s’é 
puisait  en  vains  efforts.  Elle  succomba  le  15  vendémiaire  an  X,  '2  mCiS 
après  l’accident.  Les  facultés  intellectuelles  sont  toujours  restées  intactes. 

Aulüpaie.  Orifices  cardia([ue  et  pyloricjue  très-scnsiblcmcnt rétrécis. 
Surface  interne  de  l’œsophage  cl  de  l’estomac  très-lisse  et  jiolie,  tachetée 
et  nuancée  en  rouge  jdus  ou  moins  vif;  elle  n’avait  nullement  l’aspect 
ordinaire.  Estomac  singulièrement  diminué  de  volume.  Le  canal  intes- 
tinal ne  parut  j)as  beaucoiqi  rétréci,  et  tous  les  organes  abdominaux  pré  ^ 
sentèrent  à peu  près  l’état  ordinaire. 

Jiéflexùms.  L’exfoliation  de  la  muqueuse  des  voies  gas- 
triques commence  ordinairement  du  deuxième  au  troisième  ou 
quatrième  jour.  Elle  est  due  à raction  caustique  du  poison, 
et  s’opère  par  lambeaux,  par  fragments  plus  ou  moins  gros, 
qui  sont  expulsés  avec  des  flots  de  salive,  ou  avec  les  ma- 
tières des  vomissements.  11  est  rare  que  Lexfoliation  d’un  or- 
gane se  fasse  en  masse;  cependant,  nous  eu  citerons  deux  autres 
exemples  dans  l’empoisonneiiieiit  par  l’acide  sulfurique.  Eu  ce 
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cas,  elle  a lieu  du  huitième  au  vingtième  jour.  L’eau  bouillante, 
ainsi  que  les  poisons  corrosifs,  et  en  particulier  les  poisons  al- 
calins, produisent  des  exfoliations  analogues.  Ces  exfoliations 
s’observent  aussi  dans  certains  états  morbides.  Tartra  se  de- 
mande si,  le  paquet  membraneux,  évacué  par  les  selles,  était 
véritablement  la  membrane  muqueuse  des  premières  voies,  ou 
une  fausse  membrane  de  formation  accidentelle.  D’après  l’ap- 
préciation exacte  de  toutes  les  circonstances,  la  première  hy- 
pothèse lui  paraît  être  la  seule  admissible.  La  membrane  mu- 
queuse œsophagienne  et  gastrique,  exfoliée  en  masse,  s’était 
régénérée  d’une  manière  assez  évidente,  par  une  disposition 
particulière  du  tissu  membraneux  sousjaceiit,  comme  cela  ar- 
rive a l’épiderme.  Telle  est  aussi  l’opinion  de  MM.  Nonat 
et  Blandin.  (Voyez  acide  sulfurique.  ) 

Observation  VI . Mercier,  âgé  de  cinquante-six  ans,  ayant  perdu  , 
pendant  la  révolution,  sa  fortune,  sa  femme  et  ses  enfants,  sans  vête- 
ments et  sans  asile,  pour  mettre  fin  à ses  jours,  avala  d’un  seul  trait, 
et  après  avoir  mangé  une  grande  quantité  de  haricots,  pour  40  cen- 
times environ  d’eau-forte  debonnecpialité,  le  *21  messidor  au  VIII.  Aus- 
sitôt, douleurs  brûlantes  à la  gorge,  le  long  de  l’œsophage  et  de  l’esto- 
mac ; puis,  dégagement  de  gaz,  rapports  violents  et  précipités  par  la 
bouche  et  les  narines.  Quelques  instants  après,  vomissements  de  ma- 
tières alimentaire^  colorées  en  rouge  sale  et  faisant  effervescence  sur  le 
pavé.  Il  se  rend  à pied,  peu  de  temps  après  l’accident,  à quatre 
heures  de  l’après-midi,  de  derrière  Notre-Dame  , au  grand  hospice  de 
l’Humanité.  Les  vomissements  étaient  alors  rares,  et  les  matières  reje- 
tées liquides  et  noirâtres.  On  lui  donna  une  boisson  copieuse  de  décoc- 
tion de  graine  de  lin  émulsionnée.  A six  heures  du  soir,  frissons  de  temps 
à autre;  froid  à l’extérieur;  difficulté  de  parler;  respiration  assez  facile; 
pouls  petit,  serré  ; douleur  vive  à la  gorge  et  à l’estomac , croissant  au 
moindre  contact;  déglutition  pénible  ; intérieur  de  la  bouche  et  surface 
de  la  langue  de  couleur  blanche  un  peu  terne,  etc.  ; constipation  ; im- 
possibilité d’uriner  dans  les  premiers  instants  ; prostration  des  forces. 
Le  lendemain,  22  messidor,  la  violence  des  symptômes  est  très-modérée; 
l’amélioration  est  très-sensible  : sangsues  à Vanus,  boissons  et  juleps 
antispasmodiq  ues.  Veu  à peu  les  accidents  disparurent,  et,  malgré  quel- 
ques récidives  inattendues,  l’exfoliation  de  l’œsophage  et  de  l’estomac 
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eut  lieu  dans  un  temps  assez  court,  et  le  malade  était  entièrement  ré- 
tabli, trois  mois  après  l’accident. 

La, terminaison  par  la  guérison  complète  dans  la  période 
des  accidents  consécutifs  est  excessivement  rare.  Les  ma- 
lades conservent  presque  toujours  quelques  incommodités 
plus  ou  moins  graves.  Tartra,  cite  un  graveur,  qui,  a}'ant  bu  ' 

de  l’eau-forte  par  inadvertance , en  rejeta  la  plus  grande  quan-  | 

\ tité,  et  chez  lequel,  les  effets  consécutifs  s’amendèrent  peu  a I 

peu,  de  sorte  que,  un  an  après,  il  ne  vomissait  que  de  temps  a ; 

autre,  mais  il  souffrait  toujours  de  la  gorge.  La  bouche  et  le  i 

pharynx  ne  formaient  qu’une  seule  cavité  par  la  destcuclion  ; 

du  voile  du  palais  et  des  amygdales  Cet  homme  n’ofl’rait  pas  | 

la  maigreur,  suite  nécessaire  d’une  altération  forte  du  tube  in-  j 

testinalj  peut-être  que  l’acide  n’avait  pas  pénétré  dans  l’estomac.  |i 

EMPOISOJVNEMEIVT  PAR  l’aCIDE  NITREUX. 

V acide  nitreux  , lujpo-nilriffue  , liypo- azotique  s’obtient 
! par  la  distillation  du  nitrate  de  plomb  sec.  11  est  liquide, 

. jaune-orangé  ; donne  des  vapeurs  rutilantes  et  permanentes  a 
la  température  ordinaire  ; bout  et  se  vaporise  aussi  en  abon- 
dantes vapeurs  nitreuses  à -|-  28^.  Etendu  d’eau,  il  se  déco- 
lore et  se  transforme  en  grande  partie  ei:i  acide  nitrique.  L’a-  i 

eide  hyponitrique  est  très -rare  dans  le  commerce,  et  bien  peu 
employé  comme  poison  ; mais,  il  est  plusieurs  circonstances  où 
il  peut  se  produire  a l’état  de  vapeurs  rutilantes,  occasion- 
ner alors  des  accidents  très-graves  et  même  mortels;  c’est  lors-  j 

que  l’acide  azotique  se  trouve  en  contact  avec  des  corps  très- 
oxydables,  les  métaux,  les  matières  organiques  (Voyez  empoi- 
sonnement par  les  matières  gazeuses);  aussi,  dans  i’intoxica- 
tion  par  l’acide  nitrique,  il  n’est  probablement  pas  étranger  ‘ 

au  développement  des  effets  toxiques  et  des  altérations  patho- 
logiques : d’ailleurs,  l’acide  azotique  en  contient  presque  lou- 
' jours.  L’acide  nitreux  réagit  sur  les  matières  organiques, 

' solides  et  liquides,  sur  le  cuivre,  sur  la  morphine  et  le  soluté 
1 de  sulfate  de  fer  comme  l'acide  nitrique,  donne  lien  aux  mê- 
f mes  effets,  et,  par  conséquent,  réclame  le  même  traitement,  | 
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EMPOISONNEMENT  PAR  l’aCIDE  SULFURIQUE. 

Cet  acide  peut  être  considéré  dans  les  mêmes  états  que  Ta- 
cide  nitrique,  et  de  plus,  a l’état  de  bleu  de  composition  ou  de 
sulfate  d’indigo. 

Car.  pfujs.  V acide  sulfurique  pur  et  concentré  est  liquide,  in- 
colore, de  consistance  oléagineuse;  il  ne  donne  pas  de  vapeurs 
h l’air.  Sa  densité  est  de  1 ,85.  Il  marque  66^^  au  pèse-acide; 
bout  et  .se  vaporise  sans  résidu  a -f-  526®.  U acide  sulfurique 
du  commerce  offre  à peu  près  les  mêmes  caractères  , si  ce  n’est 
qu’il  est  presque  toujours  coloré  en  brun  fauve,  ou  brun  noi- 
râtre.Comme  il  contient  ordinairement  du  sulflue  de  plomb  et  de 
potasse,  etc.,  il  laisse  un  résidu  formé  par  ces  sels,  après  éva- 
poration . lequel,  peut  s’élever  de  2 1/2  a 3 pour  o/o. 

Car.  cliim.  Qu’il  soit  pur  ou  du  commerce  , l’acide  sulfu- 
rique offre  les  caractères  chimiques  suivants  : 1®  il  rougit  for-  j 
tement  la  teinture  de  tournesol  ; 2^  noircit , carbonise  les  ma- 
tières organiques  solides , un  fragment  d’allumette , etc., qu’on 
y laisse  séjourner  un  instant,  en  leur  enlevant  de  l’oxygène  et 
de  l’hydrogène  dans  les  rapports  convenables  pour  former  de 
l’eau.  Le  carbone,  mis  a nu,  colore  ensuite  l’acide  en  brun  ou 
en  noir.  C’est  a cette  cause  qu’est  due  la  coloration  de  l’acide 
du  commerce  ; 5®  chauffé  avec  du  charbon,  de  la  limaille  de 
cuivre,  le  mercure,  etc.,  il  leur  cède  de  son  oxygène,  et  se  dé- 
gage à l’éfat  d’acide  sulfureux,  reconnaissable  a l’odeur  de 
soufre  qui  brûle,  et  a ce  que,  un  papier  ou  une  baguette  ami- 
donnés et  imprégnés  d’un  solu'é  d’acide  indique  ou  d’iodate  \ 
acide  de  potasse,  plongés  dans  ce  gaz,  se  colorent  en  bleu  ou 
en  violet.  L’acide  sulfureux  s’empare  de  l’oxygène  de  l’acide 
indique,  et  l’iode  se  porte  sur  l’amidon;  4-"  l’acide  sulfurique 
donne,  avec  le  nitrate  de  baryte,  un  précipité  blanc,  lourd  (sul- 
fate de  baryte),  insoluble  dans  l’eau  et  l’acide  nitrique.  Ce  pré- 
cipité, lavé,  desséché,  mêlé  avec  du  charbon  pur,  et  chauffé 
pendant  lOà  12  minutes  dans  unecuiller  de  platine-couverte,  à 
la  flamme  d’une  lampe  a l’alcool  , avivée  avec  le  chalumeau, 
ou  pendanrune  demi-heure, a une  chaleur  rouge,  dansuricreu- 
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set  de  Hesse  ou  de  porcelaine  fermé,  de  manière  cependant  a 
laisser  une  petite  issue  pour  le  dégagement  des  gaz,  est  trans- 
formé en  sulfure  de  baryum.  Le  produit  ou  le  résidu,  introduit 
immédiatement  après  le  refroidissement  du  vase,  dans  un  petit 
tube  de  verre  , laisse  dégager^  lorsqu’on  y verse  de  l’acide  by- 
drochlorique  affaibli,  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  reconnaissable 
à son  odeur  d’œuf  couvi,  et  a ce  qu’il  noircit  le  papier  d’acé- 
tate de  plomb,  qu’on  plare  a l’orifice  du  tube.  5"  Enfin,  l’acide 
sulfurique  dissout  l’indigo  a froid,  et  forme  un  liquide  de  cou- 
leur bleue  foncée  , persistante  (bleu  de  composition). 

Tous  ces  caractères  peuvent  être  facilement  constatés  avec 
l’acide  sulfurique  pur  et  du  commerce , mais,  lorsque  cet  acide 
est  affaibli,  et  surtout  lorsqu’il  est  mêlé  avec  des  matières  orga- 
niques, les  deux  caractères  les  plus  importants,  et  qu’on  doit 
tâcher  de  démontrer,  autant  que  possible,  dans  les  reclierches 
toxicologiques,  sont,  le  précipité  par  un  sel  de  baryte,  et  le  de 
gagement  d’acide  sulfureux.  Dans  quelques  cas  même,  ou  ne 
peut  constater  que  l’un  d’eux. 


Acide  sulfurique  étendu  d'eau. 

L’acide  sulfurique  versé  sur  l’eau  se  précipite  au  fond  du 
vase  a la  manière  d’un  sirop.  Par  le  mélange  des  deux  licjuides, 
il  y a élévation  de  température,  d’autant  [)lus  maiquée,  que 
1 acide  est  plus  concentré,  et  en  plus  grande  quaniite.  i.aclia- 
leur  est  quelquefois  si  instantanée  et  si  é'evee  que  le  vas(; 
éclate.  L’acide  sulfurique  affaibli  rougit  encore  assez  fortement 
le  tournesol,  forme  avec  le  nitrate  de  baryte  un  precipitédonton 
peutapprécier  les  caractères,  comme  il  a été  indiqué;  mais,  pour 
constater  le  dégagement  d’acide  sulfureux,  il  faut  concentrer 
préalablement  le  liquide  jusqu’à  consistance  sirupeuse  , et  le 
chauffer  ensuite  dans  un  tube,  avec  qu(d({ucs  fragments  de  li- 
maille de  cuivre,  etc. ^Plusieurs  erreurs  ])euvent  être  commises  : 
'Jo  1 eau  ordinaire  se  trouble  par  le  nitrate  de  baryte,  en  laisoii 
des  sulfates  qu’elle  contient;  à la  vérité,  le  précipité  est  peu 
marqué;  2»  de  l’eau  tenant  en  solution  un  siiliate  acide,  don- 
nerait les  mêmes  réactions.  Il  est  donc  nécessaire,  afin  d’éviter 
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toute  cause  d’erreur,  d’évaporer  une  portion  du  liquide  jus- 
qu’à siccité  ; le  résidu  doit  être  nul  ou  pas  plus  abondant  que 
celui  que  laisserait  l’acide  sulfurique  du  ccinraerce,  ramené  à 
peu  près  au  même  degré  de  dilution  du  liquide  à examiner. 
Ou  pourrait  aussi,  comme  l’indiquent  MM.  Orfila  et  Dever- 
gie,  traiter  le  liquide  par  la  potasse,  le  carbonate  de  soude,  l’a- 
cide hydro-sulfurique,  réactifsqui,  précipitent  les  sulfates  acides, 
non  l’acide  sulfurique;  mais,  comme  les  sulfates  acides  de  po- 
tasse , de  soude  et  d’ammoniaque  ne  sont  point  précipités  par 
ces  réactifs,  et  que,  le  sulfate  de  plomb  que  contient  ordinaire- 
ment l’acide  sulfurique  du  commerce  pourrait  former  des  pré- 
ci])ités,  de  manière  à faire  croire  à la  présence  d’un  sulfate 
acide,  le  procédé  de  l’évaporation  est  préférable  ; d’ailleurs, 
on  peut  ainsi  s’assurer  de  la  nature  du  résidu,  s’il  est  formé 
par  exemple  des  sels  que  contient  habituellement  l'acide  sulfu- 
rique du  commerce. 

Acide  sulfurique  et  matières  organiques  liquides  et  solides. 

L’acide  sulfurique  communique  aux  mélanges  organiques 
une  saveur  acide,  la  propriété  de  rougir  le  tournesol  et  de  faire 
effervescence  sur  le  carreau  ou  avec  les  carbonates  alcalins  ou 
terreux.  Il  modifie  à peine  les  liquides  qui  contiennent  peu  de 
matière  organique,  la  bière,  le  cidre,  le  thé,  le  café,  l’eau  su- 
crée, ainsi  que  les  solutés  de  gélatine,  le  bouillon.  Cependant, 
lorsque  le  mélange  n’a  pas  lieu  immédiatement,  l’acide  sulfu- 
rique, en  raison  de  sa  densité,  se  dépose  au  fond  du  vase,  et 
brunit  les  portions  de  liquide  avec  lesquelles  il  est  en  contact. 
L’acide  sulfuiique  avive  un  peu  la  couleur  du  vin,  rougit  les 
infusés  végétaux  bleus  ou  violets,  ainsi  que  les  fleurs  de  même 
couleur.  11  coagule  l’albumine  à froid,  ainsi  que  le  lait,  sur- 
tout à chaud;  un  excès  d’acide  dissout  le  coagulum.  Mêlé- 
avec  de  l’alcool,  de  l’éther,  il  se  produit  une  grande  élévation 
de  température.  Le  mélange  a une  odeur  éihérée. 

L’acide  sulfurique  brunit,  noircit  les  matières  alimentaires, 
celles  des  vomissements  ou  contenues  dans  le  tube  intestinal, 
et,  par  un  contact  prolongé,  les  convertit  en  une  espèce  de 
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bouillie  noire.  Il  racornit  et  colore  d’abord  eu  blanc  grisâtre 
les  tissus  organiques,  et,  après  un  contact  de  plusieurs  heures, 
réduit  les  tissus  mous,  les  membranes  muqueuses,  par  exemple, 
en  une  pulpe  brunâtre.  Il  précipite  la  matière  colorante  jaune 
et  verte  de  la  bile,  coagule  et  noircit  le  sang*,  un  excès  d’acide 
dissout  le  coagulum.  Il  rougit  les  vêtements  colorés.  La  tache 
reste  longtemps  humide  et  moite  au  centre;  elle  paraît  même 
plus  grande  que  ne  le  comporte  la  quantité  d’acide,  ce  qui  est 
du  à sa  grande  hygroraétricité,  a ce  qu’il  absorbe  l’humidité  de 
l’air.  Les  tissus,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  sont  cor- 
rodés, noircis,  carbonisés.  Ce  dernier  effet  est  presque  immé- 
diat avec  les  tissus  blancs  , de  fil,  de  coton,  etc. 

Ces  modifications,  qui  dépendent  de  l’action  chimique  ou 
désorganisante  de  l’acide  sulfurique,  et  qui,  par  conséquent, 
sont  variables  selon  son  degré  de  concentration,  et  l’état  d’hy- 
grométricité  des  matières  organiques,  font  cependant  prévoir 
à priori,  les  altérations  que  doivent  présenter,  dans  cette  espèce 
d’empoisonnement,  les  matières  vomies  ou  contenues  dans  le 
tube  intestinal,  les  tissus,  les  vêtements,  etc. 

Analyse.  Comme  avec  l’acide  azotique,  il  se  présente  des 
difficultés  de  plus  d’un  genre  pour  reconnaître  l’acide  sulfu- 
rique dans  les  mélanges  organiques,  surtout,  lorsque  ce  poison 
s’y  trouve  en  petite  quantité  : 1^^  d’abord,  lorsqu’on  cherche  â 
l’isoler  de  ces  mélanges  par  le  moyen  de  l’eau,  celle-ci  en- 
traîne toujours  beaucoup  de  matière  organique,  et,  comme 
il  faut  ensuite  concentier  les  liquides  pour  constater  le  déga- 
gement d’acide  sulfureux  , ces  matières  se  décomposent , 
donnent  naissance  â des  produits  ammoniacaux  ou  empyreuma- 
tiques  qui  masquent  l’odeur  caractéristique  de  ce  gaz  ; 2»  le  ni- 
trate de  baryte,  en  ces  cas,  n’offre  pas  non  plus  toute  la  certi- 
tude désirable,  puisque,  les  liquides  organiques  contiennent 
ordinairement  des  sulfates,  et  sont  par  conséquent  troublés 
par  ce  réactif  ; 5»  ajoutons  que  les  matières  organiques  solides 
ou  liquides,  auxquelles  on  aurait  mêlé  des  sulfates  acides,  don- 
neraient les  mêmes  réactions'  par  ces  deux  réactifs.  Les  divers 
procédés  usités  dans  ces  recherches  ont  pour  but  de  surmonter 
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ces  difficultés,  d’éviter  ces  causes  d’erreur.  Comme  nous  l’a- 
vons fait  pour  l'acide  nitrique,  nous  considérerons  successive- 
ment les  mélanges  organiques  d’après  leur  état  d’agrégation,  et 
nous  ferons  connaître,  au  fur  et  a mesure,  les  procédés  ana- 
lytiques qui  leur  sont  applicables. 

A.  Liquides  organiques . Lorsque  ces  liquides  contiennent  peu 
de  matière  organique,  et  qu’ils  renferment  une  quantité  assez 
notable  d’acide  sulfurique,  ce  qu’on  reconnaît  a leur  réaction  for- 
tement acide,  a l’effervescence  vive  qu’ils  produisent  avec  un 
carbonate,  on  peut  y décéler  cet  acide  par  les  mêmes  réactifs, 
par  les  mêmes  procédés  que  nous  avons  indiqués  en  parlant  de 
l’acide  étendu.  Il  faut  préalablement  décolorer  par  le  charbon 
les  liquides  colorés,  tels  que  l’infusé  de  café  etc.  Si  les  liquides 
renfermaient  beaucoup  de  matière  organique,  ce  qui  serait  in- 
diqué par  leur  viscosité  et  par  le  résidu  brunâtre  qu’ils  laissent 
sur  les  parois  du  vase,  lorsqu’on  les  concentre  pour  constater  le 
dégagement  d’acide  sulfureux,  on  les  soumettrait  au  même 
procédé  d’analyse  que  la  partie  liquide  ou  le  décocté  de  ma- 
tières vomies  ou  contenues  dans  le  tube  intestinal. 

B.  Matières  organiques  solides  et  liquides.  Si  les  matières  vo- 
mies ou  contenues  dans  le  tube  intestinal  offraient  une  réaction 
fortement  acide,  et  les  altérations  propres  à l’acide  sulfurique, 
il  est  évident,  qu’on  pourrait  affirmer,  qu’elles  contiennent  cet 
acide  a l’état  libre,  par  le  procédé  ordinaire,  c’esl-'a-dire  si,  en 
les  mettant  a macérer  dans  l’eau  , les  liquides  filtrés,  rou- 
gissaient fortement  le  tournesol , précipitaient  abondamment 
par  un  sel  de  baryte,  si  enfin,  évaporés  jusqu’à  consistance 
sirupeuse,  ils  laissaient  dégager  par  le  cuivre  du  gaz  acide  sul- 
fureux, reconnaissable  aux  deux  caractères  que  nous  avons 
indiqués.  Telle  est  aussi  l’opinion  de  Barruel,  qui  con- 
seillait, en  outre,  de  traiter  une  portion  des  liquides  par  la  po- 
tasse ou  par  f acide  hydrosulfurique,  afin  de  s’assurer,  s'ils  ne 
renferment  pas  un  sulfate  acide  précipitable  par  ces  réactifs; 
tels  seraient  ceux  des  cinq  dernières  sections  et  les  sulfates 
acides  d’alumine,  de  glucine,  etc.  Lorsque  les  matières  n’of- 
frent pas  les  altérations  propres  à l’acide  sulfurique,  lors- 
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qu’enfin  la  quantité  d’acide  est  faible,  on  ne  peut  pas  toujours 
constater  le  dégagement  d’acide  sulfureux,  en  raison  des  pro- 
( duits  ammoniacaux  et  empyreumatiques  qui  se  produisent  et 
I qui  masquent  Todeur  de  cet  acide;  il  faut  alors  avoir  recours  aux 
I*  procédés  suivants,  qui,  de  plus,  ont  pour  but  de  faire  conuaî- 

I tre,  si  l’acide  sulfurique  s’y  trouve  à l’état  libre,  ou  a celui  de 

î sulfate  acide  ou  neutre. 

\ Procédé  de  M,  Devergie.  Délayez  les  matières  vomies  ou 
I contenues  dans  le  tube  intestinal,  si  elles  ne  sont  pas  assez  li- 
quides, dans  suffisante  quantité  d’eau,  pour  faire  une  bouillie 
assez  claire;  chauffez-les  jusqu’à  ébullition,  dans  une  cornue, 
à laquelle  est  adapté  un  récipient  entouré  d’eau  froide,  afin  de 
recueillir  les  produits  volatils  (alcool,  éther,  acides  acétique, 

[ hydrochlorique,  etc.)  et  d’en  constater  les  caractères,  (^hristisou 

I et  Devergie,  s’étant  assurés  que,  les  acides  acétique  et  surtout 

j l’hydrochlorique  ne  pouvaient  être  dégagés  par  la  distillation 

( simple,  distillent  au  bain  de  chlorure  de  calcium  (Voyez  acide 

hydrochlorique.  Orfila  conseille  seulement  la  macération,  pour 
isoler  l’acide  sulfurique  des  mélanges  organiques).  Après 
' une  ou  deux  heures  d’ébullition,  décantez  les  liquides;  ajou- 
tez une  nouvelle  quantité  d’eau;  faites  bouillir  de  nouveau; 

' décantez;  réunissez  tous  les  liquides;  filtrez-les  ; évapo— 

I rez-les  jusqu  à consistance  sirupeuse  ; adaptez  alors  un  réci- 

I pient  entouré  constamment  d’eau  froide  et  contenant  de  l’am- 

I moniaque  étendue  de  5 à 6 parties  d’eau  (la  quantité  d’am- 

moniaque doit  être  en  rapport  avec  la  quantité  présumée  de 
l’acide);  évaporez  les  liquides  jusqu’à  siccité;  entourez  la  panse 
de  la  cornue  de  charbons  incandescents,  de  manière  à la  porter 
i au  rouge  brun,  et  continuczainsi,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage 
; plus  de  vapeurs  blanches,  ou  plutôt,  jusqu’à  ce  que  les  oscilla- 
tions du  liquide  du  récipient  indiquent  qu’il  ne  se  dégage  plus 
; de  produits  gazeux.  Suspendez  alors  l’opération,  en  évitant 
1 qu  il  n’y  ffit  absorption,  et  soumettez  le  tiquide  ammoniacal  du 
récipient,  et  le  résidu  charbonneux  resté  dans  la  cornue  aux 
analyses  suivantes  : 

A.  Liquide  ammoniacal.  Il  est  compose  de  sulfate  et  de  sul- 
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fite  d’ammoniaque,  provenant  de  la  volatilisation  d’une  por- 
tion d’acide  sulfurique  indécomposé,  et  d’une  portion  d’acide 
sulfurique,  ramené  à l’état  d’acide  sulfureux,  par  le  charbon  de 
la  matière  organique.  Ce  liquide  est  mêlé  quelquefois  a de 
l’huile  empyreumatique  qu’on  sépare  par  reposition.  On  traite 
une  portion  de  liquide  ammoniacal  par  l’acide  iodique  solide 
etquelques  fragments  d’amidon.  L’acide  sulfureux  s’empare  de 
l’acide  iodique,  l’iode  se  porte  sur  l’amidon  et  le 
colore  en  violet.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d’ajouter  un  peu 
d’acide  sulfurique  pour  déplacer  l’acide  sulfureux  de  sa  com- 
binaison ammoniacale.  T L’autre  portion  du  liquide,  traitée  par 
le  nitrate  de  baryte,  donne  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  dont 
on  constate  les  caractères.  M.  Or  fila  chauffe  le  liquide  ammo- 
niacal avec  de  l’eau  régale  pour  transformer  le  sulfite  d’ammo- 
niaque en  sulfate,  avant  d’employer  le  nitrate  de  baryte. 

Depuis  plusieurs  années,  et  bien  avant  que  M.  Devergie 
n’ait  modifié  le  procédé  qu’il  adonné  dans  sa  première  édition, 
nous  remplaçons  l’ammoniaque  par  un  soluté  d’iodate  acide 
de  potasse  et  quelques  fragments  d’amidon.  L’acide  sulfurique 
indécomposé  se  combine  avec  la  potasse  de  ce  sel,  l’acide 
sulfureux  avec  l’oxygène  de  l’acide  iodique,  et  passea  l’état  d’a- 
cide sulfurique;  l’iode  se  porte  sur  l’amidon  et  le  colore  en  vio- 
let. Nous  filtrons,  et  nous  précipitons  le  liquide  filtré  par  le  ni- 
trate de  baryte.  L’iodate  de  soude  pourrait  remplacer  celui  de 
potasse. 

B.  Résidu  charbonneux  resté  dans  la  cornue.  Divisez  ce  résidu 
dans  la  cornue  même  avec  une  baguette  de  verre;  ajoutez  de 
l’eau  régale  pour  le  mouiller  complètement  ; chauffez  pendant 
un  quart  ou  une  demi-heure  ; laissez  un  peu  refroidir;  ajoutez 
de  l’eau  distillée  ; filtrez;  chauffez  pour  dégager  l’excès  d’a- 
cide; essayez  les  liquides  par  la  potasse,  l’ammoniaque,  l’acide 
hydrosulfurique  et  le  nitrate  de  baryte.  Ces  réactifs  ont  pour 
but  de  reconnaître  si  les  matières  organiques  renferment  de 
l’acide  sulfurique  libre  ou  un  sulfate  acide  ou  neutre.  Si  les 
matières  en  effet  ne  contenaient  que  de  l’acide  sulfurique  libre, 
il  resterait  seulement  du  charbon  dans  la  cornue , par  consé- 
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quent,  l’eau  régale  ne  dissoudrait  rien,  et  ne  précipiterait  pas 
par  les  quatre  réactifs  indiqués.  Si  au  contraire  les  matières 
contenaient  un  sulfate  acide,  l’oxyde  ou  le  métal  de  ce  sulfate 
resteraient  mêlés  au  charbon,  seraient  dissous  par  Teau  régale, 
qui  les  transformerait  en  chlorures,  lesquels,  seraient  précipités 
par  les  trois  premiers  réactifs,  a l’état  d’oxydes  ou  de  sulfures.  Si 
les  matières  renfermaient  un  sulfate  alcalin,  ou  un  sulfate  in- 
décompcsable  par  le  charbon  et  par  la  chaleur , si,  par  exemple 
la  potasse,  la  soude  , la  magnésie  avaient  été  données  comme 
contre-poisons,  ces  sulfates  seraient  aussi  entraînés  par  l’eau  ré- 
gale, et  celle-ci  donnerait  par  le  dernier  réactif  un  précipité 
de  sulfate  de  baryte. 

D'après  Devergîe , on  ne  prive  pas  ainsi  complètement  les 
matières  organiques  d’acide  sulfurique,  qui,  probablement, 
forme  avec  quelques-unes  d’elles  un  composé  insoluble  ; aussi , 
si  les  résultats  étaient  négatifs,  il  faudrait  agir  sur  les  parties 
solides,  comme  sur  le  résidu  des  décoctés,  c’est-'a-dire,  les  car- 
boniser  clans  une  cornue,  munie  d’un  récipient  ammoniacal  , 
et  analyser  le  liquide  ammoniacal,  et  le  charbon  resté  dans  la 
cornue,  comme  nous  venons  de  l’indiquer. 

Réflexions.  Ce  procédé  est  long,  difficile  a exécuter  par  les 
personnes  peu  exercées;  ensuite  il  ne  prévient  pas  toutes  les 
causes  d’erreur.  1'^  Ainsi,  si  c’était  du  sulfate  acide  de  merc  ure 
qui  fût  mêlé,  aux  matières,  il  est  évident  qu’a  la  température  a 
laquelle  on  opérerait  la  carbonisation,  le  mercure  se  volatilise- 
rait, et,  par  conséquent,  il  n’en  resterait  pas  dans  le  résidu  char- 
bonneux ; à la  vérité,  on  le  trouverait  ou  dans  le  récipient,  ou 
dans  le  col  de  la  cornue;  c’est  ce  qu’il  aurait  fallu  indiffuer. 
2»  L’acide  sulfurique  du  commerce  contient  presque  toujours 
du  sulfate  de  plomb,  sel  qui , par  l’action  du  charbon  et  de  la 
chaleur,  est  transformé  en  sulfure,  et  ensuite  en  chlorure  par 
1 eau  régale,  lequel,  précipiterait  par  la  potasse  , pr  l’ammo- 
niaque et  par  1 acide  hydrosulfurique,  de  maniéré  a faire  croire 
a la  présence  d un  sulfate  acide.  5^  Les  matières  organiques 
contiennent  presque  toutes  des  sulfates  solubles;  l’acide  sulfu- 
rique du  commerce  renferme  fréquemment  du  sulfate  de  po- 
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tosse;  cet  acide  peut  d’ailleurs  avoir  été  saturé  par  les  carbonates 
qui  ont  été  donnés  comme  contre-poisons.  4-®  Enfin,  les  matiè- 
res organiques  solides,  auxquelles  on  aurait  mêlé  du  soufre, 
ou  qui  en  contiendraient  normalement,  donneraient  par  le  feu 
à peu  près  les  mêmes  résultats  que  les  matières  sulfuriques. 
De  cet  exposé,  concluons  que,  si  le  procédé  Devergie  donne 
des  résultats  assez  nets  quant  aux  parties  liquides  , il  ne  peut 
être  appliqué  aux  parties  solides  épuisées  par  l’eau,  ou  que  du 
moins,  dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  établir  ses  convictions 
que  sur  des  réactions  bien  marquées  et  comparatives. 

Procédé  Orfila.  Critiquant  et  son  dernier  procédé  et  celui  de 
M.  Devergie,  M.  Orfila  a adopté,  tout  récemment  (Jotirna/  de 
Cliim.  médic.  septembre  1741)  le  procédé  suivant,  fondé  sur 
la  propriété  qu’aurait  l’éther,  d’enlever  aux  liquides  organiques 
l’acide  sulfurique  libre  , non  les  sulfates  acides  ou  neutres 
Parties  liquides.  Après  les  avoir  filtrées,  évaporez -les  au  sixième 
de  leur  volume,  laissez  refroidir,  filtrez  de  nouveau,  agitez-les 
avec  de  l’éther  pendant  une  ou  deux  minutes,  séparez  l’éther  par 
réposition,  mettez-le  à évaporer  a l’air  libre  dans  une  capsule, 
et,  dansle  résidu  éthéré,  constatez  l’acide  sulfurique  par  le  pa- 
pier tournesol,  le  nitrate  de  baryte,  et  la  limaille  de  cuivre,  etc. 
Si  l’on  soupçonnait  que  l’éther  eut  dissous  des  sulfates  acides 
on  s’en  assurerait  par  le  carbonate  de  soude  qui  précipite  tous 
les  sulfates  acides  exceptés  ceux  de  potasse,  de  soude  et  d’am- 
moniaque, lesquels,  seraient  reconnus,  par  les  réactifs  de  ces 
bases,  tandis  que  l’acide  sulfurique  ne  précipite  par  aucun  de 
ces  réactifs.  — Parties  solides  ( aliments,  tube  intestinal  ou  au- 
tres organes).  Divisez-les  par  petits  morceaux  ; malaxez-les 
pendant  une  heure  avec  150  a 200  grammes  d’eau  distillée 
froide;  filtrez  et  soumeitez  les  liquides  filtrés  au  procédé  de 
l’éther.  D’après  M.  Orfila,  99  fois  sur  100,  l’eau  froide  dis- 
soudra assez  d’acide  sulfurique  pour  en  constater  les  caractères. 
Si  cependant  les  résultats  étaient  nuis  , si  l’acide  sulbirique 
était  combiné  avec  ces  tissus,  on  aurait  recours  au  procédé  de 
la  décomposition  par  le  feu.  Mais,  dans  ce  cas,  on  devrait  ne  se 
prononcer  qu’avec  la  plus  grande  circonspection,  parce  que 
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resioinac  des  chietiS,  non  empoisonnés  par  l’acide  sulfurique, 
donne  , pur  ce  procédé,  des  produits  qui,  traités  par  l’eau  ré- 
gale et  le  nitrate  r’e  baryte  laissent  déposer  un  sulfate  de  cett3 
base,  ce  qui  est  du  probablement  au  soufre  que  contiennent 
normalement  les  tissus,  lequel  serait  transformé  en  hydrosul- 
fate  d’ammoniaque  et  ensuite  en  sulfate  par  l’eau  re'gale. 
M.  Orlila  ayant  détruit  les  matières  organiques  sulfuriques  par 
un  courant  de  chlore;  les  liquides  filtrés  et  évaporés  ont  donné 
des  résultats  aflirmatifs  par  l’éther;  mais,  ce  procédé  ne  pour- 
rait être  employé,  puisque  les  matières  albumineuses  non  sul- 
furiques donnent  des  résultats  identiques.  M.  Orfila  pense  que 
le  soufre  qu’elles  contiennent  normalement,  est  transformé  en 
acide  sulfurique  par  l’action  combinée  du  cldore  et  de  l’eau. 

L’acide  suUin  ique  était  imprimé  lorsque  M.  Orfila  a publié 
sou  procédé.  Quelques  essais  comparatifs  sur  deux  solutés  d’a- 
lun et  d’acide  sulfurique,  nous  ont  démontré  que  l’alun  n’était 
pas  dissous  par  l’éther,  tandis  que  l’acide  sulfurique  l’était  au 
contraire,  mais  en  bien  petite  quantité;  aussi,  dans  des  cas  d’ex- 
pertise légale,  il  serait  peut-être  nécessaire  d’épuiser  a plu- 
sieurs reprises  les  liquides  sulfuriques  par  de  nouvelles  quantités 
d’éther. 

Procédé  Chrisiiaon.  Délayez  les  matières  dans  suffisante 
quantité  d’eau,  pour  en  faire  une  bouillie  claire  ; introduisez  le 
tout  dans  un  matras,  auquel  est  adapté  un  tube  recourbé, 
suivi  d’un  récipient  d’eau  distillée  et  constamment  refroidi; 
distillez  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis  la  consistance  siru- 
peuse. Si  le  produit  distillé  contient  de  l’acide  acétique  ou  hv- 
drochlorique  , ce  qu’on  reconnaît  à fodeur,  et  par  le  nitrate 
d’argent,  délayez  le  résidu  dans  une  nouvelle  quantité  d’eau  , 
et  distillez  alors  au  bain  de  chlorure  de  calcium  (Voyez  acide 
hydrochlorlque),  une^  deux,  trois  lois,  jusqu’à  ce  qu’eufin  le 
produitdistilléne  renfermeplus  les  acides  indiqués.  La  branche 
du  tube  qui  s’ada[)te  au  matras  doit  être  renflée  en  boule,  afin 
décondenser  l’acide  sulfurique  qui  pourrait  se  volatiliser.  Sé- 
parez alors  les  liquides  des  solides  par  la  filtration,  et  si  les  li- 
quides filtrés  précipitent  par  le  nilrate  de  baryte,  ce  qui  indique 
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qu’ils  contiennent  de  l’acide  sulfurique , faites-les  bouilliravec 
du  carbonate  de  plomb  pur.  Il  se  forme  un  sulfate  de  plomb 
insoluble,  qu’on  traite  par  l’acide  azotique,  pour  le  priver  du 
carbonate  de  plomb  indécomposé  -,  on  lave  le  précipité  ; on  le 
délaye  exactement  dans  un  mortier  avec  suffisante  quantité 
d’eau  distillée  pour  faire  une  bouillie;  on  fait  passer  a travers, 
et  pendant  une  demi-heure,  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  , 
qui,  en  réagissant  sur  l’oxyde  de  plomb,  forme  de  l’eau  et  du 
sulfure  de  plomb  insoluble;  on  filtre,  et  l’on  précipite  l’acide 
sulfurique  resté  en  dissolution  par  le  nitrate  de  baryte,  à l’état 
de  sulfate  de  baryte  insoluble  , dont  on  constate  les  caractères. 

Christison  se  propose  : d’enlever  par  Teau  l’acide  sulfu- 

rique aux  matières  organiques  , et  de  les  priver  autant  que  pos- 
sible, par  la  distillation,  des  acides  volatils.  Il  s’est  assuré,  en 
agissant  sur  des  mélanges  artificiels,  qu’il  était  quelquefois  né- 
cessaire de  distiller  jusqu’à  quatre  fois  pour  arriver  à ce  résul- 
tat, et  que  toutefois,  on  ne  perdait  presque  pas  d’acide  sulfu- 
rique; de  reconnaître  si  l’acide  sulfurique  existe  dans  ces 
matières  à l’état  libre  ou  combiné,  se  fondant  sur  ce  que  , dans 
le  premier  cas,  cet  acide  serait  précipité  par  le  carbonate  de 
plomb,  non  dans  le  second.  Cependant,  comme  le  fait  très- 
bien  remarquer  M.  Devergie,  les  sulfates  neutres,  d’après  Du- 
long,  et  surtout  le  sulfate  d’ammoniaque,  d’après  ses  propres 
expériences,  qu’on  fiit  bouillir  avec  du  carbonate  de  plomb, 
sont  décomposés  et  donnent  du  sulfate  de  plomb  insoluble.  Il 
en  est  de  même  des  sulfates  acides.  Par  conséquent,  le  carbo- 
nate de  plomb  n’indique  pas  si  l’acide  sulfurique  se  trouve 
dans  les  mélanges  organiques  à l’état  libre  ou  à celui  de  sulfate 
neutre  ou  acide. 

C.  Taches  d'acide  sulfurique.  Pour  déceler  l’acide  sulfuri- 
que sur  les  tissus  du  tube  intestinal,  sur  la  peau,  sur  les  vête- 
ments, etc.,  il  faut  : i»  constater  si  ces  tissus  rougissent  le  pa- 
pier tournesol,  les  modifications  qu’ils  ont  subies;  s’ils  sont 
noircis,  carbonisés,  ramollis;  si  la  tache  est  humide,  moite  à 
son  centre,  etc,;  12^  diviser  ces  parties,  les  mettre  à macérer, 
ou  même  si  elles  ne  sont  pas  trop  ramollies,  les  faire  bouillir 
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dans  une  petite  quantité  d’eau  ; filtrer  et  constater  si  les 
liquides  filtrés  ont  la  réaction  acide,  s’ils  donnent,  par  le 
nitrate  de  baryte,  un  précipité  caractéristique,  s’ils  laissent  dé- 
gager a chaud  de  l’acide  sulfureux,  par  la  limaille  de  cuivre, 

• après  les  avoir  concentrés  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Par 
les  raisons  que  nous  avons  précédemment  indiquées,  ce  dernier 
caractère  n'est  pas  toujours  facile  a constater,  mais,  dans  plu- 
sieurs expertises  légales,  Barruel  et  Christisori  se  sont  conten- 
tés des  deux  premiers  caractères.  En  effet,  ces  deux  réactions, 

I lorsqu’elles  concordent  avec  les  altérations  propres  a l’acide 
I sulfurique,  nous  paraissent  suffisantes.  Par  ce  procédé,  Chris- 
I tison  et  Turner  ont  pu  reconnaître  des  taches  d’acide  sulfu- 
) rique  sur  les  vêtements,  1 4- jours  après  (observation  et 
î Christison,  deux  petites  taches  faites  avec  environ  un  6/10''“^ 
1 de  grain  d’acide,  7 semaines  après , sur  une  couverture  blanche. 
M.  Orfila  suit  aussi  ce  procédé.  M.  Devergie , le  trouvant 
insuffisant  pour  distinguer  si  les  taches  sont  produites  par 
l’acide  sulfurique  libre  ou  par  un  sulfate  acide,  propose  de 
les  soumettre  à son  procédé.  Quel  que  soit  le  procédé  qu’on 
adopte,  il  faut  ne  pas  oublier  que,  les  tissus  colorés  peu- 
vent contenir  des  sulfates  d’alumine,  de  fer,  d’indigo,  etc., 
^ produits  si  fréquemment  employés  en  teinture  ; que  l’acide 
fl  sulfurique  sert  a préparer  les  peaux,  les  cuirs  ; par  consé- 
^ quent,  on  ne  devra  se  prononcer  qu’après des  expériences  com- 

Îparatives  sur  d’égales  portions  des  mêmes  tissus  non  tachés- 
Tels  sont  les  procédés  en  usage  pour  décéler  l’acide  sulfu- 
rique dans  les  matières  organiques.  Nous  citerons  encore  celui 

iqui  consiste  à détruire  ces  matières  par  l’acide  nitrique,  et  tel 
que  l’a  employé  Barruel  dans  un  cas  d’expertise  légale, 
pag.  182.  Tous  ces  procédés  sont  plus  ou  moins  sujets  a erreur, 
lorsqu’il  s’agit  de  démontrer  si  l’acide  sulfurique  y existe  a l’é- 
tat libre  ou  combiné,  mais  heureusement,  dans  la  majorité  des 
cas,  le  procédé  ordinaire  suffit  et  les  altérations  propres  a cet 
acide  viennent  corroborer  le  résultat  des  analyses. 

MM.  Orfila  et  Lesueur,  ayant  mêlé  des  quantités  données 
d’acide  sulfurique  avec  des  matières  organiques,  et  les  ayant 
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placées  dans  les  mêmes  circonstances  que  celles  que  nous  avons 
indiquées  en  parlant  de  l’acide  azotique,  ont  obtenu  a peu  près 
les  mêmes  résultats. 

Effets  toxiques.  Userait  a désirer  que  nous  eussions  une  mo- 
nographie toxico-inédicale  sur  l’acide  sulfurique,  aussi  com- 
plète que  celle  de  Tartra  sur  l’acide  nitrique.  D’après  les 
auteurs,  ces  deux  acides  donneraient  lieu  aux  mêmes  effets  im- 
médiats et  consécutifs.  C’est  ce  dont  on  pourra  se  convaincre, 
en  comparant  les  observations  d’empoisonnement.  Nous  n’a- 
vons donc  qu’a  indiquer  ce  que  l’acide  sulfurique  offre  de  spé- 
cial. Les  rapports  sont  bien  moins  abondants,  ou  plutôt,  n’of- 
frent pas,  ainsi  que  les  matières  des  vomissements,  l’odeur,  la 
saveur  particulière  de  l’acide  nitreux.  Ces  dernières  matières 
sout,  le  plus  souvent,  colorées  en  brun  ou  en  noir,  et  n’atta- 
quent pas  les  vases  en  cuivre  à froid.  La  constipation,  le  froid 
externe,  la  suspension  de  la  sécrétion  urinaire  sont  des  symp- 
tômes moins  constants  et  moins  persistants  ; il  y a même  quel- 
quefois diarrhée.  Les  parties  externes  atteintes,  les  lèvres,  le 
menton  , les  doigts  , la  muqueuse  buccale,  etc.,  d'abord  grisâ- 
tres, prennent,  an  bout  de  12  à 18  heures,  une  couleur  brune 
ou  noire.  Dans  la  clinique  des  hôpitaux,  on  rapporte  un  cas  où 
il  y a eu  éruption  de  plaques  rouges  sur  les  avant-bras,  le  ving- 
tième jour  de  l’intoxication. 

Altérations  pathologiques.  Elles  offrent,  en  général,  des  dif- 
férences bien  tranchées  d’avec  celles  que  produit  l’acide  azo- 
tique. Les  lèvres,  le  menton,  les  doigts,  les  parties  enfin  qui 
ont  reçu  l’action  de  l’acide  sulfurique  sont  brunes  ou  noires. 
Les  taches  des  vêtements  sont  rouges  ou  carbonisées,  moites  au 
centre,  et  plus  étendues  que  ne  le  comporte  la  quantité  d’acide, 
ce  qui  est  du  â son  hygrométricité.  La  muqueuse  buccale,  pha- 
ryngée, œsophagienne,  stomacale,  sont  aussi  brunes  ou  noires  , 
réduites  en  bouillie,  ou  s’enlèvent  par  lambeaux  de  même  cou- 
leur. La  muqueuse  duodénale  peut  offrir  aussi  de  semblables 
altérations  ; quelquefois  cependant,  elle  est  tapissée,  ainsi  que 
la  stomacale,  d’un  enduit  jaunâtre  plus  ou  moins  épais,  séparé 
par  les  villosités  dont  les  bords  libres  sont  noircis,  carboni.sés. 


EMPOISONNEMENT  PAR  l’aCIDE  STJLFUPJQüE.  i77 

Cet  enduit  est  probablement  le  résultat  de  la  décomposition  de 
la  bile.  La  muqueuse  est  assez  souvent  noire  et  carbonisée  au- 
dessous.  Ce  caractère  permettrait  peut'ètre  de  distinguer  ce 
genre  d’altérations  d’avec  celles  de  même  nature  qu’on  ob- 
serve dans  l’empoisonnement  par  l’acide  azotique.  Cependant, 
on  trouve  quelquefois  des  colorations  jaunes  de  la  muqueuse 
œsophagienne  et  pharyngée  , et  même  laryngée.  Cela  tieii' 
drait-ii,  a ce  que,  l’acide  sulfurique  du  commerce  serait  mêlé  eu 
ce  cas  à de  l’acide  nitrique  ? Lorsqu’il  existe  des  ulcérations, 
des  perforations,  les  bords  en  sont  noircis,  carbonisés.  Les  ma- 
tières contenues  dans  l’estomac  ou  épanchées  dans  le  péritoine, 
ont  ordinairement  l’aspect  d’une  bouillie  brunâtre.  Le  foie,  la 
rate,  les  reins,  le  diaphragme,  la  base  des  poumons,  etc.,  sur- 
tout lorsque  l’autopsie  a été  différée  , offrent  aussi  des  colora- 
tions grisâtres  ou  brunes,  et  sont  quelquefois  durcis  et  comme 
cuits.  (Obse.  III;. 

Faits  pratiques. 

La  découverte  de  l’acide  sulfurique  date  du  moyen  âge.  On 
le  trouve  dans  le  commerce  â l’état  1°  d’acide  sulfurique 
anhydre  solide  et  liquide;  d’acide  sulfurique  de  S.ixe, 
d’Allemagne,  de  Nordhausen  ou  fumant  , d’Angleterre  ; d’a- 
cide sulfurique  hydraté  pur  et  du  commerce.  Mais,  c’est  ce 
dernier  qu’on  désigne  aussi  sous  les  noms  d'esprit , d'huile,  ou 
d'acide  de  soufre,  d'acide  vilriolique,  d'huile  de  vitriol , qui  est 
employé  comme  poison.  L’usage  de  l’acide  sulfurique  est  as- 
sez fréquent  dans  les  arts,  il  senau  blanchîment,  au  larniage, 
â l’épuration  des  huiles,  à dissoudre  l’indigo  dans  la  teinture,  à 
la  fabrication  du  cirage  et  de  plusieurs  produits  chimiques,  â 
sophistiquer  les  acides  végétaux,  et  en  parlieuller  le  vinaigre, 
à composer  l’alcool  sulfurique,  les  élixirs  vitrioliques,  etc. 

L’acide  sulfurique  est  bien  plus  fréquemment  employé  de 
nos  jours  comme  toxique  que  l’acide  nitrique,  car,  on  en  trouve 
des  observations  dans  la  plupart  des  journaux  français  , et,  en 
Angleterre,  sur  54-3  cas  d’empoisonnements  mortels,  recueillis 
en  1858  et  1839,  on  en  cite  41  par  l'acide  sulfurique.  Cela 
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tieuîsans  doute,  a ce  que,  ce  dernier  acide  es^  plus  répandu  dans 
le  bas  commerce,  et  qu’on  peut  ainsi  se  le  procurer  plus  facile- 
ment. Les  empoisonnements  par  cetaciile  ont  presque  toujours 
lieu  par  suicide  ou  par  inadvertance.  Cependant,  c’est  quelque- 
fois dansun  but  coupable,  ou  pourdéfigurer.  En  voici  quelques 
exemples.  La  plupart  sont  extraits  de  Chrislison. 

Une  femme  fut  tuée  par  de  fréquentes  doses  d’acide  sulfuri  - 
que  qu'on  lui  donnait  sous  prétexte  de  médicament  (Valentini). 

En  18:^9,  un  infirmier  de  l’hôpital  de  Strasbourg,  fut  con- 
damné, pour  avoir  essayé  de  faire  mourir  sa  femme,  en  la  ren- 
dant d’abord  malade  avec  de  l’émétique,  et  en  lui  donnant  en- 
suite de  l’acide  sulfurique  dans  du  sirop  , sous  prétexte  de  la 
guérir.  [Bulletin  des  scienc.  méd.y  1850.) 

Aux  assises  d’Aberdeen  , en  1 850 , une  femme  fut  con- 
vaincue d’avoir  tué  son  mari,  en  lui  versant  de  l’acide  sulfu- 
rique dans  le  gosier,  pendant  qu’il  dormait  la  bouche  ouverte. 

Une  femme  Malcolm,  fut  exécutée  à Edimbourg,  pour  avoir 
tué  son  enf.mt,  en  lui  versant  de  l’acide  sulfurique  dans  la 
bou'  he. — Aux  assises  d’Exeter,  en  1 822,  une  autre  femme  fut 
condamnée  pour  le  même  crime.  Deux  autres  ont  été  aussi 
exécutées,  l’une  k Manchester,  l’autre  a Shrewsbury. 

Un  frère,  voulait  faire  avaler  de  force  à sa  sœur  de  l’acide  sul- 
furique pour  de  la  liqueur,  dans  un  but  coupable.  Le  poison  se 
répandit  a l’extérieur.  Il  n’y  eut  pas  d’intoxication.  [Assises  de 
l'YonnCy  Auxerre,  1841.) 

A.  Dans  un  cas  de  suspicion  d’homicide  par  empoisonnement 
par  cet  acide  sur  un  enfant,  Barruel  a eu  a examiner  les  objets 
suivants.  Afin  d’abréger,  nous  donnerons  seulement  la  sub- 
stance de  son  rapport  et  ses  conclusions. 

1o  Une  portion  de  bouchon  de  liège  trouvée  près  du  berceau 
de  l'enfant,  T une  petite  brassière  d’enfant  en  étoffe  rayée  et  de 
couleur  violette,  5»  une  petite  chemise  à brassière , 4®  une  petite 
paillasse  connue  des  nourrices  sous  le  nom  de  paillasson. 

Tous  ces  objets  étaient  plus  ou  moins  corrodés,  brunis  ou 
noircis  , et  moites.  Ils  rougissaient  fortement  le  papier  de  tour- 
nesol humide.  Ils  n’avaient  pas  d’odeur  irritante.  Les  parties 
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altérées,  lavées  dans  uii  peu  d’eau  distillée,  ont  donné  une  li- 
queur fortement  acide,  qui  ne  se  troublait  pas  par  un  courant 
d’acide  hydrosulfurique,  mais, elledonnait,  par  1 liydrochlorate 
I debaryte,  un  précipité  abondant,  insoluble  dans  beau  aiguisée 
I d’acide  nitrique.  Ces  altérations  sont  évideinment  produites  par 
1 l’acide  sulfurique  répandu  a la  surface  des  tissus  dans  un  as- 
sez grand  état  de  concentration. 

> 5®  Une  casserole  en  cuivre  élamée,  pour  constater,  si  les  taches 

I quelle  offrait,  étaient  le  résultat  de  l'action  de  l'acide  sulfurique 
I ou  du  vinaigre.  Le  fond  de  la  casserole  est  de  deux  couleurs  : le 
tiers  a une  couleur  verdâtre,  analogue  b celle  du  vert-de-gris; 
les  deux  autres  tiers  ont  une  couleur  brun-noir.  Une  petite 
I quantité  d’eau  a été  chauffée  un  instant  dans  cette  casserole  ; 

1 le  liquide  versé  dans  un  verre,  n’a  offert  aucune  coloration  ; 

1 traité  par  la  solution  d’hydrochlorate  de  baryte,  ce  réactif  y a 

produit  une  faible  louche,  que  l’eau,  fortement  aiguisée  d’acide 
nitrique  pur,  n’a  pas  fait  disparaître.  Cette  expérience  dénote 
bien  une  trace  d’acidesulfurique  ou  d’un  sulfate,  mais,  attendu 
que  beaucoup  de  vinaigres,  contiennent  l’on  ou  l’autre  de  ces 
i deux  produits,  il  nous  est  impossible  de  dire  , si  le  fond  de  la 

S casserole,  a été  altéré  parce  qu’on  y aurait  fait  séjourner  de  l’a- 

î eide  sulfurique  ou  du  vinaigre. 

. Langue  et  morceau  de  peau  enlevés,  à partir  de  la  lèvre  iu^ 

^ férieurè  jusqu' au  cou,  provenant  du  cadavre  de  l'enfant  soup- 
çonné  être  mort  par  l’effet  de  l'acide  sulfurique  concentré,  qu'on 

i lui  aurait  fait  avaler.  Ces  débris  étaient  dans  un  petit  bocal. 

1 Placés  dans  une  capsule  de  verre,  et  développés,  on  a versé  des- 

I sus  un  peu  d’eau  distillée,  pour  les  débarrasser  d’un  liquide 

ii  sanguinolent  qui  en  recouvrait  la  surface.  Aloi  s,  on  a reconnu 

j qu’il  existait  sur  plusieurs  points  de  la  surface  du  morceau  de 

Q peau  désigné  ci  dessus  des  escarres  ou  parties  altérées  pendant 

I la  vie  de  l’enfant.  Ces  escarres,  touchées  avec  du  j)apier  bleu 

i de  tournesol , le  rougissaient  sensiblement.  La  langue  était 

i très-gonilée  , et  le  tissu  de  sa  partie  supérieure  profondément 

* corrodé  ou  excorié  ; cette  partie  rougissait  le  papier  de  lour- 

uesol.  L’eau  des  lavages  de  ces  matières  rougissait  faiblement 
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le  tom’iiesol;  traitée  par  l’hydrochlorate  de  baryte,  elle  a fourni 
des  traces  sensibies  d’acide  sulfurique.' 

70  Mütih'es  vomies  — Ou  n’a  pu  dire  à quelle  époque  elles 
avaient  été  vomies.  Elles  consistent  en  un  liquide  boueux  , de 
couiewr  brune,  du  poids  d’environ  4 grammes  ( 1 gros).  Dé- 
layées dans  un  peu  d’eau,  chauffées  et  filtrées;  la  liqueur  filtrée 
a donné  des  traces  encore  sensibles  d’acide  sulfurique  par  l’hy- 
droclilorate  de  baryte. 

8^^  Liquide  contenu  dans  l'estomac. — Il  est  peu  abondant,  vis- 
queux, ne  rougit  pas  le  papier  bleu  de  tournesol.  Délayée  dans 
line  petite  quantité  d’eau  distillée;  la  liqueur  filtrée , parfaite- 
ment limpide,  n’a  donné,  avec riiydroclilorate  de  baryte,  qu’un 
faible  louche,  beaucoup  moins  prononcé  que  celui  que  produit 
le  liquide  de  beaucoup  d’estomacs  des  personnes  mortes  de 
mort  naturelle. 

9^Esto]nac. — 11  présente,  surime  assez  grande  étendue  de  sa 
surface  intérieure  , une  excoriation  profonde.  La  muqueuse 
est  détruite.  La  musculeuse  est  mise  à nu  et  même  détruite  en 
partie.  Un  papier  bleu  de  tournesol,  appliqué  sur  la  surface  ex- 
coriée, a été  faiblement  rougi  ; cette  surface  a été  lavée  avec 
un  peu  d’eau  distiilei;  la  liqueur  filtrée  , qui  rougissait  très- 
hiiblement  le  papier  de  tournesol,  n’a  fait  que  louchir  a peine 
parla  solution  d’hydrochlorate  de  baryte.  Le  tissu  de  beaucoup 
d’estomacs  de  personnes  mortes  de  diverses  maladies  possède 
cette  propriété  au  même  degré. 

Iniestins. — Une  portion  des  intestins  grêles,  ouverte 
dans  toute  sa  longueur  et  lavée  , a produit  un  résultat  ana- 
logue a celui  de  restomao. 

Sur  l’invitation  de  MM.  les  docteurs,  de  cherchera  reconnaî- 
tre la  nature  des  taches  brunes  violacées,  que  l’inculpé  portait  sur 
plusieurs  parties  des  doigts  de  sa  main  droite,  et  qui  pouvaient 
être  confondues  avec  de  petites  escarres,  Barruel,  a démontré  que 
ces  tar.hes  étaient  dues  à la  fixation  d’une  matière  colorante 
bleue,  analogue  a l’orseilleou  au  boisd’Inde,  car  elles  ont  rougi 
par  rattouchement  d’un  tube  imprégné  d’acide. 

Conclusions  ijénérales.  De  ce  qui  piécède,  et  bien  que  nous 
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n’ayons  pas  trouvé  dans  l’estomac  et  dans  le  liquide  qu’iî  con- 
tenait, et  dans  les  intestins  grêles  del’enfant,  des  traces  d’acide 
sulfurique  ou  d’un  sulfate  plus  considérable  que  dans  les  ca- 
davres ordinaires  , nous  sommes  portés  a attribuer  les  lésions 
pathologiques  des  organes  a l’action  de  l’acide  sulfurique,  dont 
nous  avons  constaté  l’abondante  existence  sur  les  linges  qui 
vêtissaient  son  cadavre,  et  que  la  mort  est  le  résultat  de  cette 
action.  La  non  existence  delà  matière  vénéneuse  nous  paraît 
évidemment  provenir  de  son  expulsion  par  les  voinissemenls 
nombreux  que  l'enfant  a éprouvés,  et  par  l’afflux  des  sérosités  de 
l’intérieur  des  membranes  a l’extérieur,  déterminé  par  l’action 
caustique  d’un  acide,  exercée  pendant  h vie  sur  ces  membranes. 

B.  Barruel,  délégué  a l’effet  de  constater  si  une  liqueur  dont 
X...  est  inculpé  s’être  servi  pour  empoisonner  le  sieur  Q... 
et  sa  femme,  était  effectivement  empoisonnée,  a procédé  de  la  ma- 
niéré suivante.  Cette  liqueur  était  renfermée  dans  une  bouteille 
portant  pour  suscriplion:  « Quartier  de  l’Observatoire;  procès- 
verbal  du  18  juillet  1 832  ; café  contenant  du  vitriol  (acide  sul- 
furique), déposé  parle  sieur  Q...  « 

La  liqueur  offre  à peine  l’odeur  du  café.  Far  le  repos  elle  de- 
vient transparente  et  a la  couleur  du  vin  de  Malaga  , mais  elle 
se  trouble  fortement  par  la  plus  légère  agitation  , et  alors  elle 
parait  brune.  Le  tout  a été  passé  a tiavers  un  linge  et  exprimé 
fortement.  La  liqueur  obtenue  pesait  190  grammes.  Le  marc 
reste  sur  le  linge,  lavé  à l’eau  distiiiée  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
s écoulât  sans  saveur,  puis  scellé , pesait  27  giainmes.  Les  li- 
queurs des  lavages,  réunies  h celles  qui  provenaient  de  l’ex- 
pression, ont  été  filtrées  a travers  un  papier  Joseph,  piéalalile- 
ment  lavé  à l’acide  hydroclilorique,  puis  complètement  purifié 
par  l’eau.  La  liqueur  filtrée  est  parfaitement  limpide,  de  cou- 
leur ambrée  comme  le  vin  de  Madère,  et  répand  uneodeur  très- 
faible  de  café.  Une  portion  déterminée  de  cette  liqueur  a donné 
les  réactions  suivantes  : U elle  est  d’uiieacidité  insupportable  ; 
deux  ou  trois  gouttes  rougissent  fortement  un  demi-verre  do 
tournesol  ; 2®  quelques  gouttes  versées  sur  une  dalle  de  pierre 
calcaire  y produisent  une' vive  effervescence;  3^  ..plusieurs 
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gouttes  de  cette  liqueur  exigent  une  assez  grande  quantité 
d’ammoniaque  pour  être  saturées  et  n’être  pas  acides;  après  la 
saturation,  la  liqueur  est  beaucoup  plus  colorée,  ressemble  a 
du  café  et  en  offre  alors  manifestement  l’odeur  ; 4^  une  certaine 
quantité  de  cette  liqueurn’a  pas  précipité  par  un  courant  pro- 
longé d’bydrogène  sulfuré,  et  loin  de  se  colorer,  sa  couleur  a 
perdu  de  sou  ton  ; 5^^  deux  gouttes  de  sulfate  d’indigo , versées 
dans  cette  liqueur,  l’ont  colorée  en  bleu  sale,  couleur  qui  n’a 
pas  changé  par  l’action  de  la  chaleur  ; 6^  la  solution  de  chlo- 
rure de  baryum,  versée  dans  le  restant  de  cette  portion  de  li- 
queur, y a produit  un  précipité  blanc  très-abondant,  complète- 
ment insoluble  dans  l’acide  nitrique  faible. 

Conclusions.  Des  expériences  qui  précèdent,  il  est  péremptoi- 
rement démontré  que  la  matière  contenue  dans  la  demi-bou- 
teille déposée  par  le  sieur  Q...  est  une  infusion  de  café,  dans 
laquelle  le  marc  de  café  est  encore;  que  cette  infusion  ne  con- 
tient que  de  l’acide  sulfurique  en  quantité  que  tout  indique 
être  très-considérable. 

Délerminalion  de  la  quanlilé  d'acide  sulfurique.  Barruel,  a pré- 
cipité un  poids  donné  delà  liqueur,  par  un  soluté  de  chlorure  de 
baryum,  versé  en  léger  excès,  puis  a filtré;  le  précipité  resté  sur 
le  filtre,  bien  lavé  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique,  puis 
avec  de  i‘eau  distillée,  séché  et  calciné,  a laissé  une  quantité  de 
sulfate  de  baryte,  dont  le  poids  connu,  démontre  que  les  -190 
grammes  de  liqueur  contenaient  55  grammes  d’acide  sulfurique 
concentré. 

Extraclion  de  l'acide  sulfurique.  Le  restant  de  la  liqueur  ou 
café,  après  avoir  été  mêlé  avec  100  grammes  d’acide  nitrique 
concentré,  a été  introduit  dans  une  cornue  de  verre,  chauffé 
jusqu’à  ébullition  , dans  le  but  de  décomposer  toute  la  matière 
organique  fournie  par  le  café,  et  de  la  transformer  en  produits 
volatils,  sansaltérer  l’acide  sulfurique  que  cette  liqueur  conte- 
nait. A une  certaine  époque  de  l’opération  , il  s’est  développé 
d’abondantes  vapeurs  nitreuses,  dues  a la  réaction  de  l’acide  ni- 
trique sur  la  matière  organique.  Par  la  continuation  de  l'évapo- 
ration , ces  vapeurs  nitreuses  ont  disparu  , fexcès  d’acide  ni- 
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trique  employé  s’est  volatilisé,  et,  lorsque  le  liquiile  contenu 
dans  la  cornue  n’a  plus  dégagé  d’acide  nitrique,  et  a eu  acquis 
la  consistance  d’une  huile , dégageant  d’abondantes  vapeurs 
blanches  très-irritantes,  on  a arrêté  l’opération,  et  on  l’a  ver- 
sée dans  un  flacon  préalablement  taré.  Le  poids  de  ce  liquide 
était  de  45  grammes. 

Ce  liquide  noircit  les  allumettes  ; chauffé  dans  un  tid^e  de 
verre  avec  du  mercure,  il  dégage  d’abondantes  vapeurs  d’acide 
sulfqreiix.  C’était  de  l’acide  sulfurique  (huile  de  vitriol)  cou- 
centré. 

Conclusions.  La  quantité  d’acide  sulfuritjue,  trouvée  dans  le 
café  que  le  sieur  Q...  a déposé  chez  le  commissaire  de  police, 
est  plus  que  suffisante  pour  déterminer  promptement  la  mort  de 
plusieurs  individus  qui  l’auraient  prise  dans  l’état  de  concen- 
tration où  l’analyse  a amené  cet  acide  ; et  je  suis  persuadé  que, 
dans  l’état  de  dilution  où  il  se  trouvait,  s’il  n’avait  tué  immé- 
diatement le  sieur  Q...  et  .sa  femme  , s’ils  l’eussent  avalé  , il 
aurait  infailliblement  déterminé  chez  ces  personnes  une  inflam- 
mation des  plus  violentes  de  toutes  les  voies  digestives,  et  que 
la  mort  en  aurait  prohahlement  été  le  terme. 

1).  L’  action  de  défigurer  ou  de  mutiler,  en  lançant  sur  les  in- 
dividus un  liquide  corrosif,  et  surtout  les  acides  minéraux,  est 
un  crime  récent  en  Écosse.  Il  paraît  avoir  pris  naissance  dans 
les  districts  manufacturiers  de  ce  pays,  pendant  les  querelles 
qui  eurent  lieu  , il  y a quelques  années,  entre  les  chefs  des  éta- 
blissements et  leurs  ouvriers,  h l’occasion  du  salaire.  Plu- 
sieurs crimes  de  ce  genre  ont  été  commis  à Glascow.  Depuis 
qu’il  a paru  une  loi  qui  condamne  jes  coupables  h la  peine  ca- 
pitale, ces  crimes  ont  cessé  dans  ce  pays.  LnP’rance,  on  en  rap- 
porte quelques  cas  dans  les  journaux,  mais  ils  ne  sont  seulement 
qu’énoncés.  Les  journaux  de  Londres  en  citent  encore  quelques 
exemples.  En  voici  un  très-remar(|nable  sous  tons  les  rapports. 


Observation  /.  Le  17  décembre  1857,  Ibigli  Macmillan  et  Euphe- 
mia  Lawson  sa  femme,  furent  accusés  d’avoir,  le  17  octobre,  mutilé 
défiguré  et  estropié  Archibald  Compbcll,  en  jetant  mr  lui  de  l’acide 
sulfurique. 
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Les  Macmillan  demeuraient  dans  la  même  maison  que  Campbell,  avec 
lequel  ils  étaient  depuis  longtemps  très-mal.  Quelques  jours  avant  l’ac- 
cident, la  femme  Lawson  avait  été  condamnée  par  jugement  à vivre  en 
paix  avec  lui.  Mécontente  de  cette  condamnation,  cette  femme  et  son 
mari  dirent  liautemeiit  et  à plusieurs  reprises,  qu’ils  en  tireraient  ven- 
geance sur  Campbell  : plusieurs  témoins  entendirent  ces  menaces.  La 
femme  s’était  informée  de  la  propriété  corrosive  de  l’acide  sulfurique. 
Dans  la  soirée  du  27  octobre,  on  la  vit  sortir,  rentrer,  et  porter  un 
llacon  qu’elle  plaça  sous  son  lit.  Vers  minuit,  Campbell  monta  chez  lui; 
arrivé  près  du  logement  des  Macmillan , la  porte  s’entrouvrit  ; il  vit 
alors  sortir  le  bras  d'une  fcnmie  tenant  quelque  chose  de  blanc  ; s’ima- 
ginant (ju’on  voulait  lui  faire  quelque  méchanceté,  il  se  retournait  pour 
redescendre  l’escalier,  lorsqu’il  se  sentit  inondé  par  un  liquide  qu’il  soup- 
çonna être  de  l’acide  sulfurique,  à cause  des  douleurs  brûlantes  qu’il 
ressentit.  La  police  fut  avertie.  On  ne  découvrit  rien  dans  la  chambre 
des  Macmillan  ; mais  on  trouva  sous  la  fenêtre  des  morceaux  d’un  bocal 
qui  avaient  une  saveur  acide , et  une  grande  quantité  de  liquide  ré- 
pandue sur  l’escalier  et  la  muraille,  dans  tout  l’intervalle  compris  entre 
la  porte  des  Macmillan  et  le  lieu  où  s’était  trouvé  Campliell. 

Campbell,  transporté  à l’infirmerie  à deux  heures  du  matin,  pré- 
senta l’état  suivant  : peau  du  côté  gauche  de  la  face  enlevée  en  partie  et 
de  couleur  blanche  ; paupières  des  deux  yeux  très-enflammées  et  très- 
gonflées  ; l’œil  gauche  paraissait  fortement  attaqué,  l’œil  droit  était 
sain.  Tégument  de  l’intérieur  des  lèvres  tuméfié  et  de  couleur  blanche  ; 
le  dos  de  la  main  gauche,  et  jusque  dans  l’intervalle  des  doigts,  offrait 
des  excoriations  blanchâtres  de  forme  allongée.  Dans  l’espace  de  quinze 
heures  toutes  les  taches  blanches  devinrent  brunes.  La  douleur  que  le 
malade  ressentait  à la  figure  et  aux  yeux,  qui,  d’abord  était  des  plus 
violentes,  se  calma  peu  à peu  sous  l’influence  des  applications  appro- 
priées. Comme  au  moment  de  la  visite  (douze  heures  après  l’accident) 
la  douleur  de  l’œil  gauche  s’étendait  à toute  la  tête  et  faisait  craindre 
une  violente  ophthalmie,  on  fit  un  esaignée  du  bras,  qui,  fut  répétée  le 
lendemain.  Le  soulagement  fut  très-marqué;  toutefois  l’inflammation  et 
la  désorganisation  de  l’œil  continuèrent  et  se  terminèrent  au  bout  de 
peu  de  temps,  par  la  rupture  de  la  cornée  et  la  sortie  de  l’humeur 
aqueuse  et  du  cristallin.  Le  22  octobre,  vers  la  fin  du  cinquième  jour, 
le  malade  paraissait  aller  très-bien,  lorsqu’il  fut  pris  tout  à coup  d’un 
frisson  violent.  Le  lendemain,  il  se  plaignit  de  douleurs  très- vives  au 
pli  du  bras  droit,  dans  le  point  où  l’on  avait  pratiqué  la  saignée.  L’in- 
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flammatlon  s’étendit  rapidement  autour  de  la  petite  plaie.  Le  gonflement 
s’empara  du  bras  et  augmenta  progressivement  pendant  les  ti  ois  jours 
suivants.  Une  fièvre  très-forte,  puis  de  la  dilliculté  de  respirer  avec 
quelques  autres  symptômes  d’inflammation  desoiganes  pulmonaires, 

. vinrent  encore  aggraver  l’état  du  malade,  (jui  déclina  graduellement  et 
mourut  le  30  octobre  au  matin. 

Autopsie  (31  octobre).  Veine  du  bras  droit  foitenient  enflammée 
dans  le  point  où  elle  avait  été  divisée  par  la  lancette.  L’inllammation 
t s’étendait  en  haut  jusqu’aux  veines  du  bras  et  de  l’épaule,  et  en  bas 
jusqu’aux  petites  veines  de  l’avant-bras  ; les  vaisseaux  étaient  presque 
complètement  remplis  de  matière  purulente.  Grosses  veines  de  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine  dans  leur  état  normal.  Cœur  sain  ; un  peu  de 
sérosité  dans  la  cavité  du  péricarde  ; plèvre  costale  et  pulmonaire  en- 
flammée et  recouverte  en  arrière  d’une  production  pseudomembraneuse. 
Liquide  sero-purulent  dans  les  deux  cavités  tboraebiques.  Les  deux  pou- 
mons , surtout  les  lobes  supérieurs  et  inférieurs  fortement  enflammés, 
offraient  une  hépatisation  rouge  et  une  grande  quantité  de  tubercules, 
disséminés  en  masses  irrégulières,  dont  quelques-unes  avaient  le  volume 
d’un  œuf  de  pigeon,  et  dont  la  totalité  pouvait  égaler  à peu  près  le  tiers 
du  volume  total  des  poumons.  Toute  la  partie  antérieure  de  l’œil  gau- 
che était  détruite  ; l’humeur  aqueuse  et  le  cristallin  s’étaient  échappés  ; 
l’organe  entier  était  complètement  désorganisé.  Sérosité  en  grande 
quantité  dans  le  crâne,  tant  à la  surface  du  cerveau  que  dans  ses  cavi- 
tés. Le  cerveau  était  d’ailleurs  sain. 

Conclusions.  De  ce  qui  précède,  nous  pensons  (ju’Arehlbald  Camp- 
bell a succoml)é  à une  inllammation  des  veines  du  bras  et  des  poumons  ; 
cette  dernière,  autant  qu  on  peut  en  juger,  étant  le  résultat  de  la  bles- 
sure de  la  veine  par  l’opération  de  la  saignée. 

IIlnter  et  Nesbftt. 

A la  demande  de  l’autorité,  Turner  et  Cliristison  ont  fait  l’analyse 
des  objets  suivants,  qui,  leur  furent  remis,  quinze  jours  après  l’accident: 
l**  un  morceau  de  chapeau,  altéré  çà  et  là,  et  de  part  en  part;  T un 
autre  morceau  du  même  chapeau  non  altéré  ; 3"  une  portion  d’un  col 
noir  avec  sa  garniture  et  sa  doubluie,  le  tout  fortement  attaipié  par 
l’acide  ; 4"  un  morceau  de  la  manche  d’un  habit  brun  avec  sa  dou- 
blure, également  corrodé  et  rougi,  et  un  autre  morceau  du  même  habit 
non  altéré. 

Le  chapeau  et  le  col  altérés  étaient  humides  et  avaient  une  saveur 
très-aigre.  On  coupa  par  morceaux  la  portion  de  chapeau  attaquée,  et  ou 
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la  fit  bouillir  dans  de  l’eau  distillée.  Le  liquide  filtré  était  de  couleur 
brune  rougeâtre,  d’une  saveur  acide,  rougissait  fortement  le  papier  de 
tournesol,  donnait  avec  l’acétate  de  baryte  un  précipité  brunâtre  très- 
abondant,  qui  devenait  blanc  par  l’addition  de  l’acide  azotique  ; réuni 
et  desséché  à la  chaleur  rouge,  ce  précipité  pesait  4 grains  3/10®.  Une 
petite  partie  étant  mélée  avec  du  charbon,  chauffée  pendant  10  minutes, 
a la  flamme  du  chalumeau,  dans  une  cuillère  de  platine;  le  résidu, 
traité  par  un  peu  d’acide  hydrochloriqiie  étendu,  a dégagé  avec  effer- 
vescence l’odeur  d’hydrogène  sulfuré  ; un  papier  à filtrer,  imbibé  d’une 
dissolution  d’acétate  de  plomb,  suspendu  dans  le  tube,  s’est  coloré  en 
noir  en  quelques  instants. 

Une  série  d’expériences  comparatives  avec  le  morceau  du  chapeau 
(|ui  n’avait  pas  subi  d’altération,  a fourni  un  liquide  brun- rougeâtre, 
(jui  rougissait  faiblement  le  papier  de  tournesol,  et  qui,  par  l’acétate  de 
baryte,  n’a  donné  qu’un  léger  nuage  insoluble  dans  l’acide  azotique, 
mais  qui  au  bout  de  plusieurs  heures  ne  produisit  aucun  dépôt. 

Le  morceau  de  col  préalablement  réduit  en  fil,  soumis  au  même  trai- 
tement que  les  portions  de  chapeau  altérées,  donna  exactement  les 
mêmes  résultats  ; le  sulfate  de  baryte  précipité  pesait  1)  grains. 

Les  morceaux  de  la  manche  et  de  la  doublure  de  l’habit  donnèrent 
aussi  les  mêmes  résultats  ; le  sulfate  de  baryte  obtenu  ne  pesait  que 
0,9  grain. 

Ces  expériences  démontrent  que  ic  liquide  employé  par  Euphémia 
Lawson  était  de  l’acide  sulfurique.  L’accusée  fut  condamnée  à la  peine 
capitale;  mais,  comme  c’était  le  premier  cas,  depuis  la  promulgation  de 
la  loi,  la  peine  fut  commuée  en  celle  du  bannissement  perpétuel. 
{Annales  dliygiène,  tome  //,  P.  Turasseur). 

Observation  //.  Un  homme  de  trente-un  ans,  d’une  constitution 
athlétique,  n’ayant  fait  dans  la  journée  qu’un  léger  repas,  mais  ayant 
bu  beaucoup,  avale  d’un  seul  trait  3 onces  ou  environ  90gram.  d’acide 
sulfurique  du  commerce,  le  24  juillet,  à dix  heures  du  soir,  au  lieu 
d’un  vcire  d’eau-de-vie  qu’il  prenait  habituellement.  Aussitôt,  vive 
chaleur  à la  gorge,  et  trois  ou  quatre  minutes  après,  il  tombe,  se  roule 
sur  le  carreau,  vomit  des  matières  acides,  mêlées  de  sang,  et  va  deux  fois 
en  dévoiement;  il  éprouve  un  sentiment  de  brûlure  insupportable  dans 
la  bouche,  la  gorge,  et  tout  le  long  de  la  poitrine.  Il  se  rend  à pied,  de 
la  rue  Bonne-Nouvelle,  à l’hôpital  Saint-Louis.  Sa  faiblesse  extrême 
l’obligeait  de  s’asseoir  sur  chaque  borne  ; il  éprouvait  des  vomissements, 
des  tremblements,  des  douleurs  h la  région  épigastrique.  Deux  heures 
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après  l’ingestion  du  poison,  il  présentait  l’état  suivant  : vomissements 
sans  beaucoup  d’efforts  de  la  tisane  qu’on  lui  donnait  ; elle  était  mélée 
à du  sang,  à des  mucosités  , à un  peu  de  bile,  et  d’un  goût  acide  très- 
prononcé  ; pouls  lent,  faible  ; face  pale , extrémités  froides;  épigastre 
im  peu  plus  chaud  que  le  restant  du  corps,  mais  non  sensible  à une  pres- 
sion modérée;  voix  faible,  altérée.  Prescription  : lait-,  1 once  ou  30  gram. 
de  magnésie^  administrée  en  10  jirises.  A partir  de  sept  heures  du 
matin,  les  vomissements  consistèrent  en  lait  coloré  en  jaune  par  de  la 
bile.  A neuf  heures,  face  légèrement  colorée  ; respiration  accélérée  ; 
anxiété  précordiale;  pouls  concentré,  irrégulier,  105  pulsations;  tem- 
pérature du  corps  noi  male,  seulement  un  peu  plus  élevée  à l’épigastre, 
qui  était  un  peu  plus  douloureux  à la  pression.  La  moitié  postérieure  de 
la  voûte  palatine,  les  piliers  du  voile  du  palais,  la  face  supérieure  de  la 
langue,  les  amygdales,  la  partie  postérieure  du  pharynx,  sont  recouverts 
d’un  enduit  blanchâtre  et  considérablement  tuméfiés,  surtout  les  amyg- 
dales et  les  piliers  ; déglutition  très-difficile  ; sentiment  de  brûlure  tout 
le  long  de  la  poitrine.  Dans  la  matinée,  selles  liquides  d’uii  brun  ver- 
dâtre, remplissant  la  moitié  du  bassin. — eau  magnésienne^  lave- 
ment  de  son  et  de  magnésie,  ‘S  ventonses  scarifiées  sur  l’épigastre. 

Le  lendemain  26,  salivation  d’un  demi  litre  d’un  liijuide  blanc, 
fdant,  mêlé  à des  pellicules  épidermiques  ; pouls  fréquent,  faible  ; même 
difficulté  d’  avaler;  anxiété  précordiale;  légères  douleurs  à l’épigastre, 
lorsque  le  diaphragme  s’abaisse  ; point  de  douleurs  dans  le  restant  du 
ventre  qui  n’est  point  ballonné;  crampes  à la  plante  des  pieds  pendant 
une  demi-heure  ; langue,  amygdales,  voûte  palatine  et  pharynx  gonflés 
et  à moitié  couverts  par  des  pellicules  blanchâtres  ; cjuatre  selles  liquides 
depuis  hier;  insomnie. 

Le  27,  salivation  d’un  litre  et  demi  d’un  liquide  blanc,  spumeux  ; 
les  pellicules  blanches  se  sont  détachées;  les  parties  cautérisées  sont 
rouges,  tuméfiées;  déglutition  plus  facile;  oppression  moindre;  pouls 
faible,  56  pulsations  ; température  normale;  sentiment  de  constrictiou 
dans  la  poitrine  ; point  de  douleur  à la  région  épigastricpie  à la  plus 
forte  pression  ; une  selle  jaunâtre,  semi-solide  ; urines  ordinaires  ; in 
somnie  à cause  de  la  nécessité  de  cracher  à tout  moment. 

Le  2(S,  salivation  d’un  litre;  rougeur  et  douleur  de  la  gorge  beau- 
coup moindres  ; pas  de  douleurs  épigastriques  à la  plus  forte  pression  ; 
éructations;  pouls  faible,  56  pulsations  ; — un  œuf  à l’eau. 

Le  29,  salivation  un  peu  moindre;  déglutition  facile;  huit  selles 
liquides  dans  la  nuit  : 1/4  de  lavemenl  avec  8 gouttes  de  laudanu 
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Le  30,  les  parties  de  la  gorge  cautérisées  sont  légèrement  rouges  et 
tuméfiées  ; le  lavement  a été  gardé  un  quart  d’iieure  ; 3 selles  liquides. 

Le  31,  le  dévoiement  continue;  le  malade  n’a  plus  salivé  (|ue  la 
moitié  d’un  crachoir  : lavement  laudanisé;  on  supprime  le  lait-  Le 
dévoiement  ainsi  que  la  salivation  ont  cessé  le  surlendemain,  et  le  ma- 
lade est  sorti  digérant  assez  bien  le  quart  de  la  portion.  {Gaz.  Méd. 
1839,  M-  Martins,  service  de  M-  Biett  ). 

Réflexions.  La  salivation  se  manifeste  ordinairemenr  à l’épo- 
que de  l’exfolialion,  ( ’est-à-dire,  du  deuxième  an  troisième 
jour,  qnebjuefois  plus  tard  ; elle  s’accompagne  d’une  fétidité 
extrême  de  l’iialeine  , persiste  pendant  très-longtemps  et  dans 
la  période  des  effets  consécutif.  Quoique  assez  fréquente  dans 
les  empoisonnemenis  parlesacides  minéraux,  elle  est  rarement 
aussi  abondante.  Elle  dépend  probablement  de  la  dénudation, 
ou  d’une  modification  spéciale  des  follicules  muqueux.  La 
constipation,  symptôme  des  plus  constants  et  des  plus  per- 
sévérants dans  ce  genre  d’intoxication,  a été  remplacée  parla  diar- 
rhée dès  lepremier  jour,  et  presque  au  moment  même  de  l’inges- 
tion de  l’acide, et  le  ventre  est  resté  constammentlibre.  Une  por- 
tion dn  poison  a été  probablement  évacuée  par  les  selles,  puisque 
M.  Biett  a donné  le  contre  poison  en  lavement  : c’est  du  moins 
ce  qui  a lieu  ordinairement,  toutes  les  fois  qu’il  y a dévoie- 
ment, et  ce  dont  les  médecins  parlent  a peine;  par  conséquent, 
on  doit  imiter  l’exemple  du  prati::ien  que  nous  venons  de  citer. 
Il  importe  de  noter  la  conservation  de  la  température  normale, 
quoique  le  pouls  soit  descendu  à 56  pulsations.  Le  défaut  de 
constipation,  l’absence  du  froid  externe,  la  non  suspension  de 
la  sécrétion  urinaire  sont  des  symptômes  d’un  très-bon  augure, 
qui  doivent  faire  espérer  une  réaction  prompte,  et  le  rétablis- 
sement pins  ou  moins  complet.  Cette  observation  viendrait 
confirmer  les  idées  de  Tartra,  c’est-'a-dire  que,  les  personnes 
adonnées  aux  boissons  alcooliques  auraient  beaucoup  moins  a 
redouter  les  effets  des  poisons;  elle  serait  aussi  en  faveur  des 
idées  Rasoriennes,  puisque  le  malade  avait  beaucoup  bu  dans 
la  journée. 

Observation  III.  Martin  Honoré,  marbrier,  âgé  de  cinquante-deux 
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ans,  fortement  constitué,  en  désaccord  avec  sa  femme , l’ayant  me- 
nacée plusieurs  fois  de  s’empoisonner,  s’enferme  dans  sa  chambre,  après 
; avoir  mangé  une  soupe  aux  herbes,  et  avale»  à neuf  heures  du  matin  , 

!le12  novembre  1836,  environ  3 onces  ou  90  gramm.  d’acide  sulfu- 
rique du  commerce,  dans  un  bol,  qu’il  essuya  avec  le  doigt  et  (pi’il  ren- 
/ versa  sur  la  cheminée.  11  resta  couché  sur  son  ht  jusqu’à  midi;  alors  les 
*#  souffrances  le  forcèrent  à appeler  du  secours,  sans  avouer  cependant 

P qu’il  s’était  empoisonné.  A une  heure,  il  descendit  de  son  lit,  s’habilla 

seul,  et  se  fit  transporter  à l’hôpital  Cochiri,  où  il  arriva  à deux  heures. 
1 Le  malade  qui  avait  vomi  une  fois  dans  sa  chambre,  et  avait  éprouvé 

î de  grandes  douleurs  abdominales,  offrait  les  symptômes  suivants  : dou- 

i leurs  atroces  à la  région  épigastrique,  surtout  du  côté  de  l’hypocondre 

) gauche  ; parois  abdominales  raides,  résistantes  ; besoin  continuel  d’u- 

i riner,  mais  il  ne  rend  qu’une  petite  quantité  d’urine,  brune,  foncée, 

i épaisse,  déposant  d’abord  une  matière  brunâtre,  granuleuse,  devenant 

8 ensuite  plus  claire  : son  odeur  était  urineuse  ; extrémités  froides,  cyano- 

<1  sées,  ainsi  que  la  peau  du  tronc,  qui,  à l’épigastre,  offrait  une  bande 

marbrée,  largede4  à 5 pou.  ou  108  à 135millim.;  la  couleur  cyanosée 
disparaissait  à la  pression  et  reparaissait  ensuite;  muqueuse  de  la  bouche 
blanche  ; jietites  escarres  sur  les  bords  de  la  langue  ; vue  Double  ; fa- 
cultés intellectuelles  intactes  ; déglutition  pénible  , les  dernières  gorgées 
de  liquide  étaient  quelquefois  rejetées  ; point  de  selles;  point  de  vomis- 
sements, ni  par  l’eau  tiède,  ni  par  la  titillation  de  la  luette  ; les  efforts 
4 de  vomissements  se  faisaient  dans  l’arrière-gorge,  et  le  malade  rendait 
^ des  mucosités  glaireuses  ; battement  du  cœur  faible  ; pouls  petit,  con- 
centré , régulier  ; face  pale,  décomposée,  portant  l’empreinte  d'une 
grande  souffrance  ; traits  rétractés  ; respiration  genée.  Le  malade  est 

ÎI  très-agité,  il  se  remue  et  se  lève  continuellement  sur  son  lit,  pousse  des 
cris  plaintifs  jusqu’au  dernier  moment.  11  expire  presque  subitement 
une  demi-heure  après  son  entrée  à l’hôjiital,  et  cinq  heures  et  demie 
après  avoir  avalé  le  poison.  La  couleur  cyanosée  disparut  tout  de  suite 
après  la  mort. 

Autoiisie.  Le  13,  à une  heure  de  l’après-midi,  raideur  cadavériipic; 
taches  de  couleur  grise  à la  partie  iiiféi  icure  de  l’abdomen  ; cette  région 
ne  résonne  pas  à la  percussion.  Le  14  octobre,  à dix  heures  du  malin 
persistance  de  la  raideur  ; taches  abdominales  plus  étendues;  muqueuse 
de  la  bouche  et  de  l’arrière-gorge  blanchâtre  ; petites  escarres  sur  les 
bords  de  la  langue  qui  est  rélraclée.  L’épilelium  de  la  bouche,  du  jdia- 
lynx,  de  1 œsophage  est  épaissi  et  se  ilelache  facilement  ^ la  muqueuse 
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(.le  ces  organes  est  rosée,  injectée  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  con- 
tenant un  sang  noir;  le  calibre  de  l’œsophage  est  d’autant  plus  petit 
que  l’on  approche  du  cardia  ; cet  orifice  peut  à peine  admettre  une  lame 
de  ciseau  ; sa  muqueuse  est  disposée  en  plis  verticaux,  noire,  ainsi  que 
les  tissus  sous-jacents,  et  se  déchire  par  le  simple  grattage.  Poumons 
affaissés  ; les  deux  plèvres  fortement  enflammées  à leur  partie  posté- 
rieure et  supérieure  ; les  deux  séreuses  diaphragmatiques  sont  brillantes, 
un  peu  opaques,  d’un  blanc  argentin  ; le  diaphragme,  la  base  des  pou- 
mons, la  paroi  inférieure  des  ventricules  du  cœur  sont  de  couleur 
grisâtre;  tous  les  vaisseaux  des  parties  cautérisées  contiennent  un  sang 
noir,  coagulé  ; la  muqueuse  laryngée  et  trachéale  est  de  couleur  rouge 
uniforme.  Le  cœur  renferme  des  caillots  adhérents  aux  parois  posté- 
rieures des  deux  ventricules,  dont  la  membrane  interne  est  plus  rouge 
qu’à  l’ordinaire.  L’aorte  thorachique  présente  une  rougeur  uniforme 
claire,  occupant  toute  l’épaisseur  de  sa  membrane  interne,  couleur  qui 
contraste  avec  celle  de  l’aorte  abdominale  et  de  ses  branches  collaté- 
rales et  terminales,  dont  les  parois  sont  blanches  dans  toute  leur  épais- 
seur, jusqu’à  l’artcrc  crurale  ; ces  vaisseaux  sont  distendus  par  du  sang 
noir,  coagulé  ; la  veine  cave  inférieure  présente  les  mêmes  phénomènes 
(le  coloration  et  aux  mêmes  régions.  V abdomen  est  tendu,  élevé;  tous 
les  muscles  qui  entourent  cette  cavité,  dans  l’épaisseur  d’un  pouce  ou  27 
millini.)et  du  dedans  en  dehors,  sont  décolorés,  fermes  autoucher;incisés 
transversalement,  leurs  fibres  présentent  un  aspect  nacré,  brillant  et  cha^ 
toyant.  Le  i^éritoine  offre  le  même  état  que  le  diaphragme,  il  renferme 
un  liquide  brunâtre  ayant  une  odeur  acide  piquante  et  précipite 
abondamment  par  l’eau  de  baryte  : tous  les  viscères  abdominaux  sont 
de  couleur  grise,  légèrement  bleuâtre,  fermes  au  toucher.  estomac, 
replié  sur  lui-même  et  enfoncé  dans  l’hypocondre  gauche,  se  divise  faci- 
lernentsousle  doigt,  surtout  du  coté  du  grand  cul-de-sac  ; de  ce  côté,  et 
sur  sa  paroi  postérieure,  existe  une  ouverture  de  5 poucesou  135millim. 
de  diamètre  ; cet  organe  renferme  une  matière  noire,  analogue  à celle 
tlu  péritoine,  mais  plus  épaisse  et  mélée  à des  caillots  de  sang,  noirs, 
durs  ; sa  muqueuse  est  complètement  détruite  ; les  lavages  à l’eau  lais- 
sent la  tunique  musculaire  à nu.  Les  intestins  grêles  se  déchirent  faci- 
lement; ils  sont  tapissés,  dans  leur  moitié  supérieure,  d’une  couche  grise 
uniforme,  et,  dans  leur  moitié  inférieure,  d’une  couche  d’un  vert  d’o- 
seille ; la  muqueuse  en  est  ramollie,  et  le  tout  forme  un  détritus  qui 
est  entraîné  par  un  filet  d’eau,  ainsi  que  les  villosités.  Les  gros  intestins 
sont  d’un  rouge  brique  à l’intérieur  ; leur  muqueuse  est  entière  et  con- 
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serve  son  aspect  ordinaire;  les  parois  sont  injectés  d’un  sang  noir  coa- 
gulé. Le  foie  est  gris  à l’extérieur  ; il  offre , dans  l’épaisseur  de  2 pouces 
ou54millim.  la  dureté  du  foie  cuit  ; au  centre  il  a sa  couleur  et  sa  consi- 
stance normales.  La  rate  est  dure,  noirâtre,  et  le  pancréas  d’un  gris  blan- 
. châtre.  Les  reins  sont  profondément  cautérisés  et  laissent  écouler,  quand 
on  les  comprime,  unliquide  analogue  à l’urine  rendue  pendant  la  vie.  La 
ms/e  est  fortement  contractée;  sa  cavité,  presque  effacée,  contient  à 
peine  quelques  gouttes  d’urine  noirâtre  ; ses  parois  sont  épaisses  et  gri- 
) sâü’es.  Les  méninges  contiennent  du  sang  non  coagule.  Le  cerveau  est 
ferme,  non  injecté,  sans  lésions  appréciables.  {Gaz.  Méil.  1837,  StankG 
recueillie  ci  l’hôpital  Cochin). 


Cette  observation  démontre  combien,  par  une  volonté 
ferme,  on  peut  résister  aux  plus  vives  souffrances.  La  promp- 
titude de  la  mort  doit  être  attribuée,  non-seulement  à la  quan- 
tité de  poison,  mais  encore  au  défaut  de  vomissements  (il  n’y 
en  a eu  qu’un  seul)  qui  ont  été  empêchés  par  le  rétrécissement 
de  l’oesophage,  et  par  conséquent  a la  non  expulsion  du  poison, 
lepotageqiie  le  malade  avait  pris  avant  de  s’empoisonnern'a  pas 
eu  une  grande  influence  sur  le  développement  des  effets  toxi- 
ques. La  couleur  cyanosée  de  la  peau  ne  s’observe  que  rare- 
ment dans  l’empoisonnement  par  les  acides,  ou  du  moins  les 
auteurs  n’en  ont  pas  parlé.  Elle  est  due  probablement  a l’effet 
hyposthénique  du  poison,  au  peu  d’activité  de  la  circulation, 
ou  bien  en(  ore,  a la  gêne  de  la  respiration  qu’a  éprouvée  le  ma- 
lade. La  destruction  de  la  muqueuse  gastro-duodénale,  les  al- 
térations si  générales  et  si  intenses  du  foie,  de  la  raie,  du  pan- 
créas, des  reins,  du  diaphragme,  de  la  base  du  cœur  et  des 
poumons,  dépendent  évidemment  du  séjour  prolongé  de  l’a- 
cide dans  l’estomac,  de  son  épanchement  dans  la  cavité  périlo- 
néale,  et  de  son  imbibillon  a travers  les  tissus.  La  coagulation 
du  sang,  la  coloration  rouge  de  la  membrane  interne  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux  thorachiques,  sont-elles  dues  a l’absorption 
de  l’acide  sulfurique  pendant  la  vie  , ou  a son  imbibiiion 
après  la  mort?  Dans  la  première  hypothèse,  il  faudrait  suppo- 
ser que  l’acide  n’a  pas  eu  le  temps  d’arriver  dans  les  gros  vais- 
seaux abdominaux,  puisque  leur  membrane  interne  était 
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b'anclie,  décolorée.  Peut-être,  cette  différence  de  cojoratlon , 
esi-eüe  due,  a ce  que,  l’acide  épanché  dans  le  péritoine  aura  pé- 
nétré par  imbibition  les  vaisseaux  abdominaux,  et,  par  son  ac- 
tion chiniique  et  hygrométrique,  en  aura  opéré  la  décoloration, 
comme  il  a opéré  celle  des  autres  organes  abdominaux. 

Observation  IV.  Une  domestique,  âgée  de  vingt-six  ans,  en  proie  de- 
puis quelque  temps  à des  chagrins,  prend  pour  s’empoisonner,  dans  la 
matinée  du  22  mars  1827,  3 onces  ou  environ  90  gramm.  d’acide  sul- 
furique du  commerce.  Aussitôt,  chaleur  brûlante  dans  toute  la  bouche  , 
l’cesophageet  l’estomac.  On  donna  6à8  onces  oui  80  à 240  gram.  d’huile 
d’olives.  Il  y eut  des  vomissements  abondants.  La  malade  est  transpor- 
tée à la  Charité  quelques  heures  apres  l’accident,  salle  Sainte-Marthe 
n*  20.  Sa  bgure  exprime  l’inquiétude.  Une  tache  d’un  gris  jaunâtre 
existe  sur  les  deux  lèvres,  près  de  la  commissure  droite  ; la  muqueuse, 
eu  cet  endroit,  est  excoriée  en  arrière;  l’épilhelium  de  la  langue  est  d’un 
blanc  mat,  épaissi,  soulevé  et  racorni  comme  s’il  eût  été  soumis  à l’ac- 
tion de  l’eau  bouillante  ; la  gorge  est  le  siège  d’une  douleur  vive  et  la 
déglutition  impossible.  Douleurs  peu  intenses  à la  région  épigas- 
tri((ue  , la  pression  ne  les  augmente  pas  considérablement  ; vomisse- 
ments de  matières  d’un  liquide  rougeâtre,  produisant  une  légère  effer- 
vescence sur  le  carreau  ; voix  très-enrouée  ; région  du  larynx  doulou- 
reuse ; râle  trachéal  (ce  qui  fait  penser  qu’une  très-petite  quantité 
d’acide  a pénétré  dans  les  voies  aériennes  ) ; pouls  petit,  fréquent  ; peau 
des  mains  froide  ; les  extrémités  inférieures  conservent  leur  chaleur 
naturelle.  Après  avoir  tenté  vainement  de  lui  faire  prendre  de  la  ma- 
gnésie dans  de  l’eau,  on  prescrit  30  sangsues  au  cou  et  20  à l’épigastre, 
des  lavements  de  guimauve,  des  cataplasmes  émollients  sur  le  ventre. 

Le  23,  face  pâle,  bleuâtre  sur  les  pommettes;  enrouement  plus  mar- 
qué que  la  veille  ; le  sthétoscope,  appliqué  sur  le  larynx  et  le  long  du 
dos , donne  un  râle  très-distinct , qui  n’existe  pas  dans  les  autres  par- 
ties des  parois  ihorachiques  ; plus  d’envies  de  vomir  ; douleurs  assez 
vives  et  qu’augmente  la  moindre  pression  à la  région  épigastrique  ; ha- 
leine fétide  ; constipation  ; col  toujours  douloureux  ; gêne  extrême  de 
la  déglutition  ; on  parvient  cependant  à faire  avaler  une  petite  quantité 
de  tisane,  mais,  le  plus  souvent,  les  liquides  que  la  malade  s’efforce  à 
avaler  sont  rejetés  par  les  narines  ; grandes  lassitudes  dans  les  jambes  ; 
mouvements  inspiratoires  accélérés  ; pouls  très-fréquent,  à peine  sen- 
sible ; 30  .sangsues  à Vépigastre,  lavements  de  guimauve,  cataplasme 
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n^(r  le  ventre-  Le  soir,  la  malade  est  assise  sur  son  lit,  les  yeux  sont 
saillants;  la  peau  des  pommettes  et  des  lèvres  est  bleuâtre,  comme  chez 
les  asphyxiés  ; le  visage  exprime  Fanxicté  la  plus  vive  ; la  peau  des 
mains  est  glacée  ; le  pouls  insensible  ; les  muscles  du  pharynx  se  con- 
tractent fréquemment  et  donnent  lieu  à l’expulsion  iFune  petite  quan- 
tité de  mucosité  blanchâtre  ; la  douleur  épigastrique  a augmenté  d’in- 
tensité, et  s’ est, étendue  à tout  le  bas-ventre  ; facultés  intellectuelles 
intactes;  conscience  d’une  lin  prochaine  ; mort  deux  heures  après. 

Auiop.vie  (trente-six  heures  après).  Ballonnement  considérable  du 
ventre.  Emphysème  sous-cutané  de  la  face,  du  tronc  et  des  membres 
supérieurs.  La  ligure  du  cadavre  est  tellement  boursoufllée  qu’elle  est 
méconnaissable.  Tache  d’un  gris  jaunâtre  à la  commissure  droite  des 
lèvres  ; en  ce  point,  le  tissu  cutané  est  légèrement  déprimé,  très-sec, 
comme  torréfié.  L’épithelium  de  la  muqueuse  des  lèvres,  des  gencives, 
de  la  langue  se  détache  et  s’enlève  avec  facilité.  La  base  de  la  langue, 
les  amygdales,  les  piliers  du  voile  du  palais,  la  luette,  sont  recouverts  de 
lambeaux  membraneux,  jaunâtres,  piiltacés,  se  détachant  par  un  léger 
grattage.  Le  pharynx  présente  le  même  désordre  ; sa  membrane  mu- 
queuse est  blanche  dans  quelques  points,  rouge  en  d’autres  ; l’altéra- 
tion se  prolonge  dans  les  fosses  nasales  ; l’épiglotte  est  racornie,  recou 
verte  de  portions  d’épithelinm  épaissies,  ramollies,  jaunâtres  ; les  bords 
de  la  glotte,  les  cordes  vocales  , le  larynx  dans  prescjue  toute  son 
étendue  et  le  commencement  de  la  trachée-artère  offrent  les  memes 
lésions.  L’œsophage  est  grisâtre  , rugueux;  de  longs  vaisseaux  le 
parcourent  longitudinalement,  et  se  dessinent  en  relief  à sa  surface  in- 
terne; le  sang  qu’ils  contiennent  est  fortement  coagulé  ; (juand  on  les 
incise,  ils  sont  sous  forme  de  petits  cylindres  solides;  son  épithélium 
ne  paraît  ni  soulevé  ni  détaché. 

L’estomac  contient  une  assez  grande  quantité  de  hquide  d’un  gi  is- 
rougeâtre,  tenant  en  suspension  un  grand  nombre  de  petites  plaques 
arrondies,  d’un  noir  foncé.  La  muqueuse  est  le  siège  des  plus  grands 
désordres;  cependant,  quelques  portions  sont  simplement  ranges,  ce 
sont  celles  qui  se  trouvent  au  fond  des  plis  <|u’e]le  foime,  et  (jui,  en 
raison  de  celte  circonstance,  ont  échappé  à l’action  immédiate  de  l’a- 
cide. Ailleurs,  dans  une  grande  étendue,  elle  est  boursoufllée  et  comme 
charbon  née,  et  il  n’est  plus  possible  d’en  reconnaître  les  divers  éléments 
anatomiques;  mais,  par  un  examen  attentif,  on  voit  que  celte  coloration 
est  surtout  due  à la  coagulation  du  sang  contenu  dans  des  vaisseaux 
très-petits  et  très-nombreux,  qui,  dans  l’état  normal,  vieniu'ut  s’y  épa- 
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nouir,  et  en  constituent  la  couche  superficielle.  Le  derme  muqueux,  le 
tissu  cellulaire  sous-jacent  sont  d’un  gris  un  peu  noirâtre.  Dans  plu- 
sieurs points,  la  muqueuse  s’offre  sous  l’aspect  de  petites  plaques  noires, 
disséminées  çà  et  là,  faisant  une  légère  saillie  au-dessus  du  niveau  des 
portions  sous-jacentes,  et  leur  adhèrent  encore  au  moyen  de  quelques 
filaments  celluleux.  Ailleurs,  ces  plaques  n’existent  plus,etles  vaisseaux, 
les  nerfs  et  le  tissu  cellulaire  dissosiés,  flottent  dans  le  liquide,  comme  si 
l’estomac  eût  été  soumis  à une  macération  longtemps  continuée.  Les 
petits  vaisseaux  apparaissent  sous  forme  de  houppes  très-fines,  dont  les 
ramuscules,  présentent,  de  distance  en  distance,  de  très-petits  points  noirs, 
dus  à la  coagulation  du  sang  contenu  dans  leur  intérieur,  et  les  nerfs, 
sous  celle  de  filets  d’un  blanc  mat,  très-bien  ramifiés,  au  milieu  d’un 
tissu  cellulaire  filamenteux  grisâtre.  La  tunique  musculaire  est  d’un 
rouge  peu  intense.  Il  n’y  a pas  de  perforation.  Ces  désordres  ne  s’ob- 
servent pas  au  delà  de  la  valvule  pylorique.  Cependant,  la  muqueuse 
duodénalc  est,  dans  plusieurs  points,  comme  cautérisée,  et,  au  commen- 
cement de  l’intestin  grêle,  le  bord  libre  de  quelques  valvules  présente 
les  mêmes  altérations.  liC  reste  du  tube  digestif  ainsi  que  les  autres  vis- 
cères abdominaux  n’offraient  rien  de  remarquable.  Une  petite  quantité 
de  pus  existait  dans  le  bassin  et  semblait  y avoir  été  versé  par  les 
trompes  utérines,  dont  la  cavité  contenait  une  assez  grande  quantité  de 
matière  jaunâtre , granuleuse,  à demi  ramollie  dans  quelques  points. 
Une  P lite  quantité  de  liquide  puriforme  était  renfermé  dans  l’utérus. 
Les  poumons  étaient  rouges,  peu  crépitants,  et  offraient  quatre  ou  cinq 
petites  masses  de  matière  tuberculeuse  non  ramollie.  Le  tissu  du  cœur 
était  rouge,  ainsi  que  la  membrane  interne  de  l’aorte.  Le  cerveau,  exa- 
miné avec  soin,  n’a  offert  rien  de  particulier.  [M.  Regnaml,  interne, 
service  de  M.  Lfierminier  ) . 

Réflexions.  Dans  les  suicides  par  eiiipoisonneraent  par  les  poi- 
sons liquides,  il  n’est  pas  rare,  avons-nous  dit,  qu’une  portion 
du  poison  pénètre  dans  le  larynx  et  dans  les  bronches.  Cette 
assertion  est  parfaitement  confirmée  ici,  et  par  la  sthétoscopie, 
et  par  les  altérations  pathologiques.  C’est  sans  doute  la  cause 
de  la  gêne  de  la  respiration  et  de  la  couleur  cyanosée  des  lè- 
vres, des  pommettes  ou  des  autres  parties  de  la  peau,  comme 
dans  l’observation  précédente.  L’auteur  de  cette  observation, 
eu  raison  de  la  difficulté  de  faire  avaler  le  contre- poison,  se 
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demande  si  on  n’aurait  pas  pu  recoin  ir  à l’emploi  de  la  sonde.  Il 
pense,  et  en  cela  nous  sommes  de  son  avis,  que  i’Introdnclion 
1 de  cet  instrument  aurait  aggravé  les  accidents,  et  qu’en  outre, 

* l’état  de  la  gorge,  du  pharynx,  etc.,  aurait  rendu  cette  opéra- 
tion difficile.  L’usage  de  la  sonde  pour  vider  l’estornac,  y in- 
troduire des  liquides  ou  le  contre-poison,  peu  ou  pas  suivi 
en  France,  l’est  plus  souvent  en  Angleterre.  Nous  doutons 
cependant  qu’il  soit  avantageux  dans  l’empoisonnement  par  les 
^ poisons  tels  que  les  acides  minéraux,  qui  produisent  des  désor- 
dres locaux  aussi  graves.  Dans  un  cas  d’empoisonnement  par  un 
! breuvage  corrosif,  qu’on  crut  être  l’acide  sulfurique  ( docteur 
Corbet,  Gazelle  médicale  1 85  5),  on  introduisit,  le  premier  jour, 

J à l’aide  d’un  tube  œsophagien,  une  demi -pinte  de  lait  frais 
I dans  l’estomac.  Le  dix-septième  jour,  le  cou  se  tuméfia,  la  dé- 
glutition devint  extrêmement  douloureuse.  On  ne  put  faire 
k pénétrer  la  sonde  dans  festomac  ; ou  trouva  un  obstacle  à la 
[ partie  inférieure  du  col.  Le  malade  succomba  après  avoir  rejeté 
! 50à60gram.  d’un  liquide  purulent,  provenant  d’un  abcès 
j situé  au  voisinage  des  voies  aériennes,  et  communiquant  avec 
J l’œsophage  par  deux  ouvertures.  Quelques  auteurs  donnent 
{ comme  caractère  des  taches  d’acide  sulfurique  sur  les  lèvres, 
i leur  état  humide  ou  hygrométrique,  cette  observation  infirme- 
B rait  celte  assertion.  Dans  les  empoisonnements  par  inadver- 
I tance, ce  poison  se  répand  assez  souvent  sur  les  lèvres,les  joues, 

! le  menton,  les  mains,  les  doigts,  etc.,  donne  lieu  a des  rou- 

) geurs,  à des  gonflements,  a des  brûlures  par  [)laques,  par  ban- 
des, par  taches,  dont  l’escarre  blanchâtre  d’abord,  devient 
sèche,  dure,  parcheminée.  L’état  empliysémateux  de  la  face, 
chez  le  sujet  de  cette  observation,  aurait  probablement  enipê- 
! ché  de  constater  son  identité. 


Ohserv,  F.  Charpentier  Caroline,  âgée  de  22  ans,  bien  constituée, 
par  suite  de  chagrins  domestiques,  avale,  pour  attenter  à ses  jours,  15 
gram.  (1/2  once)  d’acide  sulfurique  du  commerce,  le  30  septembre 
1827.  Aussitôt,  douleurs  vives  à farrière-houche,  sur  le  trajet  de  l’œ- 
sophage et  a la  région  épigastrique  ; vomissements  ; les  règles  (pii 
avaient  paru  la  veille  se  suppriment.  Elle  entre  quelques  instanU 
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après  à l’Hôtcl-Dieii  , scrA^ce  de  M.  Gaillard.  La  peau  est  froide;  le 
pouls  petit  ; les  lèvres  et  la  langue  sont  blanches  , comme  crispées;  le 
li([uide  des  vomissements  est  verdâtre  et  très  abondant,  — Décoction 
(Je  graine  de  lin  et  de  racine  de  guimauve,  dons  laquelle  on  délaie 
8 grain.  (2  gros)  de  magnésie.  Le  lendemain,  peu  de  chaleur  à la 
peau;  pouls  fréquent,  petit;  douleurs  moindres;  vomissements;  dé- 
voiement. — Trente  sang.sues  et  cataplasmes  sur  l’épigastre.  Le 
troisième  jour,  stries  de  sang  et  pellicules  blanches  dans  les  matières 
vomies.  Les  jours  suivants  la  peau  reste  fraîche;  le  pouls  diminue  de 
fréquence;  mais  la  physionomie  est  toujours  très-souffrante,  quoique 
la  malade  dise  que  les  douleurs  ont  diminué.  A la  blancheur  de  la 
langue  a succédé  une  douleur  assez  vive  ; la  matière  des  vomissements 
cesse  peu  à peu  de  contenir  du  sang  et  des  pellicules  blanches  ; le  dé- 
voiement est  calmé.  Le  neuvième  jour,  les  douleurs  de  la  bouche  et  de 
Lœsophage  se  sont  graduellement  dissipées  ; elles  persistent  à l’épigas- 
tre et  vers  la  région  du  grand  cul-de-sac  de  l’estomac  à un  degré  con- 
sidérable ; la  pression  les  augmente.  La  malade  est  tourmentée  par 
une  soif  ardente:  mais,  tout  ce  qu’elle  avale  est  bientôt  rejeté  parle 
vomissement  ; du  reste  pas  de  fièvre  ; la  chaleur  de  la  peau  et  l’éléva- 
tion du  pouls  sont  même  au-dessous  de  l’état  normal.  — Boissons 
gommeuses  édulcorées  ; lait;  petit-lait.  L’embonpoint  et  les  forces  di- 
minuent graduellement  ; la  constipation  est  opiniâtre.  Vers  la  fin  d’oc- 
tobre  les  douleurs  lombaires  et  hypogastriques  indiquent  l’approche 
des  règles  ; on  prescrit  des  pédiluv^es,  des  bains  de  siège.  Plus  tard  on 
supplée  à l’écoulement  menstruel  par  deux  applications  de  huit  sang- 
sues à la  vulve.  Ces  douleurs  se  calment;  mais  les  vomissements  qui 
d’abord  avaient  diminué  pendant  deux  ou  trois  jours,  reparaissent  avec 
la  même  intensité.  Pendant  le  mois  de  novembre^  la  malade  est  réduite 
au  dernier  état  de  marasme  et  de  faiblesse.  Les  bouillons,  les  fécules, 
tous  les  aliments  sont  vomis  sans  excej)tion.  L’épigastre  est  toujours 
douloureux  ; de  temps  en  temps  il  survient  des  accès  fébriles  irrégu- 
liers. Vers  la  lin  du  mois  (époque  menstruelle)  la  partie  inférieure  de 
l’abdomen  devient  et  reste  pendant  quelques  jours  douloureuse  et  un 
peu  sensible  à la  pression.  Les  accès  fébriles  se  rapprochent.  Au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  la  maigreur  est  extrême;  les  yeux  et 
les  joues  sont  profondément  excavées  ; la  peau  est  froide  ; le  pouls 
presque  insensible;  le  moindre  mouvement  détermine  des  syncopes;  la 
langue  se  couvre  de  pellicules  aphtheuses.  Le  7 décembre  la  malade 
expire  sans  agonie,  le  soixantième  jour  de  son  entrée  à l’hôpital. 
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Auto'jisîe  (28  heures  après  la  mort).  Plus  rlc  raideur,  l.c  crâne  n a 
pas  été  ouvert.  Poumons  parfaitement  sains.  C œur  petit,  flasque,  dé- 
coloré. Tj  œsojjJiage  parsemé  à l’intérieur  de  fausses  membranes  i^ri- 
sâtres  très-adhérentes,  n’offre  aucune  lésion  à l’extérieur.  U estomac 
réduit  au  volume  de  celui  d’un  enfant,  n’a  que  trois  pouces  et  demi 
ou  95  millira.  de  longueur  de  l’extrémité  cardiaque  à l’extrémité  py- 
lorique,  et  près  de  deux  pouces  ou  54  millim.  de  la  petite  à la  grande 
courbure  ; sa  forme  à subi  des  changements  remarquables  ; toute  sa 
moitié  droite  est  rétrécie  au  point  d’égaler  à peine  le  volume  du  pouce; 
la  petite  tubérosité  a disparu  ; à sa  place  se  ti  ouvent  des  pbs  et  des 
froncements  très-marqués  ; la  face  supérieure  de  cet  organe  adhérente 
dans  l’étendue  d’une  pièce  d’un  franc  à la  face  inférieure  du  lobe 
gauche  du  foie,  ne  peut  en  être  séparée  qu’à  l’aide  du  scalpel,  et  pré- 
sente, dans  ce  point,  une  perforation  ovalaire  de  8/4  de  pouce  ou  19 
radlim.  de  diamètre,  dont  les  bords  sont  arrondis,  épais,  durs  et  blan- 
châtres. Vu  à l’intérieur  l’estomac  n’a  qu’une  capacité  propre  à loger 
un  œuf  de  poule.  Près  du  cardia  existent  deux  ulcérations  in  égnlières, 
à fond  ardoisé,  dont  les  bords  flexueiix  sont  rouges  et  légèrement  sail- 
lants. Toute  sa  moitié  droite  est  également  ardoisée  jusqu’au  niveau  du 
pylore  ou  la  coloration  cesse  brusquement*  la  muqueuse  y a totalement 
disparu.  La  ligne  de  démarcation  de  cette  surface  et  de  celle  du  reste 
de  l’estomac  est  indi(|uée  par  une  petite  zone  onduleuse,  l ouge  et  ])eu 
saillante;  la  partie  saine  de  cet  organe,  celle  du  moins  qui  j)araît  avoir 
échappé  à l’action  destructive  de  l’acidc  est  de  couleur  rouge,  ponctuée 
de  noir  et  d’un  aspect  velouté,  qui  contraste  avec  i'aspcct  granuleux 
des  surfaces  ulcérées.  L’oiiflcc  pyloriijuc  ti  i's-rctréci  peut  <à  peine  ad- 
mettre une  plume  à écrire.  Les  tuniques  de  l’estomac  sont  en  généial 
fort  épaisses,  surtout  dans  la  partie  antéiieure  de  la  moitié  droite, 
point  où  elles  sont  plissées  et  comme  racornies,  excepté  cependant  ipiel- 
ques-unes  des  parties  (pii  répondent  aux  surfaces  ulcérées.  Le  jiyiorc 
offre  un  tissu  blanchâtre  très-résistant,  de  trois  lignes  ou  7 millim. 
d’épaisseur. Le  reste  du  tube  intestinal  est  comme  atrophié,  et  ne  con- 
tient qu’un  peu  de  mucosité  colorée  par  la  bile.  La  membrane  mu- 
queuse en  est  saine.  La  rate  est  petite.  Le  volume  du  foie  est  remar- 
quable et  contraste  avec  l’espèce  d’atrophie  du  tube  digestif;  son  lobe 
droit  touche  à la  fosse  iliaque  ; la  vésicule  biliaire  est  médiocrement 
dilatée.  Les  autres  viscères  abdominaux  sont  dans  l’état  naturel. 
(M.  Robert,  Nouvelle  biblioth.  médic.  tome.  IV). 

Réfleocions.  Cette  observation  qui  offre  la  pins  grande  aiia- 
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avec,  l’oliscrvatioii  V,  acide  nitrique,  page  158,  quant 
aux  sMuptoiues  et  aux  îésions,  dans  la  période  des  effets  con- 
sctMitilV,  peut  par  coiiséfjueut  recevoir  la  uiéiue  interprétation. 
ISous  ferons  remarquer  seulement,  ce  qui  du  reste  n’est  pas  rare, 
la  suppression  d’un  acte  pli)  siologique,  o’est-a-dire  de  l’écou- 
leuu'ut  des  règU  s,  par  un  acte  pathologique,  et  ramélioratiou 
juomeutanée  survenue  dans  les  effets  toxiques  à l’époque  delà 
uu'ustriiallou,  quoiqu’il  y ait  eu  seulement  tendance  et  non 
écoulement  th'S  règles.  On  trouve  peu  d’observations  qui  doii- 
neut  une  meilleure  idée  des  effets  ( ousécutifs  des  acides,  et 
vlaus  lesquelles  surtout , les  altérations  pathologiques  soient 
portées  à un  si  haut  degré.  Le  volume  du  foie,  eomparative- 
meut  il  l'atrophie  des  autres  organes,  est  difficile  a expliquer. 

0/)S(*re,  17.  Lu  lioinine,  âgé  de  trenU'-liuit  ans,  prit,  le  ol  août 
1^87,  aune  heure  dn  matin,  30  grain,  (l  once)  d’acide  sulfurique  du 
eouuueree,  dans  riuleuliou  de  se  suieiiler.  Aussitôt,  il  éprouva  de  ^ 
graïuls  elforts  pour  vomir,  rejeta  une  portion  du  poison,  et,  quelques 
minutes  ajuès  , ressentit  sur  toute  l’éteudiie  du  pharynx  et  de  l’œ- 
sophage une  chaleur  si  vive,  ipi’il  essaya  de  la  calmer  eu  buvant  une 
grande  ipiautité  d’eau  ; mais,  ses  soidVrauces  n’eu  restèrent  pas  moins 
intenses.  Il  passa  la  nuit  u milieu  des  angoisses  les  plus  cruelles,  tour- 
menté par  de  violents  elforts  pour  vomir,  et  par  une  soif  ardente  qu  il 
ne  pouvait  satisfaire,  à cause  des  douleurs  qui  accompagnaient  les  mou- 
vements de  la  déglutition  ; enhn,!!  ne  reçut  les  premiers  secours  qu’au 
bout  lie  huit  heures,  (hi  lui  donna  de  la  mairnésie  délayée  dans  de 
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l’can,  et  on  le  transporta  ensuite  à rilùtel-Dicu.  Lors  de  son  entrée  il 
était  trl'te,  abattu,  se  plaignait  surtout  île  la  gorge,  éprouvait  dans , 
cette  région  un  sentiment  de  chaleur  brûlante,  qui  paraissait  occuperi 
le  jiharynx  et  une  partie  de  rœsophage  derrière  le  sternum,  c’est-à- 
dire,  sur  le  trajet  de  la  partie  inférieure  de  rœsophage.  Le  malade 
n'accusait  qu’une  douleur  légère,  même  pendant  l'acte  de  la  dégluti- 
tion ; l'épigastre  était  douloureux  avec  ou  sans  pression,  et  le  reste  du 
ventre  indolenl.  Les  nausées  étaient  presque  continuelles  et  les  vomis- 
sements peu  frequents.  L’intérieur  de  la  bouche,  ainsi  que  l’arrière- 
houclie  étaient  blanchâtres,  d’une  manière  uniforme,  comme  si  l’on 
eut  promené  sur  toutes  ces  parties  un  pinceau  imbibé  d’un  acide  cou- 
centré,  et  les  lèvres  couvertes  de  concrétions  blanchâtres.  Ces  parties 
étaient  le  siège  d’une  douleur  <jui  gênait  les  mouvements  de  la  deghi* 
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iilion.  .'iik’iiii  lioiiliN!  (I;iiis  les  l’acullôs  iiilclh'cliirllc^,  rl 

dans  les  l’onefions  de  r,'i| (pareil  respii aloli (!.  la;  poids  élail  un  peu  ae,- 
eéléré,  pliilnl  di'iniiné  (jii’élevé.  lai  peau  d’iine  elialeiir  presijiie  nnr 
male.  l<es  matières  vomies  n’élaieiil  |)ninl,  acides,  la;  Inii^  esjiaee  de 
temps  éroidé  depuis  l’eiiijioisonnemeiit  ne  permettail  pins  de  reennnr 
aux  antidotes,  e’i'st  à-din;  aux  jnépar.'itions  alcalines  ; l’indication  la 
pins  nrî;cntc  à rcm|ilir,  était  di;  eondialtie  riidl.imnialion  des  p.irties 
(Vappées  par  V.ieide  sidliiriipn;.  — .SV//V//)ée  de  \ ’l<tn(  eH;tjoniniennr- 
vru^e  ; ('mulsion  ; HdiuiHuen  à r(^j)i(f(iHlre ; rnldidiiHine  ; du'ie. 

la's  di'iixième  et  troisiî’ine  jonrs,  même  ét.it.  On  répét.i  l’application 
des  .sanj^snes,  la*  (piatriènn;  jour,  cessation  des  vomissements,  la:  lini 
tiènie,  la  snriaee  inti-rm;  di;  la  honclie  était  nettoyée  en  grandi;  partie, 
la  lanj^ne  déponilléi;  (le  ses  papilles,  le  voile  dn  jialais  intact  ; la  luette 
portail  de  eli;opie  < oté  nm;  ese.irre  Id.ineli.àtre  ; l’istlinie  dn  gosier 
élail  injecté  d’nn  l'on^e  vd  ; la  dé^lnlilion  tonpinrs  trièsolonlon rensi;  ; 
l’épi^aslK;  peu  endolori  ; la  lièvre  léj^ère.  — Vinijl  HdïujmeH  à ht 
fjoi'de;  boissons  simples;  réouhifs  sur  les  e.i Irdmih's. 

la;  (pi.iloiv.iènie  jour, le  mai.ide  rendit,  en  vorniss.'inl,  nn corps  solide, 
arrondi,  d’iin  |ann<;-i)rnn  , n.ige.int  ;in  milieu  de  matières  liipiides, 
l)ilienses.  (Tétait  nn  tidx;  mendn.anenx  , lon^  d’environ  H ponr(;s  ou 
217  millim.  , (pd,  olliail  en  deliors  une  smliiee  revêltu;  d’nne  eon- 
die  de  lilamenls  eellnlenx,  (olorés  en  noir,  et  jiarconrne  par  des  vais- 
seaux remplis  d’nne  ncilière  noiiêlre  eliarlionnée  ; en  ded.ins,  sa  snr- 
lace  était  lisse,  polie,  arndomie  :i  la  l.iee  interne  de  l’iesophaj'e.  (à;  tnhe 
était  pins  lar^e  ii  l’one  de  ses  exlréniil(';s  (pi’.'i  rantn;.  Il  était  j)ercé  de 
Irons  |)lns  on  moins  j'i  ands  vers  .son  extréndté  la  pins  étroite  ; ses  j)arüis 
étaient  colorées  en  Iniin  cl  d’iim;  consistance  dillércnti;  dans  l(;s  di- 
verses j)aj’lics  ilcsofi  élendne,  Elles  avaient  mie  .striiclnre  .scndjlaldc  ;i 
celle  dn  tissu  ininpienx,  et  produisaient  an  loiiclier  la  même  sensation. 
D’après  ces  caractères,  je  n’inisilai  pas  ;i  le^arder  ce  canal  comme  formé 
de  la  mendnane  mmpiense  de  ra:so[)l)a{;e.  IMnsienrs  personnes,  painii 
lesipielles  je  citerai  M.  le  docteur  Hlandin,  partagèrent  mon  ojiinion. 
r.a  î^orge  examinée  avec  soin,  nous  parut  être  dans  le  même  étal  rpie 
les  jours  précédents;  la  déglutition  était  douloureu.se  au  niveau  du  pha- 
rynx ; mais,  cliose  rern.injuahle,  le  pa.ssage  des  boissons  continua  de  .se 
faire  sans  lieaucoup  (h;  douleur , a travers  rœsophage.  JTépigastre  était 
à peine  endoloi’i  ; le  ventre  non  tendu,  indolent;  il  y avait  (piehjiies 
selles  en  diarrhée  ; la  face  était  amaigrie,  ])âle,  abattue  ; la  peau  chaude, 
sèche;  le  pouls  fréipient,  un  peu  élevé.  11  était  stirvenu  depuis  lioii 
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jours  une  réaction  plus  grande  que  de  coutume  ; mais  toujours  absence 
de  troubles  des  facultés  intellectuelles  [saignée de  10  onces,  reste  idem). 

Les  ]ours  suivants,  la  fièvre  persiste,  ainsi  que  la  diarrhée,  mais  la 
déglutition  devient  de  plus  en  plus  facile  ; la  rougeur  de  la  gorge  dis- 
paraît ; on  insiste  sur  les  adoucissants,  les  calmants  et  la  diète. 

Le  vingtième  jour,  le  malade  rendit,  au  milieu  des  évacuations  alvi- 
nes,  un  coi  ps  solide,  membraneux,  coloré  en  noir,  présentant  les  carac- 
tères d’un  tissu  parfaitement  organisé , et  ayant  l’aspect  d’une  mem- 
brane muqueuse  dépouillée  de  scs  villosités.  Placé  entre  l’œil  et  la 
lumière,  il  nous  offrit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  injectés  de  sang 
noir,  coagulé.  Ce  corps  membraneux  avait  la  forme  du  grand  cul-de- 
sac  de  l’estomac. 

Depuis  cette  époque  la  fièvre  cessa  complètement  ; la  face  conserva 
une  teinte  jaune-pâle,  un  peu  terne  ; la  langue  resta  humide,  sans  en- 
duit, sans  rougeur  ; il  n’y  eut  plus  de  douleur  ni  à la  gorge,  ni  à l’é- 
pigastre ; l’appétit  revint  ; mais  les  digestions  sont  restées’ lentes,  diffi- 
ciles ; la  diarrhée  s’est  bientôt  calmée.  (On  accorda  du  bouillon,  du 
vermicelle,  de  la  bouillie  et  du  lait);  ces  aliments  n’étaient  point  vomis. 

Le  vingt-sixième  jour,  le  malade  essaya  inutilement  d’avaler  un  peu 
de  pain.  Les  jours  suivants,  il  mangea  quelques  carottes,  de  la  viande, 
des  pommes  de  terre  et  de  la  purée  de  pois,  en  petite  quantité  à la  fois. 
Ces  aliments  furent  vomis  au  bout  de  quelques  heures,  sans  avoir  subi 
aucun  changement.  Nous  fûmes  bientôt  obligés  de  suspendre  ces  essais, 
parce  qu’ils  fatiguaient  inutilement  le  malade.  Depuis  cette  époque,  il 
n’accusa  de  douleur  ni  sur  le  trajet  de  l’œsophage,  ni  à l’épigastre.  Son 
état  est  resté  le  même  pendant  plusieurs  jours.  Les  selles  étaient  rares, 
la  peau  fraîche,  le  |)Ouls  sans  fréquence.  Dans  les  derniers  temps  de  la 
vie,  les  vomissements  reparurent,  et  la  maigreur  fit  chaque  jour  des 
progrès  lents,  mais  continus.  Enfin,  le  malade  réduit  au  marasme  le 
plus  complet,  succomba  le  13  novembre,  deux  mois  et  demi  après 
r empoisonnement. 

Autopsie.  Rien  de  particulier  à l’extérieur,  sauf  l’état  de  marasme 
que  nous  venons  de  signaler,  La  bouche  elle  pharynx  n’ont  offert  rien 
<pii  mérite  d’être  noté.  L’œsophage,  dans  son  quart  supérieur,  avait  son 
volume  et  son  épaisseur  ordinaires  ; dans  ses  trois  quarts  inférieurs,  il 
était  beaucoup  plus  petit  qu’il  ne  doit  l’être  ; en  haut,  les  parois  avaient 
3 miilim.  ( î ligne  1|2)  d’épaisseur,  et  en  bas,  près  de  9 à i Imillim,  (4ou 
5 lignes).  Celte  augmentation  d’épaisseur  était  due  principalement  à la 
membrane  charnue.  Le  calibre  de  l’œsophage  n’avait  pas  subi  de  chan- 
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gcmcnt  moins  remarquable  ; eu  haut,  son  diamètre  était  de  11  millirn. 
(5  lignes);  et  en  bas,  àpeine  de  3 à 5 millirn.  (1  ligne  et  l]2à  2 lignes). 
La  partie  la  plus  rétrécie  occupait  l’extrémité  inférieure.  En  effet,  dans 
une  étendue  de  7 à 11  millirn.  (3 à 5 lignes),  un  peu  au-dessus  de  l’ori- 
fice cardiaque,  l’œsopbage  n’avait  que  2à  3 millirn.  (1  ligne  à 1 ligne 
et  1|2)  de  diamètre.  Là  où  l’ccsopliage  avait  conservé  les  dimensions 
ordinaires,  la  membrane  muqueuse  existait  encore  tout  entière,  tandis 
que  dans  la  partie  rétrécie,  elle  était  détruite  et  remplacée  par  une  cou- 
che de  tissu  cellulaire  condensé,  blanchâtre,  dépourvu  d’épithélium  et 
de  granulations  folliculeuses.  Les  fibres  charnues  étaient  jiresqne  immé- 
diatement à découvert,  La  face  interne  de  l’œsophage  était,  en  outre, 
parsemée  de  fentes  profondes  dans  les  points  ou  la  muqueuse  avait  dis- 
paru. L’estomac  avait  beaucoup  diminué  de  volume  ; il  égalait  à peine 
le  poing  d’un  sujet  ordinaire;  sa  surface  interne  était  en  partie  revê- 
tue de  sa  membrane  muqueuse,  qui,  avait  conservé  son  aspect  villeux  et 
sa  consistance  normale.  Malgré  le  peu  d’étendue  de  cette  membrane 
aucun  pli  ne  se  remarquait  à sa  surface  interne.  Ailleurs,  c’est-à-dire  au 
niveau  de  l’orifice  cardiaque  du  grand  cul-de-sac,  et  le  long  de  la 
petite  courbure,  l’estomac  offrait  une  surface  blanchâtre,  non  veloutée, 
en  un  mot,  dépourvue  totalement  de  membrane  mmpicuse.  Partout,  où 
cette  tunique  était  détruite,  la  membrane  charnue  avait  acquis  une 
épaisseur  considérable  de  1 1 à 14  millirn.  (5  à 6 lignes).  Par  suite  du  res- 
serrement de  la  tunique  charnue,  le  grand  cnl-de-sac  de  l’estomac  était 
presque  entièrement  effacé  , et  sa  surface  présentait  en  dehors,  des  cir- 
convolutions ou  plissements  analogues  aux  circonvolutions  du  cerveau, 
signe  incontestable  du  retrait  ipic  cette  portion  de  l’estomac  avait  subie. 
De  là  vient  que  la  surface  dénudée  de  membrane  muqueuse  n’était  pas 
proportionnée  à l’étendue  de  la  membrane  rejetée  pendant  la  vie  avec 
les  déjections  alvines.  Ce  phénomène  se  conçoit  trop  facilement  pour 
que  nous  nous  y arrêtions  plus  longuement.  Le  reste  du  tube  digestif 
ne  nous  offrit  aucune  lésion.  La  membrane  muqueu.se  était  intacte  et 
couverte  de  follicules  isolés,  gros  comme  des  grains  de  millet.  Hien  de 
})aiticuller  dans  les  organes  respiratoires,  circulatoires  et  nerveux.  Il  y 
avait  une  atrophie  considérable  du  tissu  celbdaire  graisseux,  et  des 
muscles  de  la  vie  de  relation. 

Réflexions.  Cette  observation  , cpie  nous  devons  a l’obli- 
geance et  an  désintéressement  du  docteur  Nouât,  puisqu’il  ne 
l’a  pas  encore  publiée,  offre  une  extrême  analogie  avec  l’obser- 
vation V,  acide  nitrique,  page  160.  Dans  les  deux  cas,  les  ma- 
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Jades  ont  pris  une  grande  quantité  d’eau  immédiatement  après 
l’ingestion  du  poison,  qui,  ainsi  délayé,  aura  cautérisé  super- 
ficiellement les  tissus,  étendu  son  action  sur  une  plus  grande 
surface,  ce  qui  explique,  peut-être,  l’exfoliation  en  masse  de 
l’oesophage  et  de  l’estomac.  Remarquons,  qu’après  l’exfoliation, 
chez  Marie  Ladan,  les  organes  gastriques  ont  pris  un  surcroît 
de  sensibilité,  de  manière  a ne  pouvoir  supporter  les  boissons  et 
lelait  qui  l’étaient  auparavant;  mais,  la  sensibilité  s’est  affaiblie 
peu  a peu,  l’estomac  a pu  garder  les  aliments  solides,  et  une  re- 
crudescence inattendue  est  survenue,  lorsque  tout  faisait  présager 
une  heureuse  terminaison;  tandis  que  chez  le  sujet  de  M.  Nonat, 
les  sjnnplômes  généraux  et  gastriques  se  sont  immédiatement 
amendés,  h s aliments  liquides  étaient  supportés,  non  les  ali- 
ments solides  qui  étaient  vomis  sans  avoir  subi  de  changement. 
Enfin,  chez  le  premier  malade,  il  y a eu  une  constipation  opi- 
niâtre, et  chez  le  second,  diarrhée,  si  ce  n’est  vers  la  fin,  et 
tous  les  deux  se  sont  graduellement  éteints  dans  le  marasme  et 
l’affaiblissement  les  plus  complets.  L’observation  de  M.  Nonat 
est  si  bien  détaillée,  qu’elle  nous  dispense  d’autres  commen- 
taires. On  pourrait  se  demander,  toutefois,  si,  dans  les  cas  de 
destruction,  d’exfoliation  en  niasse  de  la  muqueuse  gastrique, 
la  membrane  adventive  ou  de  nouvelle  formation,  peut  la  rem- 
placer dans  ses  fonctions  digestives,  si,  enfin,  le  rétablissement 
de  la  santé  peut  être  complet.  L’alimentation  qui  s’est  opérée 
pendant  un  certain  temps  chez  Marie  Ladan  , le  rétablissement 
complet  de  Mercier  (observ.  VI,  acide  nitriq.  pag.  I6â)  après 
l’exfoliation  de  l’oesophage  et  de  l’estoïnac,  les  expériences  de 
M.  Bretonneau  sur  les  chiens,  lesquels  ont  survécu  et  bien 
portants,  b la  destruction  de  la  muqueuse  gastrique  par  la  po- 
tasse caustique  (voyez  ce  poison),  seraient  pour  l’affirmative. 
Mais  ces  cas  doivent  être  extrêmement  rares.  Le  Di*  Corbet 
(Gaz  Méd.,  1835)  rapporte  un  autre  cas  d’exfoliation  de  l’es- 
tomac et  l’oesophage  au  Séjour  de  T’intoxication.  La  personne 
vécut  encore  25  jours. 

BLEU  DE  COMPOSITION. 

Le  bleu  de  composition^  bleu  en  liqueur,  bleu  de  Saxe,  bleu 
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des  blanchisseuses , est  une  dissolution  de  i partie  d’indigo  ou 
d’indigotine,  dans  9 à 10  parties  d’acide  sulfurique  concentré. 
Cependant,  les  proportions  d’acide  sont  très-variables.  Il  est 
liquide,  de  consistance  sirupeuse,  d’un  bleu  foncé,  d’une  odeur 
particulière.  Mêlé  à l’eau,  il  se  })roduit  une  élévation  de  tem- 
pérature eomme  avec  l’acide  sulfurique.  Une  seule  goutte  suffit 
pour  colorer  une  grande  quantité  d'eau  ou  de  tout  autre  liquide 
incolore.  Il  fait  effervescence  avec  les  carbonates  alcalins  ou 
terreux.  Pour  constater  la  réaction  acide,  on  plonge  dans  le 
liquide  une  bandelette  de  papier  bleu  de  tournesol  ; presque 
immédiatement,  la  partie  immergée  s’entoure  d’une  zone  rouge. 
Chauffé  seul  ou  avec  de  la  limaille  de  cuivre , du  charbon,  le 
bleu  de  composition  dégage  des  vapeurs  ayant  l’odeur  caracté- 
ristique de  l’acide  sulfureux.  Cependant,  il  se  produit  assez 
souvent  des  vapeurs  blanches  piquantes,  probablement  d’acide 
sulfurique  anhydre,  qui  empêchent  de  constater  ce  caractère. 
Le  bleu  de  composition  se  décolore  par  le  chlore,  passe  au 
jaune  paillet,  et  donne  ensuite,  par  le  nitrate  de  baryte,  un  pré- 
cipité blanc  (sulfate  de  baryte),  insoluble  dans  l’eau,  l’acide 
nitrique,  etc.  Par  l’acide  nitrique  a froid,  il  prend  la  teinte 
d’acajou.  C’est  ce  qui  a Heu  aussi  pour  les  tacites  sur  l’épi- 
derme, sur  le  linge.  S’il  est  étendu  d’eau,  de  manière  h com- 
muniquer une  couleur  bleue  claire  a ce  liquide,  il  se  décolore 
complètement  quand  on  le  fait  bouillir  avec  l’acide  azotique. 
Pour  constater  l’acide  sulfurique  dans  le  bleu  de  composition, 
on  pourrait  encore,  après  l’avoir  décoloré  par  le  charbon,  en 
traiter  une  partie  par  le  nitrate  de  baryte,  concentrer  l’autre 
jusqu’à  consistance  sirupeuse  et  la  chauffer  ensuite  avec  de  la 
limaille  de  cuiv  re  pour  en  dégager  l’acide  sulfureux.  Le  bleu  de 
compositionnese  décolore  paspar  lafiltration  simple aupapier. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  autres  sortes  de  l)leu  : 
\eblcu  de  Serbal,  composé  de  bleu  de  Prusse  délayé  et  sus- 
pendu dans  l’eau  par  l’intermédiaire  du  cyanure  jaune  de  po- 
tassium et  de  fer  (hydrocyanate-ferruré  de  potasse),  il  est  très- 
fréquemment  employé  par  les  blanchisseuses  des  environs  de 
1 aiis.  Il  est  de  couleur  bleue,  a reflet  verdâtre,  lorsqu’il  est  vu 
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par  petites  couches,  d’une  saveur  acide  plus  farliie  que  celle  du 
sulfated’indigo,  dont  il  se  distingue  par  les  caractères  suivants.  Il 
sedécolore  par  laliltration  au  papier,  la  matière  colorante  reste 
sur  le  filtre  , et,  le  liquide  filtré  ne  précipite  point  par  l’iiydro- 
chlorate  de  baryte,  mais  il  donne,  avec  le  nitrate  d’argent,  un 
précipité  blanc  (cblorure  et  cyanure  d’argent),  et  avec  iinsesqui- 
sel  de  fer,  un  précipité  bleu  (bleu  de  Prusse).  Ce  bleu  ne  se  déco- 
lore que  très-difficilement  et  qu’incomplélement  par  le  chlore. 
Il  prend  une  couleur  verte  par  l’acide  sulfurique  concentré,  et 
se  colorede nouveau  en  bleu  par  l’addition  d’eau.  Enfin,  le  bleu 
de  Serbat  laisse  déposer  sa  matière  colorante  par  reposition, 
donne  sur  le  linge  une  tache  bleue  mêlée  de  points  verdâtres. 
Tels  sont  les  caractères  que  nous  a présenté  le  bleu  pris  chez 
une  blanchisseuse  des  environs  de  Paris. 

2^  Le  bleu  de  Roux-Lecoijnet  de  Dole  (Jura).  Il  est  d’un  très- 
beau  bleu  foncé,  brillant,  sans  reflet  verdâtre.  Il  tache  le  pa- 
pier en  bleu  irrisé  cuivreux,  n'a  pas  de  réaction  acide  ; il  se 
décolore  parfaitement  par  le  chlore  ; ainsi  décoloré,  le  liquide 
se  trouble  k peine  par  le  nitrate  de  baryte.  Ce  bleu,  qui  ne  con- 
tient pns  d’acide  sulfurique,  ne  serait  probablement  pastoxique, 
et  serait  préférable  au  bien  de  composition  ordinaire  et  au  bleu 
de  Serbat , si  on  pat  venait  a le  fixer  sur  le  linge.  Il  n’est  point 
décoloré  par  la  simple  filtration,  et  ne  dépose  pas  l’indigo  par 
le  repos. 

Bleu  de  composition  et  matières  organiques.  S’il  fallait  démon- 
trer le  bleu  de  composition  dans  les  matières  des  vomissements, 
sur  les  tissus,  sur  les  vêtements,  etc.,  on  constaterait  d’abord 
la  coloration  en  vert  ou  en  bleu  des  parties  tachées,  leur  l éac- 
lion  acide  par  le  papier  de  tournesol,  leur  décoloration  par 
l’acide  azotique,  eu  agissant  a chaud  sur  les  matières  liquides, 
et  a froid,  et  avec  l’acide  concentré,  sur  les  parties  solides. 
Dans  ce  dernier  cas  la  couleur  passe  d’abord  au  brun -acajou  et 
disparaît  ensuite  complètement  par  l’addition  d’eau  si  ces  ma- 
tières sonthumides.  Enfin,  on  y décèlerait  l’acide  sulfurique  par 
les  procédés  que  nous  avons  indiqués  en  pariant  de  cet  acide 
mêlé  avec  les  matières  organiques. 
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Effets  loxufues.  Nul  doute  que  les  effets  toxiques  du  bleu  de 
composition  ( sulfate  d’indigo)  ne  dépendent  de  l’acide  sulfu- 
rique, puisque  l’indigo  a été  administré  dans  l’épilepsie,  a la 
dose  de  8 a 15  gram.,  sans  autre  accident  que  quelques  nausées 
ou  Yoniissenients  et  surtout  des  coliques.  Cependant,  d’apres  un 
relevé  d’un  certain  nombre  d’observations,  il  nous  a paru  que 
les  empoisonnements  par  le  bleu  de  composition  étaient  beau- 
coup moins  graves  et  moins  souvent  mortels  que  ceux  par  l’acide 
sulfurique.  Cela  tient  probablement  aux  modifications  particu- 
lières qu’a  subies  cet  acide  en  se  combinant  avec  l’indigo  , ou 
plutôt,  à ce  que,  ce  bleu  est  presque  toujours  étendu  d’une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’eau  ; ou  bien  encore,  a ce  que 
d’autres  espèces  de  bleu  avaient  été  employées.  Car,  le  blende 
Serbat  est  bien  moins  toxique,  et  le  bleu  de  lloux-Lecoygnet  ne 
l’est  probablement  pas.  Dans  l’intoxication  par  le  sulfate  d’in- 
digo, les  spnplüines  et  les  alterations  pathologiques  étant  absolu- 
ment les  mêmes  que  dans  i’enipoisonnement  par  l’acide  sulfu- 
rique, le  traitement  en  sera  le  même.  11  y a de  plus  a noter 
la  coloration  en  bleu  ou  en  vert  des  matières  des  vomissements, 
et  quelquefois  des  matières  fécales  et  des  urines. 'De  sembla- 
bles colorations  s’observent  aussi  sur  les  tissus  du  tube  intesti- 
nal ou  des  parties  continues  ou  sous-jacentes,  sur  les  lèvres,  le 
menton,  les  joues,  les  doigts,  les  vêtements,  etc.,  comme  le 
démontrent  les  observations  suivantes. 


Observ.  C ne  demoiselle  de  dix-sept  ans,  prend,  dans  le  but  de 
se  détruire,  60  grain,  environ  de  bleu  décomposition.  Aussitôt,  vo- 
missements spontanés  ; attaque  de  nerfs;  visage  rouge;  yeux  hagards; 
vives  douleurs  dans  festomac.  10  centigr.  d’émétique  en  deux  doses, 
provoquent  plusieurs  vomissements  de  matières  bleues,  puis  vertes  : S 
gram.  de  magnésie;  quelques  cuillerées  d'huile  d’amande  douce;  ti- 
sane de  guimauve.  Pendant  la  nuit,  vives  douleurs  vers  le  pylore;  le 
lendemain  la  partie  supérieure  de  Pœsopliage  est  seule  douloureuse,  les 
crachats  contiennent  quchjues  pellicules  blanches.  On  donne  un  cal- 
mant. ba  nuit  est  assez  tranquille.  Les  trois  jours  suivants  les  douleui  s 
diminuent,  les  aliments  les  plus  légers  ne  passent  qu’avec  peine;  ce- 
pendant le  rétablissement  est  complet  le  huitième  jour  ^ Genouville  , 
Journal  de  Médecine  ). 


::206  ITMPOISOIVNEMF.NT  PAR  LE  BLEU  DE  COMPOSITION. 

Cette  observation,  qui  laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  rap- 
port des  détails,  démontre,  cependant,  qu’une  même  dose  d’a^- 
cide  sulfurique  aurait  produit  des  accidents  bien  plus  graves, 
si  ce  n’est  luortels.  Le  rédacteur  du  Journal  de  médecine  a soi- 
gné une  jeune  fille  de  cinq  ans,  qui,  par  mégarde,  avait  avalé 
environ  une  cuillerée  a bouche  de  bleu  en  liqueur.  Il  lui 
donna  du  lait  en  quantité,  et  la  malade  n’eut  que  de  légères  co- 
liques. M.  Martins  (Gazette  médicale.  1832)  a observé  un  en- 
fant, a riiôpital  Saint-Louis,  qui,  ayant  avalé  un  quart  de  verre 
de  bleu  dont  se  servent  les  blanchisseuses  (bleu  de  composi- 
tion étendu  d’eau),  n’eut  que  des  symptômes  peu  graves,  et 
fut  complètement  rétabli  dès  le  deuxième  jour.  M.  Guibourt 
trouvant  ces  effets  si  peu  en  rapport  avec  la  quantité  de  bleu 
qui  avait  été  avalée,  pense  que  l’enfant  a pris  le  bleu  de  Serbat. 
(Cependant,  M.  Martins  ayant  analysé  le  restant  du  liquide  resté 
dans  la  fiole,  trouva  que  c’était  bien  réellement  du  sulfate  d’in- 
digo. Il  était  même  si  acide  qu’il  corrodait  le  filtre  en  passant 
au  travers. 

Observ.  IL  Un  enfant  de  deux  ans,  fort  bien  constitué,  avale  plu- 
sieurs gorgées  de  bleu  de  composition,  le  5 avril  1825,  à huit  heures 
du  matin.  Peu  de  temps  après,  on  lui  donna  de  la  magnésie  calcinée 
dans  du  lait  et  15  centigram.  d’ émétique.  Il  y eut  des  vomissements 
d’abord  de  matières  d’un  bleu  foncé,  puis  noirâtres,  faisant  efferves- 
cence sur  le  carreau.  Ramené  chez  lui , on  lui  fit  prendre  quelques 
doses  de  carbonate  de  magnésie.  M.  Deslandes  vit  le  malade  le  soir,  à 
cinq  heures.  Il  était  à l’agonie.  La  face  était  pâle,  le  pouls  faible  etfré- 
quent,  la  respiration  entrecoupée,  le  ventre  extrêmement  ballonné.  Il 
avait  eu  des  évacuations  alvines  fréquentes,  d’abord  bleues , puis  d’un 
gris  verdâtre  et  ensuite  rousses  et  sanguinolentes.  Les  urines  étaient 
évidemment  teintes  en  bleu.  Il  fut  impossible  de  lui  faire  avaler  du 
lait  et  de  la  magnésie.  Le  malade  expira  1/2  heure  après. 

Autopsie.  A la  lèvre  inférieure,  sur  le  trajet  d’une  goutte  de  bleu 
de  composition,  la  peau  était  rougeâtre  et  desséchée  ; même  lésion  sur 
la  pommette  gauche  La  langue  était  corrodée  près  de  la  pointe , ses 
papilles  d’un  gris  bleuâtre,  et  ses  follicules  au-devant  de  l’épiglotte 
très-développés,  depuis  l’isthme  du  gosier  jusqu’au  cardia  ; sa  mu- 
queuse d’un  rouge  uniforme  était  recouverte  d’une  couche  superficielle, 
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l)lancliâtre  et  bleuâtre,  se  détachant  facilement  par  le  frottement  avec 
le  scalpel.  L’estomac,  dont  les  parois  amincies  semblaient  être  réduites 
aux  deux  membranes  externes,  était  très- distendu  par  des  gaz  ; il  ren- 
fermait un  peu  de  liquide  qui  paraissait  être  un  mélange  de  mucosité, 
de  lait  et  de  magnésie,  sans  trace  d’indigo  ; la  portion  de  la  muqueuse 
qui  avoisine  la  petite  courbure  était  noire,  comme  cliarbonnée;  du  reste, 
cet  organe  n’offrait  ni  rougeur,  ni  ramollissement  dans  le  reste  de  son 
étendue.  Les  petits  intestins  étaient  dans  l’état  naturel , et  les  matières 
contenues  dans  les  gros  intestins,  surtout  celles  du  colon,  colorées  en 
bleu.  La  fosse  iliaque  gauche,  le  péritoine  et  le  tissu  cellulaire  ambiant 
étaient  aussi  fortement  colorés  en  bleu,  probablement  par  l’imbibition 
delà  matière  colorante.  Le  rectum  contenait  des  matières  d’un  gris  rou- 
geâtre, semblables  à celles  que  l’enfant  avait  rendues  dans  ses  derniers 
moments.  La  vessie  était  vide,  resserrée  et  ne  renfermait  que  quelques 
mucosités  épaisses , non  colorées.  Les  autres  organes  abdominaux 
étaient  sains.  La  muqueuse  des  voies  aériennes  était  d’un  rouge  intense 
et  évidemment  enflammée.  Le  cœur  et  les  poumons  étaient  sains  ; le 
tissu  de  la  dure-mère  et  les  vaisseaux  du  cerceau  gorgés  de  sang.  ( Nou- 
velle Bibliothèq.  méd.  1825  ).  La  coloration  des  urines  était  due 
sans  doute  à l’indigo,  Tiedmann  et  Gmelin  les  ont  trouvées  teintes  en 
bleu  verdâtre  trois  heures  après  avoir  administré  à un  cheval  500 
gramm.  de  sulfate  d’indigo  saturé  par  la  potasse. 

EMPOISONNEMENT  PAR  l’ ACIDE  HYDROCHLORIQUE. 

L’acide  hijdrochlor'ufue,  chlorhydrique,  peut  être  considéré 
sous  les  mêmes  points  de  vue  que  l’acide  azotique. 

Acide  hydroclilorique  pui-  et  du  commerce. 

Car.  pliys.  J/acide  chlorhydrique  pur  et  concentré  est  liquide, 
incolore;  moins  pesant  que  les  acides  sulfurique  et  azotique; 
sa  densité  est  de  1 Il  bout  a 106f>.  V acide  chlorhydrique 

du  commerce  est  jaune  verdâtre,  couleur  qu’il  doit  à la  présence 
de  l’acide  azoteux,  d’une  matière  organique  , ou  du  fer.  Ces 
deux  acides,  qui  résultentd’une  solution  de  gaz  acide  liydrochlo- 
rique  dans  l’eau,  donnent  des  vapeurs  blanches,  épaisses,  pi- 
quantes a l’air,  qui,  se  condensent  en  nuages  blanchâtres,  quand 
on  les  met  en  rapport  avec  du  gaz  ammoniaque.  Ils  perdent 
enfgraude  partie  le  gaz  acide  a la  température  de  l’ébullition. 
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Car.  cfiim.  ] /acide  liydrochlorique , qi/il  soit  pur  ou  du 
commerce,  offre  les  caractères  cliimiques  suivants  ; 1°  Il  colore 
en  rouge  clair  la  teinture  de  tournesol  ; 2^  Donne  avec  i’azo— 
taie  d’argent  un  précipité  blanc,  lourd,  pesant,  cailleboté  (chlo- 
rure d’argent),  insoluble  dans  l’eau,  l’acide  azotique  a froid  et 
a chaud,  et  comjdétement  soluble  dans  l’ammoniaque.  Ce  pré* 
cipité,  lavé,  desséché  et  chauffé  dans  un  tube  de  verre,  aune 
chaleur  rouge,  fond  sans  se  décomposer,  et  se  prend  ensuite  en 
masse  cristalline  par  le  refroidissement  j 5°  Chauffé  dans  un 
petit  tube  avec  du  sesqui-oxyde  de  manganèse,  l’acide  hydrO' 
chlorique  dégage  du  gaz  chlore,  reconnaissable  a son  odeur,  a 
sa  couleur  jaune  verdâtre,  a ce  qu’il  décolore  le  papier  bleu  de 
tournesol  qu’on  place  a l’entrée  du  tube. 

l'acide  lujdrochlorique  du  commerce  y connu  aussi  sous  les 
noms  d’acide  murialiquey  d’esprit  de  sel,  se  distingue  de  l’acide 
pur,  d’abord  par  sa  couleur.  Etendu  d’eau  et  traité  par  le  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer,  il  se  colore  en  bleu  et  donne 
un  précipité  de  la  même  couleur  (bleu  de  Prusse),  ce  qui  indi- 
que la  présence  du  fer;  évaporé  jusqu’à  siccité,  il  laisse  un  ré- 
sidu blanc  de  c hlorure  de  plomb,  lorsqu’il  contient  de  ce  tné- 
tal.  Il  renferme  quelquefois  de  l’acide  sulfureux,  qu’on  reconnaît, 
à ce  que,  si  l’on  dissout  8 a 10  gramm.  de  proto-chlorure  d’é- 
tain dans  environ  16  gramm.  d’acide  , il  se  trouble  immédia- 
tement, devient  jaune,  et,  si  l’on  ajoute  trois  ou  quatre  fois  son 
volume  d’eau  distillée,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
le  mélange  prend  une  teinte  brune,  laisse  déposer  une  poudre 
de  la  même  couleur,  composée  de  proto-sulfure  et  de  bi-oxyde 
d’étain  (Girardin). 

Acide  liydroclilorlque  étendu. 

1/acide  hydrochlorique  se  mêle  en  toutes  proportions  avec 
l’eau.  La  solution  qui  est  incolore,  donne  ou  non,  selon  qu’elle 
est  plus  ou  moins  étendue,  de  vapeurs  à l’air,  ou  lorsqu’on  pro- 
mène à sa  surface  un  bouchon  imprégné  d’ammoniaque.  Elle 
rougit  le  tournesol,  forme  avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité 
caractérislicpie  ; mais,  ne  dégage  pas  de  chlore  par  le  sesqui-* 
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oxyde  de  manganèse.  Les  deux  premiers  réactifs  seraient  certai- 
nement suffisants,  cependant,  un  liquide  tenant  en  solution  nu 
chlorure  et  un  tout  autre  acide,  donnerait  les  mêmes  réactions. 
Il  faut,  afin  d’éviter  toute  cause  d’erreur,  retirer  l’acide  liydro- 
chlorique  par  la  distillation,  les  chlorures,  si  ce  n’est  l’hydro- 
chlorate  d’ammoniaque,  n’étant  pas  volatils  à cette  tempéra- 
ture. On  introduit  les  liquides  dans,  une  cornue  de  verre,  a 
laquelle  est  adapté  un  récipient  contenant  un  peu  d’eau  distil- 
lée et  constamment  entouré  d’eau  froide  ; on  distille  a feu  nu, 
ou  au  bain  de  sable,  jusqu’à  ce  que  les  vapeurs  n’offrent  plus 
de  réaction  acide,  et  on  constate  l’acide  hydrochlorique  dans  le 
produit  distillé,  par  le  pa[)ier  tournesol  et  le  nitrate  d’argent  ; 
une  portion  saturée  par  la  potasse,  ne  doit  pas  donner  d’odeur 
ammoniacale;  évaporé  ensuite  a siccité,  le  résidu  chaulfé  avec 
du  sesquioxyde  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfurique,  laissera 
dégager  du  chlore.  Le  liquide  de  la  cornue  com[)letement  éva- 
poré, ne  doit  pas  laisser  un  résidu  plus  abondant  que  n’en  lais- 
serait l’acide  hydrochlorique  du  commerce  , ramené  au  même 
degré  de  dilution.  Si  par  la  distillation  simple,  on  n’obtenait  pas 
assez  d’acide  hydrochlorique,  pour  en  bien  constater  lescaiao 
tères,  on  opéreraitla  distillation  au  bain  de  chlorure  decahnuui. 

( Voyez  ci- après.) 

Acide  t\ydrochloricjiie  et  matières  or{;ani(jiies. 

L’acide  hydrochlorique  avive  un  peu  la  couleur  du  vin  ; il 
n’alière  pas  la  bière , le  cidre,  le  thé,  le  café,  l’eau  'ucrée; 
rougit  les  infusés  végétaux,  bleuset  violets;  coagule  le  lait,  sur- 
tout à chaud,  un  excès  d’acide  dissout  le  coagulnm,  en  partie 
a froifl,  complètement  a chaud,  et  communique  au  lait  une 
couleur  brune.  Il  noircit  et  coagule  le  sang;  précipite  les  li- 
quides albumineux  en  flocons  blancs,  qu’un  excès  d’acide  re- 
dis.sout,  dise  colorant  en  bleu.  Il  ne  trouble  pas  les  dissolutions 
de  gélatine.  L’acide  hydrochlorique  divise,  ramollit  h's  ali- 
ments, les  réduit  en  une  bouillie  puitacée,  noirâtre.  Il  produit 
sur  les  muqueuses  et  les  tissus  mous  des  escarres  grisâtres, 
qui  passent  au  brun  noirâtre  et  se  dissolvent  dans  nn  excès 

IV 
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«Vacide.  Enfin  il  précipite  la  matière  jaune  et  verte  de  la  bile. 

Analyse.  Pour  démontrer  l’acide  hydrochlorique  dans  ces 
matières  organiques , il  faut  d’abord  constater  leur  réaction  ^ 
acide  par  le  papier  de  tournesol,  leurs  caractères  physiques  , et  | 
si  elles  donnent  ou  non  des  vapeurs  blanches  a l’air,  ou  a l’ap- 
proche d’un  bouchon  imprégné  d’ammoniaque.  ' 

Lorsque  les  matières  sont  solides  comme  le  tube  intestinal , 
ou  solides  et  liquides  comme  celles  des  vomissements,  ou  con- 
tenues dans  les  organes  gastriques,  on  les  meta  macérer,  a deux 
reprises  différentes,  dans  s.  q.  d’eau  distillée,  dans  le  but  de 
dissoudre,  d’en  séparer  l’acide  hydrochlorique.  M.  Devergie 
conseille  de  faire  bouillir,  et  qu’ainsi , on  les  épuise  plus 
complètement  de  cet  acide.  On  passe  ensuite  a travers  un  linge 
serré,  on  filtre  même  si  la  filtration  en  est  facile  , et  l’on  sou- 
met le  liquide  à la  distillation.  Si  on  opérait  sur  des  liquides 
organiques,  le  vin,  le  cidre,  la  bière,  on  les  soumettrait  a la 
distillation  sans  opération  préliminaire. 

Manière  de  procéder.  M.  Orfila  distille  les  liquides  organi- 
ques dans  une  cornue , à feu  nu  , ou  au  bain  de  sable  , comme 
nous  l’avons  indiqué  en  parlant  de  l’acide  étendu.  M.  Chris- 
tison,  ayant  remarqué,  qu’on  n’obtenait  ainsi  qu’une  faible  por- 
tion d’acide,  lequel,  en  ce  cas,  est  retenu  par  les  matières  or- 
ganiques, fait  qui  a été  confirmé  par  les  expériences  de 
M.  Devergie,  opère  la  distillation  au  bain  de  chlorure  de  cal- 
cium, c’esi-'a-dire,  a une  température  de  240  A cet  effet,  on 
introduit  les  matières  organiques  dans  un  matras,  auquel  est 
adapté  un  tube  coudé  assez  large  , communiquant  avec  un  ré- 
cipient contenant  un  peu  d’eau  et  constamment  entouré  d’eau 
froide.  La  branche  du  tube  qui  communique  au  matras  , offre 
un  renflement  en  boule.  On  plonge  le  matras  jusqu’à  son  col, 
dans  un  bain  composé  de  parties  égales  d’eau  et  de  chlorure  de 
calcium;  on  le  fixe;  on  chauffe  jusqu  à ébullition;  on  continue 
la  distillation  jusqu’à  ce  que  le  liquide  du  matras  soit  évaporé 
presque  à siccité;  on  délaie  le  résidu  dans  de  l’eau  distillée,  et 
l’on  procède  à une  nouvelle  distillation.  On  peut  aussi  opérer 
la  distillation  dans  une  cornue  ordinaire. 
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On  reconnaît  l’acide  hydrociiioriqiie  dans  le  produit  de  la 
distillation,  par  le  papier  de  tournesol  qui  est  rou^i,  par  le  ni- 
trate d’argent  qui  donne  un  précipité  caractéristique  : une  por- 
tion saturée  par  la  potasse  ne  doit  pas  donner  d’odeur  ammo- 
niacale (preuve  qu’il  n’y  a pas  d’iiydrochlorate  d’ammoniaque); 
évaporée  ensuite  jusqu’à  siccité,  le  résidu  chauffé  dans  un  tube 
avec  du  sesqui-oxyde  de  manganèse  et  d’acide  sulfurique,  dé- 
gagera du  chlore.  Avant  de  soumettre  le  liquide  a ces  expé- 
riences, on  s’assure  par  l’odeur,  s’il  ne  s’est  pas  dégagé  d’autres 
produits  volatils.  (Alcool,  éther,  acides  acétique,  hydrocya- 
nique. 

Comme  le  nitrate  d’argent  est  le  réactif  commun  de  l’acide 
kydrochlorique  et  des  chlorures,  et  que  les  matières  organiques 
solides  et  liquides  contiennent  du  chlorure  de  sodium,  on  pour- 
rait commettre  une  erreur,  si  on  les  traitait  directement  par  ce 
réactif.  La  distillatipn  a pour  but  de  séparer  non-seulement 
l’acide  hydrochlorique  des  matières  organiques,  mais  encore  des 
chlorures  non  volatils.  Quoiqu’on  opère  <à  une  température 
très-élevée,  on  ne  parvient  pas  d’après  M.  Devergie  a les  en  dé- 
pouiller complètement.  Dans  ces  recherches,  il  y a un  certain 
nom.bre  d’erreurs  a éviter  et  qu’il  est  bon  de  signaler. 

Les  liquides  organiques  tenant  en  solution  du  chlorure 
de  sodium,  de  potassium,  etc.  et  un  acide  fort,  le  sulfurique, 
le  phosphorique,  (lonueraieut  à la  distillation  un  produit  qui 
offrirait  les  mêmes  réactions.  Aussi,  faut- ils’assurer,  si  le  résidu 
de  la  cornue,  après  avoir  été  délayé  dans  de  l’eau  distillée  et 
filtré,  ne  contient  pas  ces  acides  ou  leurs  sels,  soit  par  l’eau  de 
baryte,  la  potasse,  l’acide  hydrosulfurique,  soit  en  l’évaporant 
jusqu’à  siccité.  On  constaterait  alors  la  nature  et  la  quantité 
du  précipité. 

L’hydrochlorate  d’ammoniaque  est  volatil  ; il  existe  dans 
la  salive,  le  suc  gastrique  et  plusieurs  autres  liquides;  il  se 
Jorme  par  la  décomposition  spontanée  ou  par  le  feu  des  ma- 
tières organiques,  surtout  en  présence  du  chlorure  de  sodium; 
il  est  d’ailleurs  donné  comme  médicament.  Si  les  liquides 
renfermaient  eu  même  temps  un  a.  ide  volatil,  l’acétique  par 
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exemple  (iesuc  gastrique  eu  coutient),  le  produit  distillé  pré- 
seuterait  les  mêmes  réactions  que  celui  qui  proviendrait  de 
l’acide  liydrochlorique  et  des  mélanges  organiques. 

o”  L’acide  hyilrocyanique  sert  de  médicament  ; il  se  forme 
dans  quelques  circonstances  particulières  que  nous  indiquerons  * 
plus  tard;  il  est  volatil;  il  donne  par  l’azotate  d’argent  un 
cyanure  d’argent  analogue  au  clilorure , mais  qui  en  diffère 
parce  qu’il  est  soluble  a chaud  dans  l’acide  azotique,  et  qu’il 
est  décomposable  par  la  chaleur  : il  faudrait  donc  constater 
ces  caractères  distinctifs. 

4^  L’acide  hydrochlorique  existe  naturellement  d’ans  l’es- 
tomac, ou  plutôt,  d’après  les  expériences  de  Tiedmann,  Gme- 
liu,  Cliildren , etc.,  i!  est  sécrété  durant  l’acte  delà  digestion, 
et  même  en  quantité  assez  notable  dans  certains  états  morbides 
decet  organe.  Prouî,  dans  le  pyrosis,  en  a retiré  jusqu’à  2 gram. 
L’estomac  et  les  matières  qu’il  contient,  pourraient  donc  don- 
ner un  produit  distillé,  contenant  de  l’acide  hydrochlorique, 
quoique  cet  acide  n’ait  pas  été  donné  comme  poison. 

Ces  circonstances  étant  connues,  on  ne  devra  se  prononcer 
aflirmati  veinent , dans  une  expertise  légale,  qu’autant  qu’on  aura 
évité  ces  causes  d’erreurs  , que  les  réactions  seront  très-mani-  j 
festes,  et  que,  surtout,  la  symptomatologie  et  les  altérations  pa- 
thologiques viendront  corroborer  le  résultat  des  analyses. 

Taches  d’acide  hydrochlorique  sur  les  vêtements. 

L’acide  hydrochlorique  rougit  les  vêt^iients  verts,  bleus, 
marrons,  noirs,  etc.,  dont  la  couleur  n’est  point  solide.  Les  ta- 
ches,si  elles  sont  récentes,  donnent  des  vapeurs  à l’air  ou  avec 
l’ammoniaque  ; elles  sont  d’un  rouge  plus  clair  et  ne  sont  point 
humides  comme  celles  de  l’acide  sulfurique,  et  ne  deviennent 
pas  jaunes  comme  celles  de  l’acide  azotique.  Les  tissus  ne  sont 
point  corrodés,  ne  se  déchirent  pas  aussi  facilement  par  l’ex- 
tension, comme  lorsqu’ils  ont  été  atteints  })ar  les  deux  acides 
précités.  Pour  démontrer  la  nature  de  ces  taches  , on  constate 
leur  réaction  acide,  leurs  caractères  physiques;  on  les  sépare 
des  parties  non  tachées;  on  les  divise  par  petits  morceaux;  on  les 
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introduit  avec  s.  q.  d’ean  , dans  un  même  appareil  distillalo:re 
que  celui  des  matières  alimentaires  et  du  tube  intestinal,  pour 
en  retirer  l’acide  hydrochlorique  : les  mêmes  réflexions  leur 
sont  applicables.  Comme  contre  épreuve,  il  faut  soumeitreaux 
mêmes  expériences  les  portions  des  mêmes  tissus  non  tachés,  et 
pour  corroborer  les  résultats  analytiques,  agir  aussi  sur  ces  tissus 
qu’on  aurait  préalablement  imprégnés  d’acide  hydrochlorique. 

Effets  toxiques.  Quoique  Tusage  de  l’acide  hydrochlorique 
soit  assez  fréquent  dans  les  arts  et  en  médecine  , nous  ne  sa- 
vons encore  que  fort  peu  de  chose  sur  ses  effets  toxiques,  l.es 
auteursdisenî  qu’il  agit  à la  manière  des  autres  acides  ; mais,  iis 
fondent plutôtleurs  assertionsd’après l’analogie  chimique  elles 
expériences  sur  les  animaux  que  sur  l’observation  directe,  car, 
nous  n’avons  à notre  connaissance  que  deux  cas  d’empoi- 
sonnement chez  l’homme  , dont  l’un  est  même  douteux. 
D’après  M.  Orfila,  l’acide  hydrochlorique  injecté  dans  les  vei- 
nes, produit  immédiatement  la  mort  en  coagulant  le  sang.  4 a 
8 grain,  de  cet  acide  fumant  étant  introduit  dans  restomac 
d’un  chien;  aussitôt,  grand  malaise,  expiration  de  vapeurs  blan- 
ches par  les  narines  et  par  la  bouche  ; au  bout  de  quelques 
minutes,  vomissement  de  matières  d’un  brun  verdâtre,  filantes; 
cris  plaintifs  ; mort  en  quatre  ou  six  heures  , précédée  de 
mouvements  convulsifs  très- violents,  surtout  des  muscles  du 
cou  et  de  l’épine;  la  tête  se  renverse  i'orteuieui  eu  arrière. 
Autopsie:  muqueuse  gastrique  enflammée , d’un  rouge  cerise 
dans  toute  son  étendue,  surtout  aux  environs  du  pylore;  eu  cet 
endroit,  elleoTre  des  taches  noires  ou  d’uu  roiigeexcessivement 
foncé,  qui  sont  des  véritables  escarres,  et  qu’on  pourrait  pren- 
dre pour  du  sang  extravasé.  Dans  quelques  cas  il  y a eu  per- 
foration de  l’estomac.  Les  matières  des  vomissements , celles 
contenues  dans  l’estomac  ou  épanchées  dans  le  péritoine  , ré- 
pandaient des  vapeurs  blanches  a l’air  et  offraient  une  réaction 
très-acide.  Quant  aux  effets  toxiques  et  aux  altérations  patho- 
logiques chez  riiomme , nous  ne  croyons  mieux  faire  que  de 
rapporter  les  deux  observations  suivantes  : 

Observ.  E*'.  Louis  Grenier,  scieur  de  pierre,  âgé  de  trente-sept 
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ans,  fait  une  chute  sur  la  tête,  le  7 juillet  1805 , et  reste  nu- 
tête  plusieurs  heures  au  soleil  : le  soir,  violente  céphalalgie, 
délire,  grande  agitation  ; le  10,  délire  furieux.  Transporté  le  i 5 
a ITIotel-Dieu;  face  animée,  yeux  rouges,  étincelants,  délire, 
agitation,  pouls  développé,  fiéquent,  tendu  : saignée  du  pied, 
petit  lait  : pas  de  soulagement.  Le  "13  , déliré  plus  violent, 
pouls  moins  fort  et  moins  fréquent  : saignée  de  la  jugulaire,  eau 
de  veau.  Le  1 4-,  même  état  : sangsues  au  cou,  bain  de  pieds  avec 
45  gramm.(1  once  et  1 [2)  d' acide  tiijdroclilorique.  Cette  quantité 
d’acide  est  administrée  par  erreur  par  la  bouche,  pour  du  petit 
lait.  Le  soir,  agitation  plus  grande;  peau  brûlante  et  aride; 
pouls  petit,  concentré;  langue  d’un  rouge  de  feu,  lèvres  noi- 
râtres; hoquet,  effort  de  vomissements;  épigastralgie  des  plus 
vives:  magnésie,  gomme  édulcorée.  Dans  la  nuit,  vomissements 
de  matières  jaunes.  Le  15,  peau  froide,  gluante;  épigastralgie 
violente;  pouls  extrêmement  fréquent;  délire  continuel;  mort 
h 5 heures  de  l’après  midi.  Autopsie  : lèvres  noires,  langue 
brune,  épaissie,  dure,  sèche;  pharynx  et  œsophage  d’un  rouge 
pourpre,  excorié  en  deux  ou  trois  endroits  ; estomac  épaissi , 
enflammé  a l’extérieur;  sa  muqueuse  se  détache  par  lambeaux 
dans  la  plus  grande  parlie  de  son  étendue  , et  avec  la  plus 
grande  facilité;  elle  offre  des  taches  gangreneuses  dans  le  grand 
cul-de-sac;  duodénum  un  peu  épaissi;  jejünurn  perforé  par 
un  ver  lombricoïde  ; arachnoïde  épaissie , opaque,  injectée 
ainsi  que  la  pœ  -mère  et  le  cerveau;  sérosité  abondante  entre  les 
circonvolutions  et  dans  les  ventricules.  (Observation  commu- 
niquée a M.  Orfila  par  M.  Serres.) 

Il  est  de  tonte  évidence  que,  les  symptômes  cérébraux,  les 
lésions  du  cerveau  et  de  ses  membranes  n’appartiennent  pas  à 
l’acide  hydrochlorique,  et,  qu’au  contraire,  les  symptômes  gas- 
triques, les  altérations  du  tube  en  sont  le  résultat.  Il  n’est  pas 
possible,  en  raison  des  circonstances  particulières  qu’offre  celte 
observation,  d’apprécier  l’effet  éloigné  de  ce  poison.  On  ne 
peut  douter  cependant  de  l’extrême  analogie  qu’il  offre  atec  les 
acides  sulfurique  et  azotiqtie,  quant  aux  effets  et  aux  àltérà- 
tioiis  pathologiques. 
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Si  Tobservation  précédente  est  douteuse,  complexe,  les 
faits  suivants  démontrent  que  l’acide  chlorydrique  agit 
comme  ses  congénères. 

Observ.  11.  Le  28  juin  1852,  à 7 heures  du  soir,  Élisa,  âgée  de 
24  ans,  prend  en  deux  fois,  et  coup  sur  coup,  65  graj^.  d’acide 
chlorhydrique  : aussitôt,  sensation  de  brûlure  et  douleufS  vives  dans 
i’arrière-bouche,  le  pharynx,  le  long  de  l’oesophage,  l’estomac,  suffo- 
cation, enrouement,  exhalation  de  vapeurs  blanches  par  la  bouche; 
vomissements  de  matières  faisant  effervescence  sur  le  carreau . Trans- 
portée  à l’Hôtel-Dieu,  service  de  M.  Guérard,  à 10  heures  du  soir,  ses 
vêtements  et  le  brancard  sont  souillés  par  une  matière  brune  sangui- 
nolente ; persistance  des  vomissements  toute  la  nuit  ; rejet  de  l’eau 
albumineuse  avant  qu'elle  ait  franchi  le  pharynx. 

Le  29,  à 9 heures  du  matin,  Elisa  est  couchée  sur  le  côté  droit; 
faciès  calme  ; langue  ecchymosée  à sa  pointe,  rouge  devant  en  arrière, 
couverte  de  pellicules  blanchâtres,  ainsi  que  les  amygdales,  le  voile  du 
palais,  le  pharynx.  Les  autres  parties  sont  intactes  : persistance  de  dou- 
leurs ut  supra;  ventre  indolent.  Les  vomissements  ont  cessé  depuis 
une  heure.  Les  boissons  ne  peuvent  franchir  le  pharynx  ; elles  provo- 
quent des  convulsions  violentes  ; ptyalisme  abondant  d’un  mucus 
visqueux  ; quelques  crachats  à teinte  rouillée.  Les  matières  vomies 
pendant  la  nuit  remplissent  les  2/3  d’un  bassin,  consistent  en  un 
liquide  rougeâtre  non  acide,  dans  lequel  nagent  de  petites  masses  d’un 
rouge  brunâtre;  voix  basse,  rauque,  douloureuse;  respiration  calme  ; 
pouls  régulier,  assez  plein,  à 96;  peau  chaude,  sèche;  urihes  rares; 
pas  de  selles  depuis  l’ingestion  de  l’acide.  Gomme  sucrée;  glace,' 
20  sangsues  et  cataplasme  à l'épigastre.  A 5 heures  du  soir,  grand 
soulagement;  douleurs  épigastriques  presque  disparues;  elles  persis- 
tent à la  gorge.  Les  pellicules  se  détachent  en  lambeaux  ; pas  de 
vomissements  ; ptyalisme  considérable  ; peau  chaude  ; pouls  plus 
régulier,  à 120.  12  sangsues  au  cou. 

Le  30  juin,  délire  dans  la  nuit;  pas  de  vomissement;  salivation 
abondante;  déglutition  très-pénible,  renvois  acides  ; pouls  régulier, 
à 116;  36  inspirations  ; chaleur  générale  pénible  ; pas  d’affaissement; 
urines  rouges  abondantes  ; pas  de  selle.  Saignée  de  3 palettes 
16  ventouses  sèches  au  dos;  cataplasme;  lavemeyit  huileux. 
A 5.  heures  du  soir,  selle  peu  abondante  sans  caractère  spécial  ; para- 
lysie complète  de  sentiment  dans  toute  l’étendue  des  membres  ; rien  de 
semblable  au  tronc  ; sorte  d’extase,  délire. 

Le  lef  juillet,  affaissement,  douleurs  locales  aussi  intenses  s’éten- 
dant à tout  l’abdomen;  pommettes  colorées;  respiration  gênée; 
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narines  pulvérulentes;  toux  ; diminution  du  ptyalisme  ; elle  n’a  pas  la 
force  de  cracher  ; langue  violacée,  tuméfiée,  presque  sans  pellicules  ; 
peau  couverte  de  sueur;  pouls  large,  à 120;  délire,  céphalalgie;  vue 
obscurcie  par  moment  ; pas  de  selles.  Gomme  sucrée  ; glace;  cata- 
plasmes y, lavement  émollient;  bain. — Le  2,  délire,  respiration 
tranquille,  déglutition  plus  facile;  épigastre  et  abdomen  indolents. 
Même  prescription.  Le  3,  cessation  du  délire  ; moins  d’abattement  ; 
crachats  abondants,  rouillés  ; selle  avec  une  escarre  brune  d’environ 
2 centim.  de  long;  apparition  des  règles;  elle  se  croyait  enceinte. 
Sinapismes  aux  cuisses. 

Le  4,  les  règles  cessent;  amélioration  jusqu’au  6;  pouls  à 100.  La 
malade  descend  au  jardin,  supporte  le  bouillon,  non  les  épinards  ; 
ptyalisme  abondant;  selle  copieuse,  plus  de  douleurs  à la  gorge,  voix 
normale.  Le  8/  vomissement  abondant  d’un  liquide  épais  jaunâtre  et 
de  lambeaux  mous,  grisâtres;  épigastre  très-douloureux;  pouls  à 104. 
Ba.in\  eau  de  seltz;  bouillon  de  poulet  ; gomme.  Du  10  au  24,  les 
vomissements,  le  ptyalisme,  la  toux,  les  douleurs,  les  spasmes  du 
pharynx  persistent  avec  des  alternatives  d’amélioration.  Les  aliments 
sont  tantôt  supportés,  tantôt  rejetés. ’Elisa  descend  au  jardin  par  une 
température  froide,  se  procure  des  aliments,  éprouve  une  amélioration 
notable  du  24  au  29,  des  alternatives  jusqu’au  6 août.  Dès  ce  jour, 
ses  forces  diminuent;  du  15  au  16  elle  est  prise  d’une  pleurésie  avec 
épanchement  des  2/3  inférieurs  du  côté  gauche,  s’affaiblit  de  plus  en 
plus,  et  succombe  dans  le  marasme,  le  21  août,  à 6 heures  du  soir. 

Autopsie  le‘23,  à 9 heures.  Muqueuse  œsophagienne  tuméfiée, 
ramollie  dans  presque  toute  son  étendue  ; musculeuse  dénudée  dans 
quelques  points.  Ramollissement  gélatiniforme  de  la  muqueuse  du 
grand  cul-de-sac  avec  arborisations  brunâtres.  Pylore  rétréci,  induré, 
coloré  en  brun.  Un  verre  d’un  liquide  purulent  dans  le  péritoine, 
avec  pseudo-membranes.  Foie  hypertrophié,  d’un  gris-ardoise,  adhé- 
rent aux  reins,  qui  sont  brunâtres.  Çà  e{  là  quelques  plaques  avec 
injection  de  l’intestin  grêle;  épiglotte,  ventricule  de  larynx,  partie 
supérieure  de  la  trachée  assez  fortement  injectés,  brunâtres.  1 litre  de 
liquide  trouble  dans  la  plèvre;  poumons  engorgés. 

Assises  du  Hainaut  1846.  — Auguste  Denisthy  est  accuse 
d’avoir  remis  à sa  maîtresse  une  fiole  d’acide  chlorhydrique 
pour  provoquer  l’avortement.  Désirée  Darveng  rentre  bien  por- 
tante chez  sa  mère  à dix  heures  du  soir.  Le  24,  de  grand 
matin,  elle  est  prise  de  vives  douleurs  intestinales,  de  vomis- 
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sements.  Le  docteur  Dejcan  constate  de  la  rougeur,  du  gonfle- 
ment de  la  muqueuse  buccale,  des  amygdales  avec  pseudo-mem- 
branes grisâtres,  qui,  à leur  chute^  laissent  des  ulcérations, 
de  la  gêne  dans  la  déglutition;  douleurs  à la  partie  inférieure 
du  pharynx,  à l’épigastre,  au  ventre.  Traitement  anti-phlo- 
gistique  énergique.  Les  accidents  continuent.  Le  2 août,  le 
docteur  Boué  constate  l’état  suivant  : amaigrissement  géné- 
ral; vomissements  de  matières  couleur  marc  de  café.  Après 
chaque  prise  d’aliments,  de  boissons,  douleur  aiguè  à l’œso- 
phage, au  ventre;  déglutition  difficile,  perte  d’appétit,  fièvre 
lente,  hoquet.  Mort  le  18  mars  1846. 

Le  19,  à V autopsie  : Marasme  des  plus  marqués;  liquide 
brunâtre,  fétide  dans  l’abdomen;  muqueuse  de  l’arrière- 
bouche  ramollie,  injectée,  donnant  une  matière  purulente  à 
la  pression;  œsophage  épaissi  dans  toute  son  étendue  et  sa 
muqueuse  en  suppuration;  estomac  entièrement  désorganisé, 
ramolli,  offrant  à sa  partie  postérieure  plusieurs  perforations 
d’un  diamètre  différent,  à bords  arrondis,  taillés  à pic,  épais- 
sis, phlogosés,  unis  aux  organes  voisins  par  de  légères  adhé- 
rences albumineuses;  orifice  pylorique  épaissi,  ainsi  que  la 
muqueuse  intestinale;  gros  intestin  sain.  La  matrice  est  saine, 
contient  un  fœtus  de  3 mois,  mort  depuis  12  à i5  jours. 
Conclusions.  La  mort  est  due  aux  lésions  du  tube  digestif, 
produites  par  un  agent  corrosif,  administré  à une  époque  éloi- 
gnée de  la  mort.  (MM.  Piérard  et  Boué.) 

Rapport  anahjtique.  MM.  Binard,  Lottin  et  Piérard  con- 
cluent que  la  liqueur  ingérée  était  de  Paçide  chlorhydrique, 
sur  ce  que  les  organes  de  Désirée  Darveng,  traités  par  l’eau,  la 
liqueur  filtrée  donnait  un  précipite  ceractéristique  par  l’azo- 
tate d’argent.  M.  Van-den-Broek  reprocha  aux  experts  de  ne 
pas  avoir  employé  la  distillation  pour  s’assurer  si  les  organes  ne 
contenaient  pas  d’acide  chlorhydrique  libre  , de  n’avoir  pas 
tenu  compte  des  chlorures  alcalins.  Dans  une  contre-expertise. 
MM.  Stas,  Pasquier  et  Joly  démontrèrent  : 1 ° que  l’estomac, 
les  intestins,  le  foie  d’une  fille  de  18  ans,  morte  phthisique, 
traités  séparément  par  l’eau  comme  l’avaient  fait  les  premiers 
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experts,  donnaient,  par  l’azotate  d’argent  : l’estomac  2 gr.,810 
de  chlorure  ; les  intestins  7 g. , 971  ; le  foie  6 g. , 654,  autant  en- 
fin que  les  mêmes  organes  de  la  fille  Darveng;  2®  que  cette  fille 
ayant  vécu  assez  longtemps,  l’acide  chlorhydrique  aurait  été  re- 
jeté par  le  vomissement  ou  éliminé,  ou  bien  serait  passé  à l’état 
de  chlorure,  et  qu’alorsil  était  impossible,  même  quelques  jours 
après  son  ingestion,  de  le  retirer  à l’état  libre  de  ces  organes. 

Assises  de  l’Aisne  1847.  Chez  Poudron,  âgé  de  3 ans  et 
demi,  MM.  Fleurquint  et  Allart  constatent  comme  lésions 
principales:  bords  des  lèvres,  partie  antérieure  et  supérieure  de 
la  langue  brun-noirâtre,  corrodés;  dents  et  voile  du  palais 
peu  altérés;  au  cou,  à la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  l’épi- 
derme s’enlève  facilement  ; pharynx  et  œsophage  d’un  rouge 
très-vif  ; muqueuse  stomacale  rouge,  boursouflée,  détruite  en 
quelques  endroits  ainsi  que  la  musculeuse;  trois  perforations  â 
bords  arrondis,  minces  près  du  pylore;  liquide  brun  sanguino- 
lent dans  l’abdomen.  Conclusions:  La  mort  est  due  à un  liquide 
corrosif  introduit  violemment  dans  la  bouche  de  l’enfant. 

Le  4 août  1847,  les  experts  ayant  à analyser  des  taches 
rougeâtres  d’une  calotte  en  velours  et  les  organes,  comme  ils 
n’offraient  pas  de  coloration  jaune,  ils  recherchent  d’abord 
l’acide  sulfurique  par  le  procédé  de  l’éther,  sans  résultat.  Ils 
précipitent  la  matière  organique  par  l’alcool,  filtrent,  soumet- 
tent les  liqueurs  à une  distillation  prolongée.  Le  produit  dis- 
tillé se  troublait  â peine  par  l’azotate  d’argent,  tandis  que  le 
résidu  de  la  cornue,  très-acide,  donnait  un  précipité  caractéris- 
tique. Quoiqu’ils  n’aient  pas  obtenu  d’acide  chlorhydrique  à la 
distillation,  par  l’abondance  du  précipité  et  les  corrosions  de 
l’estomac,  ils  conclurent  à l’ingestion  de  cet  acide  concentré. 
Comme  dans  l’affaire  Denisty,  l’expertise  chimique  pourrait 
être  attaquée;  mais  combinée  avec  les  lésions,  les  conclu- 
sions nous  paraissent  avoir  toute  leur  valeur  toxicologique. 

Empoisonnement  par  l’eau  régale. — Elle  dissout  l’or,  offre 
les  caractères  de  l’acide  chlorhydrique  et  azotique,  et  agit 
comme  ce  dernier. 

Empoisonnement  par  l’acide  phosphoriqüe.  — V.  Phosphore. 
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On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d’acide  acé- 
tique : y acide  acétique  pur  ou  concentré,  vinaigre  radical  des 
pharmacies.  H est  liquide,  incolore,  assez  Iluide,  d'une  saveur 
mordante,  fortement  acide,  d’une  odeur  {particulière  de  vinai- 
gre, piquante,  agréable  et  ranimante.  Il  se  solidifie  en  masses 
lamelleuses  entre  -j-  4-  h 5®.  Sa  densité  est  de  1,063.  11  s’en- 
flamme lorsqu’il  est  chauffé  dans  des  vaisseaux  ouverts,  et 
brûle  avec  une  flamme  bleue.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool.  Il  forme  avec  la  potasse  un  sel  déliquescent,  et  ne 
précipite  pas  {^ar  le  nitrate  d’argent,  l'eau  de  chaux,  les  sels 
de  baryte.  Ces  quatre  caractères,  et  surtout  son  odeur  particu- 
lière, le  distinguent  des  autres  acides,  et  en  particulier  des 
acides  nitrique,  hydrochlorique,  phosphorique  et  sulfurique. 
Si  l’acide  acétique  était  étendu  d’eau,  pour  constater  ces  carac- 
tères et  surtout  son  odeur,  il  faudrait,  après  l’avoir  saturé  par 
la  potasse,  l’évaporer  à une  douce  chaleur  jusqu’à  siccité;  le 
résidu  salin,  traité  par  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique, 
laisserait  dégager  des  vapeurs  blanches  ayant  l’odeur  caracté- 
ristique de  l’acide  acétique.  On  pourrait  recueillir  ces  vapeurs 
en  opérant  dans  un  appareil  distillaloirc,  comme  il  sera  dit  ci- 
après.  2®  LVicide  pyro-acétique,  pgro-ligneux , vinaigre  de  bois, 
vinaigre  de  Modérai,  qui  s’obtient  par  la  distillation  du  bois  rec- 
tifié. Il  est  liquide,  d’une  saveur  fortement  acide,  avec  un 
arrière-goût  jiyrogéné,  dont  on  peut  ce{)en(lant  le  débarrasser. 
Il  sert  a composer  les  acétates,  et,  étendu  d’eau,  a remplacer  le 
vinaigre  dans  l’art  culinaire,  3 ’ Le  vinaigre  de  vin,  de  cidre,  de 
bière,  liqueurs  très-complexes  et  qui  ont  pour  base  l’acide  acé- 
tique^ 4»  enfin  le  vinaigre  distillé,  qui  n’est  que  le  précédent 
dépouille  des  matières  salines  et  colorantes  par  la  distillation. 
Il  sert  dans  les  {)harmacies  a composer  les  oxymellites,  etc. 

Acide  acétique  et  matières  organiques.  Le  vinaigre  radical, 
ainsi  que  le  vinaigre  de  bois  non  étendu,  agissent  sur  le  vin, 
le  cidre,  le  thé,  le  café,  le  lait  et  la  bile,  comme  les  autres  aci- 
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des.  Ils  blanchissent  d’abord  les  muqueuses^  les  colorent  en- 
suite  en  brun,  et  les  réduisent  en  une  espèce  de  gelée.  Pour 
déceler  l’acide  acétique  dans  les  matières  alimentaires,  dans  les 
tissus  du  tube  intestinal,  etc.,  on  sépare  les  parties  liquides  des 
solides.  On  délaie  les  matières  solides  dans  de  l’eau  distillée, 
on  passe  de  nouveau  et  on  filtre;  les  liquides  réunis  sont  dis- 
tillés jusqu’à  presque  siccité,  sans  cependant  les  carboniser, 
au  bain  de  chlorure  de  calcium  , comme  nous  l’avons  in- 
diqué à Pacide  liydrochlorique.  Le  produit  distillé,  saturé  par 
la  potasse,  évaporé  au  bain-marie  jusqu’à  siccité,  et  le  résidu 
salin  chauffé  avec  la  moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique , 
dans  une  cornue  à laquelle  est  adapté  un  malras  constamment 
refroidi,  donne  un  produit  qui  possède  tous  les  caractères  de 
l’acide  acétique.  Les  liquides  organiques  qui  contiennent  de 
l’acide  acétique,  en  offrent  ordinairement  l’odeur  caractéristi- 
que, ou  du  moins  saturés  par  la  potasse,  évaporés  à siccité,  ils 
laissent  un  résidu  salin  qui,  traité  par  l’acide  sulfurique,  dégage 
cette  odeur. 

Dans  les  cas  d’expertise  légale,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  : 
loQue  le  vinaigre  sert  dans  l’art  culinaire  ; 2®  que  la  muqueuse 
stomacale,  surtout  dans  certains  états  morbides  , sécrète  l’a- 
cide acétique  : 5^  que  cet  acide  se  forme  par  l’altération  spon- 
tanée de  matières  organiques.  Par  conséquent,  on  ne  doit  se 
prononcer  que  lorsque  la  quantité  obtenue  est  assez  nolabje,  et 
surtout,  lorsque  les  résultats  analytiques  sont  corroborés  par  les 
symptômes,  par  les  altérations  pathologiques. 

Effets  toxiques^  altérations  pathologiques.  Les  diverses  formes 
d’acide  acétique  sont  toxiques,  mais  à des  degrés  variables.  Le 
vinaigre  radical  et  de  Mollerat  concentrés,  qui  irritent,  rubé- 
fient et  vésiquent  assez  promptement  la  peau,  sont  doués  d’une 
très-grande  activité.  Le  vinaigre  ordinaire  est  de  beaucoup 
moins  actif.  Un  gentleman  en  prit  par  mégarde  250  gramm., 
pendant  le  repas,  sans  être  incommodé  ; ce  qui  dépend  proba- 
blement de  l’état  de  plénitude  des  organes  gastriques.  Pris  à 
dose  élevée,  mais  non  toxique,  ou  à doses  trop  fréquemment 
répétées,  le  vinaigre  produit  des  désordres  graves  des  organes 
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digestifs  , rainaigrisseiTient,  et  même  la  mort.  Ces  accidents 
s’observent  surtout  chez  les  jeunes  filles  chlorotiques,  qu’un 
goût  dépravé  porte  a boire  du  vinaigre,  ou  chez  les  personnes 
qui  en  prennent  pour  perdre  de  leur  embonpoint.  Les  coli- 
ques, les  douleurs  abdominales,  sont  quelquefois  si  violentes 
que  les  personnes  se  roulent  à terre,  demandent  l’application 
d’un  corps  froid  sur  le  ventre.  Pelletan  rapporte  le  cas  d’un 
enfant,  chez  lequel  l’abus  du  vinaigre  a déterminé  l’amincisse- 
ment des  tuniques  de  l’estomac,  et  Desault,  celui  d’une  demoi- 
selle qui  réussit  si  bien  a se  faire  maigrir,  qu’elle  devint  phthi- 
sique. Il  est  a remarquer  que,  chez  plusieurs  personnes  qui  ont 
succombé  dans  la  période  des  effets  consécutifs  de  l’empoison- 
nement par  les  acides  minéraux,  on  a rencontré  des  tubercules 
dans  les  poumons,  MM.  Mérat  et  Delens  ont  observé  chez  de 
jeunes  personnes  des  irritations  chroniques  de  l'estomac  qui, 
dans  quelques  cas,  ont  été  funestes.  Quant  aux  allératïons  patho- 
logiques^ nous  ne  croyons  mieux  faire  que  de  renvoyer  a l’ob- 
servation suivante,  la  seule  qui  soit  à notre  connaissance. 

Trailenienl.  Le  même  que  pour  les  acides  minéraux. 

Une  jeune  fille  de  19  ans,  enceinte  de  3 mois,  abandonnée 
de  son  amant,  prit,  pour  mettre  hn  a ses  jours,  de  l’acide  acé- 
tique concentré  de  Mollcrat,  dans  une  des  rues  de  Gentilly, 
près  Paris,  le  7 mai  1831 . A onze  heuresdu  soir,  ou  l’entendit 
se  plaindre;  elle  paraissait  ivre,  et  partit  cependant  après  avoir 
demandé  son  chemin.  Le  8,  a trois  heures  et  demie  du  matin, 
elle  fut  trouvée  couchée  et  souffrante  contre  le  mur  du  mar- 
chand de  vin  du  Petit-Gentilly  * à 4-  heures,  on  lui  lit  prendre 
du  lait  et  du  vin  sucré  chauds  : elle  eut  de  fortes  convulsions, 
se  plaignit  de  l’estomac^  les  accidents  devinrent  tellement 
graves  qu’elle  mourut  peu  de  temps  après. 

Autopsie  (MM,  Merat  et  Lemis)  Pourtour  de  la  bouche  et 
des  ailes  du  nez  couverts  d’un  liquide  éenmeux^  eu  partie  dessé- 
chéy  légèrement  brunâtre;  sans  altération  du  tissu  de  la  peau;  un 
liquidesemblable,  du  poids  environ  de  (iO  h 90 graïu.,  à odeur 
alcoolique,  s’écoule  de  la  bouche.  Mâchoires  fortement  rappro- 
chées; dents  blanches  et  non  altérées.  Muqueuse  des  joues  et 
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du  palais  a l’état  normal  ; celle  de  la  langue  , surtout  vers  le 
milieu  delà  face  supérieure,  est  coriace,  ratatinée,  brunâtre; 
ses  papilles  sont  très-apparentes.  La  muqueuse  œsophasienne 
offre  les  mêmes  lésions,  mais  à un  degré  plus  marqué;  elle  est 
d’un  brun  noirâtre,  non  tapissée,  pas  plus  que  celles  de  la 
bouche,  par  de  fausses  membranes.  Estomac  distendu,  saillant, 
de  couleur  violette,  nuancé  de  plaques  noires  dans  toute  son 
étendue  : vers  le  pylore  cette  teinte  est  presque  noire;  les  vais- 
seaux se  dessinent  sous  formes  d’arborescences  d’une  couleur 
plus  intense;  à l’intérieur  il  contient  environ  250  à 550gram. 
(8  à 10  onc.),  d’un  liquide  brun-noirâtre,  légèrement  fétide, 
et  faisant  effervescence  sur  la  dalle',  ses  parois  sont  tapissées  par 
une  matière  brune  extrêmement  adhérente,  semblable  a de  la 
suie,  dont  la  couche  est  d’autant  plus  épaisse  qu’on  approche 
du  pylore.  La  membrane  muqueuse,  nettoyée  avec  une  éponge 
humide,  offre,  an  grand  cul-de-sac,  des  bandes  de  couleur 
noirâtre,  larges  de  27  millim.  ou  1 pouce,  formant  des  sail- 
lies de  14-  millim.  ou  1/2  pouce  au  moins,  alternant  avec  d’au- 
tres, de  même  largeur  dans  l’état  sain.  Ce  désordre  augmentait 
en  se  rapprochant  du  pylore,  près  duquel  on  remarquait  trois 
011  quatre  indurations  ovoïdes,  de  9 millim.  ou  I/o  de  pouce 
(le  diamètre.  La  coloration  noire  était  généralement  répandue 
sur  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  et  dans  les  parties  in- 
durées, ainsi  que  dans  les  deux  autres  tuniques  de  l’estomac, 
en  sorte  qu’on  les  eût  dit  gangrenées.  Tous  les  vaisseaux  étaient 
fortement  injectés  et  remplis  de  sang  coagulé,  ainsi  que  les  in- 
durations ovoïdes;  ce  n’était  autre  chose  que  des  ecchymoses, 
puisque  les  trois  membranes  avaient  conservé  leur  texture  et 
n’étaient  point  ramollies.  Mais,  au  premier  aspect,  ces  lésions 
offraient  la  plus  grande  analogie  avec  celles  que  produit  l’acide 
sulfurique  [Ann,  d’iujg.  et  de  Med.,  lég.  tome  IV). 

Réflexion.  Cette  observation  qui  nous  éclaire  fort  peu  sur  la 
symptomatologie  de  l’empoisonnement  par  l’acide  acétique,  <n 
raison  du  peu  de  détails  qui  ont  été  donnés  , démontre  que  les 
altérations  pathologiques  offrent  la  plus  grande  analogie  avec 
celles  que  produit  l’acide  sulfurique.  MM.  Barruel  et  Orfila^ 
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chargés  de  l’analyse,  font  remarquer  que,  dans  l’intoxicatioii 
par  ce  dernier  acide,  le  nmcus  répandu  sur  les  bords  des  lèvres 
et  les  ailes  du  nez  est  constamment  humide,  et  les  tissus  sous- 
jacents  altérés,  ce  qui  leur  a fait  présumer  qu’ils  n’avaient  pas 
affaire  a cette  espèce.  On  pourrait  ajouter  que  la  muqueuse 
buccale,  gastrique,  etc.,  offre  non-seulement  des  ecchymoses, 
de  colorations  brunes  on  noires,  mais  encore  des  altérations  de 
texture  ou  chimiques,  c’est  a dire,  qu’elle  est  ramollie,  dissoute, 
ou  s’enlève  par  plaques.  Ces  chimistes  ont  retiré  environ 
-12  gram.  (3  gros)  d’acide  acétique,  des  liquides  de  l’estomac. 
Ces  liquides , quoiqu’ayant  une  réaction  acide,  ne  faisaient  plus 
effervescence  avec  le  carbonate  de  chaux,  comme  a l’époque  de 
l’autopsie. 

Des  expériences  sur  les  chiens,  INI.  Orfila  conclut  : que  les 
diverses  sortes  d’acide  acétique,  lorsque  l’ccsophage  est  lié, 
sont  toxiques,  mais  à des  doses  différentes,  le  vinaigre  radical 
et  de  Mollerat  a celle  de  -1 5 à 50  grammes , et  le  vinaigre  ordi- 
naire à celle  de  i 20  à 150  gram.;  2^  que  les  symptômes  et  les 
altérations  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres  acides.  Il 
a noté  des  ecchymoses,  la  coloration  en  brun  noirâtre  des  ma- 
tières alimentaires  et  de  la  membrane  muqueuse , sa  transfor- 
mation en  matière  gelatiniformc,  et,  quelquefois,  la  perforation 
de  l’estomac,  quoique  cependant  moins  fréquente.  D’après  le 
docteur  Pommer,  une  quantité  assez  considérable  (1.5  à 50 
gram.),  de  vinaigre  distillé  et  délayé  pouirait  être  injecté  dans 
lesveinesjugulaire  ou  fémorale,  sans  autre  inconvénient  qu’une 
gêne  de  la  respiration. 
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L acide  oxalique , acide  de  l’oseille , existe  dans  plusieurs 
plantes  à 1 état  doxalate  acide  de  potasse  ou  de  chaux.  D’a- 
bord retiré  de  l’oseille  , celui  qu’on  emploie  dans  les  arts  s’ob- 
tient par  la  réaction  de  l’acide  nitrique  sur  le  sucre , l’ami- 
don, etc.  Cet  acide  peut  être  ; 1®  a l’état  solide;  2®  dis-sous^ 
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mêlé  avec  les  matières  des  vomissements , les  tissus  du  tube 
intestinal;  4°  à l’état  d’oxalate  acide  de  potasse. 

Acide  oxalique  solide. 

Car.  phys.  et  cli'mi.  Cristallisé  en  aiguilles  ou  eu  petits 
prismes  aplatis,  quadrilalaires,  h sommets  dièdres,  transpa- 
rents , jncolores  , inodores , d’une  saveur  acide  , piquante , 
agaçant  fortement  les  dents.  Il  s’efllenrit  a l’air,  et  perd  une 
portion  de  son  eau  de  cristallisation.  11  rougit  fortement 
iiu  papier  bleu  de  tournesol  humide.  Sur  les  charbons  ar- 
dents, il  fond  aussitôt,  et  se  volatilise  complètement  en  va- 
peurs blanches  très-acides  et  très-irritantes.  Si  l’expérience  est 
faite  dans  un  udie  ou  dans  une  fiole,  ces  vapeurs  se  condensent 
sur  les  parois  du  vase  en  aiguilles  nacrées,  très-longues.  Ces 
deux  caractères  le  distinguent  du  sulfate  de  magnésie  ou  sel 
depsum  , avec  iequei  il  est  confondu  assez  souvent.  Chauffé 
avec  4 ou  5 parties  d’acide  sulfurique,  dans  une  fiole  à laquelle 
est  adapté  un  tube  rempli  de  mercure , l’acide  oxrdique  se  dé- 
compose en  gaz  acide  carbonique  et  gaz  oxyde  de  carbone  mêlés 
à volumes  égaux.  On  constate  la  proportion  de  ces  deux  gaz 
en  absorbant  l’acide  carbonique  par  l’eau  de  chaux.  Le  gaz 
oxyde'de  carbone  qui  reste  , brûle  avec  une  flamme  bleuâtre, 
lorsqu’il  est  enflammé.  L’acide  oxalique  peut  être  considéré 
comme  un  composé  intermédiaire  au  gaz  oxyde  de  carbone  et  au 
gazacide  carbonique,  ou  comme  formé  a vol.  égal  de  ces  deux  gaz 
et  d’eau.  L’acide  sulfurique  agirait  donc  en  s’emparant  de  l’eau. 

Acide  oxalique  dissous. 

L’acide  oxalique  se  dissout  dans  environ  9 parties  d’eau  : il 
est  très-soluble  dans  l’alcool.  Le  soluté  aqueux  est  limpide, 
incolore,  a saveur  et  a réaction  fortement  acide.  Il  se  décom- 
pose au  boni  d’un  certain  temps.  Saturé  par  l’ammoniaque  et 
convenablement  évaporé,  il  forme  une  cristallisation  radiée 
qui  le  distinguerait  de  tout  autre  ac  ide,  d’après  O.  Saugnessey. 
Les  réactifs  suivants,  surtout  lorsqu’il  a été  préalablement 
Saturé  par  un  alcali , donnent  des  réactions  caractéristiques. 

JJ  eau  de  chaux  ^ l’ kijdroclüorate  de  chaux,  forment  un 
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précipité  blanc  (oxalate  de  cliaux),  soluble  clans  une  ou  deux 
goiUtes  d’acide  azotique,  ce  qui  le  distingue  du  sulfate  de 
chaux,  qui,  est  insoluble  à froid  dans  cette  quantité  d’acide , 
ainsique  dans  l’acide  hydrochlorique , a moins  que  celui-ci 
ne  soit  en  grand  excès , et  des  tartrates  , des  citrates  , des 
carbonates,  des  phosphates  de  chaux,  lesquels,  sont  solu- 
bles dans  une  ou  deux  gouttes  de  ces  acides;  2^  le  sulfale  de 
cuivre^  donne  un  précipité  blanc-bleuâtre  (oxalate  de  cuivre), 
insoluble  dans  l’acide  hydrochlorique,  si  ce  n’est  dans  un  grand 
excès,  ce  qui  le  distjngue  des  citrates,  des  tartrates,  des  carbo- 
nates, des  phosphates  d’oxyde  de  cuivre,  qui  sont  solubles  dans 
cet  acide;  /e  nïlrale  forme,  avec  l’acide  oxalique, 

un  précipité  blanc  épais  (oxalate  d’argent)  qui,  lavé,  desséché, 
chauffé  sur  une  lame  de  verre  , brunit  et  se  vaporise  complète- 
ment avec  légère  explosion  en  vapeurs  brunâtres.  Le  citrate  et 
le  tartrate  d’argent  se  décomposent  aussi  avec  ou  sans  détonna- 
tion , mais  laissent  pour  résidu  de  l’argent  pur.  Si  la  quantité 
de  précipité  était  trop  petite  pour  être  isolée  du  filtre,  celui-ci, 
étant  desséché,  brûle  avec  déflagration,  lorsqu’il  est  enflammé; 
mais  ce  caractère  appartient  aussi  au  papier  imprégné  d’azotate, 
d’iodate  de  potasse,  etc. 

De  tous  ces  réactifs,  le  meilleur,  serait  d’obtenir,  par  évapo- 
ration, l’acide  oxalique  cristallisé,  pour  ensuite  en  constater  les 
caractères  physiques  et  chimiques.  Si  la  dissolution  était  trop 
étendue  pour  donner  de  bonnes  réactions,  il  faudrait  la  concen- 
trer par  évaporation,  ou  bien,  précipiter  l’acide  oxalique  par 
l’eau  de  chaux  à l’état  d’oxalate  de  chaux , qu’on  transfor- 
merait ensuite  en  oxalate  de  potasse  soluble  par  le  carbonate  de 
potasse,  ou  bien  mieux  encore,  on  en  retirerait  l’acide  oxalique 
par  le  procédé  Christison. 

Acide  oxalique  dans  les  mélanges  organicjues,  solides  et  liquides. 

L’acide  oxalique  ne  modifie  pas  sensiblement  les  matières 
organiques  liquides  et  solides.  Il  rougit  les  infusés  végétaux 
bleus  ou  violets;  dissout  la  gélatine  sans  l’altérer  et  sans  en  être 
altéré;  coagule  les  liquides  albumineux,  le  lait  excepté.  11 
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rougit  les  vêtements  verts,  noirs,  sans  les  corroder  dune 
manière  aussi  marquée  que  les  acides  minéraux  ; détruit  la 
couleur  de  quelques  matières  colorantes  végétales , et  enlève  les 
taches  d’encre  et  de  rouille  sur  le  linge.  Enfin , il  corrode  les 
tissus  organiques,  surtout  les  membranes  muqueuses  , et  les  ré- 
duit eu  une  espèce  de  matière  gélatiniforme.  Il  coagule  et  noir- 
cit le  sang. 

Analyse.  Avant  d’exposer  les  procédés  suivis,  rappelons  : 
1°  que  cet  acide,  lorsqu’il  est  dissous  dans  l’eau,  et  surtout,  flans 
des  liquides  organiques,  peut  se  décomposer  spontanément; 
2o  qu’en  se  combinant  avec  la  chaux  des  sels  que  contiennent 
les  matières  organiques , ou  avec  la  chaux  ou  la  magnésie  qui 
auraient  été  données  comme  contre-poisons,  il  forme  des 
oxalates  insolubles  ou  peu  solubles;  qu’il  est  promptement 
absorbé  et  altéré  par  les  organes  et  les  liquides  vivants,  puisque, 
Christison  et  Coïndet,  en  ayant  déposé  15  gram.  dans  le  péri- 
toine , n’en  ont  trouvé  qu’environ  1 gram.  quelques  minutes 
après,  et  que,  dOcentigram.  étant  injectés  dans  les  veines,  ils 
n’ont  pu  le  déceler  immédiatement  après  dans  le  sang.  De  tous 
ces  fiiits,  concluons  que,  l’acide  oxalique,  peut  se  trouver  dans 
les  matières  organiques,  a l’état  libre  ou  a l’état  d’oxalates  de 
chaux  ou  de  magnésie , que  l’analyse  ne  donnera  pas  toujours 
la  quantité  qui  a été  administrée,  que  la  science  a été  jus- 
qu’ici iinptiissante  pour  déceler  ce  poison  dans  les  organes  au- 
tres que  ceux  où  il  a été  appliqué.  Cependant  les  expérien- 
ces de  Vœhler,  citées  ci-après,  démontreraient  le  contraire. 

Procédé  0//i/a.Faitesbouillir  les  matières  vomies,  celles  con- 
tenues dans  l’estomac,  les  tissus  du  canal  digestif,  dans  une 
certaine  quantité  d’eau  distillée;  filtrez  et  traitez  les  liquides 
filtrés  par  le  'papier  de  tournesol,  Vhydroclilorate  de  chaux,  le  sul- 
fate de  cuivre  et  le  nitrate  d’argent,  comme  il  a été  indiqué.  Si 
les  liqueurs  sont  fortement  colorées,  ou  mélangées  a beaucoup 
de  matières  gélatineuses , précipitez  l’acide  oxalique  par  l’hy- 
drochlorate  de  chaux,  a l’état  d’oxalate  de  chaux  insoluble; 
faites  bouillir  ce  dernier  sel,  pendant  une  demi-heure,  avec  du 
carbonate  de  potasse,  pour  le  transformer,  par  double  décom- 
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position,  en  oxalate  de  potasse  soluble;  filtrez  et  traitez  le  li- 
quide filtré  par  les  trois  réactifs  indiqués. 

Si  de  la  chaux  ou  de  la  magnésie  avaient  été  données  comme 
contre- poisons,  si  enfin  , l’acide  oxalique  se  trouvait  dans  ces 
‘ matières,  a l’état  d’oxalale  de  chaux  ou  de  magnésie , délayez 
le  tout  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  distillée,  séparez  les 
parties  les  plus  grosses;  laissez  reposer,  et  décantez,  lorsque  les 
^ matières  étant  déposées  au  fond  du  vase,  ces  oxalates  sont  en^ 
coreen  suspension  dans  l’eau,  sous  forme  de  poudre  blanche. 
Séparez  ces  oxalates  par  reposition  et  décantation,  faites  les 
-bouillir  avec  du  carbonate  de  potasse,  pour  les  transformer  eu 
oxalate  de  potasse  soluble.  Dans  les  cas  où  il  ne  serait  pas 
facile  d’isoler  ces  oxalates  des  matières  organiques,  on  ferait 
bouillir  le  tout  avec  un  soluté  de  carbonate  de  potasse  ; on  fil- 
trerait; et , le  liquide  filtré,  qui  contiendrait,  dans  les  deux  cas  , 
del’oxalatede  potasse,  serait  soumisaux  trois  réactifs  indiqués. 

Tel  est,  a quelques  modifications  près,  le  procédé  de  M.  Or- 
fila.  Le  but  en  est  facile  à comprendre.  Cependant,  comme  le 
fait  très-bien  remarquer  Christison,  les  réactions  ne  sont  pas 
aussi  nettes,  aussi  tranchées  lorsque  l’acide  oxalique  est  mêlé 
a des  matières  organiques.  Ajoutons  que  les  phosphates , les 
chlorures,  que  contiennent  les  liquides  organiques,  donnent, 
par  les  réactifs  de  l’acide  oxalique,  des  précipités  de  même  cou- 
leur, et  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer;  ainsi,  le  pré- 
cipité obtenu  par  le  nitrate  d’argent  ne  détonnera  pas  s'il  est 
mêlé  à des  matières  organiques,  ne  se  vaporisera  pas  complète- 
ment puisqu’il  sera  mêlé  à du  chlorure  d’argent,  etc. 

Procédé  Christison.  Si  les  matières  contiennent  de  l’acide 
oxalique  libre,  ce  qui  est  indiqué  par  leur  réaction  fortement 
acide,  mettez-les  à macérer,  pendant  quelques  heures,  dans  de 
l’eau;  filtrez,  et  saturez  les  liqueurs  par  du  carbonate  de  potasse. 
Si  de  la  chaux  ou  de  la  magnésie  ont  été  données  comme  con- 
tre-poison (les  matières  sont  mêlées  alors  à une  poudre  blan- 
che), laissez  reposer;  décantez;  et,  si  les  liquides  ne  sont  point 
acides,  rejetez-les  ; s’ils  le  sont,  saturez-les  par  le  carbonate  de 
potasse.  Délayez  les  matière.s  solides  dans  autant  d’eau  qu’il  en 


i 


228  EMPOISONNEMENT  PAR  l’aCIDE  OXALIQUE. 

faudra  pour  former  une  !)onil!ie  claire,  aprèà  avoir  séparé  les 
parties  les  plus  grosses;  ajoutez  au  mélange  environ  1(50'*  de 
son  poids  de  carbonate  de  potasse;  faites  bouillir  pendant  dettx 
heures,  ou  jusqu’à  ce  que  la  matière  organique  soit  complète- 
ment dissoute;  laissez  refroidir;  filtrez;  acidulez  faiblement  les 
liqueurs  avec  l’acide  azotique  ; filtrez;  rendez-les  légèrement 
alcalines  par  le  carbonate  de  potasse;  filtrez  de  nouveau;  re- 
cueillez toutes  les  liqueurs  ; versez-y  de  l’acétate  de  p’omb  dis- 
sous, jnsqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ("par  double 
décomposition  il  se  produit  de  l’acétatede  potasse  soluble  et  de 
l’oxalate  de  plomb  insoluble);  filtrez  ; lavez  le  précipité  ; séchez- 
le  par  la  compression  entre  deux  feuilles  de  papier  brouillard  ; 
délayez-le  encore  humide  dans  un  mortier  avec  un  peu  d’eau  ; 
faites  passer  h travers  et  pendant  une  demi  heure  un  courant 
d’hydrogène  sulfuré  ; fjites  bouillir  et  filtrez.  Par  l’évapora- 
tion du  liquide,  on  obtient  l’acide  oxalique  assez  pur  pour  en 
constater  les  caractères.  On  pourrait  d’ailleurs  l’obtenir  plus 
pur  en  évaporant  le  liquide  jusqu’à  siccité,  dissolvant  le  résidu 
dans  l’eau  et  le  faisant  cristalliser  après  filtration. 

Par  son  procédé,  Christison  a pu  déceler  dans  un  décoctéfait 
avec50gramm.(1  once)  de  bœuf  et  1 SOgramm.  (6  onces)  d’eau, 
5 centigr.  (1  grain)  d’acide  oxalique,  et,  dans  la  mêmequanlîté 
de  décodé,  dans  lequel  on  avait  suspendu  quelques  fragments 
de  bœuf,  10  centigr.  (2  grains)  d’oxalate  de  chaux.  Ce  procédé, 
quoique  un  peu  long,  est  préférable  à celui  d’Orfila,  parce  qu’il 
donne  des  résultats  plus  nets,  plus  certains,  puisqu’on  obtient 
l’acide  oxalique  cristallisé  et  presque  complètement  dépouillé 
de  matières  organiques. 

Dans  l’un  et  l’autre  procédé,  on  démontre  bien  que  les  ma- 
tières contiennent  de  l’acide  oxalique,  mais  non  s’il  s’y  trouve 
à l’état  libre  ou  à celui  d’oxalate  acide;  et , qui  ne  voit  que  les 
matières  vomies  ou  contenues  dans  le  tube  intestinal  d’une 
personne  qui  aurait  mangé  de  l’oseille,  donneraient  les  mêiiies 
réactions;  c’est  ce  dont  nous  nous  sommes  assurés  par  l’ana- 
lyse d’une  soupe  à l’oseille.  La  présence  de  l’oxalate  de  chaux 
dans  ces  matières,  ne  prouverait  pas  non  plus,  que  l’acide  oxa- 
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îique  a été  donné  coiniTie  poison , puisque,  comnie  le  faitieinai- 
quer  Christison,  les  rliiibarbes  ainsi  que  d autres  médicaments 
et  des  aliments  en  contiennent  desquantités^assez  notables, ^quel- 
. ques-uns  même  55  p.  ‘'{o-  A la  vérité,  dans  res  derniers  cas,  on 
ne  pourrait  pas  séparer  Toxalate  de  chaux  par  reposition  et  dé- 
cantation, mais  l’objection  n’en  est  [las  moins  fondée. 

Effets  toxiques.  Les  empoisonnements  par  l’acide  oxalique 
^ sont  extrêmement  rares  en  France,  et,  au  contraire,  très-com- 
muns en  Angleterre;  car,  sur  cinq  cent  quarante-trois  cas  d’em- 
poisonnements mortels,  observés  dans  ce  dernier  pays,  en  1858 
et  1 859,  dix-neuf  sont  dus  a ce  poison.  Cela  tient,  sans  doute, 
a ce  que  , l’acide  oxalique  étant  employé  dans  les  arts,  dans  la 
fabrication  des  toiles  peintes,  du  cirage,  pour  enlever  les  taches 
d’encre,  de  rouille  sur  le  linge,  on  peut  se  le  procurer  facile- 
ment; ou  plutôt,  cet  acide  ressemblant  beaucoup  au  sulfate  de 
magnésie  (sel  Depsum,  desehiiitz),  dont  l’usage  est  si  fréquent 
en  Angleterre,  des  méprises  peuvent  être  conmiises  ; en  effet, 
c’est  presque  toujours  ainsi  qu’ont  lieu  la  plupart  des  empoi- 
sonnement. On  en  cite  peu  par  suicide  et  encore  moins  par 
homicide. 

Des  expériences  sur  les  chats,  les  chiens  et  les  lapins,  faites 
]>ar  les  docteurs  Thompson,  Perey,  Christison,  Coïndet  et 
Pommer,  il  résulte  que,  les  effets  de  l’acide  oxalique  varient 
selon  la  dose  et  son  degré  de  dilution.  D’après  Coïndet  et  (diris- 
tison,  à dose  faible  et  étendu  de  beaucoup  d’eau,  il  n’irrite 
pas  l’estomac,  ne  laisse  pas  de  traces  de  son  action  locale  et 
agit  sur  le  système  nerveux  h la  manière  des  narcotiques,  de 
l’opium  ; l’animal  paraît  s’éteinrire  en  dormant.  A dose  plus 
élevée  et  moins  étendu,  il  ne  corrode  pas  non  plus  l’estomac, 
ou  l'irrite  a peine,  porte  son  action  sur  le  cœur  ou  sur  la  moelle 
épinière,  et  produit  la  mort,  soit  en  frappant  le  premier  or- 
" gane  de  paralysie  (le  cœur  perd,  en  ce  cas,  sa  contractilité,  et 
^ renferme  du  sang  artériel  dans  sa  cavité  gauche  ; c’est  ce  qui 
a lieu  lorsque  la  dose  est  un  peu  forte)  ; soit  par  une  attaque 
violente  de  tétanos,  qui  affecte  les  muscles  respirateurs,  déter- 
a mine  une  fixité  spasmodique  de  la  poitrine,  et  l’animal  meurt 
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asphyxié.  Enhi),  a dose  élevée  et  peu  délayéYB  à 15  grara.), 
l’acide  oxalique,  irrite,  corrode  l’estomac;  l’animal  crie,  s’agite, 
se  débat,  a de  violents  efforts  de  vomissements,  puis  un  abat- 
tement soudain,  de  la  languenr,  une  grande  faiblesse,  et  meurt 
sans  convulsions  dans  l’espace  de  deux  à vingt  minutes.  A Vau- 
topsie,  l’estomac  contient  du, sang  noir  extravasé  ; sa  muqueuse 
est  d’un  rouge  vif,  pointillée,  tachée  de  noir,  et,  dans  quel- 
ques places,  convertie  en  gelée.  Cette  dernière  altération  est 
due  a l’action  chimique  de  l’acide,  car  on  ne  l’observe  pas  im- 
médiatement après  la  mort. 

D’après  Thompson,  l’acide  oxalique,  a la  dose  de  2 à 4-  grara., 
est  mortel  en  10  ou  20  minutes  pour  les  chats,  les  lapins  et  les 
chiens.  Il  note,  parmi  les  effets  les  plus  remarquables,  des  con- 
vulsions tétaniques,  qui  se  manifestent  par  accès,  la  dilatation 
des  pupilles  chez  les  chats,  le  ramollissement  de  la  muqueuse 
de  l’estomnc,  et  la  transformation  des  parois  de  cet  organe  en 
une  espèce  de  pulpe  gélatiniforme,  transparente  : les  gros  vais- 
seaux et  le  cœur  sont  gorgés  d’un  sang  noir  à réaction  acide; 
les  poumons  très-enflammés;  les  vaisseaux  de  la  dure-mère  in- 
jectés, et  le  plexus  choroïde  de  couleur  écarlate. 

L’acide  oxalique  est  toxique  et  [)roduit  a peu  près  les  mêmes 
effets  par  presque  toutes  les  voies,  seulement,  la  mort  est  plus  ou 
moins  prompte.  40  centigram.  (8  grains),  injectés  dans  la 
veine  jugulaire  d’un  chien,  produisent  la  mort  immédiate- 
ment. 155  centigram.  (53  grains),  injectés  dans  le  péritoine , 
sont  toxiques  en  14  minutes.  La  même  quantité  ingérée  dans 
l’estomac  n’a  pas  été  mortelle , quoique  l’œsophage  ait  été 
lié,  mais  il  y eut  des  symptômes  très-graves.  800  centigram. 
(160  grains),  déposés  sous  la  peau  de  la  cuisse  et  du  ventre, 
n’ont  point  été  mortels  en  10  heures.  MiVI.  Christison  et  Coïn- 
det  pensent  que  l’acide  oxalique,  lorsqu’il  n’est  point  concentré, 
agit  sur  le  système  nerveux  par  l’intermédiaire  du  sang  ; ce- 
pendant, ces  chimistes  en  ayant  injecté  40  centigram.  (8  grains) 
dans  la  veine  fémorale , n’ont  pu  le  déceler  30  secondes  après 
dans  le  sang  de  la  veine  iliaque  et  de  la  veine  cave.  Le  docteur 
Pommer  a obtenu  de  semblables  résultats.  A la  vérité,  Thomp- 
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son  a constaté  que  le  sang  des  vaisseaux  abdominaux  des  chiens 
empoisonnes  par  l’acide  oxalique  avait  une  réaction  acide, 
mais  ce  caractère  seul  est  insulfisant.  Ces  laits  démontreraient 
. que  l’acide  oxalique  subit  dans  le  sang  une  inodifîcation  par- 
ticulière qui  nous  est  inconnue.  Cependant,  Vocbler  ayant  fait 
manger  a un  chien  a jeun  une  pâtée  de  pain  et  de  viande, 
contenant  8 gram.  d’acide  oxalique  pulvérisé , a retrouvé 
cet  acide,  huit  heures  après , dans  les  urines , à l’état  d’a- 
cide oxalique  et  d’oxalate  do  chaux.  Le  chien  n’a  pas  été  in- 
commodé. 

Effets  chez  l' homme.  Presque  tous  les  empoisonnements  ob- 
servés chez  l’homme  l’ont  été  par  l’acide  oxalique  pris  à haute 
dose,â  celle  de  15  a 50  gram.  et  plus.  Nul  doute,  qu’une  dose 
moindre,  ne  fût  mortelle.  La  plupart  des  malades  ont  succombé 
dans  l’espace  de  10  minutes  à 1 heure  j quelques-uns  ont  ré- 
sisté aux  effets  primitifs  et  ont  succombé  aux  effets  consécutifs; 
fort  peu  se  sont  complètement  rétablis.  Les  symptômes  qui,  du 
reste,  dans  la  majorité  de  ces  cas,  ont  offert  la  plus  grande 
analogie,  indiquent  une  action  in  itante  et  corrosive  sur  l’esto- 
mac, et  un  eflét  hyposthénisant  des  plus  marqués  sur  les  or- 
ganes de  la  circulation.  Dans  quelques  cas  assez  rares,  il  s’est 
manifesté  des  accidents  nerveux  et  des  symptômes  d’irrita- 
tion des  intestins  ; c’est  lorsque  l’effet  du  poison  a été  lent 
à se  manifester,  ou  lorsqu’il  a été  donnéh  faible  dose  et  étendu 
de  beaucoup  d’eau.  Immédiatement  après  l’ingestion  du  poi- 
son, on  observe  les  effets  suivants  : douleur  brûlante,  déchi- 
rante, dans  la  région  épigastric[ue,  et,  assez  souvent,  dans  la 
gorge  et  dans  l’œsophage;  vomissements  violents  et  répétés, 
persistant  ordinairement  jusqu’à  la  mort , de  matières  bru- 
nâtres, sanguinolentes,  a réaction  acide.  Cependant  , ils  man- 
quent quelquefois  ou  sont  remplacés  par  de  grands  efforts  de 
vomissements.  Chez  un  malade  de  lielb,  ils  ne  se  sont  manifestés 
que  7 heures  après  l’administration  du  poison  et  par  l’emploi 
d’un  vomitif.  L’acide  avait  été  donné  très-délayé.  Les  douleurs 
épigastriques  sont  aussi,  en  ce  cas,  plus  longtemps  a se  déclarer. 
Le  pouls  devient  petit , très  faible,  le  plus  souvent  insensible. 
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Christison  a cependant  observé  un  cas  où  les  battements  du 
cœur  étaient  si  forts  qu’on  les  entendait  a distance.  La  peau 
est  froide , visqueuse  ; les  ongles  des  doigts  prennent  quelque- 
fois une  teinte  cyanique.  Enfin,  l’état  hypostliénique  se  prononce 
de  plus  en  plus,  et  le  patient  succombe  ordinairement  dans 
l’espace  de  10  minutes  a 1 heure,  en  conservant  l’intégrité  des 
facultés  intellectuelles.  La  mort  peut  être  précédée  ou  non  de 
mouvements  convulsifs.  Les  effets  meurtriers  du  poison  sont  si 
prompts,  que  rarement  il  atteint  les  intestins.  11  n’en  est  point 
ainsi  lorsque  la  vie  se  prolonge.  Des  malades  deHeld,  d’Ar- 
rowsmitli , qui  vécurent  13  heures,  l’un  éprouva  des  dou- 
leurs abdominales  très-vives,  de  fréquentes  envies  d’aller  à la 
selle,  et  l’autre  eut  des  selles  involontaires  fluides  et  sangui- 
nolentes. La  diarrhée  sanguinolente  est  commune  chez  le  chien. 
Lorsque  les  effets  du  poison  sont  lents  à se  manifester  , on 
observe  aussi  quelques  symptômes  nerveux,  tels  que  : insen- 
sibilité de  la  peau  ; sentiment  d’engourdissement , de  fourmil- 
lement aux  extrémités;  douleurs,  lassitudes  dans  les  reins  , 
s’étendant  jusqu’aux  membres  inférieurs.  Parmi  les  effets  de 
l’acide  oxalique,  Arrowsmith  a noté  une  éruption  a la  peau 
de  taches  circulaires  d’un  rouge  foncé,  et  l’intoxication 
prompte  de  6 sangsues  appliquées  a la  région  épigastrique,  six 
heures  après  l’administration  du  poison.  Ce  dernier  fait  a été 
aussi  observé  parVernière,  qui,  avait  appliqué  les  sangsues  quel- 
ques heures  après  l’ingéstioii  de  l’acide  oxalique  très  délayé 
( Journ.  des  Progrès  des  scienc.  méd.,  1827,  tome  1\  ). 

Altérations  palfiologiques.  Elles  offrent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celles  qu’on  observe  chez  les  animaux  empoi- 
sonnés par  de  fortes  doses  d’acide  oxalique.  L’estomac  conges- 
tionné, très-irrité,  quelquefois  perforé  ou  contracté  , ainsi  que 
les  petits  intestins,  renferme  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  liquide  noirâtre,  épais,  ressemblant  â du  café,  formé 
probablement  par  du  sang  extravasé. Sa  muqueuse  est  d’un  rouge 
vif,  boursoufflée  , ecchimosée,  ramollie,  et  réduite  en  pulpe, 
ou  en  une  matière  gélatiniforme.  Frazer  a observé  une  sem- 
blable altération  sur  la  muqueuse  œsophagienne,  le  plan  mus- 


EAIPOlSONiVEMEIVT  PAR  l’aCIDE  OXALIQUE.  235 

culaire  était  a nu  et  offrait  une  coloration  noire  comme  gan- 
gréneuse. Les  intestins  présentent  rarement  ce  genre  de  lésions. 
Dans  un  cas  cité  par  Kelb,  la  muqueuse  de  la  bouche  et  de 
rœsophage  était  comme  brûlée,  et  rœsopliagienne  s’enlevait 
facilement.  Chez  une  fdle,  qui,  mourut  environ  une  heure  après 
avoir  pris  50  grain.  (I  once)  d’acide  oxalique,  on  ne  trouva 
aucune  lésion  dans  le  tube  intestinal,  ce  qui  tendrait  à démon- 
trer que,  quelques-unes  de  ces  lésions  ont  lieu  après  la  mort,  et 
sont  le  résultat  de  l’effet  corrosif  ou  chimique  de  l’acide  oxa- 
lique. Citons  quelques  observations  a l’appui  des  assertions 
précédentes  : 

Observaiion  1.  Miss  M.  P.,  âgée  de  quarante  ans,  prend,  au 
lieu  du  sulfate  de  magnésie,  15  grain.  (Ijâ  once)  d’acide  oxa- 
lique dissous  dans  l’eau.  Immédiatement  après,  douleurs  inex- 
primables dans  le  ventre;  face  grippée;  pouls  imperceptible; 
vomissements  liquides,  très-foncés;  selles  liquides,  très-copieu- 
ses; mort  en  quarante  minutes.  Autopsie:  560  a 420  grain. 
(12  à 14  onces)  d’un  liquide  très-foncé  dans  l’estomac,  dont  la 
muqueuse  rouge  et  injectée  dans  toute  son  étendue,  très- 
épaisse,  offre  c'a  et  la,  des  plaques  brunes.  Cet  organe  était  for- 
tement contracté  et  exactement  partagé  en  deux  portions,  l’une 
cardiaque  et  l’autre  pylorique.  La  membrane  séreuse  était  très- 
injectée,  et  l’iléum  enflammé  a quelques  pouces  du  colon.  Licini- 
ci  était  rétréci  dans  toute  son  étendue  et  sans  traces  d’inllam- 
matioii.  Epanchement  considérable  d’un  Iluide  limpide  entre 
l’araclinoïde  et  la  pie-mère  ; substance  médullaire  du  cerveau 
plus  blanche  que  de  coutume,  ainsi  que  le  plexus  choro’ide,  ce 
qui  .serait  en  opposition  avec  l’observation  de  Thompson  sur 
les  chiens.  {M.  W.  lloijsioii^  Bidlcl.  méd.y  toui.  AL  17.) 

Observation  II.  Une  jeune  fille,  avale,  pour  du  sel  Depsum, 
50  gram.  (1  once)  d acide  oxalique,  dis.sons  dans  un  verre 
d’ean  chaude.  Ciiuj  minutes  après,  douleurs  vives  et  violentes 
d’estomac  ; eltorts  inutiles  de  vomissements,  que  ne  provoquent 
même  fuis  les  boissons  aqueuses  et  huileuses  abondantes.  Les 
douleurs  deviennent  atroces;  la  malade  s’agite  en  tous  sens, 
s’écrie  que  quelque  chose  lui  brûle  le  foie;  elle  tombe  eu  cou- 
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vulsion  et  cesse  bientôt  de  vivre,  malgré  l’emploi  des  stimu- 
lants aromatiques,  ammoniacaux  et  alcooliques. : esto- 
mac rempli  d un  liquide  foncé  sembla I de  à du  marc  de  café, 
et,  pour  tout  désordre,  vaisseaux  gorgés  d’un  sang  noir;  du 
reste  Je  tube  alimentaire  était  sain.  [Blbliotli.  méd.,  Thompson.) 

Traitement.  Faciliter  les  vomissements,  lorsqu’ils  ont  lieu,  par 
la  titillation  de  la  luette  et  de  la  base  de  la  langue,  par  Fadmi- 
mstratjon  des  boissons  huileuses;  les  liquides  aqueux  ayant 
pour  inconvénient  de  dissoudre  le  poison,  d’activer  son  absorp- 
tion et  d’accroître  par  conséquent  ses  effets  toxiques.  Si  cepen- 
dant on  y avait  recours,  il  faudrait  les  donner  en  grande  quan- 
tité. En  associant  les  huiles  fixes  aux  boissons  aqueuses,  on 
facilite  1 expulsion  du  poison  et  on  diminue  son  action  corro- 
sive sur  les  tissus.  Lorsque  les  vomissements  sont  nuis,  il  faut 
les  provoquer  par  un  émétique.  On  doit  donner  la  magnésie,  la 
chaux  ou  le  carbonate  de  chaux  pulvérisés,  comme  contre- 
poisons, parce  que  le  savon,  les  carbonates  alcalins,  forment, 
avec  l’acide  oxalique,  un  oxalate  de  potasse  soluble  presque 
aussi  actif.  Enfin,  pour  combattre  les  effets  toxiques,  on  fait 
la  médecine  des  symptômes;  malheureusement,  les  effets  de  ce 
poison  sont  si  prompts  et  si  redoutables,  que,  dans  la  majorité 
des  cas,  le  traitement  devient  impuissant.  L’opium  est  indiqué 
pour  calmer  les  douleurs,  les  symptômes  nerveux. 

OXALATE  ACIDE  DE  POTASSE. 

L' oxalate  acide  de  potasse,  bïoxalate  de  potasse  ou  potassique, 
sel  d'oseille,  est  un  sel  blanc,  à cristallisation  confuse,  inodore, 
d’une  saveur  fortement  acide , inaltérable  a l’air,  peu  soluble 
dans  l’eau.  Il  se  décompose  sur  les  charbons  ardents  sans  noir- 
cir, dégage  des  vapeurs  blanches  acides,  piquantes,  et  laisse, 
pour  résidu,  du  carbonate  de  potasse.  Chauffé  avec  l’acide  sul- 
furique, il  donne,  comme  l’acide  oxalique  , un  mélange  ga- 
zeux, composé  a volume  égal  d’oxyde  de  carbone  et  d’acide 
carbonique.  Dissous  dans  Teau,  il  offre  les  mêmes  réactions  que 
les  solutés  d’acide  oxalique  et  de  potasse.  Le  sel  d’oseille 
peut  être  sophistiqué  avec  la  crème  de  tartre  ou  le  sulfate  acide 


OXA.LATE  ACIDE  DE  POTASSE. 


235 


de  potasse;  dans  le  premier  cas,  projeté  sur  les  charbons  ardents, 
il  noircit,  se  boursouffle  et  répand  Todeur  empireiimatiqiie  du 
tartre  brûlé;  dans  le  second, son  soluté,  forme,  avec  le  nitrate  de 
baryte,  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  carastéristique. 

On  décèle  le  sel  d’oseille  dans  les  mélanges  organiques  par 
les  mêmes  procédés  que  nous  avons  indiqués  en  parlant  de 
l'acide  oxalique  et  de  la  potasse.  Il  importe  de  ne  pas  oublier 
que  plusieurs  aliments  et  médicaments  en  contiennent;  les  di- 
verses espèces  de  rumex,  d’oxalis,  de  rbeum,  l’oseille,  les  rhu- 
barbes, ainsi  que  les  fruits  d’épine-vinette,  etc.  Ce  sel  est-il  éli- 
miné par  les  urines?  les  rend-il  alcalines  ? est-il  converti  en. 
partie  en  carbonate  de  potasse  comme  la  crème  de  tartre? 
Wœhler  ne  dit  pas  l’avoir  expérimenté. 

Effets  toxiques.  Coïndet  et  Christison,  ont  observé  que,  les 
oxalates  neutres  de  potasseet  d’ammoniaque,  sont  peu  inférieurs 
en  énergie  a l’acide  oxalique,  qu'à  petite  dose  et  étendus  d’eau, 
ils  irritent  à peine  l’estomac , produisent  le  tétanos  et  le 
coma,  et  une  mort  prompte  ; ainsi,  2 grammes  d’oxalate  de  po- 
tasse tuent  un  lapin  en  dix-sept  minutes,  et  450  centigram. 
d’oxalate  d’ammoniaque,  un  chat,  en  neuf  minutes.  Ils  n’ont 
pas  expérimenté  le  sel  d’oseille.  Ils  pensent  qu’il  est  moins  actif 
que  les  sels  précédents,  à cause  de  son  peu  desolubilité,  que,  ce- 
pendant, il  doit  être  toxique  à dose  modérée.  L’observation  sui- 
vante, quoique  incomplète,  confirme  ces  prévisions. 

La  femme  Lebin,  âgée  de  vingt-huit  ans  , voulant  sevrer 
son  enfant,  se  procura  du  sel  pour  faire  passer  son  lait.  On  lui 
dit  d’en  prendre  une  cuillerée  à café,  délayé  dans  une  tisane 
appropriée,  tous  les  matins  à jeun.  La  première  prise  occa- 
sionna des  vomissements  assez  abondants  que  cette  femme  at- 
tribua à une  révolution  de  lait  ; à la  seconde  , les  vomissements 
furent  plus  abondants,  noirâtres  et  sanguinolents;  elle  eut  des 
douleurs  vives  à la  région  épigastrique;  à la  troisième  dose,  qui 
fut  prise  le  troisième  jour  à cinq  heures  du  matin,  elle  perdit  la 
raison,  devint  folle,  alla  chercher  de* l’eau  â la  fontaine  dans 
des  vases  qui  en  étaient  déjà  remplis,  et  succomba  à six  heures, 
avant  qu’aucun  secours  pût  être  administré. 
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L'expertise  chimique  donna  les  résultats  suivants.  Le  sel  res- 
tant était  en  poudre  blanche,  d’une  saveur  acide  et  styptique; 
son  poids  de  12  grammes,  et,  le  contenu  d’une  cuiller  a 
café  de  o grain.  Dissous  dans  l’eau,  le  soluté,  qui  était  acide,  a 
donné,  par  l’acétate  de  plomb  etl’hydrogène  sulfuré  (voy.  le  pro- 
cédé de  Christison),  de  l’acide  oxalique  cristallisé.  Quelques 
cnSiaux  de  cet  acide,  dissous  dans  un  peu  d eau,  meles  a un  so- 
luté de  percîiloruie  d’or,  et  portés  a rébiilliîion  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  celle-ci  s’est  tapissée  d’une  couche  aurifère. 
Ce  réactif  peut  déceler  1/128  de  grain  d’acide  oxalique.  Des 
matières  des  vomissements  ou  contenues  dans  l’estomac,  on  a 
retiré  2 grain.  20  centigram.  d’acide  oxalique  cristallisé.  Il  a été 
reconnu  que  le  sel  antilaileux  était  un  mélange  d’oxalate  et  de 
sulfate  de  potasse.  (Magouty,  Gazette  médic.  1859.) 

EMPOISOKJVEMEIVT  PAR  LES  ACIDES  TARTRIQÜE  ET  CITRIQUE. 

Ces  deux  acides  sont  solides,  translucides,  incolores,  ino- 
dores, d’une  saveur  très- acide  et  piquante , cristallisés,  le  pre- 
mier, en  prismts  hexaédriques  ou  en  lames,  le  second,  en 
prismes  rhomboïdaux,  1®  ils  rougissent  fortement  le  papier  bleu 
de  tournesol  humide;  2»  cbauHés  dans  un  tube  de  verre,  ils 
se  décomposent  en  produit'  pyrogénés  acides  et  laissent  un 
résidu  brun-noirâtre,  5o  ils  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’al- 
cool; leur  soluté  donne  un  précipité  blanc  par  le  nitrate  d’a.^gent 
(tartrate  ou  citrate  d’argent) , qui,  lavé,  desséché  et  chauffé 
sur  une  p'aque  de  verre,  noircit,  se  décompose  sans  détonna- 
tion,  et  laisse,  pour  résidu,  de  l’argent;  4» le  soluté  d’acide  tar- 
trique,  forme,  avec  Teau  de  chaux,  un  précipité  blanc  (tartrate 
de  chaux),  soluble  dans  un  excès  d’acide,  tandis  que  l’acide  ci- 
trique ne  précipite  point  parce  réactif  : ces  caractères  distin- 
guent ces  deux  acides  l’uri  de  l’autre  et  de  l’acide  oxalique.  On 
démontrerait  leur  présence  dans  les  matières  organiques  par  le 
sous-acétate  de  plomb  et  l’acide  hydrosulfiirique,  comme  nous 
l’avcyiis  indiqué  pour  l’acide  oxalique  (procédé  Christison). 
Effets  toxiques.  Presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  ces 
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deux  acides  résulte  des  expérienr  es  sur  les  animaux  ; aussi, 
sonl-ilscoiislderés  à tort  comme  poisons.  4gram.d  acide  tartri- 
que  sont  sans  elfets  sur  les  cliats  ( (ioïudet  et  Christisoii).  Sie- 
bold,  a dit  à ce  dernier,  qu’un  de  ses  amis  avait  pris,  par  mé- 
garde,  grain,  de  cet  acide,  en  vingt-quatre  heures,  sans  acci- 
dent. D’après  Pommer,  injecté  dans  les  veines,  ce  poison  serait 
aussi  actif  que  l’acide  oxalique.  75  cenligr.  dissous  dans  15 
grain,  d'eau,  injecté,  en  quatre  reprises,  dans  la  veine  fémorale^ 
à chaque  fois,  il  y a eu  des  selles,  la  respiration  est  devenue  dif- 
ficile et  la  mort  a été  très-prompte.  La  conlractilitédu  cœur  s’est 
conservée  pendant  longtemps;  tandis  qu’elle  s’éteint  immédiate- 
ment dans  rempolsonnement  par  l’acide  oxalique.Wœh  1er  ayant 
fait  mangera  un  chien  8 grain,  d’acide  tartiique  dans  une  pâtée, 
l’a  retrouvé  cinq  heures  aprè.->  dans  les  urines,  a l’état  d’acide 
tartrique  et  de  tarlrate  de  chaux.  11  n’y  a pas  eu  d’intoxication.. 

jXous  aurions  voulu  rapporter  une  observation  d’empoison- 
nement par  la  crème  de  tartre;  malheureusement,  nous  l’avons 
égalée.  D’après  Wœhler,  ce  sel,  ainsi  que  l'acétate,  le  tarlrate 
de  potasse  de  soude,  donnés  a des  chiens  dans  une  pâtée,  pas- 
sent bientôt  dans  les  urines,  convertis  en  partie  ou  en  totalité 
en  carbonates  alcalins;  ils  rendent,  par  conséquent,  les  urines 
alcalines,  fait  important,  et  dont  on  peut  tirer  parti  eu  théra- 
peutique. 

nésumé  et  questions  médico-légales  sur  les  poisons  acides^ 

Afin  d’éviter  les  répétitions,  nous  renverrons  au  résumé  sur 
les  poisons  minéraux  et  à rempoisonnement  en  général  ; 
nous  dirons  seulement  : que,  les  acides,  se  distinguent 

des  autres  poisons,  par  leur  réaction  fortement  acide  et  la 
propriété  de  ne  pas  précipiter  par  la  potasse  et  l’acide  hydro- 
sulfurique;  2®  que,  tels  qu’ou  les  trouve  dans  le  commerce, 
trois,  l oxaliquCy  le  tartrique  et  le  citrique  sont  solides;  mais,  le 
premier,  est  complètement  volatil,  et  les  deux  autres,  sont  dé- 
composés par  la  chaleur;  5»  que,  lesacides  acétique  ei  htjdroclilo- 
riquese  distinguent,  le  premier,  a son  odeur,  et,  le  deuxième 
a ses  vapeurs  caractéristiques;  quant  aux  autres  acides,  ils 
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dégagent,  lorsqu’ils  sont  chauffés  avec  de  la  limaille  de  cuivre  : 
le  sulfuriquef  du  gaz  acide  sulfureux  ; le  nitrique  et  i'eau 
des  vapeurs  nitreuses;  V hypophosphorique^  du  gaz  hydro- 
gène phosphoré  : l’acide  pliospliorique  n’est  point  décomposé. 

Si  ces  acides  étaient  étendus,  on  les  distinguerait  par  le  ni- 
trate d’argent,  réactif,  qui  ne  précipite  pas  Vacétique  et  le  ni- 
trique, et  précipite,  en  brun-noirâtre,  V lujpopliospliorique , en 
jaune,  le  pliospliorique,  en  blanc,  les  acides  sulfurique,  hijdro- 
clilorique,  cliloro-nitrique , oxalique  , tartrique  et  citrique.  Le 
précipité  blanc , lavé,  desséché  et  chauffé  sur  une  plaque 
de  verre,  se  décompose  en  argent  et  en  acide  sulfureux,  si  c’est 
l’acide  sulfurique,  fond  sans  se  décomposer,  avec  les  deux  sui- 
vants, se  volatilise,  complètement  avecl’oxaliqne,  enfin,  noir- 
cit  etlaisse  de  l’argent  pour  résidu  avec  les  deux  derniers  acides. 
L’acide  nitrique  se  distingue  de  l'acétique,  à ce  que,  un  peu  de 
liquide,  déposé  à la  surface  de  <4  a 8 gram.  d’acide  sulfurique 
pur  et  concentré,  sil’on  projette  dessus  quelques  fragments  de 
brucine  ou  de  morphine,  le  mélange  se  colore  en  rouge. 

Lorque  les  acides  sont  mélés  aux  matières  organiques,  on 
les  en  sépare  d’abord  par  l’eau,  et  ensuite  on  les  isole  de  ce  li- 
quide, l’ acétique  et  l' hydr  oc  h torique  par  la  distillation,  le  sul- 
furique  et  phospliorique  par  l’éther,  le  nitrique  en  saturant  les 
liqueurs  par  le  carbonate  de  potasse,  évaporant  a sicité,  et 
analysant  le  résidu  dans  l’appareil  a morphine.  Les  acides 
oxalique,  tartrique,  citrique,  seraient  précipités  â l'état  d’oxala- 
tes  de  plomb  par  l’acétate  de  cette  base,  et,  ces  oxaiates  réduits 
par  un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  Dans  tous  'les  cas  on  con- 
state les  caractères  spéciaux  de  l’acide. 
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SFXTION  III. 

POISONS  ALCALINS. 

‘ Des  préparations  de  potasse,  de  sonde,  de  chaux,  de  baryte  et 
d' ammoniaque  composent  les  poisons  de  cette  section.  Nous 
les  réunissons,  non,  comme  MM.  Orfila,  Devergie  et  Christison, 

> d’après  leurs  effets  toxiques,  mais  plutôt,  d’après  leur  analogie 
chimique;  car,  ces  poisons  diffèrent  beaucoup  entre  eux  par 
leur  mode  d’action  ; ainsi,  les  préparations  dépotasse  n’agissent 
pas  comme  celles  de  baryte.  Cette  diversité  d’action  qui  s’ob- 
serve aussi  entre  les  préparations  de  même  base,  par  exemple, 
entre  la  potasse,  son  sulfure  et  son  nitrate,  prouve  combien, 
dans  l’état  actuel  de  la  science , la  classification  des  poisons, 
d’après  leurs  effets,  est  arbitraire. 

Ces  poisons  se  distinguent  des  autres  poisons  minéraux  par 
I leur  réaction  alcaline  ou  par  la  propriété  de  ramener  au  bleu 
i le  papier  rouge  de  tournesol,  de  brunir  le  papier  de  curcuina, 

[ de  verdir  le  sirop  de  violettes,  de  ne  pas  précipiter  par  la 
c potasse,  ia  soude,  l’ammoniaque,  l’acide  bydrosulfuri- 
1 que;  parleur  saveur  âcre,  caustique,  urineuse,  salée  et  amère , 
mais  non  acide,  comme  celle  des  poisons  de  la  deuxième  sec- 
tion, et  non  métallique,  styptiqne,  cuivreuse,  comme  celle  des 
poisons  de  la  quatrième.  Cependant,  ces  caractères  ne  sont  point 
absolus,  puisque,  le  nitrate  de  potasse,  l’hydrochlorate  de  baryte 
et  d’ammoniaque  sont  neutres,  et  que,  l’alun  a une  réaction 
acide.  L’inioxication  par  ces  poisons  a presque  toujours  lieu 
par  imprudence  ou  par  erreur. 

EMPOISONNEMENT  PAH  LA  POTASSE. 

Sous  cette  dénomination  générale  on  comprend  les  potasses 
1 des  pharmacies,  à Calcooh  à la  chaux,  ainsi  que  les  potasses  du 
commerce,  celles  de  Russie,  d* Allemayue,  d* Amérique,  etc., 
i auxquelles  nous  réunirons  le  carbonate  de  potasse,  comme 
I ayant  des  caractères  chimiques  et  toxiques  identiques. 
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Caractères  communs  à ces  potasses.  Toutes  sont  solides,  d’une 
saveur  âcre,  caustique,  urinense,  très-deliquescentes  et  par 
conséquent  très  solubles  dans  l’eau  ; leur  soluté  offre  les  carac- 
tères suivants:  il  est  savonneux  au  toucher  et  a Todeur  de  les- 
sive; 2*^  il  verdit  le  sirop  de  violettes,  ramène  au  bleu  le  papier 
rouge  de  tournesol  et  brunit  celui  decurcuma;  5^  il  ne  préci- 
pite pas  par  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  ou  d’air  ex- 
piré qu’on  fait  passer  au  travd's,  a l’aide  d’un  tube;  4®  il 
donne,  avec  V lujih’ocldorale  de  platine,  un  précipité  jaune-serein, 
grenu,  pesant,  non  floconneux  (perchlorure  de  platine  et  de 
potassium) , qui  se  dépose  promptement  au  fond  du  vase;  5®  avec 
Yacide  lari.rifiue  eu  excès,  un  précipité  blanc,  grenu  (tartrate 
acide  de  potasse),  lequel,  se  forme  plus  promptement  par  quel- 
ques frictiorfs  sur  les  parois  du  vase;  6®  avec  V acide  per-clilori- 
qiie,  un  précipité  blanc (per-chlorate  de  potasse)solubledans  60 
à 6o  part,  d’eau;  7^^  avec  l’acide  carbazoliqiie,  unprécipité  jau- 
nâtre, cristallin,  brillant  (carbazotate  de  potasse)  soluble  dans 
260  fois  son  poids  d’eau,  8‘^  V acide  Iluo-siiicigue,  donne,  avec  les 
solutés  de  potasse,  un  précipité  blanc  en  masses  gélatineuses, 
n’offrant  pas  de  texture  cristalline  an  microscope,  comme  celui 
de  soude;  9'’ un  fil  de  platine,  imprégné  de  ce  soluté,  placé 
dans  la  flamme  d’une  lampe  a alcool,  la  colore  en  violet.  On 
peut  constater  ce  dernier  caractère  avec  un  soluté  qui  ne  con- 
tient que  1/300 de  potasse. 

De  tous  ces  réactifs,  le  plus  délicat,  est,  sans  contredit,  l’a- 
cide carbazotique  ; mais,  outre  qu’il  est  très-rare,  il  a l’inconvé- 
nient de  précipiter  en  jaune  plusieurs  dissolutions  salines,  et 
même  par  l’eau,  lorsqu’il  Gst  employé  à l'état  de  concentration; 
et  si  on  n’avait  égard  qu’a  la  couleur  du  précipité  , non  â son 
aspect  cristallin  et  brillant,  on  pourrait  le  confondre  avec  celui 
que  donne  la  potasse.  Presque  toujours,  après  avoir  constaté  la 
réaction  alcaline,  on  se  contente  des  réactions  fournies  par  l’hy- 
^droclilorate  de  platine  et  l’acide  tartrique,  qui,  donnent  des  ré- 
sultats plus  nets.  Cependant,  il  faut  que  les  solutés  ne  soient 
pas  trop  étendus,  car  le  premier  réactif  n’a  plus  d’action  sur 
im  soluté  4 1/205  et  le  second  sur  un  soluté  à 1/220.  Ces  ca- 
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j ractères  distinguent  la  potasse  de  la  soude.  On  pourrait  eii- 
i core  ajouter  que  la  potasse  forme  avec  l’acide  acétique  lUi  sel 
3 déliquescent  et  avec  l’acide  sulfurique  un  sel  non  efflores- 
i cent. 

Caractères  dislinclifs  des  potasses.  La  potasse  a l’alcool, 

J ainsi  désignée,  par  ce  qu’on  s’est  servi  d’alcool  pour  la  prépa- 
I'  rer,  est  un  hydrate  de  protoxyde  de  potassium  par^  en  plaques 
. blanches, dures,  a cassure  fibreuse,  très-caustique  et  très-hygro- 
métrique.  Comme  elle  ne  contient  ni  chlorures  ni  sulfates,  son 
; soluté  ne  précipite  pas  par  une  dissolution  étendue  de  baryte; 

i il  donne,  par  le  nitrate  d’a  rgent,  un  précipité  brun  olive  d’oxyde 

I d’argent,  complètement  soluble  dans  l’acide  nitrique, 
j A.  La  pierre  à cautère^  potasse  caustique,  potasse  à la  chaux, 

I est  un  hydrate  de  protoxyde  de  potassium  impur;  très-caustique 
et  très- hygrométrique,  elle  est  sous  forme  de  plaques  comme 
la  potasse  a l’alcool,  en  petits  cylindres  (potasse  en  bagueîles  ) 
ou  en  gouttelettes  semi  - sphériques  (potasse  à la  goutte). 

Comme  elle  contient  des  chlorures  et  des  sulfates , elle  se  dis- 
tingue de  la  potasse  a l’alcool,  parce  qu’elle  donne,  par  la  ba- 
ryte, un  précipité  blanc  insoluble  dans  l’eau  et  l’acide  nitrique, 
et  par  le  nitrate  d’argent,  un  précipité  gris-blanchâtre  mélange 
d’oxyde  et  de  chlorure  d’argent,  lequel,  disparaît  en  partie  dans 
l’acide  nitrique,  qui  dissout  seulement  l’oxyde  d’argent,  non  le 
I chlorure.  Les  potasses  a l’alcool  et  a la  chaux  se  distinguent  des 

[ potasses  du  commerce  et  du  carbonate  eu  ce  qu’elles  ne  font  pas 

effervescence  avec  les  acides. 

B.  Carbonate  de  potasse.  Il  est  en  poudre  blanche,  cristalline, 
très-caustique  et  très-hygrométrique;  lorsqu’il  est  pur,  il  fait 
effervescence  avec  les  acides,  dégage  du  gaz  acide  carbonique 
sans  mélange  de  vapeurs,  et  donne,  par  le  nitrate  d’argentet  par 
les  sels  de  baryte,  des  précipités  blancs  (carbonates  de  baryte 
et  d’argent;  complètement  solubles  et  avec  effervescence  dans 
l’acide  nitrique. 

G.  Potasses  du  commerce.  Il  en  est  de  plusieurs  .sortes.  Toutes 
ont  pour  base  le  carbonate  de  potasse , et  sont  d’autant  plus 
caustiques  et  plus  hygrométriques  qu’elles  en  contiennent  da- 
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vanîage.  Elles  renferment,  en  outre,  des  sulfates,  des  chlo- 
rures, de  la  silice,  de  l'oxyde  de  manganèse,  etc.  Elles  sont  en 
poudre  grossière,  en  fragments  friables,  ou  en  masses  fondues 
plus  ou  moins  compactes , blanches,  grisâtres,  bleuâtres  ou 
rougeâtres.  D’après  le  lieu  d’où  elles  viennent,  on  les  distingue 
en  potasses  : de  Russie,  qui  renferme  65  â 60  pour  0/0  de 
carbonate;  2^  d' Allemagne  y qui  en  contient  40  a 45;  5^  d’-^- 
mériquey  dites  potasse  perlasse,  qui  en  fournit  55 , et  potasses 
rouges  , qui  en  donnent  60.  Les  potasses  du  commerce  se  dis- 
tinguent  de  celles  a l’alcool,  â la  chaux  et  du  carbimate,  en  ce 
qu’elles  laissent  dégager  avec  effervescence  du  gaz  acide  car- 
bonique mêlé  a des  vapeurs  blanches  d’acide  hydrochlorique. 
Elles  donnent  par  le  nitrate  de  baryte  un  précipité  blanc  de 
carbonate  et  de  sulfate  de  baryte,  soluble  en  partie  et  avec  ef- 
fervescence dans  l’acide  nitrique  ; par  le  nitrate  d’argent  un 
précipité  blanc  de  carbonate  et  de  chlorure  d’argent,  soluble 
aussi  en  partie  et  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique  et 
complètement  soluble  dans  l’ammoniaque. 

D.  Huile  de  tartre  par  défaillance.  Dénomination  fort  an- 
cienne qui  s’appli-jue  aux  potasses  et  en  particulier  a celles  du 
commerce  et  au  carbonate  tombées  en  deliqnium  ou  passées  a 
l’état  liquide  en  absorbant  l’eau  hygrométrique  de  l’air.  Le 
liquide  qui  en  résulte  est  de  consistance  sirupeuse,  savonneux 
au  toucher , d’une  odeur  de  lessive,  ordinairement  coloré  en 
brun-jaunâtre.  11  offre  du  reste  les  caractères  chimiques  des  so- 
lutés de  potasse . 

Potasse  et  matières  organiques  liquides  et  solides. 

La  potasse  communique  â ces  matières  sa  saveur  âcre,  caus- 
tique, son  odeur  de  lessive,  son  onctuosité  au  toucher,  ainsi  que 
sa  réaction  alcaline.  Elle  colore  le  vin  en  gris-vert-noirâtre,  elles 
infusés  végétaux  bleus  ou  violets  en  vert.  Le  thé,  le  café,  la  bière, 
le  cidre,  i’ean  sucrée  n’en  éprouvent  pas  de  modifications  appré- 
ciables dans  leurs  couleurs.  Comme  la  potasse  dissout  l’aibu- 
mine,  le  caséum,  non  seulement,  elle  ne  troidjle  pas  le  sang,  le 
lait,  les  solutés  de  gélatine , le  bouillon , mais  elle  empêche 
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la  coagulation  de  ces  liquides,  et  agit,  par  conséquent,  en  sens 
inverse  des  acides.  La  potasse  ramollit  les  aliments,  les  tissus 
mous,  la  peau,  les  muqueuses,  les  transforme  en  bouillie;  elle 
altère  aussi  les  vêtements,  leur  couleur,  etc.  Quel  que  soit  le 
procédé  en  usage,  pour  déceler  la  potasse  dans  ces  matières,  il 
importe  avant,  de  constater  leurs  caractères  physiques,  leur  con- 
sistance, leur  couleur,  et  surtout  si  elles  n’offrent  pas  l’onctuo- 
sité, l’odeur  de  la  lessive,  la  réaction  alcaline;  si  elles  ne  dé- 
gagent pas  l’odeur  ammoniacale;  si  enfin,  par  la  chaleur,  elles 
ne  perdent  pas  la  réaction  alcaline,  ce  qui  aurait  lieu  si  celle-ci 
était  due  a l’ammoniaque. 

Procédé  Devergie.  Si  les  matières  suspectes  sont  liquides,  . 
évaporez-les  jusqu’à  siccilé  dans  une  capsule  de  porcelaine; 
traitez  le  résidu  par  l’alcool,  qui,  dissoudra  la  potasse  si  elle  y 
existe  h l’état  libre;  évaporez;  dissolvez  le  résidu  alcoolique 
dans  l’eau;  faites  passera  travers  un  courant  de  chlore,  jusqu’à 
décoloration  complète;  concentrez  par  évaporation,  et  traitez 
le  résidu  par  les  réactifs  de  la  potasse,  l’hydrochlorate  de  pla- 
tine, l’acide  perchlorique.  Comme  le  résidu  indissous  par  l’al- 
cool peut  retenir  du  carbonate  de  potasse,  sel  qui  se  serait  formé 
par  l’exposition  de  la  matière  a l’air,  dissolvez-le  dans  l’eau, 
constatez  la  réaction  alcaline,  s’il  fait  effervescence  avec  un 
acide,  et  ensuite,  iraitez-le  par  le  chlore,  comme  le  résidu  al- 
coolique. Quant  aux  matières  solides  (aliments,  tube  intesti- 
nal, etc.),  faites-lcs  bouillir  dans  l’eau  distillée,  filtrez  et  sou- 
mettez les  liqueurs  au  procédé  analytique  précédemment  in- 
diqué. 

Procédé  Orfila.  S’étant  assuré  expérimentalement  que  l’al- 
cool très-concentré  et  bouillant  n’enlevait  pas  sensiblement  les 
sels  de  potasse  naturellement  contenus  on  accidentellement 
ajoutés  aux  matières  organiques,  que  ce  liquide  leur  enlevait  au 
contraire  la  potasse  qui  peut  s’y  trouver  soit  a l’état  caustique, 
soit  a 1 état  de  savon,  ou  dans  tout  autre  état  de  combinaison 
organique,  M.  Orfila  propose  le  procédé  suivant  : introduisez 
les  matières  suspectes,  liquides  et  solides  (aliments,  canal  di- 
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gestif»  etc.),  dans  une  cornue,  après  les  avoir  délayées  dans  de 
l’eau  distille'e;  adaptez  un  récipient  contenant  un  peu  d’eau  et 
entouré  de  linges  froiils;  faites  bouillir  jusiju’à  réduction  au 
tiers;  constatez  si  le  résidu  offre  la  réaction  alcaline  (ce  qui 
aura  lieu  si  la  réaction  n’était  pas  due  h l’aminoni-  que);  passez; 
évaporez  à siccité  dans  une  capside  de  porcelaine;  laissez  re- 
froidir; agitez  le  résidu  pendant  8 a ^0  inimités  avec  île  l’al- 
cool à 44'*;  faites  bouillir  pendant  5 autres  minutes,  en  ajou- 
tant de  l’alcool  à mesure  qu’il  s’éva[  oie;  épuisez  le  résidu  par 
de  nouvel  alcool  bouillant;  fdtr<z  es  lifjneurs  encore  chaudes  ; 
évaporez  les  immédiatement  a siccité;  carbotiisez  le  résidu  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  fumée:  iucinénz  le  chaiboii 
dans  un  creuset  d’argent;  laissez  refroidir;  traiti  z les  cendres 
dans  le  creuset  meme,  par  de  l’alcool  a 4f°  bouillant;  laissez 
refroidir;  filtri  z , évaporez  à siccité;  reprenez  le  résidu  par 
l’eau  distillée,  constatez  la  réaction  alcaline,  et,  dans  de  petits 
tubes,  les  carac'èrisde  la  potasse.  Les  cendres  restées  dans  le 
creuset  sont  traitées  a chaud  par  un  peu  d’eau  distillée,  afin  de 
dissoudre  le  carbonate  de  potasse  qui  aurait  pu  se  former  pen- 
dant l’iuciiK'ration,  et  qui  ii’aurait  pas  été  dissous  par  l’alcool, 
et  ensuite  on  constate  la  réaction  de  cette  base. 

Réflexions.  Les  matières  organiques  contenant  normale- 
ment des  sels  de  potasse,  ces  sels  étant  employés  en  médecine, 
MM.  Devergie  et  Orfila,  dans  le  but  d’éviter  ces  causes  d’er- 
reur, de  savoir  si  c’est  de  la  potasse  qui  a été  ingérée,  emploient 
l’alcool,  qui,  enlèverait  seulement  la  potasse  à ces  matières,  non 
les  sels  de  cette  base.  Cependant,  et  ces  chimistes  ne  se  le  dis- 
simulent point,  on  ne  remédie  qu'incompletement  à ces  causes 
d’erreur,  puisque  le  carbonate  de  potasse  mêlé  aux  matières 
organiques,  d’après  M.  Orfila,  l’acétate  et  même  le  tartrate, 
sels  si  répandus  dans  le  règne  organique,  sont  solubles  dans 
l’alcool,  et  que  l’alcalinité  des  liqueurs  pourrait  dépendre  de  la 
soude.  A la  vérité,  on  pourrait  s’en  assurer  par  l'acide  anli- 
rnoni  que  Auquel  y d’après  M.  Frémy,  précipite  cette  base,  non  la 
potasse,  et  qui  sert  par  conséquent  a les  distinguer.  Si,  comme 
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parle  procédé  Oifiln,oti  néglige  le  résidu  iiidissous  ]):irl  al'  ool, 
ou  perd  aiusi  la  j'(U'tiou  «le  potasse  p'  ssee  eu  partie  h 1 état  de 
sel  par  les  acides  de  restoinac,  eic.  Ce  chimiste  compte,  «l’ai'- 
leiirs,  si  peu  sur  îa  valeur  toxic«»logi(]ue  de  ce  procé«l«\  (pi’il  a 
le  soin  «Tobseiver,  et  avec  raison,  qu’on  ne  pourra  arilrmer 
qu’il  y a empoisonuemcnl  fiu'autaiit  qu’on  aura  <;onstal(î  les  lé- 
sions, les  ssmptônus  propres  a ce  poison.  Dans  le  cas  couiraire, 
il  scia  pei mis  senh  meiil  «r«‘taLlir  de  gramles  proli.ihi  ites,  1 in- 
divivlu  a^aut  f u prendre  des  matières  aünn  ulaires  contenant 
une  {>lus  grande  «piantiie  de  sels  de  poias>-'e  soluh  es  «lans  1 al- 
cool que  celles  sur  lesquelles  il  a opéré.  Par  toutes  ces  rai-ons, 
et  comme,  dans  la  majorité  des  cas,  il  sera  hien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible  dercsomlre  cette  question;  il  fau- 
dra donc  traiter  le  résidu  imÜssous  par  l’alcool,  comme  l’in- 
ditpte  M.  Deve'gic,  ou  mieux  encore,  l’mcinérer  dans  un 
creuset  d’argent,  afin  de  décomposer  plus  coiupléteiueni  la 
matière  organique,  qui,  donnant  aussi,  par  l’iiydroclilorate  de 
platine,  un  précipité  jaune,  pourrait  induire  en  erreur.  A la 
vente  ce  précipité,  au  lien  d'èlre  lourd,  iiesaiit,  grenu,  comine 
celui  obtenu  par  la  potasse,  est  d’un  jaune  plus  clair,  llocon- 
neiix.  On  peut  encore  carboniser  ce  résidu  par  l’acide  sulfuri- 
que (page  528),  calciner  fortemeni  le  cliarbou,  traiter  les  cen- 
dres par  l'aeide  chlorhydricpie  affaibli,  évaporer  a siix'ité,  re- 
prendre par  feau,  etc.  Nous  avons  obtenu  ainsi  des  liqueurs 
parfaiieiiient  limpides  qui  ont  donné  les  réactions  caractéristi- 
ques de  la  potasse.  11  est  inutile  d’ajouter  qnej  quel  que  soit  le 
procédé,  les  expériences  doivent  être  comparatives  avec  des 
iiidiières  vierges  et  autant  que  possible  de  niéine  nature. 

Potasse  absorbée.  Par  l’usage  de  la  potasse,  de  ses  carbo- 
nates, on  peut  rendre  les  urines  alcalines.  M.  Orfila  intoxique 
des  chiens  avec  4-  grain,  de  potasse,  soumet,  6 heures  après,  le 
foie,  la  rate,  les  reins,  a son  procédé  analytique,  et  constate 
maiiifesteinent  les  réactions  de  celte  base.  Les  mêmes  organes 
des  chiens  non  intoxiqués  n’ont  pas  offert  ces  réactions.  Ces 
résultats  seuls  auraient  bien  peu  de  valeur  en  toxicologie  légale, 
car  il  faudrait  s’assurer  si  l’individu  n’a  pas  pris  de  la  potasse. 
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un  carbonate,  on  des  aliments  renfennant  des  sels  qui  , darts 
l’organisme,  sont  transformés  en  carbonate,  tels  que  le  tar- 
trate,  etc. 

Effets  toxiques  et  altérations  pathologiques. 

L’intoxication  parla  potasse,  sans  être  trop  commune,  est  assez 
fréquente.  C’est  presque  toujours  par  erreur  et  avec  le  carbo- 
nate pris  pour  d’autres  sels,  et  surtout,  avec  les  potasses  du  com- 
merce tombées  en  deliquium,  ou  a l’état  d'huile  de  tartre  par 
défaillance.  Quoique  les  observations  que  nous  possédions 
soient  fort  peu  détaillées,  elles  démontrent  cependant  l’extrême 
analogie  que  la  potasse  offre  avec  les  acides,  quant  aux  effets 
et  aux  altérations  pathologiques  ; ainsi  son  action  locale  est 
âcre,  caustique,  et  ses  effets  éloignés  de  nature  byposthénique, 
sans  modification  bien  marquée  du  système  nerveux.  Enfin  , 
la  potasse  donne  lieu  aussi  aux  mêmes  effets  consécutifs.  Les 
observations  précédentes,  ainsi  que  les  expériences  sur  les  ani- 
maux, viennent  a l’appui  de  cette  assertion. 

Obs.  Une  jeune  blanchisseuse  avale,  par  mégarde,  sur 
les  six  heures  du  matin,  environ  une  cuillerée  de  potasse  d’A- 
mérique, tombée  en  deliquium.  humédlâiementa^v'es,  sensation 
de  brûlure,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’estomac,  avec  resserre- 
ment considérable  de  ces  parties.  L’épiderme  des  lèvres,  de  la 
langue,  des  joues,  du  palais  se  détache  et  tombe  par  lambeaux. 
Bientôt,  succèdent  des  nausées,  des  vomissements,  accompagnés 
de  douleurs  dans  l’estomac,  et  ensuite,  anxiété  continuelle; 
abdomen  très-sensible  au  toucher;  sueurs  froides,  visqueuses, 
inondant  tout  Je  corps  ; membres  agités  de  mouvements  con- 
vulsifs, de  tremblements.  Le  hoquet  et  la  faiblesse  se  succèdent 
rapidement.  Quatre  minutes  après  l’accident,  on  donna  une 
grande  quantité  de  lait  et  d'huile,  boissons  qui  procurèrent  un 
peu  de  soulagement.  Cependant,  le  hoquet  et  les  vomissements 
persistèrent  toute  la  journée,  et  furent  ensuite  remplacés  par  de 
violentes  coliques,  des  déjections  alvines  très-abondantes,  dans 
lesquelles  flouaient  des  lambeaux  membraneux  noirâtres  et  des 
stries  de  sang.  La  malade  eut  de  56  â 40  selles  dans  les 
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24  heures.  Le  .surlcixleniaiii,  les  aceldcnls  persistèreiiî,  mais 
avec  moins  d’inîensité;  la  fièvre  se  déclara;  il  y eut  des  fris- 
sons généraux , un  froid  des  plus  vifs  aux  extrémités  inférieures. 
Le  hoquet  et  les  vomissements  reparurent. 

La  malade  qui  futamenéeà  Paris  six  semainesaprèsl’accident 
( 4 octobre  1817),  offrait  les  symptômes  consécutifs  suivants. 
Elle  était  paie,  décolorée  et  dans  le  marasme  le  plus  complet. 
Ses  yeux  étaient  caves,  cernés.  Les  aliments,  même  liquides,  ne 
passaient  que  très-difficilement,  occasionnaient  des  douleurs 
fort  vives,  et  sortaient  souvent  par  régurgitation,  {.es  vomisse- 
ments n’avaieiit  lieu  qu’après  l’ingestion  des  alinients  ou  des 
boissons.  La  malade  dormait  peu,  éprouvait  continuellement 
dans  tout  le  venU'e,  et  surtout  a J’épigastre,  des  douleurs  brû- 
lantes, qui  augrnenlaient  par  la  pre.ssion.  Les  selles  étaient  li' 
quides,  purulentes,  parfois  sanguinolentes;  les  urines  rares  et 
très-colorées  ; les  membres  habituellement  froids  ; elle  ne  se  ré- 
chauffait qu’avec  la  [)lus  grande  peine.  L’épiderme  de  la  lan- 
gue et  des  antres  parties  de  la  bouche  s’était  régénéré,  et  la  sen- 
sation de  saveur,  qui  avait  été  abolie  pendant  assez  longtemps, 
s’était  rétablie.  On  introduisit  une  sonde  de  gomme  élastique 
dans  le  pharynx  et  jusque  dans  l’estomac  , son  contact  excita  de 
si  violentes  douleurs  et  des  vomi.ssements  si  fatigants,  qu’on 
fut  obligé  de  la  retirer;  elle  était  couverte  de  pus,  ce  qui  fit 
connaître  l’état  d’ulcération  de  l’œsophage.  On  prescrivit  de 
l’eau  d’orge  sucrée,  des  lavements,  du  bouillon  et  du  lait.  De- 
puis cette  époque  on  n’a  plus  eu  des  nouvelles  de  la  malade. 

( Comr/iunû/uée  à M.  Or  fila,  parM.  J.  Clofjuct..) 

Il  est  fàclieux  qu’pu  ait  perdu  la  malade  de  vue,  car,  si  elle 
a succombé,  ce  qui  est  probable,  on  aurait  sans  doute  trouvé  les 
mêmes  lésions  que  dans  l’empoisonnement  chronique  par  les 
acides.  Chez  deux  demoiselles,  qui  prirent  tb  grammes  cha- 
cune de  carbonate  dépotasse  pour  un  sel  laxatif,  et  dont  l’une 
succomba  environ  un  mois  après,  et  l’antre  trois  semaines,  on 
trouva  le  péritoine  noir,  condensé,  gonflé,  les  intestins  collés 
ensemble,  la  membrane  externe  de  l’estomac  ép.iissieet  sa  mu- 
queuse presque  détruite;  ce  qui  eii  restait  était  rouge  et  ulcéré 
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près  (iii  pylore.  Cet  orifice  était  tellement  rétréci  qu’il  pouvait 
admettre  au  plus  un  tuyau  de  plume  (Cliristison). 

Dewar  cite  un  malade,  chez  lequel,  dans  la  période  des  ef- 
fets consécutifs,  le  principal  symptôme  était  la  constriction  de 
l’oesophage,  et  qui  succomba  par  suite  de  son  intempérance  des 
liqueurs,  lorsque  tout  faisait  espérer  un  heureux  rétablissement. 
On  trouva  l’œsophage  a 54  millimètres  ou  2 pouces  du  cardia 
tellement  rétréci,  qu’il  donnait  passage,  tout  au  plus,  à un  tuyau 
de  plume  ordinaire;  sa  muqueuse  était  détruite  ça  et  la. 
Charles  Bell  a trouvé  les  mêmes  lésions  sur  une  personne  qui 
succomba  deux  ans  après  l’intoxication,  et  en  quelque  sorte  de 
faim,  par  suite  de  la  constriction  de  l’œsophage.  L’observation 
suivante,  malheureusement  fort  peu  détaillée,  quant  aux  symp- 
tômes, donne  cependant  une  assez  bonne  idée  des  altérations 
pathologiques  de  l’empoisonnement  aigu  par  la  potasse. 

Observation  IL  Hurel,  âgé  de  trois  ans,  croyant  boire  de  la 
bière,  avala  du  carbonate  de  potasse  tombé  en  cleiiquiiini  ( la 
quantité  n’est  pas  indiquée)  : une  heure  après,  les  lèvres,  la 
langue  et  la  gorge  étaient  tuméfiées,  la  respiration  laborieuse, 
le  râle  très-fort,  le  pouls  petit,  fréquent,  la  peau  froide.  On 
prescrivit  de  l’émétique,  du  suc  de  citron  étendu  d’eau  pour 
boisson,  et  un  vésicatoire  sur  l’épigastre.  Il  n’y  eut  pas  de  vo- 
missements. La  malade  s’affaiblit  progressivement,  eut  des  con- 
vulsions et  succomba  vingt-quatre  heures  après.  Autopsie,  qua- 
torze heures  après  : muqueuse  des  lèvres,  de  la  langue  et  de  la 
gorge  gangreneuse  ; tissu  cellulaire  de  ces  régions  très-ramolli; 
larynx  et  ouverture  de  la  glotte  rétrécis  par  une  congestion 
vasculaire  et  une  forte  inflammation  du  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux;  trachée-artère  et  poumons  sains.  L’œsophage  et  l’es- 
tomac sont  de  couleur  chocolat  dans  toute  leur  étendue  ; on 
dirait  que  leur  muqueuse  est  détruite;  mais  un  examen  attentif 
prouve  que  tout  autour  de  la  muqueuse  attaquée  existe  un  bour- 
relet saillant  produit  par  une  injection  vasculaire.  ( Docteur 
Cox,  Gaz.  méd,,  1835.) 

Les  lésions  du  larynx  et  de  la  glotte,  ainsi  que  la  gêne  de  la 
respiration,  démontrent  qu’une  portion  de  poison  avait  atteint 
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ces  parties.  Dewar  rapporte  le  cas  d’un  enfant  qui  mourut  en 
vingt  heures  et  avant  l’époque  de  la  diarrhée,  comme  le  sujet 
de  cette  observation,  après  avoir  pris  environ  90  gram.  (3  onces) 
de  solution  de  carbonate  de  potasse.  Cependant,  Pfenk  cite  un 
malade,  fortement  constitué,  qui  se  rétablit  complètement,  après 
avoir  pris  50  gram.  ou  i once  de  sel  de  tartre  { carbonate  de 
potasse).  Il  eut  des  vomissements  violents,  qui  durèrent  (pen- 
dant quarante-huit  heures  , et  tou<î  les  symptômes  d’une  vio- 
lente inflammation  de  l’estomac  [tossicologia) . 

Expériences  sur  les  anirnanx.  25  centigr.  de  potasse  causti- 
que, dissoute  dans  4 gram.  d’eau,  injectée  dans  la  veine  jugu- 
laire d’un  chien,  produit  la  mort  en  2 minutes.  Ouvert  sur-le- 
champ,  les  deux  ventricules  étaient  pleins  de  caillots  de  sang 
noir,  ce  qui  est  en  opposition  avec  la  théorie,  puisque  la  potasse 
empêche  la  coagulatio.i  du  sang.  150  centig.  de  potasse  caus- 
tique solide,  ingérée  dans  l’estomac,  occasionne  des  vomisse- 
ments violents  de  matières  spumeuses,  sanguinolentes,  alca- 
lines, des  douleurs  atroces,  de  l’abattement  et  la  mort  en  trois 
jours.  La  muqueuse  œsophagienne,  gastrique  duodénale  et  jéju- 
nale  étaient  généralement  rouges,  tachées  de  noir;  près  du  py- 
lore, il  y avait  une  perforation  circulaire.  8 gram.  de  carbonaie 
de  potasse,  donné  a un  rhien  à jeun,  amènent  la  mort  en  vingt- 
cinq  minutes  (Orfila).  M.  Bretonneau,  qui  a fait  aussi  ces  expé- 
riences, ayant  cru  remarquer  que  le  marasme  et  la  mort  étaient 
occasionnés  par  l’ulcération  de  Lœsophage  et  la  destruction  de 
sa  tunique  épidermique,  injecta  120  centigr.,  et  une  heure 
après,  la  même  dose  de  potasse  caustique  dans  restomac , sans  . 
intéresser  l’œsophage.  Les  chiens  eurent  des  vomissements  spu- 
meux, savonneux,  alcalins  et  ensanglantés,  des  selles  de  même 
nature;  mais  deux  jours  après,  pendant  lesquels  ils  ont  montré 
seulement  peu  d’avidité  pour  les  aliments,  sans  autres  troubles 
des  fonctions  de  la  vie  animale  et  organique  , ils  étaient  par- 
faitement rétablis:  étranglés  plusieurs  semaines  après  ; chez  plu- 
sieurs, la  muqueuse  gastrique  était  détruite  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  et,  dans  quelques  points,  la  musculeuse 
et  la  péritonéale  formaient  des  cicatrices  épaisses,  rugeuses,  en- 
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foncées.  50  a 75  centigr.  de  potasse  caustique  injectée  dans  le 
rectnin,  occasionnent  des  douleurs  atroces,  et  font  périr  rani- 
mai beaucoup  plus  promptenient  qu’une  dose  triple  delà  même 
substance  administrée  par  la  bouche. 

M.  Bretonneau,  voulant  connaître  les  effets  de  l’eau  bouil- 
lante, injecta  dans  l’estomac  d’un  chien  250gram.  de  ce  liquide, 
sans  intéresser  l’œsophage  : mêmes  accidents  qu’avec  la  potasse, 
mais,  en  trois  jours,  l’animal  était  parfaitement  rétabli.  Etran- 
glé quelque  temps  après,  on  trouva  les  mêmes  lés?ons  qu’avec 
la  potasse  caustique.  Ces  faits  tendraient  donc  h démontrer,  que 
la  muqueuse  stomacale  pourrait  être  remplacée  dans  ses  fonc- 
tions par  la  muqueuse  de  nouvelle  formation. 

Des  observations  chez  l’homme  et  des  expériences  sur  les 
animaux,  on  peut  conclure  que  la  potasse  offre  la  plus  grande 
analogie  toxique  avec  les  acides  minéraux,  quelle  eh  diffère  par 
la  saveur  iirincuse,  la  réaction  alcaline,  Todeur  de  lessive  et 
l’onctuosité  qu’elle  communique  aux  matières  des  vomissements  j 
parce  que  l’exfoliation  de  la  muqueuse  gastro- intestinale  est 
plusprompte-,  parce  qu’elle  provoque  ordinairement  des  selles  de 
nature  alcaline  et  sanguinolentes  ; tandis  que,  dans  l’empoi- 
sonnement par  les  acides,  il  y a presque  toujours  constipation. 
Enfin,  d’après  Orfila,  le  sang  des  vaisseaux  du  tube  intestinal 
ne  serait  point  coagulé. 

Traitement . Provoquer,  faciliter  les  vomissements  par  l’ad- 
ministration des  boissons  aqueuses  , mucilagineuses,  ou  albu- 
mineuses, ou  plutôt  huileuses,  lesquelles  ont,  non  seulement 
pour  avantage  de  faciliter  le  vomissement  ou  l’expulsion  du 
poison  par  les  selles,  mais  encore  d’agir  comme  contre- poisons 
en  le  saponifiant;  mais  les  véritables  contre-poisons  de  la  po- 
tasse sont  les  boissons  acides,  le  vinaigre,  le  suc  de  citron,  plus 
ou  moins  étendus  d’eau,  la  limonade  citrique,  tartrique,  etc. 
Barruel,  voulant  décanter  tnio  dissolution  alcoolique  de  potasse, 
a l’aide  d’une  pipette,  en  introduisit  une  portion  dans  la  bou- 
che; les  douleurs  atroces  disparurent  assez  promptement  par 
un  gargarisme  d’eau  vinaigrée  , et  rinüammation  'buccale  fut 
très-légère.  M.  Orfila  ayant  donné  du  vinaigre  aux  cliiens  cm- 
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poisoiiiiés  par  la  potasse,  les  douleurs  out  été  moins  intenses  et 
le  tube  intestinal  n’a  pas  été  ulcéré. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  HYPOCHLORITES  d’oXYDES  ALCALINS. 

I ■ 

V hypoclilorite  de  potasse,  de  sonde  et  de  chaux,  sont  pres- 
que les  seuls  employés  dans  les  arts  et  eu  médecine,  ou  qui 
aient  été  étudiés  comme  poisons.  Considérés  d’abord  comme 
des  chlorures  d’oxydes,  puis  comme  des  hypoclilorites,  ils 
renferment  une  certaine  quantité  de  chlorures  métalliques. 

A.  Chlorure  ou  hypochlorite  de  potasse.  Eau  de  javelle. 

Car.  plujs.  et  cliiin.  Il  s’oluient  en  fai.sant  passer  un  courant  de 
chlore  a travers  une  dissolution  de  potasse  du  commerr  e, 
marquant  8 à 10  degrés,  contient  par  litre  125  grain,  de 
cet  alcali,  et , lorsqu’il  est  saturé  de  chlore,  décolore  (juinze 
divisions  chlorométriques  ou  une  fois  et  demi  son  volume  de 
sulfate  d’iitdigo.  11  est  liquide,  incolore,  jaune -verdâtre,  et 
très-souvent  coloré  en  rose-clair  par  l’oxyde  de  manganèse 
que  contient  la  potasse,  d’une  odeur  à la  fois  de  lessive  et  de 
chlore,  mais  moins  forte,  moins  irritante.  I®  Il  ramène  au 
bleuie  papier  rouge  de  tournesol,  et  le  décolore  ensuite; 
2®  dégage,  par  l’at  ide  sulfurique,  du  gaz  chlore,  recomiaissa- 
hle  a son  odeur,  a sa  couleur  jaune  verdâtre,  à ce  qu’il  déco- 
lore le  papier  bleu  de  tournesol  ; 3®  il  décolore  le  bleu  de 
composition,  l’iodure  d’amidon;  4®  évaporé  jusqu’à  siccité, le 
résidu  dissous  dans  un  peu  d’eau,  dorme,  par  rhydrochlorate 
de  platine,  un  précipité  jaune  caractéristique  de  la  pota.sse. 
Ces  caractères  sont  certainement  suffisants  pour  démontrer  la 
présence  du  chlore.  Çepeii  dant,  pour  les  corroborer,  ou  pour- 
rait faire  usage  d’une  lame  d’argent,  comme  nous  i’iudique- 
rons  ci-après.  L’eau  de  javelle  se  décompose  a l’air  et  â la  lu- 
mière, laisse  dégager  une  portion  de  chlore,  passe  a l’état  de 
chlorure  de  potassium  et  de  carbonate  de  potasse,  en  absorbant 
Vacide  carbonique  de  l’air,  et  perd  en  totalité  ou  eu  partie, 
les  caractères  qui  a|:)partienueni  au  chlore,  l^e  nitrate  d’ariient 
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ne  convient  ])as  comme  réactif  du  chlore,  parce  qu’on  ne  sau- 
rait, si  c’est  le  chlore  du  chlorure  d’oxyde  ou  du  chlorure  mé- 
tallique qui  est  précipité. 

Eau  de  javelle  et  matières  L’e'au  de  javelle  agit  sili- 

ces matières  par  le  chlore  et  par  la  potasse.  Elle  trouble  et  bru- 
nit le  vin,  le  café,  les  fait  passer  au  jaune-paillet,  ainsi  que  les 
autres  liquides  organiques  colorés.  Elle  ne  change  pas  sensible- 
ment l’aspect  du  lait,  du  café  au  lait,  aussi  pourrait-on  l’ad- 
ministrer dans  es  boissons.  Enfin,  elle  communique  aux 
matières  organiques  les  caractères  propres  au  chlore  et  à la 
potasse.  Cependant,  par  un  contact  peu  prolongé,  les  caractè- 
res du  chlore  disparaissent  assez  promptement.  Ayant  mêlé  du 
lait  ou  du  café  au  lait  avec  parties  égales  d’eau  de  javelle,  l’o- 
deur du  chlore  avait  complètement  disparu,  environ  une  demi- 
heure  après,  et  on  ne  pouvait  plus  y reconnaître  ce  corps  par 
le  papier  tournesol,  et  même  par  l’addition  d’un  acide. 

Analyse.  On  peut  constater  directement  le  chlore  de  l’eau 
de  javelle  dans  les  mélanges  organiques,  par  l'odeur,  le  papier 
tournesol  ei  l'acide  sulfurique , comme  nous  l’avons  indiqué. 
M.  Orfila,  propose  de  plonger  dans  ces  matières  une  pièce 
d’argent  pur  et  parfaitement  décapée,  jusqu’à  ce  quelle  soit 
brunie  ou  noircie  : alors,  on  la  sort,  on  la  lave  avec  d(*  l’eau 
distillée,  et  on  l’inimerge  dans  de  l’ammoniaque,  jusqu’à  ce 
que  la  couche  noire  soit  complètement  dissoute  ; ensuite,  l’am- 
moniaque, saturée  par  un  acide,  dépose  nn  précipité  blanc  qui 
offre  tous  les  caractères  du  chlorure  d’argent.  La  théorie  et  le 
but  de  cette  opération  sont  faciles  à comprendre.  L’argent  se 
combine  avec  le  chlore  du  chlorure  d’oxvde  et  non  avec  celui  du 
chlorure  métallique  que  contiennent  habituellement  les  mélanges 
organiques  (ce  quiaurait  lieu  avec  lenitrated’argent),  forme  un 
chlorure  noir  (couleur  attribuée  a une  disposition  molécu- 
laire ) , qui  est  dissous  par  l’ammoniaque  , et  précipité  en- 
suite par  un  acide  à l’état  blanc.  Lorsque  la  quantité  d’eau  de 
javelle  est  faible,  ou  (jue  le  chlore  s’est  combiné  en  partie  avec 
les  matières  organiques,  il  est  nécessaire  de  prolonger  l’im- 
mersion de  la  lame  d’argent,  pendant  quatre,  six,  douze,  et 
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même  vingt-quatre  lienres,  pour  qu’elle  se  colore  en  noir. 

M.  Devergie,  alin  d’accélérer  cette  réaction,  propose  de  verser 
[ peu  a peu  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  sur  les  mélan- 
] ges  organiques,  dans  lesquels  on  a préalablement  immergé  lu 
I ‘ lame  d’argent.  On  peut  ainsi  en  outre,  constater  le  dégagement 
b du  chlore  par  l’odeur  et  le  papier  tournesol.  Nous  nous  sommes 

r assurés  en  effet  que  la  coloration  était  plus  prompte.  Ce  toxico- 

logiste  préfère  l’acide  sulfurique  aux  acides  nitrique  et  hjdro- 
) chlorique,  parce  que  ces  derniers  auraient  pour  inconvénient 
} de  colorer  l’argent  en  noir.  S’il  en  était  ainsi  (car  d’après 

1 M.  Orfila,  cet  effet  n’a  lieu  que  lorsque  l’argent  ii’est  pas 

{ pi'r)>  s’exposerait  a des  erreurs,  puisque  les  matières  or- 

\ ganiques  renferment  habituellement  des  nitrates,  des  hydro- 

) chlorates  qui  sont  décomposés  par  l’acide  sulfurique;  aussi, 

[ préférons-nous  l’acide  acétique,  qui  ne  décompose  pas  ces  sels. 

[ M.  Devergie  approuve  explicitement  le  procédé  Orfila,  puis- 

qu’il le  conseille  dans  les  cas  où  l’eau  de  javelle  est  en  petite 
quantité.  Lorsque  là  quantité  est  un  peu  forte,  ie  procédé  or- 
dinaire suffit;  il  est  d’ailleurs  plus  prompt,  et  n’est  pas  sus- 
ce[)tible  d’enduire  en  erreur. 

On  décèle  la  présence  de  la  potasse  dans  les  mélanges  or- 
I ganiques  qui  contiennent  de  beau  de  javelle,  par  l’un  des  trois 

[ procédés  que  nous  avons  indiqués  en  parlant  de  la  potasse,  et 

i surtout  par  celui  de  la  carbonisation  par  l’acide  sulfurique, 

t toutefois,  après  avoir  constaté  la  présence  du  chlore,  soit  par 

[ la  lame  d’argent , soit  en  le  dégageant  par  l’acide  sulfurique. 

Si  l’on  agissait  sur  du  lait,  l’acide  aurait  pour  avantage  de  le 
, coaguler,  en  opérant  à chaud.  M.  Orfila,  à cet  effet,  conseille 
l’alcool,  et  M.  Devergie,  le  chlore  (Voyez  potasse). 

Effets  toxiques  et  altérations  pathologiques.  L’eau  de  javelle 
agissant  et  parla  potasse  et  par  le  chlore,  ses  effets  doivent  par 
conséquent  varier  selon  la  prédominance  de  l’un  de  ces  deux 
corps.  Comme  le  chlore  se  combine  facilement  et  prompte- 
ment avec  les  matières  organiques,  nul  doute  que  les  effets 

de  la  potasse  soient  plus  persistants.  D’après  M.  Orfila,  l’eau 

de  javelle  serait  poison  pour  les  chiens,  a la  dose  de  60  à 
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I50gram. , l’œsopliage  étant  lié.  A V autopsie,  il  a trouvé  de 
petites  ulcérations  de  la  muqueuse  stomacale.  L’observation 
suivante  démontre  le  peu  de  nocuité  de  ce  poison,  et  que  bien 
certainement,  il  est  beaucoup  moins  actif  que  la  même  quan 
tité  de  chlore  ou  de  potasse,  employés  isolément.  Ces  deux 
corps  se  trouvant  réciproquement  neutralisés,  leurs  effets  doi- 
vent être  en  partie  annulés. 

Obser.  Auaïs,  âgée  de  17  ans,  sur  la  nouvelle  que  son 
amant  s’était  suicidé,  prit,  le  lendemain  22  octobre,  a 9 heu- 
res du  matin,  un  plein  verre  à bière  d’eau  de  javelle.  Elle 
n’éprouva  aucun  accident  pendant  un  quart-d’heure;  mais, 
s’étant  placée  sur  son  lit,  elle  eut  immédiatement  des  convul- 
sions qui  durèrent  (h  son  dire)  une  demi-heure,  perdit  ensuite 
connaissance  jusqu’à  deux  heures  du  soir.  Transportée  alors  h 
l iiôpilal,  elle  offrit  les  symptômes  suivants  : Douleurs  îrès- 
vives  èt  sensation  de  chaleur  intense  dans  le  pharynx  et  toute 
l’étendue  de  Teesophage  ; déglutition  difficile  et  douloureuse; 
muqueuse  des  lèvres,  de  la  langue  et  de  la  bouche  sèche  et 
i)Ianchàtre;  douleur  à la  pression,  au  larynx,  h la  région  cervi- 
cale antérieure,  épigastrique  et  ombilicale  ; céphalalgie  légère; 
peau  chaude,  un  peu  moite;  pouls  régulier,  soixaiite-selze  h 
soixante-dix-huit  pulsations  ; pas  de  selles  ; urines  faciles  : — 
Émétique;  20  sangsues  sur  l'abdomen;  eau  albumineuse  pour 
boisson;  un  lavement.  La  malade  eut  plusieurs  vomissements 
abondants,  contenant  une  grande  quantité  de  flocons  d’aibu- 
mine  coagulée;  il  n’y  eut  pas  de  selles.  Tous  les  symptômes 
s’amenflèrent;  il  ne  resta  qu’un  peu  de  sensibilité  dans  le 
ventre,  surtout  dans  la  direction  du  colon,  qui,  fut  combattue 
par  l’application  de  20  sangsues  et  l’emploi  des  boissons,  des 
Javements  émollients.  Le  rétablissement  était  complet  le  25  oc- 
tobre ou  le  troisième  jour  de  l’empolsonuement. 

Tvaüemenl.  Donner  des  boissons,  des  lavements  mucilagi- 
iieux,  albumineux,  huileux,  pour  faciliter  rexpulsion  du 
poison  par  les  vomissements  ou  parles  selles.  D’après  M.  De- 
vergie,  les  boissons  albumineuses  conviennent  mieux,  parce 
que  ralbumine  formant  avec  le  chlore  un  composé  insoluble. 
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agit  en  outre  connue  contre-poison.  Faire  ensuite  la  méde- 
cine des  symptômes. 

B.  Soude.  — Chlorure  ou  hypochlorite  de  soude. 

I 

A.  Soude.  On  trouve  dans  les  arts  la  soude  à aleooly  à l’a 
chaux  ou  eauslique,  qui,  du  reste,  offrent  les  mêiiiës  caractères 
physiques  que  la  potasse  ; 2®  le  carbonate  de  soudCy  sel  blanc, 

translucide,  cristallisé  en  octaèdres  et  efflorescent  à Tair;  3^  la 

\ • * ^ 

soude  du  commerce  dont  les  caractères  varient  selon  le  mode  de 

} I 

préparation;  4-o  enfin,  la  liqueur  de  savonniers,  qui  est  une  solu- 
tion de  soude  décarbonatée,  marquant  depuis  5 a 25^,  et  qui  sert 
a préparer  le  savon.  Les  solutés  de  soude,  comme  ceux  dépo- 
tasse, ont  une  réaction  alcaline,  sont  dépourvus  d’odeur  am- 
moniacale, ne  précipitent  point  par  un  courant  d’acide  carbo- 
nique ou  d’air  expiré  ; mais  ils  s’en  distinguent,  en  ce  que,  ils 
ne  piécipitent  pas  par  Vliydrochlorate  de  platinCy  les  acides  tar~ 
trique,  carbazotiqueet  per-c/dorû/ue,  qu’ils  donnent  pAvVacide 
fluo-silicique  un  précipité  blanc  gélatineux  d’un  aspect  cristal- 
lin au  microscope,  et,  qu’un  fil  de  platine,  qui  en  est  impré- 
gné, plongé  dans  la  flamme  d’une  lampe  à alcool  lui  commu- 
nique une  couleur  jaune.  Enfin , ils  donnent  avec  l’acide 
acétique  un  sel  neutre  inaltérable  a l’air,  et  avec  le  sulfurique 
un  sulfate  efflorescent. 

B.  Le  chlorure  ou  hypochlorite  de  soude,  liqueur  de  Labarraque 
est  liquide,  incolore  ou  légèrement  jaune-verdàtre,  et  offre  du 
reste  les  caractères  physiques  et  chimiques  de  l’eau  de  javelle 
quant  au  chlore  et  ceux  de  la  soude. 

Effets  toxiques.  La  soude  et  la  liqueur  de  Labarraque  sont  ii 
peine  connues  comme  poisons.  Tout  poite  a croire  qu’elles  agi- 
raient a la  manière  de  la  potasse  et  de  l’eau  de  javelle;  car,  dans 
reiupoisonnement  par  la  liqueur  des  savonniers  on  a observé 
les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes  altérations  qu’avec  Y huile 
de  tartre  par  défaillance.  D’après  Segalas,  90  gram.  de  chlorure 
de  soude,  injecté  dans  les  veines,  produisent  une  mort  immédiate 
par  la  coagulation  du  sang.  50  gram.  ingéré  dans  l’estomac 
occasionnent  des  vomissements,  sans  autres  effets  ; et  60  gram., 
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l’œsophage  étant  lié,  de  violents  efforts  de  vomissements  ; les 
animaux  se  rétablissaient  en  vingt-quatre  heures.  L’estomac 
était  généralement  enflammé  et  marqué  de  petites  taches  gan- 
gréneuses. Même  traitement  que  pour  l’eau  de  javelle  et  la 
potasse. 

C.  Chaux. — Clilorure  ou  hypoclilorite  de  chaux. 

A,  La  chaux  caustique  ou  anhydre  est  en  masses  grisâtres , 
inodore,  d’une  saveur  âcre,  caustique.  Infusible  au  feu  ordi- 
naire, elle  se  délite  et  se  carbonate  a l’air.  Humectée  d’eau, 
elle  l’absorbe  avec  dégagement  de  calorique,  se  réduit  en  poudre 
blanche  ou  hydrate  de  protoxyde  de  calcium^  qui  est  soluble 
dans  778  p.  d’eau.  Le  soluté  .ou  eau\le  chaux  est  incolore, 
ramène  au  bleu  le  papier  ronge  de  tournesol,  précipite  en 
blanc  (carbonate  de  chaux)  par  un  courant  d’acide  carbonique  ou 
d'air  expiré,  en  blanc  (oxaiate  de  chaux)  par  l’acide  oxalique. 
Ce  dernier  précipité,  insoluble  dans  un  excès  d’acide,  se  dé- 
compose par  la  chaleur  et  laisse  de  la  chaux  pour  résidu.  En- 
fin elle  ne  précipite  pas  par  l’acide  sulfurique.  U eau  de  chaux,  se 
carbonate  et  précipité  â l’air  ; elle  ne  modifie  pas  l’aspect  phj'’- 
sique  du  lait,  des  solutés  d’albumine,  de  gélatine,  verdit  les 
infusés  végétaux,  bleus;  fait  passer  au  violet  la  couleur  du 
vin.  Pour  déceler  sa  présence  dans  les  mélanges  organiques, 
après  avoir  constaté  la  réaction  alcaline,  on  la  précipite  des 
parties  liquides,  à l’état  d’ oxaiate  de  chaux,  par  l’o.xalate 
d’ammoniaque;  on  calcine  les  parties  solides;  on  traite  les 
cendres  pur  de  Peau  aiguisée  d’acide  nitrique;  et  on  précipite  la 
chaux  du  nitrate  par  l’oxate  d’ammoniaque.  V oxaiate  de  chaux, 
obienü  dans  les  deux  cas , est  réduit  par  la  calcination  à l’état 
de  chaux,  dont  on  constate  des  caractères. 

B.  Le  chlorure  ou  hypoclilorite  de  chaux  est  en  poudre 
blanche,  d’une  saveur  âcre,  d’une  odeur  faible  de  chlore.  Il 
se  dissout  en  partie  dans  l’eau,  et  le  soluté  (chlorure  de  chaux 
liquide)  offre  les  caractères  de  Peau  de  javelle  sons  le  rapport 
du  chlore  et  ceux  de  l’eait  de  chaux. 

Effets  toxiques,  l^a  chaux  est  un  poison  peu  connu.  A l’état 
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solide  elle  agit  comme  caustique  et  en  absorbant  l’eau  hygro- 
métrique des  tissus.  Projetée  à la  face,  elle  peut  déterminer 
f une  violente  ophtliaimie,  la  perte  des  yeux,  et  devenir  le  sujet 

) d’une  expertise  légale.  Gmelin  cite  un  enfant  qui,  ayant  mangé 

V de  la  chaux  dans  un  gâteau  de  pommes,  mourut  en  9 jours, 

s après  avoir  éprouvé  de  la  soif,  de  l’ardeur  dans  la  bouche,  des 

b douleurs  brûlantes  dans  l’abdoitien,  et  une  constipation  opi- 

niâtre.  Balthazar  Timœus  parle  d’une  jeune  femme,  affectée 
) de  pica  ou  appétit  dépravé,  qui,  ayant  mangé  de  la  chaux  vive, 
eut  des  douleurs  abdominales  violentes,  du  mal  de  gorge,  de 
I la  sécheresse  a la  bouche,  une  soif  insatiable,  de  la  difficulté 

> de  respirer,  de  la  toux  ; mais,  elle  recouvra  la  santé.  D’après 

^ Orfila,  12  grammes  de  chaux  hydratée,  ingérée  dans  l’estomac 

» des  chiens,  occasionnent  des  vomissements,  de  l’abattement, 

J des  plaintes,  et  la  mort  en  trois  jours:  a V autopsie,  la  mu- 

queuse  buccale,  œsophagienne  étaient  un  peu  enflammées,  et 
la  gastrique,  d’un  rouge  intense,  dans  toute  son  étendue. 
Quant  au  chlorure  de  chaux,  son  action  est  probablement  la 
même  que  celle  de  l’eau  de  javelle.  Le  trailement  de  l’empoi- 
sonnement par  la  chaux  et  par  son  chlorure  est  le  même  que 
* celui  par  la  potasse  et  l’eau  de  javelle. 

EMPOISONNEMENT  PAR  T.’aeUN. 

1^'alun  ou  sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  est  en  gros 
» cristaux  octaédriques,  translucides,  incolore,  inodore,  h cas- 
sure vitreuse,  d’une  saveur  acide,  sîyptique,  douceâtre.  Il 
rougit  le  papier  humide  de  tournesol.  Chauffé  sur  des  charbons 
ou  dans  un  têt,  il  fond,  sc  boursouffle,  perd  en  grande  partie 
son  eau  de  cristallisation,  dont  la  quantité  s’élève  h 44  p.  OjO, 
une  partie  d’acide,  et  se  réduit  en  masses  poreuses,  blanches,  lé- 
gères, iriables,  ou  alun  calciné,  sous-sulfale  ou  sulfate  d'alumine 
et  de  potasse,  et,  si  la  température  est  assez  élevée,  passe  â l’état 
d'alumine  et  de  sulfate  de  potasse  ou  d'aluminale  de  potasse,  pro- 
duits presque  inertes.  L’alun  se  distribue  aussi  en  poudre 
blanche,  cristalline,  et,  l’alun  calciné  en  poudre  d’un  blanc 
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mat.  On  trouve  dans  le  commerce  de  i’aliin  a base  d’alumîne 
et  d’ammoniaque,  ou  a base  d’alumine  de  potasse  et  d’ammo- 
niaque. 

Car.  chim.  U alun  cristallisé  se  dissout  dans  1 5 p.  d’eau 
froide  et  dans  à peu  près  son  poids  d’eau  bouillante.  V alun  cal- 
ciné est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  assez  soluble  dans  l’eau 
chaude.  Il  en  reste  d’indissous  environ  i [5  ou  1 [6  sous  forme  de 
poudre  blanche,  laquelle  se  dissout  dans  quelques  gouttes  d’acide 
hydrochlorique,  sulfurique,  nitrique,  etc.,  et  donne,  par  éva- 
poration, comme  les  solutés  précédents,  de  Taliin  cristallisé.  Les 
solutés  d’alun  1®  rougissent  le  papier  bleu  ou  la  teinturede  tour- 
nesol-, donnent,  par  [enitratede  baryte^  un  précipité  blanc  ca- 
ractéristique de  sulfate  de  baryte  ; 5°  par  V hydroclilorate  de  pla- 
iiney  un  précipité  jaune,  grenu,  caractéristique  de  la  potasse; 
4®  par  V ammoniaque  cl  la  potasse,  un  précipité  blanc  gélatineux 
(hydrate  d’alumine)  soluble  dans  un  excès  de  potasse,  et  irréduc- 
tible par  l’action  combinée  de  la  chaleur  et  du  charbon  5®  par 
V liydrosulfate  de  potasse,  un  précipité  blanc  (hydrate  d’alumine. 

Alun  et  matières  organiques.  L’alun  cristallié  ne  modifie  pas 
sensiblement  les  matières  organiques,  les  sels  qu’elles  i enfer- 
ment; rougit  les  infusés  bleus,  violets;  n’altère  pas  la  couleur 
du  vin  ; et,  comme  il  est  très-soluble  dans  l’eau,  on  le  trouvera 
presque  toujours  dans  les  liquides,  auxquels  il  communique 
des  propriétés  acides.  L’a/im  calciné  étant  fort  peu  ou  incom- 
plètement soluble  dans  l’eau,  se  rencontrera  aussi  dans  les  par- 
ties liquides  et  toujours  mêlé  aux  dépôts,  aux  matières  solides, 
ou  déposé  à la  surface  du  tube  intestinal,  sous  forme  de  poudre 
blanche,  qu’il  sera  facile  d’isoler  et  d’en  constater  les  carac- 
tères, puisqu’il  se  dissout  en  partie  dans  l’eau  et  complète- 
ment si  l’on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique, 
et  que,  ainsi  dissous,  il  donne,  par  évaporation,  de  l’alun 
cristallisé.  Après  cette  opération  préliminaire,  que  ce  soit  de 
J’aiun  cristallisé  ou  calciné  que  contiennent  les  matières  or- 
ganiques, on  les  fait  bouillir  dans  suffisante  quantité  d’eau,  on 
filtre  à chaud,  et  a travers  une  couche  de  charbon  si  les  liquides 
sont  colorés.  Les  liquides  filtrés,  évaporés  jusqu’à  pellicule, 
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I flonnent,  après  un  repos  de  quelques  heures,  de  raîuii  cristal- 
lisé. On  agirait  de  uiêine  sur  les  tissus  du  tube  intestinal. 

Effets  toxiques  et  altérations  pathologiques.  L’alun  cristallisé 
et  calciné  sont  fort  peu  actifs  et  peu  importants  comme  poisons. 

‘ Presque  tout  ce  que  nous  savons  résulte  des  expériences  sur  les 
animaux  entreprises  au  sujet  de  l’observation  suivante.  Ma- 
dame B.  était  sujette  a des  vomissements  opiniâtres,  qui  furent 
^ momentanément  calmés  et  remplacés  par  une  irrégularité  de  la 
menstruation,  pour  laquelle  le  médecin  prescrivit  20  sangsues 
et  30  grain,  de  gomme  arabique  pulvérisée  en  deux  paquets. 
En  l’absence  du  pharmacien,  sa  femme  donna  de  l’alun  calciné^ 
Un  de  ces  paquets  fut  dissous  dans  une  pinte  d’eau.  La  malado 
n’en  eut  pas  plutôt  avalé  quelques  gorgées  qu’elle  se  crut  em- 
poisonnée et  accusa  des  douleurs  vives,  brûlantes,  dans  la 
bouche,  le  pharynx  et  l’estomac,  eut  ensuite  des  vomissements 
abondants  et  persévérants  (32  verres  d’eau  tiède  ont  été 
nistrés  à la  malade),  de  ta  fièvre,  la  face  anirw<^'''>  des  angoisses, 
et,  le  troisième  jour,  des  donlp»*''^  '^  1 épigastre,  assez  vives  pour 
nécessiter  l’application  de  10  sangsues.  L alfaire  étant  appelée 
devant  les  tribunaux,  et  le  médecin  ayant  déclaré  que  la  con- 
valescence ne  s’était  déclarée  qn’environ  deux  mois  après,  que 
l’usage  de  cette  boisson  était  de  nature â incommoder  fortement 
la  malade,  que  les  vomissements  avaient  occasionné  une  dila- 
tation du  cœur,  le  pharmacien  fut  condamné  â six  jours  de 
prison,  â 16  fr.  d’amende,  et  a 6,000  fr.  de  dommages  et  in- 
térêts. Celui-ci  en  appela,  et  M.  Orlila,  eut, a cet  effet,  a ré- 
.soudre  les  questions  suivantes.  1"  La  poudre  est-elle  de  l’alun 
calciné  ? Réponse  : Oui.  2^  Sa  saveur  est-elle  assez  caustirpie 
pour  donner  la  sensation  de  brûlure.^  Réponse  ; Non.  3^  Est- 
elle un  poison  énergique  â la  dose  â laquelle  elle  a été  prise? 
Réponse  : Une  quantité  double,  triple,  quadruple,  pourrait 
être  prise  sans  inconvénient.  Les  faiis  thérapeutiques  démon- 
trent en  effet  que  l’alun  peut  être  administré  a la  dose  de 
4-  on  8 grain,  et  plus  par  jour,  et  on  peut  évaluer  au  plus  a 4-0 
ou  .bO  centigr.  la  quantité  prise  par  la  malade. 

Des  expériences  entreprises  pour  résoudre  les  questions 
précédentes,  M.  Orfila  conclut  que  Valun  calciné,  en  poudre 
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OU  en  partie  dissous  et  suspendu  dans  l’eau,  n’étant  pas  toxi- 
que pour  les  chiens,  a la  dose  de  60  grani.,ne  le  serait  pas 
pour  l’homme  en  raison  de  sa  plus  haute  stature.  M.  De- 
vergie,  ayant  trouvé  celte  dose  toxique  pour  les  chiens,  conclut 
qu’elle  le  serait  pour  riiomnie,  a cause  de  la  plus  grande  sensi- 
bilité et  des  rapports  sympathiques  des  organes  gastriques.  Ces 
résultats  différents,  dépendent  probablement, de  ce  que,  ces  deux 
toxicologistes  n’ont  pas  opéré  avec  de  l’alun  calciné  également 
préparé,  par  conséquent,  variable  dans  sa  composition  et  dans 
ses  effets.  L’alun  cristallisé  n’est  point  mortel  a la  dose  de 
28  grain.  (^Orlila)  ; l’alun  calciné  l’est  a la  dose  de  26  gram. 
lors(|ueï’resophage  estlié(Devergie).  Les  principaux  symptômes 
sont  : Bouche  écumeuse;  vomissements  de  matières  renfermant 
de  l’alun  ; selles  5 abattement  ; faiblesse  des  jambes;  et  les  prin. 
cipales  altérations  : injection  des  parois  externes  gastro-intesli- 
et  de  leurs  vaisseaux;  rougeur  brunâtre  de  la  muqueuse 
gastrique,  ramollie,  désorganisée,  offrir  des  taches 

blanches  plus  ou  moins  eiendups^  ou  exfoîiee. 

traitement.  Provoquer  les  vomissements  par  les  boissons 
mucilagineuses,  albumineuses  ou  huileuses,  dans  lesquelles  il 
conviendrait  de  suspendre  quelques  grammes  de  magnésie  cal- 
cinée pour  saturer  l’excès  d’acide  : faire  ensuite  la  médecine  des 
symptômes. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  NITRATE  DE  POTASSE. 

Le  nitrate  ou  azotate  de  potasse  est  solide,  blanc,  inodore, 
d’une  saveur  fraîche,  salée  et  piquante,  insoluble  dans  l’alcool, 
soluble  dans  quatre  parties  d’eau  a 15®,  non  altérable  â l’air.  Le 
nitrate  pur  est  en  longs  prismes,  cannelés,  a sommets  dièdres, 
translucide,  et  Yimpur,  désigné  vulgairement  sous  les  noms  de 
sel  de  niire,  nitre,  salpêtre  , sel  des  salpêtriers,  en  masses  cris- 
tallines blanches,  friables.  On  distribue  aussi  le  nitrate  de  po- 
tasse en  poudre  blanche  cristalline.  ■ ' 

Car.  cliim.  L azotate  de  potasse  réunit  les  caractères  de  l’a- 
cide nitrique  et  de  la  potasse  : 1 » Il  fuse,  [déllagre  sur  les 
charbons  ardents,  et  en  active  la  combustion  ; 2^  délayé  dans 
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t un  peu  d’eaxi,  mêlé  a de  la  limaille  de  cuivre  et  a quelques 

0 gouttes  d’acide  sulfurique,  il  dégage  des  vapeurs  rutilantes, 
reconnaissables  a leur  couleur,  a leur  odeur  nitreuse,  a ce 

t.  qu’elles  colorent  la  morphine  ou  la  brucine  en  ronge,  et  le  so- 
J luté  de  sulfate  de  fer,  en  noir  ; 5®  son  soluté  aqueux  concentré, 

1 précipite  par  les  mêmes  réactifs  que  la  potasse.  Le  nitrate  de 
î'  potasse  inipnr,  contient  environ  1 2 IH  5 parties  sur  O/Odes  clilo- 

rures  de  sodium  ou  de  potassium;  il  précipite  par  conséquent 
il  par  le  nitrate  d’argent.  Le  poids  de  chlorure  d’argent  obtenu, 
d fait  connaître  la  quantité  de  ces  chlorures. 

Si  l’on  opérait  sur  un  soluté  étendu  de  nitrate  de  potasse,  il 
U faudrait  en  retirer  ce  sel  par  évaporation,  pour  constater  les 
U caractères  indiqués.  On  pourrait  y déceler  directement  l’acide 
ti  nitrique,  en  déposant,  a l’aide  d’une  pipette,  un  peu  de  soluté 
1 à la  surface  de  4à8  gram.  d’acide  sulfurique  pur  et  coneen- 
tré,  et  projetant  dessus  quelques  fragments  de  brucine  ou  de 
morphine.  Le  mélange  prend  une  couleur  rouge.  L’acide  sul- 
furique agit  en  s’emparant  de  l’eau,  et  comme  moyen  de  con- 
centration de  la  liqueur.  Par  ce  procédé  on  peut  déceler  i 0,000 
d’acide  azotique  libre  ou  combiné,  dans  un  liquide  (Ber- 
i!  thernot). 

Nitrate  de  potasse  et  matières  organiques.  Le  nitre  ne  réagit 
H que  peu  ou  pas  sur  les  matières  organiques,  sur  les  sels  qu’elles 
a renferment  habituellement,  sur  les  protluits  qui  résultent  de 

0 leur  décomposition  spontanée  ; et,  comme  il  est  assez  soluble 
a dans  l’eau,  on  le  trouvera  en  dissolution  dans  les  parties  li- 
ft quides  où  il  sera  facile  de  l’isoler  des  parties  solides,  par  l’iii- 

1 terrnédiaire  de  ce  véhicule.  — Analyse.  — Séparèz  les  liquides 
ü des  solides,  épuisez  ces  derniers  en  les  mettant  h digérer  dans 
XI  un  peu  d’eau  , réunissez  les  liquides  filtrés,  et,  s’ils  contien- 
^ neiit  peu  de  matière  organique,  retirez-en  le  nitre  par  évapora- 
I tion  et  cristallisation.  Les  liquides  colorés  seront  décolorés 

préalablement  par  le  charbon  (Orhla  conseille  le  chlore),  et 
les  liquides  caséeux,  albumineux,  le  lait,  etc. , coagulés  par  la 
chaleur  et  quelques  gouttes  d’acide  acétique,  l.orsqiie  les  li- 
quides renferment  beaucoup  de  matière  organique,  on  peut 
les  en  dépouiller  en  les  évaporant  avec  précaution  et  au  bain- 
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iiiaric,  jusqu’à  si‘:cité,  traitant  le  résidu  soit  par  l’alcool  qui 
ne  dissout  point  l’azotate  de  potasse,  soit  en  dissolvant  ce  ré- 
sidu dans  l’eau,  et  faisant  cristalliser  par  évaporation  après 
filtration,  soit  enfin,  comme  l’indique  Devergie,  en  faisant 
passer  a travers  un  courant  de  chlore  (Voyez  acide  nitrique  et 
potasse).  Quel  que  soit  le  procédé,  on  soumet  l’azotate  de  po- 
tasse obtenu  aux  réactifs  indiqués.  Afin  de  ne  pas  fractionner 
les  opérations,  et  surtout,  si  le  résidu  salin  était  en  petite 
quantité,  on  le  chaufferait  dans  l’appareil  h morphine  et  au 
sulfate  de  fer  (Voyez  acide  nitrique),  avec  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique,  en  ayant  soin  de  placer  dans  la  branche 
horizontale  du  tube  coudé,  quelques  fragments  de  limaille  de 
cuivre,  et,  lorsqu’on  aurait  constaté  les  caractères  de  l’acide 
nitrique,  on  dissoudrait  dans  l’eau,  le  résidu  ou  le  sulfate  de 
potasse  resté  dans  le  tube,  et,  dans  le  liquide  filtré  , concen- 
tré et  encore  chaud,  on  démontrerait  la  présence  de  la  potasse 
par  l’hydrochlorate  de  platine. 

I.e  sel  de  nitre  est  absorbé  et  éliminé  parles  urines.  Vœhler 
eu  ayant  donné  150  grain,  à un  cheval,  l’a  trouvé  quatre  heu- 
res après  dans  ce  liquide.  M.Reynard,  pharmacien,  l’a  aussi  ob- 
tenu des  urines  des  personnes  qui  en  faisaient  usage  comme 
médicament.  Le  procédé  convenable  consiste  a précipiter  d’a- 
bord les  sulfates  et  les  phosphates  des  urines  par  l’eau  de 
baryte  . à les  évaporer  jusqu’à  siccité,  à traiter  le  résidu  par 
l’alcool  pour  dissoudre  l’urée  et  les  sels  solubles  dans  ce  vé- 
hicule On  décante  l’alcoo),  on  dissout  le  résidu  dans  l’eau,  et 
on  retire  le  nitre  par  évaporation  ou  cristallisation,  pour  en  re- 
connaître les  caractères  dans  l’appareil  à morphine. 

Parce  qu’on  aura  démontré  la  présence  du  nitre  dans  les 
matières  des  vomissements  ou  de  l’estomac,  dans  les  urines, 
peut-on  affirmer  qu’il  y a eu  empoisonnement?  Évidemment 
lion;  la  toxicologie  chimique  ne  peut  résoudre  a elle  seule  cette 
question,  puisque  ce  sel  est  donné  journellement  comme  médi- 
cament, môme  à dosé  très-élevée. 

Effets  toxiques.  Les  expériences  sur  riiomme  et  les  animaux, 
et  surtout,  les  observations  d’empoisonnement,  quoique  eu 
ojiposition  avec  les  faits  thérapt*uliques%  démontrent  évidem- 
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t nient  : Que  le  nitre  tst  toxique  h la  dose  de  115  a (50  graoi.;  ,, 

'I  qu’il  a une  action  locale,  âcre,  irritante,  mais  siijierücielle  j 

d sur  le  tube  intestinal,  quoique  les  éléments  chimiques  qui  le  ' 

0«  constituent  et  qui  possèdent  cette  propriété  au  plus  haut  degré,  | 

( soient  réciproquement  neutralisés;  5°  qu’il  exerce  un  effet 
I hyposthéiiisant  des  plus  marqués  sur  l’orgaulsme,  sur  les  or-  i 

ji  ganes  de  la  circulation;  4®  qu’enfin,  et  surtout  si  le  rélablis- 
î sementest  long,  à ce  premier  effet,  succèdent  des  effets  secon- 
s daires  spasmodiques  ou  nerveux,  lesquels,  peuvent  aussi  sc 
(I  manifester  dans  la  première  période  de  l’intoxication.  Les  sijmp- 
5 tomes  et  les  altérations  palliologiques,  peuvent  se  résunier  ainsi, 
f*  Peu  après  l’administration  du  poison,  nausées,  vomissements 
f avec  efforts  plus  on  moins  violents  de  matières  contenues 
d’abord  dans  l’estomac,  puis  sanguinolentes  ; douleurs  épigas- 
i triques  et  abdominales  avec  sentiment  d’nn  feu  dévorant  ; tran-  | 

k chées  suivies  de  selles  ordinairement  sanguinolentes,  offrant  1 

I quelquefois  des  portions  de  muqueuse  exfoliée  ; urines  rares  et 
(|  non  augmentées;  froid  externe  et  surtout  des  extrémités; 

1 sueur  froide;  faiblesse;  défaillances;  gêne  de  la  respiration; 
ê extinction  graduelle  de  la  voix;  mort  dans  l’espace  de  trois  à 
)!  soixante  heures.  Ou  bien  ces  symptômes  s’apaisent  graduelle— 
fl  ment,  si  ce  n’est  la  faiblesse,  le  froid  externe,  qui  sont  les  plus 
* persistaiits,  et  sont  remplacés  au  bout  de  huit  ia  dix  jours,  par 
5 des  vertiges,  des  sifüemenls  dans  les  oreilles,  des  tremblements 
3 convidsifs,  ou  par  des  accidents  spasmodiques  ou  nerveux, 
fl  analogues  a ceux  qui  caractérisent  la  chorée  ou  danse  de  Saint- 
l Guy.  Quelquefois  cependant,  les  symptômes  nerveux  sont 
< presque  les  seuls  apparents.  Une  femme,  prend  50  grarn.  de 
t sel  de  nitre  pour  du  sel  de  Glaubert;  elle  éprouve  bientôt 

1 après  l’abolition  totale  desfacultésintellectuelleset  sensitives,  la 
g pertedela  parole,ia  paralysiede  tous  les  membres,  et  enfin,  tous 
I les  symptômes  qui  caractérisent  une  véritable  attaque  de  téta- 
\ nos  ; accidents  qui  s’amendèrent  le  lendemain,  a la  suite  d’une 
j sueur  critique.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  neuf  jours  que  la  ma- 
I lade  recouvra  la  parole  et  son  intellect.  La  paralysie  persista 
I pendant  plusieurs  mois  {Geiseler,  arch.  méd. , 18^5).  Alston, 

' cite  uiié  fille  qui,  pour  avoir  pris  4 grani.  de  nitre,  eut  une 
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paralysie  du  bras.  Les  seules  altérations  palhologiqiies  qu’on  ait 
notées  sur  les  chiens  et  sur  l’honiine,  sont  : La  rougeur  vive,  in- 
tense et  générale  de  la  muqueuse  gastro-inteslinale  ; taches 
brunes  ou  gangréneuses  disséminées  c'a  et  la,  quelquefois  sou- 
lèvement de  la  muqueuse,  et,  une  fois,  perforation  lenticu- 
laire de  l’estomac;  cet  organe  et  l’intestin  d’un  rouge  brun  a 
l’extérieur;  liquide  sanguinolent  dans  l’estomac. 

Traitement . Lenitre  n’a  pas  de  contre-poison  ; il  faut  pro- 
voquer son  expulsion  par  les  boissons  mucilagineuses  et  hui- 
leuses, données  par  la  bouche,  en  lavement;  calmer  les  dou- 
leurs gastro- abdominales  par  la  continuation  des  mêmes 
boissons,  administrées  par  petites  quantités,  et  associées  aux 
préparations  opiacées,  qui,  en  outre,  ont  l’avantage  de  relever 
le  pouls,  de  calmer  les  symptômes  nerveux  ; combattre  la  fai- 
blesse, le  froid,  par  les  stimulants  externes,  l’état  des  organes 
gastriques,  s’opposant  a ce  qu’ils  soient  employés  a l’intérieur. 

Faits  pratiques. 

L’empoisonnement  par  le  nitre,  a généralement  lieu  par  er- 
reur, ou  parce  que  ce  sel  a été  donné  ou  pris  pour  du  sel  de 
Glaubert  ou  depsum  (sulfate  de  soude  ou  de  magnésie).  Si  la 
mort  n’en  est  pas  toujours  le  résultat,  les  accidents  en  sont 
très-graves  et  très -longs  a se  dissiper  ; c’est  ce  qui  résulte  des 
faits  suivants  que  nous  faisons  précéder  des  circonstances  an- 
técédentes, à cause  des  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  les 
effets  toxiques  de  ce  sel. 

Observation  Une  femme  de  58  ans,  sujette  à des  douleurs  ar- 
thritiques, eut,  le  15  avril  1837,  une  rougeur  érésypélateuse  de  la 
partie  supérieure  de  la  jambe  gauche,  dont  elle  fut  guérie  le  24.  Elle 
prit,  pour  se  purger,  le  25,  60  gram.  (2  onc.)  de  sel  de  sedlitz,  dis- 
sous dans  trois  verres  d’eaUjCt  en  trois  doses,  lequel,  provoqua  jusqu’à 
vingt  selles.  Le  26,  se  trouvant  mieux,  elle  répéta  le  purgatif,  du 
consentement  du  médecin,  le  27,  à six  heures  du  matin,  à la  dose  de 
30  gram.  (1  onc.).  Un  quart  d’heure  après,  douleurs  d’estomac;  nau- 
sées ; vomissements  avec  efforts  considérables  ; évacuations  alvincs  ; 
sueurs  froides  ; convulsions  avec  distorsion  de  la  bouche.  La  malade 
eut  un  peu  de  calme  pendant  lequel  elle  dit  qu’elle  était  très-mal  et 
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qu’on  envoyât  chercher  le  médecin,  et  fut  prise  peu  après  de  convul- 
sions et  de  faiblesse.  Le  médecin  arriva  en  ce  moment.  Le  pouls  était 
faible  et  les  extrémités  froides.  Attribuant  ces  accidents  au  sel  puigalif 
qui  aurait  été  administré  mal  à propos  ; il  donna  du  thé  et  une  potion 
fortifiante  à cause  de  la  faiblesse  du  pouls.  L’état  syncopal  continua,  la 
respiration  devint  très-laborieuse,  les  extrémités  étaient  froides  et  le 
pouls  manquait  au  poignet.  Soupçonnant  l’erreur,  il  envoya  chercher 
du  même  sel  chez  le  meme  droguiste  et  reconnut  que  c’était  du  sel  de 
nitre.  On  donna  avec  beaucoup  de  peine  de  la  magnésie  suspendue 
dans  des  boissons  mucilagineuses.  A 8 heures  1\2  la  voix  était  presque 
éteinte,  la  malade  put  à peine  articuler  qu’elle  éprouvait  un  feu  dévo- 
rant dans  l’estomac,  des  douleurs  cruelles  dans  le  ventre,  et  qu’elle  al- 
lait mourir.  Elle  expira  en  effet  à 9 heures  ou  trois  heures  après  avoir 
pris  le  poison. 

Autopsie,  faite  le  lendemain.  L’estomac,  fortement  distendu  par 
environ  une  pinte  de  liquide  sanguinolent,  était  d’un  rouge  foncé  et 
taché  de  brun  à l’extérieur;  et  sa  muqueuse  enflammée  outre  mesure 
et  détachée  en  plusieurs  endroits.  Cette  inflammation  gangréneuse  s’é- 
tendait du  cardia  au  pylore.  Le  liquide  étant  llltré,  donna  par  évapo- 
ration, 4 gram.  (1  gros)  environ  d’extrait,  dont  on  ne  put  retirer  le 
nitre  cristallisé,  mais  <pii  déflagrait  sur  les  charbons  ardents,  et  laissait 
dégager,  par  l’acide  sulfurique,  l’odeur  très-manifeste  d’acide  nitreux. 
{L Afiize,  journ.  médic.,  1787.) 

Observation  IL  Luc  domestique,  âgée  de  3()  ans,  devenue  triste  et 
rêveuse,  par  suite  d’une  obstruction  du  bas-ventre  et  de  la  suppression 
des  règles,  affection  ([u’clle  n’avait  pu  combattre  par  plusieurs  remèdes 
popnlaires  stimulants,  prend,  en  deux  doses,  le  matin  à jeun  45  gram. 
(1  once  1[2)  de  sel  de  nitre,  pour  un  sel  purgatif,  qu’une  de  ses  amies 
avait  acheté  chez  un  droguiste;  bientôt  après,  évacuation  très-abon- 
dantes par  la  bouche  et  par  les  selles;  violentes  douleurs  d’entrailles; 
feu  dévorant  dans  la  poitrine  et  dans  l’estomac  ; froid  des  extrémités. 
Ces  accidents  ne  peuvent  être  calmés  par  des  boissons  mucilagineuses 
par  l’opium  donné  en  teinture  et  en  nature  ; et  la  malade  expira  00 
heures  après.  A l’autopsie,  faite  2 heures  après,  on  trouva  l’estomac 
rouge,  parsemé  de  taches  brunes,  lenticulaires,  dont  Lune  de  la  lar- 
geur d’un  liard,  offrait  à son  centre  un  petit  trou  (pii  perçait  ce 
viscère.  Le  tube  intestinal  était  rougeâtre  à l’intérieur,  le  foie  obs- 
trué, et  la  matrice  complètement  vide.  (Souville,  journ.  mcd.  1787). 

Observation  III,  Une  femme,  enceinte  de  deux  mois,  ayant  pris 
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60gi;nn.  ("2  onc.)  de  sel  de  nitre  dans  un  verre  d’eau,  pour  du  sel 
d’cpsiim,  eut,  bientôt  après,  des  vomissements  d’abord  des  matières 
contenues  dans  l’estomac,  puis  du  sang  pur  de  couleur  purpurine,  en 
partie  fluide  et  coagulé.  Le  médecin  ayant  reconnu  l’erreur,  donna  sur 
le  champ  beaucoup  d’eau  tiède,  ensuite  des  boissons  mucilagineuses  et 
opiacées,  Les  vomissements  sanguinolents  cessèrent  à 9 heures  du  soir. 
Un  lavement  laxatif  provoqua  dans  la  nuit  trois  selles  dont  la  dernière 
sanguinolente.  Le  18,  douleurs  spasmodiques  dans  l’estomac;  cessation 
de  vomissements  ; plusieurs  selles  sanguinolentes;  urines  rares.  Oncon- 
linna  l’usage  des  boissons  mucilagineuses  et  opiacées,  données  par  pe- 
tites quantités.  Du  19  au  28,  la  malade  éprouva,  par  intervalles,  des 
douleurs  très-intenses  et  diffuses  sur  tout  l’abdomen,  rendit  plusieurs 
caillots  de  sang  par  les  selles  ; mais  à l’exception  de  la  faiblesse,  il  n’y 
avait  pasd’antre  symptôme  grave.  A cette  époque,  elle  eut  des  tressaille- 
ments involontaires.  Lorsqu’elle  s’asseyait  sur  une  chaise  elle  était  sou- 
levée brus(juemcnt  et  tout  à coup;  les  muscles  agissaient  contre  sa  vo- 
lonté. Elle  exécutait  cependant  les  mouvements  qu’elle  désirait,  mais 
elle  ne  pouvait  ensuite  les  empêcher.  Enfin  elle  offrait  les  symptômes 
qui  caractérisent  la  danse  de  saint  Guy.  Ces  accidents  spasmodiques  qui 
se  manifestaient  surtout  aux  bras  et  aux  jambes,  durèrent  envii  on  deux 
mois  et  atteignirent  un  degré  effrayant,  puis  ils  se  calmèrent  graduel- 
lement ; mais  le  rétablissement  des  forces  n’eut  lieu  qu’après  l’accouche- 
ment d’un  enfant  male  venu  à terme.  [Butler ^ nouv.  journ.  med,  et 
phar.  18l8). 

Observation  IV.  Une  épicière  d’Edimbourg,  enceinte  de  deux 
mois,  prend,  pour  se  purger,  une  poignée  de  sel  de  nitre  pour  du  sel  de 
Glanbert,le  8 septembre  1785  : aussitôt,  douleurs  très-fortes  dans  l’es- 
tomac, nausées , rejet  de  quelques  gorgées  d’un  goût  salé,  enflure  con- 
sidérable du  cou  et  ensuite  de  tout  le  corps,  dans  l’espace  de  lj2  heure. 
Le  docteur  Alexandre,  ayant  reconnu  l’erreur,  donna  l’ipécacuanha  et 
ensuite  beaucoup  d’huile  et  d’eau  chaude.  Il  y eut  des  vomissements 
copieux;  les  douleurs  d’estomac  et  l’enflure  diminuèrent  peu  à peu; 
les  vomissements  cessèrent.  Du  sel  de  Glaubert  fut  administré  ponrpro- 
voquer  l’expulsion  dn  poison  par  l’anus.  A la  suite  de  quelques  tran- 
chées, la  malade  eut  une  selle  très-copieuse,  fit  fausse  couche  deux 
heures  après  et  rendit  beaucoup  de  matières  sanguinolentes  par  l’anus. 
Le  9,  les  selles  diminuèrent  un  peu  ; mais  elles  reparurent  plus  fortes  le 
10  ; elles  contenaient  des  débris  de  la  miupteusc  veloutée.  Ces  syirq»- 
tôuies  diminuèrent  graduellemcfit  et  furent  complètement  dissipés  le 
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quatrième  jour  par  Tusage  des  boissons  rnucilagineuses  et  opia:ées.  Les 
violentes  douleurs  que  la  malade  avait  ressenties  dans  tout  le  corps  et 
surtout  au  bas  du  dos,  et  ([ui  s’étaient  manifestées  en  meme  temps  que 
celles  de  l’estomac,  se  faisaient  à peine  sentir  le  14.  Mais  le  15,  vers 
midi,  la  malade  eut  des  vertiges,  des  sifflements  d’oreilles,  un  tremble- 
ment convulsif,  un  froid  excessif  qui  ne  céda  ni  aux  couvertures  ni  aux 
boissons  cliaudes,  et  qui  dura  jusqu’au  16.  Les  sifllements,  le  tremble- 
ment ne  disparurent  totalement  que  le  18.  La  gorge,  l’estomac  avaient 
été  probablement  excoriés,  car  la  malade  ne  put  avaler  jusqu’au  10 
rien  de  piquant  sans  éprouver  de  grandes  douleurs.  Les  boissons  douces, 
rnucilagineuses  , le  thé,  le  lait,  étaient  les  seules  supportées.  Le  docteur 
Alexandre  (Jowr/i.  wéd.,  1787)  ne  dit  pas  si  cette  femme  s’est  réta- 
blie. 

Aces  observations  qui  n’ont  pas  besoin  d’interprétation,  et 
qui  démontrent  d’une  manière  évidente  l’action  locale  irri- 
tante du  nitre  sur  le  tube  intestinal , son  effet  hypostliénisant 
sur  les  organes  de  la  circulation  et  spécial  sur  le  système  ner- 
veux, nous  pourrions  ajouter  les  faits  suivants  : loUn  homme, 
affecté  d’une  fièvre  périodique,  prend,  par  mégarde,  45  gram. 
(1  once  et  1/2)  de  sel  de  nitre.  Peu  après,  angoisses  des  plus 
fortes  ; froid  interne  de  l’estomac  ; défaillance  ; syncope;  mort 
en  dix  heures  [coniparetli) . 2»  Une  personne,  qui  prit  60  gram. 
(2  onces)  de  nitre  pour  un  sel  laxatif,  eut  des  douleurs  abdo- 
minales violentes,  des  vomissements  sanguinolents,  accidents 
qui  se  dissipèrent  graduellement  j)ar  l’usage  de  l’eau  dégommé 
et  dît  beurre;  mais  la  malade  éprouvait  encore,  six  mois  après, 
des  douleurs  d’estomac  et  des  flatuosités  l.e  docietir  Alexan- 
dre d’Edimbourg,  ayant  déjà  pris  le  nitre  sans  accidents  à la 
dose  de  45  gram.  , dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
essaya  d’en  prendre  toutes  les  vingt  minutes  6 gram.  (I  gros 
et  1 12)  dissous  dans  90  gram.  ( 5 onces)  d’eau.  A la  troisième 
dose,  il  éprouva  des  .symptômes  assez  graves,  tels  que  froid  de 
] estomac,  ralentissement  du  pouls,  douleurs  épigastriques,  fai- 
blesse extrême,  vertiges,  perte  des  facultés  intellectuelles,  etc., 
pour  l’obliger  de  su.spendre  ses  expériences. 

Ces  lahs  sont  cerlaiuemeut  assez  probants  et  démontrenlsuf- 
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fisamment  les  effets  toxiques  du  nitre.  Cependant,  Tourlelle 
pense,  l*"  que  ce  sel  n'est  pas  plus  poison  que  les  sels  neutres 
ou  purgatifs  : ainsi,  a Besançon,  il  est  souvent  employé  pour 
remplir  cette  dernière  indication,  et  sans  accidents  , a la  dose 
de  50  a 4-5  grain.  ; 2^  qu  on  doit  attribuer  les  accidents  a l’i- 
drosyncrasie  , comme  dans  les  expériences  d’jMexandre,  ou  à 
l’état  morbide,  comme  dans  les  observations  citées.  Il  cite,  a 
cet  effet,  deux  hommes,  dont  l’iin  sujet  a desattaques  de  goutte, 
qui  prit  la  médecine  noire  pour  s’assurer  s’il  était  guéri,  et  puis 
après  un  vomitif,  et  qui  succomba  ; et  l’autre  qui , pour  une 
ascite,  prenait  tous  les  jours  4 grain.  ( I gros  ) de  nilre  dans 
une  tisane  apertive,  et  qui,  en  trouvant  l’effet  trop  lent,  en 
avala  60  grain.  (2  onces)  dissous  dans  deux  verres  d’eau,  eut 
des  évacuations  alvines  et  urinaires  très -abondantes  et  fut  guéri 
de  sa  maladie.  Il  est  a remarquer  que,  dans  les  observations 
citées,  les  urines  n'ont  point  été  augmentées,  et  que  dans  quel- 
ques cas  elles  ont  même  été  plus  rares.  Cet  effet  a été  aussi  ob- 
servé sur  les  chevaux  par  Huart.  Nous  pourrions  ajouter  que  le 
nitre  est  fréquemment  usité  comme  contre-stimulant  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  a la  dose  de  I5  a 50  grain.  Ces 
faits  démontrent  bien  que  les  effets  du  nitre  diffèrent  selon  son 
mode  d’administration,  son  degré  de  dilution  et  l’état  morbide, 
que  dans  quelques  cas,  il  peut  être  pris  a la  dose  de  50  grain, 
sans  accident,  comme  l’a  observé  Christison;  mais  ils  ne 
détruisent  pas  la  véracité  des  faits.  Quant  aux  expériences 
sur  les  animaux,  elles  ne  nous  apprennent  pas  plus  que  les  ob- 
servations chez  riiomme.  Dailleiirs  elles  ne  nous  paraissent  pas 
assez  variées,  assez  multipliées  pour  en  déduire  des  conclusions 
générales. 

I 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  SULFURES  ALCALINS. 

Le  potassiumfle  sodium^  le  calcium  se  combinent  en  plusieurs 
proportions  avec  le  soufre,  forment  des  mono-et-poîysulfures, 
dont  les  plus  importants,  comme  toxiques,  sont,  les  polïjsul- 
fures  de  potassium  sec  et  liquide^  les  mono-ei-pohjsulfures  de  sa- 
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iliwn  et  le  sulfure  de  chaux.  Les  eaux  minérales  hydrosulfu- 
reuses pour  boissons  et  pour  bains,  ont  aussi  pour  base  ces 
sulfures. 

Polysulfure  de  potassium.  Foie  de  soufre. 

On  le  trouve  dans  les  pharmacies  sous  deux  états  : solide, 
en  plaques,  en  masses  , plus  ou  moins  épaisses,  dures,  com- 
pactes , d’une  odeur  d’œuf  couvi,  d’une  saveur  âcre,  causti- 
que, nidoreuse.  Sa  couleur,  d’abord  d’un  bnm-rouge  de  foie, 
passe  immédiatement  au  jaune-verdâtre,  dans  les  parties  ex- 
posées à l’air,  couleur  qui  s’étend  progressivement  â toute  la 
masse,  et,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  sulfure  de- 
vient d’un  gris-sale,  et  perd  complètement  ses  propriétés  mé- 
dicales et  toxiques.  Ces  divers  changements  sont  dus  a sa  trans- 
formation en  hyposulfite  et  sulfate  de  potasse  par  l’oxygène  et 
l’humidité  de  l’air.  2*^  Liquide,  hydrosulfale  de  potasse,  qui  s’ob- 
tient, soit  en  dissolvant  le  sulfure  sec  dans  environSparties  d’eau, 
c’est  celui  dont  on  se  sert  dans  les  hôpitaux,  soit  en  faisant  bouil- 
lir i partie  de  soufre  dans  5 parties  de  soluté  de  potasse  mar- 
quant 55^  aréora.  Ces  deux  sulfures  liquides  sont  de  couleur 
jaune-verdâtre  ou  rougeâtre,  de  consistance  sirupeuse,  et  of- 
frent, du  reste,  la  saveur,  l’odeur,  du  sulfure  sec  et  subissent 
les  mêmes  altérations  â l’air. 

Caract.  chim.  Les  sulfures  de  pota.ssium  solides  ou  liquides, 
offrent  les  caractères  suivants  ; doués  d’une  odeur  d’œuf 
couvi  ou  d’hydrogène  sulfuré,  ils  colorent  l’épiderme  en  brun 
noirâtre;  2”  ils  dégagent,  par  l’acide  hydrochlorique  , du  gaz 
hydrogène  sulfuré,  reconnaissable  â son  odeur,  à ce  qu’il  colore 
en  noir  un  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb,  et  laissent  dé- 
poser du  soufre  â l’état  d’hydrate  blanc,  qui,  lavé,  desséché  et 
projeté  sur  les  charbons  ardents,  bride  avec  une  flamme  d’un 
bleu  pâle  et  répand  l’odeur  d’acide  sulfureux.  Le  liquide  filtré 
et  suffisamment  concentré,  donne,  [)ar  l’bydrochlorate  de  pla- 
tine, le  précipité  jaune  caractéristique  des  sels  de  potasse.  Si  on 
traitait  directement  le  sulfure  de  potassium  par  ce  réactif,  il  se 
formerait  un  précipité  noir  de  sulfure  de  platine  ; il  faut  donc 
avant,  le  transformer  en  chlorure  par  l’acide  hydrochlorique , 
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dont  l’hydrogène  se  combine  avec  une  portion  de  soufre,  tandis 
cjue  l’antre  portion  se  dépose  à l’état  d’hydrate  ; le  chlore  forme, 
avec  le  potassium,  un  chlorure  qui  reste  en  dissolution;  5*^  le 
chlore,  versé  sur  les  sulfures  de  potassium  liquide  en  détruit 
complètement  l’odeur,  en  se  combinant  avec  le  potassium,  et  le 
soufre  se  dépose  a l’état  d’hydrate  blanc  ; 4”  enfin  ce  poison 
noircit  les  métaux  blancs,  le  papier  imprégnéd’acétate  de  plomb, 
et  précipite  les  dissolutions  salines  des  cinq  dernières  sections  en 
brun,  noir,  jaune,  etc. 

Sulfures  de  sodium:  Le  mono-sulfurCj  est  en  cristaux  incolores, 
translucides,  très-déliquescent,  d’une  faible  odeur  d’hydrogène 
sulfuré.  H sert  h composer  les  eaux  sulfureuses  artificielles,  et 
à préparer  les  bains  de  barége  dits  inodores  : dans  ce  dernier 
('ns  on  masque  son  odeur  par  des  huiles  essentielles.  Les  polij- 
sulfures  de  sodium  solide  ou  liquide  , offrent  les  mêmes  carac- 
tères physiques  que  ceux  de  potassium.  Le  sulfure  de  chaux  est 
solide,  en  masses  grisâtres,  poreuses,  en  partie  soluble  dans 
l’eau,  sans  colorer  ce  liquide;  ou  liquide^  jaune-rougeâti  e,  qu’on 
prépare  par  voie  humide.  Les  sulfures  de  sodium  et  de  calcium 
offrent  les  mêmes  caractères  chimiques  que  ceux  de  potassium 
dont  ils  diffèrent  seulement  parla  base,  H faut  pour  constater 
les  caractères  de  celle-ci  les  transformer  préalablement  en 
chlorures  par  l’acide  hydrochlorique. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  pour  boisson  se  préparent  avec 
le  mono-sulfure  de  sodium  (10  cent,  par  litre),  et  celles  pour 
bains  avec  les  polysuîfures  de  potassium,  de  sodium,  ou  de 
calcium  solides  ou  liquides  (60  à 120  gram.).  Ces  proportions 
sont  cependant  variables.  Ces  préparations  offrent  les  caractères 
chimiques  des  sulfures.  M.  Dupasqnier  de  Lyon,  emploie  la 
teinture  d’iode  graduée,  comme  réactif  très-délicat,  pour  décéler 
et  doser  le  soufre  dans  les  eaux  minérales. 

Sulfures  et  matières  organiques . Peu  de  matières  organiques 
réagissent  par  elles- mêmes  sur  les  sulfures  alcalins;  mais,  par 
les  acides  qu’elles  contiennent,  elles  peuvent  les  décomposer  en 
totalité  ou  en  partie,  en  dégager  du  gaz  hydrogène  sulfuré  et 
précipiter  le  soufre  a l’état  d’hydrate  blanc.  C’est  ce  qui  a lieu 
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avec  les  liquides  organiques  acides,  le  vin,  le  cidre,  la  bière,  le  | 

vinaigre,  les  sucs  gastriques,  etc.  Ce  genre  d’altération  s’opère 
aussi  par  l’exposition  des  matières  à l’air.  Le  soufre  en  se  dépo- 
! sant  peut  entraîner  une  portion  de  la  matière  organique  ou 

. colorante.  La  consistance  du  lait,  des  liquides  albumineux,  j 

gélatineux,  n’est  pas  sensiblement  modifiée  par  les  sulfures.  Ces  | 

poisons  se  trouveront  donc  dans  les  parties  liquides  a l’état  de  | 

sulfures  ou  indécomposés,  mêlés  aux  dépôts,  aux  matières  so-  l 

^ iides,  déposés  sur  le  tube  intestinal,  à l’état  de  poudre  blanche  \ 

ou  d’hydrate  de  soufre. 

Analyse.  Après  avoir  constaté  les  caractères  physiques  des  ^ 

mélanges  organiques,  et  surtout,  l’odeur  d’œuf  couvi,  et  si  j 

elles  ne  contiennent  pas  une  poudre  blanche  de  soufre  hydraté, 
on  sépare  les  parties  liquides  par  décantation,  par  filtration  ou 
en  les  passant  à travers  un  linge  assez  serré  ; et,  s’ils  renferment  i 

les  sulfures  en  nature,  on  constatera  la  présence  du  soufre  et 
de  la  base,  comme  nous  l’avons  indiqué  pour  les  sulfures  li- 
quides. Si  les  sulfures  étaient  complètement  décomposés,  les 
liqueurs  ne  contiendraient  que  la  base  a l’état  d’acétate  d’hy- 
drochlorate, dont  on  démontrerait  la  présence  par  l’un  des 
trois  procédés  que  nous  avons  donnés  en  parlant  de  la  potasse. 

Quant  aux  dépôts,  aux  parties  solides,  après  les  avoir  délayés 
avec  suffisante  quantité  d’eau,  dans  un  vase  conique,  on  laisse 
reposer,  et  on  décante  lorsque  ies  matières  organiques  sont 
déposées  au  fond  du  vase,  et  que  le  soufre  est  encore  en  sus- 
pension. On  sépare  ensuite  facilement  celui-ci  par  filtration  ou 
décantation,  pour  en  constater  les  caractères.  Si  le  soufre  adhé- 
rait au  filtre  de  manière  a ne  pouvoir  en  être  séparé,  on  dessé-  ^ 

cherait  le  filtre,  on  l’enflammerait,  et  il  brûlerait  en  répan- 
dant l’odeur  d’acide  sulfureux.  Si  le  soufre  hydraté  .se  trouvait 
en  trop  petite  quantité  pour  être  isolé  par  ce  procédé,  et  même 
dans  le  cas  contraire,  on  ferait  houiliir  les  matières  avec  un 
soluté  de  potasse.  Le  soufre  serait  transformé  en  sulfure  de  po- 
tassium, lequel  serait  dissous  par  l’eau,  et  dont  on  constaterait 
i ensuite  les  caractères.  Enfin,  on  sép'arerait  par  les  lavages  à 
1 l’eau,  les  matières  déposées  sur  le  tube  intestinal,  et  on  agi- 
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rait  sur  les  matières  des  lavages,  comme  sur  les  matières  des 
vomissements.  Les  matières  fécales  seraient  traitées  de  même. 

La  présence  du  soufre  à l’état  d’hydrate  blanc,  dans  les 
matières  alimentaires,  fécales,  ou  a la  surface  du  tube  intesti- 
nal, concordant  avec  une  plus  grande  quantité  de  potasse,  de 
soude,  de  chaux  dans  les  parties  liquides,  qu’elles  n’en  con- 
tiennent habituellement , est-elle  une  preuve  suffisante  pour 
affirmer  qu’il  y a empoisonnement  par  un  sulfure?  31M.  Or  fila 
et  Devergie^  répondent  affirmativement.  Mais,  qui  ne  voit  que 
les  matières  auxquelles  on  aurait  mêlé  du  magistère  de  sou- 
fre, et  de  l’acétate,  de  l’hydrochloraie  de  potasse,  de  sonde,  etc., 
donneraient  absolument  les  mêmes  résultats? 

Effets  toxiques.  Les  empoisonnements  par  les  sulfures  alca- 
lins, sont  assez  fréquents,  et  ont  presque  toujours  lieu  par  er- 
reur, ou,  parce  que  l’eau  de  Barèges  pour  bains,  est  prise  en 
boisson,  ou  parce  que  le  médecin  aura  prescrit,  le  pharmacien 
aura  donné  les  sulfuresde  potassium,  de  sodium,  pour  du  sulfate 
de  potasse  ou  de  soude,  sels  employés  comme  purgatifs.  Ces 
erreurs  assez  souvent  funestes,  sont  quelquefois  le  sujet  d’une 
enquête  judiciaire.  Les  observations  chez  l’homme,  les  expé- 
riences sur  les  animaux,  démontrent  que  les  sulfures  alcalins 
ont  une  action  locale,  âcre,  irritante,  qu’ils  peuvent  produire 
rinflammation  du  tube  intestinal,  et  même  l'exfoliation,  l’ul- 
cération de  la  muqueuse  ; mais  ce  n’est  point  â cette  cause  seule 
qu’il  faut  attribuer  leur  effet  toxique  ; car,  quelquefois,  et  sur- 
tout, lorsque  lamorfa  été  prompte,  cette  inflammation  est  nulle 
ou  peu  intense.  C’est  plutôt  â leur  action  stupéfiante  sur  le 
système  nerveux  ou  circulatoire,  due,  soit  aux  sulfures  absor- 

O 

bés  en  nature,  comme  le  démontrent  les  expériences  de 
Vœbier,  qui  les  a retrouvés  dans  l’urine  des  chiens  auxquels 
il  les  avait  administrés,  soit  a l’hydrogène  sulfuré,  dégagé  des 
sulfures  par  les  acides  de  l’estomac,  des  aliments,  lequel  peut 
alors  agir  aussi  comme  gaz  asphyxiant. 

Les  signes  caractéristiques  de  cet  empoisonnement,  sont 
plutôt  chimiques  que  pathologiques.  Tels  sont,  V odeur  d'œuf 
couviou  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  répandue  dans  C appartement , 
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i exhalée  par  la  bouche  ^ les  narines  ov  les  matières  vomies^  et  la 
^ présence  du  soufre  blanc  hydraté  dans  ces  matières,  dans  les  fèces, 

î et  sur  le  tube  intestinal.  Les  effets  locaux  des  sulfures  s’annon- 

•î  cent  par  une  saveur  âcre,  brûlante  dans  la  bouche,  l’oesophage 
rj'  et  l’estomac;  par  des  douleurs  déchirantes  â l’épigastre;  par  des 
ï!  rapports  nidoreux  par  la  bouche  et  les  narines,  avec  sentiment 
I de  suffocation;  par  des  vomissements  avec  efforts  convulsifs, 
de  matières  offrant  les  caractères  indiqués;  par  des  coliques 
!f.  suivies  de  selles  plus  ou  moins  répétées.  Les  effets  éloignés 
sont  de  nature  hyposthénique,  comme  l'indiquent  la  faiblesse 
S du  pouls,  le  froid  a la  peau,  l’affaiblissement  général,  la  stu- 
j peur,  le  coma,  auxquels,  s’ajoutent  quelquefois  des  symptômes 
i convulsifs.  Si  la  personne  ne  succombe  pas  dans  cette  période 
3 de  l’intoxication,  si  le  poison  est  expulsé  par  les  vomissements, 
1 ou  neutralisé  par  un  contre-poison,  a ces  effets , en  succèdent 
J d’autres  de  nature  inflammatoire  (Obs.  Cependant,  ceux- 
ci  peuvent  se  manifester  de  prime-abord  ; mais  ils  n’ont  alors 
que  peu  de  durée,  et  sont  bientôt  remplacés  par  la  période 
hyposthénique.  Les  effets  des  sulfures  sont  ordinairement  très- 
prompts.  Chantourelle  (Obs.  II^^O  Caijol,  citent  deux  cas  fu- 
nestes en  quinze  minutes.  Lorsque  le  rétablissement  a lieu,  ce 
S n’est  guère  qu’au  bout  de  six  jours  â un  mois.  La  dose  ne 
[ peut  être  fixée  d’uiie  manière  précise.  Dans  les  cas  de  Clian- 

I tourelle,  le  malade  avait  pris  seulement  Lâ  à io  grain,  de  poi, 

ï son,  et  une  portion  avait  même  été  rejetée  par  les  vomis- 

? sements.  Le  sulfure  de  potassium  a pu  être  donné  comme 

t*  médicament,  depuis  50  cent,  à 1 grain.  D’après  Magendie,  une 
i goutte  d’un  soluté  concentré  de  ce  sulfure,  versé  dans  la  bou- 
' che  d’un  jeune  chien,  le  tait  périr  à l’instant  : 8 grain,  ingérés 

> dans  l’estomac  d’un  chien,  n’ont  point  été  mortels  : 4- â 

6 gram.  sont  funestes  en  sept  minutes,  si  l’œsophage  est  lié  : 
8 gram.  de  sulfure  de  potassium  en  fragments,  déposé  sur  le 
tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un  chien,  le  font  périr  en  huit 
heures,  et  1 gram.,  injecté  dans  les  veines,  en  deux  minutes. 
Dans  ces  expériences,  Orfila  a noté  un  affaiblissement  pro- 
gressif et  des  symptômes  convulsifs  ou  tétaniques. 
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Altérations  pathologiques.  Nous  n’avons  que  pende  données 
à cet  égard  chez  rhomme.  Lorsque  la  mort  est  prompte,  on  ne 
trouve  pas  on  que  peu  d’inflammation  dans  le  tube  intestinal. 
Le  système  capillaire  externe  est  fortement  injecté,  ce  qui 
rend  la  peau  d’un  noir  violacé,  comme  dans  quelques  as- 
phyxies. Dans  le  cas  contraire,  la  muqueuse  gastro-intestinale 
est  colorée  en  rouge-brun,  ecchimosée  ça  et  là,  et  même  exfo- 
liée dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Enfin,  dans  tous  les 
cas,  on  trouve  du  soufre  hydraté  a la  surface  du  tube  intesti- 
nal. Le  sang  est  liquide,  noirâtre.  Les  organes  qui  ont  reçu  le 
contact  prolongé  des  sulfures,  sont  colorés  en  brun-chocolat, 
ou  brun-verdâtre,  et  se  putréfient  très-promptement. 

Traitement.  Il  faut  expulser  aussi  promptement  que  possi- 
ble le  poison  parles  vomissements  ou  par  les  selles,  en  ad- 
ministrant des  boissons  mucilagîneuses  ou  huileuses,  ou  même 
de  l’eau.  On  ajoute  à ces  liquides,  par  verre,  environ  une 
cuillerée  à café  de  chlorure  de  soude,  de  chaux  ou  de  potasse, 
corps,  qui  ont  l’avantage  d’agir  comme  contre-poisons  et  comme 
stimulants.  Il  conviendrait  aussi  de  les  faire  respirer,  afin  de 
décomposer  le  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  aurait  pu  pénétrer 
dans  les  voies  respiratoires.  On  cesse  l’usage  du  contre-poison, 
lorsque  le  malade  n’exhale  plus  par  la  bouche,  par  les  narines, 
l’odeur  d’œuf  couvi,  non  plus  que  les  matières  des  vomisse- 
ments. Les  boissons  chargées  du  contre-poison,  seraient  don- 
nées en  lavements,  s’il  y avait  des  coliques  abdominales.  En- 
fin, on  combattrait  les  symptômes  hyposthéniques,  et  surtout 
la  stupeur,  le  coma,  par  les  stimulants  externes,  tels  que  les 
sinapismes,  les  frictions  alcooliques,  et  les  symptômes  inflam- 
matoires secondaires,  par  les  antiphlogistiques  , les  émol- 
lients, etc . 

Faits  pratiques. 

Les  empoisonnements  par  les  sulfures  alcalins,  sont,  avons- 
nous  dit,  très -fréquents  ; car,  tous  les  ans,  dans  les  journaux 
politiques,  on  en  cite  plusieurs  cas  de  mortels.  Malheureuse- 
ment, ces  cas  ne  sont  qu’énoncés,  et,  s’ils  étaient  bien  détail- 
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lés,  on  pourrait  en  faire  une  fort  bonne  inonograpîiie.  Les 
observations  suivantes,  donnent,  je  crois,  une  assez  bonne  idée 
de  cette  espèce  d’empoisonnement,  et  des  divers  modes  d’ac- 
tion des  sulfures  alcalins. 

Observation  L Mademoiselle  B , âgée  de  21  ans,  sujette  depuis 
longtemps  à des  irritations,  à des  gonflements  du  bas  -ventre,  et,  de- 
puis queltpies  jours,  ayant  de  rinappétence  et  la  langue  chargée, 

^ prend,  pour  se  purger,  45  gram.  (1  once  et  1|2)  de  sulfure  de  sodium, 
délayé  dans  deux  tasses  de  chicorée,  au  lieu  du  sulfate  de  soude.  La 
saveur  repoussante  de  cette  boisson  fit  (ju’clle  n’avala  qu’environ  15 
< gram.  de  poison  : aussitôt,  saveur  horrible  ; sensation  d’un  liquide 
brûlant,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’estomac;  violents  efforts  pour  vo- 
11  mir;  rejet  d’une  portion  de  liquide.  Le  docteur  Chantourclle  arriva 
; 1^4  d’heure  après.  L’appartement  exhalait  une  forte  odeur  d’hydro- 

I gène  sulfuré,  quoique  les  croisées  eussent  été  ouvertes.  Les  matières  des 
. vomissements  offraient  des  plaques  blanches,  probablement  de  soufre 
) hydraté,  La  malade,  abattue,  pâle,  ressentait  une  grande  chaleur  dans 

;i  la  bouche,  l’arrière-gorge,  le  long  de  l’œsophage  et  l’estomac  ; une 

'1  forte  odeur  d’hydrogène  sulfuré  s’échappait  de  sa  bouche  et  de  scs  na- 
1 rines  ; elle  suffoquait,  ne  pouvait  dilater  sa  poitrine  : ])Ouls  irrégulier, 

J très-petit,  plus  lent  que  dans  l’état  normal  ; froid  delà  peau  et  de  toute 
l’habitude  du  corps  ; douleurs  brûlantes  à l’épigastre  ; envies  de  vomir, 

1 mais  sans  résultats.  En  attendant  qu’on  ait  préparé  des  boissons  con- 
' venablcs,  on  donne  de  l’eau  en  abondance  : à chaque  trois  ou  quatre 
> verres,  vomissement  d’un  liquide,  d’abord  jaune-verdâtre,  exhalant 
I une  forte  odeur  d’hydrogène  sulfuré,  ensuite  clair,  écumeux,  blanchâtre, 
tenant  du  soufre  hydraté  en  suspension,  en  (piantité  successivement  dé- 
’ croissante,  et  mêlé  à des  stries  sanguinolentes,  puis  à des  caillots  de 
sang  noirâtre,  dont  l’un  d’eux  adhérait  au  centre  d’une  pellicule  d’en- 
viron 68 millimètres  (2  ponc.  1[2)  d’étendnc,  assczmincc,  scnii-trans- 
' parente,  et  paraissant  avoir  été  détachée  de  la  surface  de  l’estomac.  On 

" administra  abondamment  des  boissons  gommeuse.'i  et  mucilagincuscs, 

'j  par  verres,  à chacun  desquels  on  ajouta  une  cuillerée  à bouche  d'une 

« solution  de  chlorure  de  soude,  dans  le  but  de  garantir  l’estomac  des  cl 
1 fets  délétères  du  poison,  d’en  détruire  l’odeur,  l’action  stupéfiante, par 

l l’action  décomposante  et  stimulante  du  chlore;  en  effet,  la  malade 

I n’exhala  plus  d’hydrogène  sulfuré  ; les  liquides  des  vomissements  n’en 

» offrirent  plus  l’odeur.  Le  sentiment  de  brûlure,  de  tortillement  à l’é- 

C pigastre  fut  remplacé  par  une  sensation  de  chaleur  incommode  ; des  co- 
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liques  assez  violcates  marquèrent  le  passage  du  poison  dans  les  intestins  ; 
et,  une  ou  deux  heures  après,  un  lavement  provoqua  plusieurs  selles? 
dans  lesquelles  on  observait  un  liquide  blanchâtre,  laiteux,  semblable 
à celui  des  vomissements  ; enfin , la  respiration  revint  peu  à peu  à son 
état  naturel. 

Ces  accidents  furent  remplacés  par  les  suivants,  dénaturé  inflamma- 
toire, qui  se  développèrent  successivement  en  quelques  heures  : ardeur 
bnMante  ; sécheresse  et  coloration  en  rouge-brun  de  l’arrière-bouche , 
du  voile  du  palais  et  du  pharynx  ; œsophage  douloureux  à la  pression 
le  long  du  cou  ; déglutition  pénible  ; chaleur  vive  à l’estomac  ; douleurs 
vives  dans  la  région  épigastrique  et  ombilicale  ; soif  ; envies  de  vomir  ; 
resserrement  spasmodique  de  la  gorge  ; accélération,  développement, 
puis  concentration  du  pouls  ; coloration  momentanée,  partielle,  puis 
générale  et  permanente  de  la  face.:  15  sangsues  appliquées  à l’épi- 
gastre ; des  émollients  sur  le  ventre;  un  grand  hain  tiède,  de  plu- 
sieurs heures,  plusieurs  fois  répété,  et  dans  lequel  la  malade  éprou- 
vait un  bien-être  marqué;  des  boissons  adoucissantes,  l’orgeat,  le 
lait  coupé,  l’eau  de  poulet,  et  une  nouvelle  application  de  sangsues, 
suffirent  pour  mettre  la  malade  dans  un  état  satisfaisant,  au  bout  de  3 
jours.  Tl  restait  encore  une  assez  vive  sensibilité  à l’épigastre  et  à l’om- 
bilic, une  inappétence  absolue,  de  fréquentes  nausées,  de  la  chaleur 
tout  le  long  de  l’œsophage,  qui,  était  un  peu  rénitent  et  douloureux, 
de  la  rougeur  et  delà  sécheresse  au  pharynx.  Ces  accidents  disparurent 
au  bout  d’un  mois  par  un  traitement  et  un  régime  convenables. 

Observation  II.  Madame  D.,  âgée  de  40  ans,  atteinte  de  pyrosis, 
faisait  un  usage  habituel  d’eau  de  Baréges,  tantôt  naturelle,  tantôt  ar- 
tificielle, qu’elle  préparait  elle-même,  avec  quelques  gouttes  d’un  so- 
luté concentré  du  sulfure  de  potassium,  ün  matin,  on  lui  donna,  par 
méprise,  un  verre  de  cette  dernière  dissolution,  renfermant  environl  2 àl5 
gram.  de  sulfure  de  potassium,  qu’elle  avala  tout  d’un  trait  : aussitôt, 
saveur  âcre,  vomissements  d’une  petite  portion  du  poison;  perte  de 
connaissance.  La  malade  était  penchée  sur  son  lit,  la  tête  au-dessus  du 
vase  de  nuit,  dans  lequel  se  trouvaient  les  matières  des  vomissements,  et 
d’où  se  dégageait  beaucoup  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Le  docteur  Chan- 
tourelle,  qui  arriva  7 à 8 minutes  après  l’accident,  presque  suffoqué 
par  la  grande  quantité  de  ce  gaz  répandu  dans  l’appartement,  crut 
d’abord  à une  asphyxie,  comme  il  en  avait  déjà  observé  par  le  dégage- 
ment trop  abondant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  des  eaux  sulfureuses; 
mais,  il  se  convainquit  bientôt  que  la  malade  était  sans  vie.  Toute  la 
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peau  et  surtout  la  face,  les  lèvres,  les  paupières,  l’extrémilc  des  doigts 
et  tout  le  côté  gauche  du  corps  étaient  d’une  teinte  violacée  ; la  langue 
était  prolongée  entre  les  lèvres  ; la  bouche  entr’ ouverte  laissait  échap- 
per des  flots  de  gaz  méphitique  et  une  salive  visejueuse,  brunâtre.  Il 
* n’y  avait  plus  de  respiration,  les  yeux  étaient  immobiles  et  ternes  : 

la  contractilité  était  abolie.  Les  membres  et  le  tronc  obéissaient  à toute 
1 impulsion.  De  légers  hoquets  et  un  frémissement  presque  inappréciable 
• du  cœur  étaient  les  seuls  indices  d’un  restant  de  vitalité.  La  déglutition 
> était  impossible.  On  essaya  d’introduire  de  l’air  dans  les  poumons,  de 
rappeler  la  contractilité  du  cœur  par  des  frictions  irritantes  sur  le 
thorax.  Tout  fut  inutile.  Autopsie  faite  le  lendemain  : stase  générale 
I du  sang  dans  le  système  capillaire  veineux,  plus  marquée  aux  extré- 
mités  des  doigts,  aux  lèvres,  au  côté  gauche  du  corps,  qui  était  de  cou- 
î'  leur  violette;  pas  d’inflammation  dans  les  bronches  et  l’œsophage.  L’es- 
' tomac  était  petit  et  renfermait  beaucoup  de  liquide;  sa  muqueuse  saine, 
excepté  en  quelques  endroits,  où  elle  était  sèche,  offrait  une  couche 
1 assez  abondante  de  soufre.  Une  certaine  quantité  de  liqueur  avait 
( passé  dans  le  duodénum  et  au  commencement  du  jéjunum.  Ces  organes, 
t du  reste,  offraient  une  rougeur  peu  marquée,  et  nullement  extraordi- 
I naire,  si  l’on  se  rappelle  que  la  malade  était  affectée  de  pyrosis. 

Réflexions.  Ces  deux  observations,  que  nous  devons  a Chan- 
t tourelle,  très- comparables  entre  elles,  puisque  la  même  quan- 
’ tité  de  poison  a été  prise,  démontrent  cependant,  combien  les 
effets  en  sont  variables.  Ainsi,  le  sujet  de  la  seconde  observa- 
tion succombe  en  dix  ou  quinze  minutes,  après  avoir  vomi 
une  portion  du  poison,  et  probablement,  à l’asphyxie  par  l’hy- 
drogène sulfuré,  comme  semblerait  l’indiquer  l’injection  du 
système  capillaire -,  tandis  que  l’autre  se  rétablit,  quoique  les 
secours  et  le  contre- poison  n’aient  été  administrés  qu’au  bout 
d’un  quart  d’heure.  Dans  ce  dernier  cas,  rinllammation  consé- 
cutive du  tube  intestinal , dépendait  sans  doute  autant  du 
contre-poison  que  du  sulfure.  Une  dose  plus  forte  de  poison, 
n’est  pas  nécessairement  mortelle.  Franque  rapporte  le  cas  d’un 
homme  de  24-  ans,  atteint  d’une  gastro- entérite  chronique, 
qui,  ayant  pris  pour  un  laxatif,  un  soluté  de  60  grain,  de  sul- 
fure de  potassium  pour  bain,  se  rétablit  en  sept  jours.  En 
même  temps  que  les  effets  locaux,  se  manifesta  une  réaction 
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générale,  caractérisée  par  la  fréquence  et  la  plénitude  du  pouls, 
la  chaleur  a la  peau,  des  convulsions,  laquelle  fut  bientôt 
remplacée  par  un  état  liyposlbénique,  et  surtout  par  la  slu- 
peur,  le  coma.  Ces  derniers  accidents  combattus  par  des  sina- 
pismes aux  extrémités,  par  des  frictions  avec  de  l’alcool  cam- 
phré, furent  h leur  tour  remplacés  par  une  inflammation 
gaslro- intestinale,  qui,  céda  aux  antiphlogistiques. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  DE  BARYTE. 

Trois  préparations,  la  baryte,  le  carbonate  et  V kydrochlorate, 
sont  considérées  comme  toxiques;  nul  doute  que  les  autres  pré- 
parations, et  surtout,  celles  qui  sont  solubles  dans  l’eau,  ne  le 
soient  aussi. 

A.  Baryte  caustique  ou  anhydre.  En  masses  poreuses,  gri- 
sâtre, infusible  et  non  volatile  sur  les  charbons  ardents.  Elle  se 
délite  et  se  carbonate  a l’air.  Humecté  d’eau,  elle  l’absorbe 
avec  dégagement  de  calorique,  et  se  réduit  en  poudre  blanche 
(hydrate  de  protoxyde  de  baryum),  d’une  saveur  âcre,  caustique, 
soluble  dans  20  parties  d’eau  froide.  Le  soluté  ramène  au  bleu 
le  papier  rouge  de  tournesol,  précipite  par  un  courant  d’acide 
carbonique  ou  d’air  expiré,  et  donne,  par  l’acide  sulfurique  ou 
un  sulfate  soluble,  un  précipité  blanc  (sulflite  de  baryte),  pesant, 
insoluble  dans  l’eau,  l’acide  stiljurique  et  nitrique,  et  non  colo— 
rable  en  noir  par  l'acide  hydrosulfurique. 

B.  Carbonate  de  baryte.  En  masses  translucides,  ou  en  pou- 
dre blanche,  inodore,  indécomposable  par  la  chaleur  seule,  et 
réductible  en  baryte,  par  l’action  combinée  de  la  chaleur  et  du 
charbon.  Insoluble  dans  l’eau,  il  se  dissout  avec  effervescence 
dans  l’acide  hydrochlorique,  laisse  dégager  du  gaz  acide  car- 
bonique, et  passe  a l’état  d’hydrochlorate,  dont  nous  allons 
exposer  les  caractères. 

G.  Ilydroclilorate  de  baryte,  chlorure  de  baryum,  muriaie  de 
baryte.  Cristallisée  en  plaques  ou  en  prismes  a quatre  pans, 
incolores,  transparents,  inodore,  d’une  saveur  amère,  piquante. 
Il  décrépite  sur  les  charbons  ardents,  et  perd  son  eau  de  cris- 
tallisai ion.  lise  dissout  dans  quatre  parties  d’eau  à Le 
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) soluté,  qui  est  neutre,  donne,  par  l’acide  sulfurique,  les  carbo- 
j nates  et  sulfates  solubles,  les  mêmes  réactions  que  l’eau  de 
9 baryte,  et  par  le  nitrate  d’argent,  un  précipité  blanc,  caille- 

0 botté  (chlorure  d’argent),  dont  les  caractères  sont  connus.  N’é- 
jj  tant  pas  soluble  dans  l’alcool,  l’hydrochlorate  de  baryte  ne 
( communique  pas  une  teinte  purpurine  a sa  flamme,  comme 
fi  celui  de  slroiitiane. 

► Préparations  de  baryte  et  matières  organiques.  Le  carbonate 
3 de  baryte  est  insoluble  dans  l’eau,  et  transformé  en  sel  soluble 
f par  les  acides  acétique  et  hydrochlorique,  etc.  La  baryte  et 

1 l’hydrochlorate  sont  au  contraire  solubles  dans  ce  liquide , 
I mais  peuvent  être  convertis  en  carbonates,  tartrates  et  sulfates 
ï insolubles,  par  les  carbonates,  les  tartrates  et  les  sulfates  solu- 
il  blés.  Les  matières  organiques  renfermant  habituellement  ces 
i acides  ou  ces  sels,  les  préparations  de  baryte  se  rencontreront 
à en  dissolution  dans  les  parties  liquides,  ou  à l’état  de  carbo- 
i nate,  de  tartrate,  de  sulfate  insolubles,  dans  les  parties  solides, 
1 dans  les  dépôts,  ou  a la  surface  du  tube  intestinal.  C’est  par 
I suite  de  ces  réactions  salines,  que  le  vin  et  la  plupart  des  liquî- 

I des  organiques,  l’eau  elle-même,  sont  troublés  par  ces  poisons, 
i qui  du  reste*,  ont  fort  peu  d’action  sur  les  matières  organiques 
R elles-mêmes.  La  baryte,  comme  les  alcalis  minéraux,  ne  change 
y pas  l’aspect  des  liquides  albumineux,  gélatineux,  caséeux,  tels 
« que  le  lait,  etc. 

Analyses.  Après  avoir  constaté  les  caractères  des  mélanges 
jfl  organiques,  et  surtout,  leur  réaction  par  le  papier  tournesol 

II  [elle  serait  alcaline  s’ils  renfermaient  de  la  baryte),  séparez  les 
jsl  liquides  des  solides  et  des  dépôts  par  ûltration,  versez  sur  les 
P liquides  filtrés,  un  soluté  de  sulfate  de  soude,  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
î se  forme  plus  de  précipité  de  sulfate  de  baryte.  Chauffez  les  dé- 

pôts,  les  parties  solides,  le  tube  intestinal,  etc. , après  les  avoir 
Ü divisés,  avec  suffisante  quantité  d’acide  azotique  pur,  étendu  de 
* parties  égales  d’eau,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  complètement  dis- 
t sous;  étendez  le  soluté  d’eau,  et  précipitez-le  par  le  sulfate  de 
i soude.  Le  précipité  ou  sulfate  de  baryte  obtenu  dans  les  deux 
I cas,  sera  chauffé  avec  de  l’acide  azotique  affaibli,  afin  de  le 
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priver  complètement  de  matière  organÉque,  lavé  à grande  eau, 
et  l’on  constatera  qu’il  est  insoluble  clans  l’eau,  clans  les  acides 
sulfuriciue  et  nilrujue,  et  non  coloi'able  en  noir  par  l’acide  htjdro- 
sulfurique,  caractère  qui  le  distingue  du  sulfate  de  plomb.  Ce 
procédé  nous  paraît  plus  expéditif,  plus  prompt,  et  aussi  cer- 
tain que  les  deux  suivants.  Si  du  Ctarbonate  de  baryte  avait  été 
administré,  si  on  avait  donné  un  sulfate  soluble  comme  contre- 
poison, ontrouverait  dans  les  dépôts,  dans  les  matières  alimen- 
taires solides,  ou  à la  surface  du  tube  intestinal,  le  carbonate 
ou  le  sulfate  de  baryte,  en  poudre  blanche,  qu’il  seraitfacile  d’i- 
soler par  reposition  et  décantation,  ou  par  le  procédé  précédent. 

31.  Orfila  précipite  les  liquides  par  le  sulfate  de  soude, 
transl'orme  le  sulfate  de  baryte  obtenu  en  sulfure,  en  le  chauf- 
fant au  rouge  brun  avec  du  charbon,  pendant  une  demi- 
heure,  le  sulfure  en  nitrate  en  traitant  le  résidu  par  l’acide 
azotique,  et,  dans  le  nitrate,  constate  la  présence  de  la  baryte 
par  les  réactifs  ordinaires.  Il  calcine  jusqu’à  incinération,  dans 
un  creuset,  les  parties  solides,  le  tube  intestinal,  etc.,  traite  les 
cendres  qui  renferment  de  la  baryte  ou  du  sulfure  de  baryum, 
par  1 eau  ou  l’acide  nitrique,  filtre,  et  dans  les  liquides  filtrés, 
reconnaît  la  baryte  comme  ci-dessus. 

3I.Devergie  précipite  aussi  les  liquides  filtrés  par  le  sulfate 
de  soude,  après  avoir  préalablement  décoloré  les  liquides  co- 
lorés, ou  coagulé  par  un  courant  de  chlore^  les  liquides  caséeux, 
tels  que  le  lait , après  en  avoir  élevé  la  température  à 50  ou 
40®.  11  dissout  a chaud',  les  parties  solides,  et  surtout  le  tube 
intestinal  dans  de  l’acide  hydrochlorique  fumant,  fait  ensuite 
passer  a travers  un  courant  de  chlore  pour  décomposer  la  ma- 
tière organique,  filtre,  chauffe  pour  dégager  l’excès  de  chlore, 
précipite  les  liqueurs  par  le  sulfate  de  soude,  et  dans  les  deux 
cas,  traite  le  sulfate  de  baryte  obtenu,  comme  l’indique  Orfila. 

Effets  toxiques  et  altérations  pathologiques.  Presque  tout  ce 
nous  savons  à cet  égard,  résulte  des  expériences  sur  les  ani- 
maux. De  ces  expériences  et  de  quelques  observations  chez 
1 homme,  on  peut  conclure  ; I ® que  les  préparations  de  baryte 
sont  assez  actives,  et  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  solubles 
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dans  l’eau  ; 2^  quelles  sont  absorbées,  puisque  Tiedmann  et  i 

Gmelin  ont  retrouvé  l’h^drochlorate  dans  les  urines,  etsurtout 
dans  le  sang  des  veines  mésaraïques  et  de  la  veine  porte,  quatre 
heures  après  son  ingestion  dans  l’estomac  ; 3^  quelles  produi- 
sent leur  effet  toxique  par  la  méthode  d’ingestion  et  endermi-  i 

que;  4°  qu’enfin,  elles  ont  une  action  locale,  âcre,  irritante, 
déterminent  l’inflammation  du  tube  intestinal,  mais  que  la 
mort  résulte  plutôt  de  leurs  effets  éloignés,  soit  sur  le  système 
nerveux,  soit  directement  ou  indirectement  sur  le  système  i 

circulatoire,  comme  l’indiquent  les  symptômes  convulsifs  ou 
tétaniques,  et  l’affaissement  général,  etc.  Ces  effets  peuvent 
se  généraliser  de  la  manière  suivante  : Nausées  ; vomissements 
ou  grands  efforts  pour  vomir;  évacuations  alvines;  vertiges, 
céphalalgie,  surdité,  mouvements  convulsifs  plus  ou  moins 
violents,  généraux  ou  partiels;  dilatation  des  pupilles;  insensi- 
bilité générale  ou  partielle;  quelquefois  paralysie;  crampes; 
palpitations;  mort  assez  prompte,  ou  rétablissement  après  un 
temps  très-long.  Les  symptômes  nerveux  sont  ceux  qui  persis- 
tent le  plus. 

Observation  chez  l*  homme  Peu  défaits  sont  à notre  connais- 
sance. L’observation  thérapeutique  démontre  que  Thydro- 
chlorate  de  baryte,  donné  par  doses  fractionnées  de  10  'a  20 
ceritigr.  et  progressivement  jusqu’à  1 a 2 grain.,  agit  comme 
contre-stimulant  puissant,  que  le  pouls  descend  quelquefois  à 
60,  50  et  même  40  pulsations,  que  cependant,  a cette  dernière 
dose,  il  produit  ordinairement  des  vertiges  de  la  céphalalgie. 

Christison  a vu  souvent  des  coliques  et  de  la  diarrhée  être  oc- 
casionnées par  des  doses  ordinaires  de  ce  sel.  Il  cite  un  homme 
qui  ayant  pris  80  à 100  gouttes  de  son  soluté,  au  lieu  de 
16  gouttes,  éprouva,  en  quelques  instants,  une  diarrhée  vio- 
lente, des  vomissements,  et,  une  heure  après,  une  débilité  mus- 
culaire excessive,  approchant  delà  paraplégie,  avec  sensibilité 
obtuse  des  membres,  état  qui  dura  vingt-quatre  heures  et  se 
dissipa  graduellement.  Une  jeune  fille  qui  prit  oO  gra.  (1  once) 
d’hydrochlorate  de  baryte  pour  du  sel  de  glaubert , éprouva, 
presque  immédiatement,  un  sentiment  de  brûlure  dans  l’esto- 
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mac^  des  voniissements,  des  convulsions,  de  la  céphalalgie,  de 
la  surdité  et  succomba  au  bout  d’une  heure. 

Une  jeune  femme,  a jeun  depuis  vingt-quatre  heures,  et 
probablement  sous  rinflueiice  d’une  affection  morale,  remplit 
à moitié  une  tasse  à thé  de  carbonate  de  baryte  en  poudre, 
ajouta  de  l'eau  et  avala  le  tout,  sans  y trouver  aucun  goût. 
Peu  après  on  lui  donna  une  médecine  qui  la  fit  vomir.  Deux 
heures  après,  en  se  rendant  à l’hôpital  de  Midlesex,  elle 
éprouva , pour  la  première  fois,  de  l’obscurité  de  la  vision, 
suivie  de  diploplie,  des  tintements  d’oreilles,  de  la  céphalalgie, 
des  battements  dans  les  tempes  ; la  sensation  de  distension,  de 
pesanteur  a l’épigastre.  Elle  se  sentait  comme  gonflée  par  des 
gaz  (probablement  par  le  gaz  acide  carbonique  résultant  de  la 
décomposition  du  carbonate  par  les  acides  de  l’estomac),  et  se 
plaignait  de  palpitations.  Quand  elle  fut  couchée,  elle  accusa 
des  douleurs  dans  les  jambes  et  les  genoux,  des  crampes  dans 
les  mollets  ; vomit  à deux  reprises  une  matière  qui  ressemblait 
à un  mélange  de  chaux  et  d’eau  et  qui  déposa.  La  peau  était 
chaude  et  sèche,  le  visage  injecté,  le  pouls  a 80  pulsations, 
plein,  dur.  On  donna  du  sulfate  de  magnésie  a dose  répétée. 
Pendant  la  nuit,  il  y eut  jusqu’à  15  selles,  de  la  céphalalgie, 
de  l’insomnie,  des  douleurs  épigastriques,  des  tintements  d’o- 
reilles. Le  lendemain,  la  peau  était  chaude,  couverte  de  sueur, 
le  larynx  légèrement  douloureux,  la  langue  humide  et  cou- 
verte d’un  enduit  blanchâtre.  Deux  jours  après,  les  crampes 
devinrent  très-intenses  dans  tous  les  membres,  qui  étaient  très- 
douloureux  au  toucher,  et  dans  lesquels,  la  malade  accusait  une 
sensation  de  pesanteur.  Ces  symptômes  persistèrent  pendant 
longtemps  ; mais  les  plus  tenaces  furent  la  céphalalgie,  la  dou- 
leur à l’épigastre, des  palpitationsviolenteset  prolongées. La  gué- 
rison ne  s’opéra  que  lentement.  { Archiv..  gén.y  i 855).  4 gram. 
de  carbonate  de  baryte  a été  fatal  chez  une  autre  femme.  Le  d^’ 
Johnstone  en  a avalé  50  centig.  sans  accidents. 

Expériences  sur  les  animaux.  1 65  centig.  de  baryte  caustique 
en  poudre,  ingérée  dans  l’estomac,  produisent  des  vomisse- 
ments verdâtres,  sanguinolents,  l’insensibilité  générale,  un 
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grand  affaissement,  ia  dilatation  des  pupilles  et  la  mort  en 
quatre  heures,  précédée  de  léger  mouvement  convulsif  des  ex- 
trémités postérieures.  La  muqueuse  stomacale  était  d’un  rouge 
foncé  dans  toute  son  étendue  , ecchimosée  près  du  pylore. 

‘ 4-  grain,  de  carbonate  pulvérisé,  occasionnent  des  plaintes,  un 

grand  abattement,  la  mort  en  cinq  heures,  et  les  mêmes  alté- 
rations que  la  baryte  (Orfila).  D’après  Pelletier,  75  centigr.  de  , 
> carbonate  seraient  toxiques  en  huit  ou  quinze  heures.  Plusieurs 
animaux  domestiques  sont  morts,  pour  avoir  léché  le  carbonate 
de  baryte  naturel,  si  commun  dans  le  Lanskarsire  (Christison). 
On  explique  l’effet  de  ce  sel  par  son  passage  a l’état  d’acétate 
d’hydrochlorate  par  les  acides  de  l’estomac.  Cependant,  d’après 
I Campbell,  60  centig.,  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  du  cou 
1 des  chats,  seraient  mortels,  et,  d’après  Orfila,  4-  grain,  déposés 
sur  le  tissu  cellulaire  du  dos  d’un  chien  occasionnent  des  selles, 
des  vomissements,  des  secousses  convulsives  très-fortes  et  pres- 
» que  générales,  de  l’insensibilité,  de  raffaissement  et  la  mort  en 

> quatre  heures.  Un  soluté  concentré  d' hydrochlorate  de  baryte 

> donné  à un  chat,  produisent  des  vomissements,  des  vertiges, 
l’insensibilité,  le  décubitus  sur  le  côté,  la  dilatation  des  pu- 

\ pilles,  des  mouvements  convulsifs,  l’anéantissemeiit  du  pouls  et 
i lamort  en  soixante-dix-sept  minutes.  50  centig.  appliqués  sur  le 
tissu  cellulaire  du  dos  d’un  chien,  occasionnent  les  mêmes  acci- 
I dents  et  la  mort  en  vingt  ou  vingt-cinq  minutes.  Le  sulfate  de 
' baryte  ne  serait  pas  toxique  a la  dose  de  24-  grain.  (Ürlila). 

Traitement.  Donner  des  boissons  mucilagineuses  dans  les- 
[ quelles  on  dissoudra,  par  verre,  4-  grain,  du  snl.^Ue  de  soude, 
comme  contre— poison.  Faire  la  médecine  du  symptôme. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  AMMONIACALES. 

Irois  préparations,  Vammoniaquef  le  sesqui— carbonate  et 
1 l hydrocliloratef  sont  considérées  comme  toxiques. 

A.  Vamnioniaque  liquide^  alcali  volatil^  est  une  dissolution 
de  gaz  ammoniaque  dans  l’eau,  liquide,  qui  peut  en  dissoudre 
540  fois  son  volume.  Limpide,  incolore,  elle  laisse  dégager  le 
gaz  à l’air,  dont  l’impression  sur  la  muqueuse  nasale,  oculaire 
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et  bronchique  est  piquante,  irritante,  suffocante,  ammonia- 
cale et  caractéristique.  Sa  saveur  est  âcre,  caustique.  Elle  ver- 
dit le  sirop  de  violettes,  ramène  au  bleu  le  papier  rouge  de 
tournesol  et  perd  ces  propriétés  en  partie  à l’air,  complètement 
par  la  chaleur,  qui,  en  dégage  le  gaz,  ainsi  que  par  les  acides. 

B.  Sesqtii-cnrbônate  cl* ammoniaque,  sel  volatil  concret  ou  iCAm 
qleterre.  En  petites  masses  ou  pains  allongés,  blanc,  fibreux, 
efflorescent  et  volatil  à l’air,  ainsi  que  sur  les  charbons  ardents. 
Du  reste,  ce  sel  offre  l’odeur,  la  saveur,  la  réaction  alcaline  de 
l’ammoniaque,  dont  il  se  distingue , lorsqu’il  est  dissous  dans 
l’eau,  parce  qu’il  laisse  dégager,  avec  effervescence,  le  gazacide 
carbonique  par  les  acides,  et  qu’il  précipite  les  sels  de  chaux, 
de  baryte,  etc.,  â l’état  de  carbonate  blanc. 

C.  Jhjdrochlorate  d' ammoniaque,  chlorure  d’ammonium,  sel 
ammoniac.  En  masses  fibreuses,  compactes,  translucides,  grisâ- 
tres, ou  en  poudre  blanche,  d’une  saveur  piquante,  inodore.  11 
dégage  l’odeur  caractéristique  d’ammoniaque  lorsqu’il  est  mêlé 
â de  la  chaux,  se  volatilise  complètement  en  vapeurs  blanches, 
piquantes,  sur  les  charbons  ardents.  11  est  soluble  dans  l’eau  , 
et  son  soluté  donne,  par  le  nitrate  d’argent^,  un  précipité  carac- 
téristique de  chlorure  d’argent,  et  dégage  de  l’ammoniaque  par 
la  potasse.  Tous  les  solutés  ammoniacaux  précipitent,  comme 
les  solutés  de  potasse,  en  jaune-serin  ( chlorure  de  platine  et 
d’ammonium  ) par  V liijdroclilorate  de  platine  , en  jaune  par 
l’acide  carbazolique  (carbazotate  dépotasse),  mais  ne  précipitent 
pas  par  l’acide  perchlorique. 

Préparations  ammoniacales  et  matières  organiques.  L’ammo- 
niaque et  Le  sesqui-carbonate,  verdissent  les  infusés  bleus  végé- 
taux ; troublent  le  vin  et  lui  donnent  une  couleur  vert-brunâ- 
tre ; saturent  les  acides  sécrétés  par  l’estomac  ou  ceux  que  con- 
tiennent les  liquides  organiques  ; transforment  en  phosphates 
doubles  le  phosphate  de  magnésie.  Le  sesqui-carbonate  préci- 
pite, par  double  décomposition,  les  sels  terreux.  Mais,  ainsi 
que  V hijdrochlorate  , ces  deux  poisons  n’ont  que  peu  ou  pas 
d'action  sur  les  matières  organiques  elles-mêmes.  Anahjse.  On 
peut  isoler  ces  trois  préparations  des  matières  organiques,  du 
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tiîbe  intestinal,  etc.  par  macération  dans  l’eau;  on  distille  ensuite 
les  liqueurs  dans  une  cornue,  comme  nous  l’avons  indiqué  a 
l’acide  hydroclilorique,  et  on  condense  rammoniaque  ou  le  ses- 
qui-oarbonate  dans  un  vase  contenant  un  peu  d’eau  et  entouré 
constamment  d’eau  froide.  Quant  a V lujdrochlorate,  les  liqueurs 
évaporées  jusqu’à  consistance  sirupeuse , laissent  cristalliser 
ce  sel  par  le  repos  ; ou  bien  encore , on  pourrait  les  évaporer 
jusqu’à  siccité  et  en  retirer  le  sel  par  sublimation  dans  un  petit 
matras.  On  agirait  de  même  sur  les  liqueurs  dont  les  caractères 
de  l’ammoniaque  auraient  été  masqués  par  des  acides.  D’ail- 
leurs, le  résidu  de  l’évaporation, mêlé  à de  la  chaux,  à de  la  po- 
tasse, dégagerait  l’odeur  ammoniacale.  Dans  une  expertise 
légale,  il  faut  ne  pas  oublier  que,  l’ammoniaque,  le  carbonate 
et  l’hydrochlorate  se  forment  par  la  décomposition  spontanée 
ou  par  le  feu  des  matières  organiques  (voyez  acide  hydroclilo- 
riquel,  que  ce  dernier  sel  fait  partie  de  nos  organes,  des  liquides 
sécrélés,que,  ce  n’est  que  par  la  quantité  comparativedes  produits 
obtenus,  et  sur  des  réactions  bien  tranchées  qu’on  doit  établir 
ses  convictions.  Ajoutons  que  l’usage  des  préparations  am- 
moniacales est  assez  fréquent  en  médecine. 

Effets  toxiques.  Les  accidents  graves  ou  mortels,  par  les' 
préparations  ammoniacales  volatiles  (ammoniaque  et  sesqui- 
carbonate),  sont  assez  fréquents.  Plenk,  Majault,  Sédillot, 
Nysten,  Percy,  Souchard,  etc.,  en  rapportent  des  exemples^ 
Comme  ces  accidents,  dans  la  plupart  des  cas,  ont  lieu  par  la 
pénétration  du  gaz  ammoniaque  dans  les  organes  pulmonaires, 
ce  qu’indiquent  les  symptômes  et  les  lésions,  et  qu’il  est  plu- 
sieurs circonstances  où  ces  poisons  peuvent  se  développer  spon- 
tanément et  occasionner  ces  mêmes  aceidents,  nous  renverrons 
à l’asphyxie  par  les  matières  gazeuses  pour  la  symptomatologie 
et  les  altérations  pathologiques  de  cette  espèce  d’empoisonne- 
ment. Dans  cet  article  nous  donnerons  seulement  le  résultat  deS‘ 
expériences  sur  les  chiens,  et  nous  dirons  que  les  préparations 
ammoniacales,  ont  une  action  locale  de  nature  âcre,  irritante, 
quelles  enflamment,  vésiquent,  cautérisent  les  tissus  qui  en 
reçoivent  le  contact. 
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Injectée  dans  la  veine  jugulaire,  a la  dose  de  300  centigr., 
l’aminoniaque  liquide,  produit  des  mouvements  convulsifs  té- 
taniques, et  la  mort  en  'lO  minutes;  et  2 gramm.  ingérés  dans 
l’estomac  (œsophage  lié  ),  l’insensibilité  générale , sans  pa- 
ralysie ni  convulsions,  et  la  mort  en  25  heures.  5 gramm.  de 
sesqui-carbonate  pulvérisé,  ingéré  dans  l’estomac,  occasionnent 
des  vomissements  sanguinolents,  des  convulsions  tétaniques 
violentes  générales,  et  la  mort  en  12  minutes.  Dans  ces  deux 
dernières  expériences,  la  muqueuse  gastrique  était  plus  ou 
moins  enflammée  (Orfila). 

Nous  ne  connaissons  pas  d’empoisonnement  chez  l’homme 
par  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  , sel  qui  a pu  être  donné, 
comme  agent  thérapeutique  , soit  seul , soit  associé  a d’au- 
tres médicaments , à la  dose  de  4 gram.  et  plus  par  jour , 
sans  inconvénient.  Cependant,  d’après  Smith,  5 gramm.  de  ce 
sel  en  poudre,  déposés  sur  Je  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un 
chien,  déterminent  du  malaise,  des  vomissements  muqueux,  écu- 
meux,  un  affaiblissement  progressif,  et  la  mort  en  i 2 heures. 
Autopsie.  Pas  de  traces  de  sel  sur  la  plaie  ; beaucoup  de  petites 
ulcérations  de  la  muqueuse  gastrique  splénique  ; celle  de  l’ex' 
trémité  pylorique  enflammée  ; liquide  noirâtre  très-fétide  dans 
l’estomac  et  les  intestins  grêles.  8 gram.  de  ce  sel,  dissous  dans 
60  gram.  d’eau,  ingérés  dans  l’estomac  (œsophage  lié),  produi- 
sent de  grands  efforts  de  vomissements,  une  grande  faiblesse, 
des  cris  aigus,  des  mouvements  convulsifs,  des  accès  tétani- 
ques violents,  et  la  mort  en  1 heure.  Le  tube  intestinal,  le  foie, 
la  rate,  le  cœur  étaient  sains;  les  vaisseaux  du  cerveau  et  les 
poumons  un  peu  engorgés.  6 gram.  à l’état  solide,  ont  déve- 
loppé les  mêmes  symptômes  et  altérations,  et  la  mort  en  5 heures. 
La  muqueuse  gastrique  était  un  peu  enflammée.  Orfila  conclut 
de  ces  expériences,  que  les  préparations  ammoniacales  sont  des 
poisons  énergiques,  et  qu’elles  ont  une  action  spéciale  sur  l’es- 
tomac et  sur  le  système  nerveux. 

Traitement . Provoquer  le  vomissement,  par  les  boissons  mu- 
cilagineuses,  acidulées  par  le  vinaigre,  le  jus  de  citron,  dans  le 
but  de  saturer  l’ammoniaque  : pour  l’hydrochlorate,  il  n’y  a 
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pas  de  contre -poison.  Faire  ensuite  la  médecine  du  symptôme. 
Les  médecins  rasoriens,  qui  considèrent  rammoniaque  comme 
poison  stimulant  ou  liypersthénisant  cardiaco-vasculaire,  pro- 
posent les  agents  hyposthéniques. (Voyez  asphyxie  par  les  gaz.) 

Résumé  sur  les  poisons  alcalins. 

La  potasse,  la  soude,  rammoniaque,  la  chaux  et  la  baryte 
se  distinguent  des  autres  poisons  minéraux  par  leur  réaction 
^ fortement  alcaline.  Les  deux  dernières  bases  précipitent  par 
l’acide  carbonique  ou  un  carbonate  soluble,  non  les  trois  pre- 
mières; mais,  la  baryte  donne,  par  l’acide  sulfurique,  un  pré- 
cipité caractéristique,  tandis  que  la  chaux  ne  précipite  point 
par  ce  réactif.  L’ammoniaqne  se  reconnaît  a son  odeur,  et  la 
potasse  se  distingue  de  la  soude,  en  ce  qu’elle  précipite  (en 
jaune  ) par  l’hydrochlorate  de  platine.  Lorsque  ces  bases  sont 
combinées  a un  acide,  on  peut  encore  les  distinguer  par  les 
T mêmes  réactifs;  cependant  les  sels  de  chaux  précipitent  aussi 
j par  l’acide  sulfurique , comme  les  sels  de  Baryte , mais  le  pré- 
1 cipité  est  soluble  dans  un  excès  d’acide , et , pour  dégager 

1 l’ammoniaque  des  sels  ammonicaux , il  faut  les  mêler  ou  les 
chauffer  avec  de  la  chaux.  On  reconnaîtrait  les  acides  com- 
« binés  avec  ces  bases  par  l’acide  sulfurique  , qui  dégagerait 
du  chlore  des  hypochlorites  ou  chlorures  d’oxydes,  de  l’hydro- 
' gène  sulfuré  des  sulfures,  des  vapeurs  blanches  d’acide  hydro- 
chlorique  des  chlorures  métalliques , des  vapeurs  nitreuses  des 
nitrates , surtout  par  l’addition  de  la  limaille  de  cuivre  ; enfin 
l’acide  sulfurique  des  sulfates  se  reconnaîtrait  par  la  baryte. 

Les  poisons  de  cette  section  ont,  en  général,  une  action 
) locale  âcre,  irritante,  et  un  effet  hyposthénisant  sur  l’orga- 
f nisme,  sur  les  organes  circulatoires;  mais  les  sulfures  alca- 
i lins  , le  nitrate  de  potasse  , les  préparations  de  baryte  et 
I ammoniacales , modifient  en  outre  le  système  nerveux.  Les 
3 contre-poisons  sont,  pour  les  bases  alcalines,  les  boissons  acides  ; 
I pour  les  sulfures  alcalins,  le  chlore  ou  les  chlorures  d’oxyde; 
] pour  les  préparations  de  baryte,  les  sulfates  de  potasse,  de 
e soude  ou  de  magnésie. 
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SECTION  IV. 

POISONS  MÉTALLIQUES-SALINS. 

Des  préparations  d' arsenic  ^ d' antimoine  ^ d'étain  y de  mercure , 
de  cuivre , de  plomb , de  bismuth , d'argent , d'or  y de  chrome , 
de  zinc  y de  fer  y etc. , à l’état  de  métal , d’alliage  , d’oxyde,  de 
sulfure,  de  chlorure,  d’iodure,  de  bromure  ou  de  sel,  com- 
posent les  poisons  de  cette  section.  Ces  poisons  se  distinguent 
des  poisons  des  sections  précédentes  par  leur  aspect  métal- 
lique, par  leur  densité  relativement  plus  grande,  par  leur 
saveur  âcre,  styptique , douceâtre,  métallique  ou  cuivreuse  , 
et  surtout , parce  que  leur  soluté  précipite  par  l’acide  sulfliy- 
drique  ou  un  sulfhydrate,  par  la  potasse  ou  par  le  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer. 

Ces  poisons,  les  préparations  arsenicales  exceptées,  ont  une 
réaction  très-marquée  sur  les  matières  organiques  solides  ou 
liquides,  et  surtout,  sur  les  matières  albumineuses,  caséeuses ^ 
astringentes,  avec  lesquelles  ils  forment,  soit  par  combinaison 
directe,  soit  par  décomposition,  des  composés  insolubles; 
aussi,  a défaut  des  contre-poisons  spéciaux,  ces  derniers  liquides, 
pourraient . en  quelque  sorte , les  remplacer.  Comme  ces  poi- 
sons sont  alors  presque  toujours  modifiés  dans  leur  composi- 
tion, on  se  contente,  dans  la  plupart  des  recherches  toxico- 
logiques , de  constater  la  présence  du  radical  ou  du  métal , 
sans  s’occuper  des  corps  avec  lesquels  il  était  combiné.  Le 
procédé  doit  varier  selon  la  nature  du  métal  ; ainsi,  le  procédé 
de  l’incinération  simple , qui  n’est  point  applicable  aux  pré- 
parations arsenicales,  mercurielles,  formées  par  des  métaux 
volatils , pourra  convenir  au  contraire  pour  les  préparations 
de  cuivre,  de  plomb  , de  bismuth , etc. , dont  les  métaux  sont 
fixes. 

Ces  poisons,  comme  ceux  des  sections  précédentes,  ont  une 
action  locale  âcre,  irritante,  et,  en  général,  un  effet  hyposthé- 
nisant  sur  l’organisme,  sur  la  circulation.  Plusieurs  modifient 
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aussi  le  système  nerveux  d’une  manière  spéciale,  surtout  lors- 
I que  l’effet  en  est  lent.  Le  traitement  doit  donc  être  basé  sur 
1 les  mêmes  données.  Comme  beaucoup  de  ces  poisons  sont 
; employés  dans  les  arts,  et  qu’ils  peuvent , soit  par  émanation, 
soit  par  un  contact  plus  on  moins  prolongé  sur  la  peau,  soit 
j par  leur  emploi  dans  les  ustensiles  de  cuisine,  occasionner  des 
I accidents  graves  ou  mortels,  nous  aurons,  de  plus,  à nous 
occuper  de  ces  genres  d’intoxication. 

De  ces  poisons,  il  en  est  dont  le  soluté  précipite  par  l’acide 
j sulfhydrique  ou  un  sulihydrate  soluble,  1°  en  blanc,  les  sels 

i (le  zinc  y 2®  en  jaune,  les  préparations  arsénicales  y anlimo— 

I nîales^  les  cleuto-sels  (V étain  ; 5^’  en  noir,  les  préparations  de 

( mercure  y de  cuivre  , de  plomb  y de  bismuth  , d’argent , d’or,  les 

\ proto-sels  d' étain,  ejc.  On  pourrait  donc,  d’après  cette  réaction, 

I les  diviser  en  trois  sections  ; mais  cette  division  est  plus  im- 

portante sous  le  point  de  vue  chimique  que  médical.  INous 
l’adopterons  cependant,  en  commençant  par  les  poisons  qui 
offrent  le  plus  d’intérêt. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PREPARATIONS  ARSÉNICALES. 

Toutes  les  préparations  arsénicales  sont  toxiques,  ou  peu- 
f vent  le  devenir  dans  des  circonstances  particulières.  En 
[ général,  elles  le  sont  d’.autant  plus  qu’elles  sont  plus  oxydées 
ou  plus  solubles  dans  l’eau.  Les  plus  importantes  sont  : 

l’arsenic  métal;  2^  l’arsenic  cobaliique  et  l’oxyde  noir  ; 
! 5°  l’oxyde  blanc  d’arsenic  ou  acide  arsénieux  ; 4<>  les  arsénites; 

I bf’  l’acide  arsénique  et  les  arséniates,  6'o  les  sulfures;  7°  les 
I poudres  et  les  pâtes  arsénicales;  8“  enfin,  le  gaz  hydrogène  ar- 

1 sénié , dont  nous  parlerons  dans  l’empoisonnement  par  les 

mat'ères  gazeuses.  Mais,  la  pia'paralion  qu’il  impôt  te  de  con- 
; naître,  et  qui,  à elle  seule,  domine  toute  la  toxicologie,  est, 
sans  contredit,  l’oxyde  blanc  d’arsenic. 

OxyJe  blanc  d'arsenic.  — Acide  arsénieux. 

L’oxyde  blanc  d’arsenic,  connu  aussi  vulgairement  sous  les 
dénominations  d’arsenic , dioxyde  d’arsenic,  d’arsetiic  blancy  de 
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mort-aux-rats  J récemment  sublimé,  est  en  masses  transpa- 
rentes comme  du  cristal , incolore  ou  faiblement  coloré  eu 
jaune  5 mais  il  perd  assez  promptement  sa  transparence  de 
1 extérieur  a 1 intérieur,  et  on  le  trouve,  dans  le  commerce, 
en  morceaux  irréguliers,  durs,  pesants , opaques , d’un  blanc 
laiteux , ou  aj^ant  1 aspect  et  la  cassure  de  la  porcelaine, 
parfois  transparent  a 1 intérieur,  ou  offrant  des  veines  vitreuses 
d aisenic  non  devenu  opaque,  ou  de  veines  jaunâtres  de  sul- 
fure jaune  d arsenic.  Cependant,  on  distribue  ordinairement 
1 acide  arsénieux  en  poudre  plus  ou  moins  fine,  ressemblant 
par  son  aspect  et  sa  blancheur,  à du  sucre  pulvérisé  ou  a de 
la  farine;  mais  son  poids  est  relativement  plus  grand,  et, 
vue  à la  loupe,  celte  poudre  se  compose  de  petits  fragments 
durs,  anguleux.  L oxyde  d’arsenic  est  inodore.  Sa  saveur, 
d apres  la  plupart  des  chimistes,  serait  âcre,  acide,  métallique, 
ou  celle  des  pommes  sures.  Christison , qui  a expérimenté  à 
cet  effet,  avec  plusieurs  de  ses  amis,  dit  qu’il  est  insipide,  et 
qu’il  laisse  un  goût  douceâtre  dans  l’arrière-gorge.  Les  auteurs 
s’accordent  sur  cette  dernière  impression.  Ce  qui  tendrait  à 
faire  croire  à son  peu  de  sapidité,  c’est  que,  des  personnes 
1 ont  croqué  sous  la  dent  comme  du  sucre,  et  avalé  dans  les 
aliments , sans  s’en  douter.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut 
masquer  ces  qualités  et  se  le  procurer , est  probablement  , la 
cause  principale  de  la  fréquence  de  celle  espèce  d’empoison- 
nement. L’acide  arsénieux  est  composé  de  24,19  oxygène  et 
de  /6,81  d arsenic.  La  densité  de  l’acide  transparent  est  de 
3,/. 385,  et  celle  de  l’opaque  de  3,699. 

Car.  cliim.  l»  L’acide  arsenieux , en  fragments  ou  en  pou- 
dre, déposé  sur  un  charbon  ardent,  se  décompose  et  se  vapo- 
rise complètement  en  vapeurs  brunâtres,  qui  blanchissent  à 
mesure  qu’elles  s’élèvent  dans  l’atmosphère,  et  répandent  l’o- 
(Icur  alliacée.  Un  corps  qu’on  interpose  dans  ces  vapeurs  les 
condense  en  poudre  brune  (arsenicméîai)  tout  près  du  charbon, 
et  en  poudre  blanche,  granuleuse,  â une  distance  d’environ 
dix  a vingt  millimpues  et  plus.  Le  charbon  agit  comme  corps 
désoxydant  ou  en  s emparant  de  l’oxygène  de  l’acide  arsénieux. 
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L’arsenic  réduit,forme  les  vapeurs  brunes, lesquelles,  deviennent 
blanches  en  se  combinant  avec  l’oxygène  de  l’air,  ou  parce  que 
l’arsenic  passe  de  nouveau  a l’état  d’oxyde.  L’odeur  alliacée, 
attribuée  d’abord  à l’acide  arsénieux,  puis  à l’arsenic  , se  pro- 
duit au  moment  même  où  Tarsenic  réduit  s’oxyde  de  nouveau, 
et  résulte  évidemment  de  cette  oxydation , comme  cela  a lieu 
avec  le  phosphore;  car  celle  odeur  ne  se  manifeste  qu’au  bout 
de  quelques  instants  et  a une  certaine  distance  du  charbon, 
par  conséquent  du  lieu  de  réduction;  et,  si  l’on  chauffe  l’acide 
arsénieux  sur  un  fragment  de  verre,  de  porcelaine  ou  de  tout 
autre  corps  non  oxydable,  il  se  vaporise  en  vapeurs  blanches 
dans  toute  leur  étendue  , sans  répandre  d’odeur  alliacée.  Lors- 
que l’oxyde  d’arsenic  est  volatilisé  lentement  dans  un  tube  de 
verre  fermé  a une  de  ses  extrémités,  ses  vapeurs  se  condensent 
sur  les  parois  du  tube  en  petits  cristaux,  vitreux,  brillants, 
octaédriques,  visibles  à la  vue  simple,  et  surtout  a la  loupe. 
Ces  divers  caractères  font  bien  supposer  que  c’est  de  l’oxyde 
blanc  d’arsenic,  mais  n’en  sont  pas  une  preuve  directe,  comme 
le  procédé  de  réduction  suivant  , procédé  capital  , puisqu’il 
s’applique  a toute  préparation  arsénicale  solide,  et  auquel  on 
doit  recourir  dans  toute  expertise  légale. 

L’acide  arsénieux,  pulvérisé,  mêlé  avec  deux  ou  trois 
parties  de  flux  noir  (mélange  de  charbon  et  de  carbonate  de 
potasse,  vojCA  page  35)  , chauffé  dans  un  tube  de  verre  fermé 
à l’une  de  ses  extrémités  et  effilé  a l’autre,  est  décomposé, 
réduit  en  arsenic  mêla),  qui,  se  volatilise  et  se  condense  sur  les 
parois  du  tube,  et  offre  les  caractèies  suivants. 

Caractères  deCarsenïc.  L’arsenic  (métal)  , ainsi  obtenu, 
forme,  sur  les  parois  du  tube,  des  anneaux,  des  croûtes,  des 
incrustations  plus  ou  moins  épaisses  et  étendues,  qui,  vues 
par  leur  face  externe  ou  adhérente  au  tube,  sont  miroitantes, 
d’un  gris  bleuâtre , et,  par  leur  face  interne  ou  libre,  d’un 
gris  d’acier , brillantes , granuleuses.  Grattées  avec  la  pointe 
d’un  canif,  ces  incrustations  se  détachent  par  petites  lamelles 
friables,  pulvérisab’es,  dont  les  deux  faces  offrent  l’aspect  que 
nous  venons  d’indiquer  ; 2^^  déposées  sur  un  charbon  ardent , 
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ces  lamelles  se  vaporisent  complètement  en  vapeurs  brunâtres 
d’abord,  puis  blanches,  et  avec  odeur  alliacée;  5»  chauffées 
à une  douce  chaleur,  dans  une  petite  capsule  de  verre,  de 
porcelaine,  sur  un  fragment  de  fiole,  avec  un  peu  d’acide 
azotique  ou  d’eau-régale , ces  lamelles  se  dissolvent  avec  lé- 
gère effervescence.  Le  soluté,  évaporé  lentement  jusqu’à  sic- 
cité,  laisse  un  résidu  blanc  d’acide  arsénique,  qui,  touché 
avec  quelques  gouttes  d’un  soluté  de  nitrate  neutre  d’argent, 
se  colore  en  rouge-brïgue  (arséniate  d’argent).  L’acide  azo- 
tique ou  l’acide  azoteux  de  l’eau-régale  font  passer  l’arsenic 
à l’état  d’acide  arsenique , en  lui  cédant  de  l’oxygène.  L’eaii- 
régale  est  préférable,  parce  que  l’acidification  de  l’arsenic  est 
plus  prompte  et  plus  complète;  mais  alors,  il  faut  assez  chauffer 
le  résidu,  pour  en  dégager  complètement  l’acide  hydrochlo- 
rique,  autrement  le  nitrate  d’argent  donnerait  un  précipité 
rouge  brique  mélangé  de  blanc,  ou  formé  à' arséniate  et  de 
chlorure  d’argent.  Lorsqu’on  se  sert  de  l’acide  azotique , l’ar- 
senic n’est  souvent  qu’en  partie  acidifié,  et  le  résidu,  formé 
d’acide  arsénique  et  arsénieux,  se  colore,  par  le  nitrate  d’ar- 
gent, en  rouge  brique  mélangé  de  jaune  (arséniate  et  arsénite 
d’argent)  ; quelquefois  même  une  portion  de  métal  reste  sans 
être  oxydée  ; en  ce  cas , il  faut  chauffer  le  résidu  avec  une 
nouvelle  quantité  d’acide  azotique.  On  peut,  parce  procédé  de 

réduction,  avec  1/90“^^  de  grain,  ou  environ  l/2milligr. 

d’acide  arsénieux,  obtenir  des  croûtes  métalliques  assez  épaisses 
pour  constater  ces  caractères.  Lorsque  la  quantité  de  poison 
est  excessivement  faible , l’arsenic  se  condense  sous  forme  de 
poudre  brune-noirâtre  et  sans  aspect  métallique.  Alors  on 
casse  le  tube,  après  en  avoir  retranché  la  partie  inférieure,  et 
on  traite  les  fragments  sur  lesquels  la  poudre  est  déposée, 
comme  il  a été  dit  pour  les  incrustations.  Il  faut  même  en  agir 
ainsi  dans  la  plupart  des  cas,  parce  que,  par  le  grattage,  on 
ne  peut  détacher  complètement  tout  l’arsenic. 

Ces  divers  caractères,  c’est-à-dire,  l’aspect  physique  de  l’ar- 
senic , l’odeur  alliacée,  et  surtout,  les  réactions  fournies  par 
l’acide  nitrique  ou  l’eau-régale,  et  le  nitrate  d’argent,  sont 
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considérés,  parles  toxicologîstes  français,  comme  suffisants, 
pour  affirmer  qu’on  a opéré  sur  une  préparation  arsénicale.  En 
effet,  dans  l’état  actuel  delà  science,  on  ne  connaît  pasde  corps 
métallique  qui  offre  ces  caractères  réunis.  Berzelius,  pour  carac- 
tériser l’arsenic  ainsi  obtenu,  retranche  la  partie  inférieure  du 
tube,  chauffe  ensuite  a la  lampe  a alcool  la  partie  sur  laquelle 
est  déposé  le  métal  ; celui-ci  se  vaporise,  passe  a l'état  d’oxyde 
blanc  , lequel  se  condense  un  peu  plus  haut  en  cristaux  octaé- 
driques, brillants,  très-appréciables,  lorsque  le  tube  est  placé 
entre  l’œil  et  la  lumière,  et  surtout  avec  une  loupe  de  quatre 
puissances.  En  approchant  le  nez  de  la  partie  effilée  du  tube, 
on  perçoit  Todeiir  alliacée.  Christison,  dans  des  cas  d’exper- 
tise légale,  ou  les  caractères  physiques  du  métal  étaient  dou- 
teux, a pu  le  reconnaître,  en  le  faisant  passer  a l’état  d’oxyde. 
Pourquoi  ne  pas  constater  en  même  temps  les  réactions  indi- 
quées par  les  chimistes  français  et  suédois?  On  aurait  ainsi  un 
caractère  de  plus,  celui  de  l’oxydation,  et  on  ne  perdrait  pas 
la  portion  d’arsenic  destinée  à constater  l’odeur  alliacée. 

Nous  indiquerons  encore  quelques  autres  réactions  propres  h 
l’arsenic,  mais  beaucoup  moins  importantes,  et  que,  par  consé- 
quent, on  ne  doit  employer  que  lorsqu’on  a obtenu  une  quan- 
tité suffisante  de  métal  ; 3®  l’arsenic  ou  les  portions  du  tube  sur 
lesquelles  il  est  déposé,  étant  pulvérisés  et  suspendus  dans  tic 
l’eau,  si  on  fait  bouillir  ce  liquide»  ou  si  l’on  fait  passer  au 
travers  un  courant  d’air,  ou  mieux  encore  d’oxygène , a l’aide 
d’une  vessie  qui  en  est  remplie,  passe,  aux  dépens  de 
l’oxygène  et  de  l’hydrogène  de  l’eau , a l’état  d’hydrate  d’ar- 
senic, qui  se  dépose  en  poudre  noire,  et  d’acide  arsénieux , 
qui  se  dissout  dans  l’eau.  Le  soluté,  filtré,  offre  toutes  les 
réactions  des  dissolutions  d’oxyde  blanc  d’arsenic;  l’arsenic, 
ou  les  portions  du  tube  sur  lesquelles  il  est  incrusté,  grossière- 
ment pulvérisés,  et  placés  dans  un  soluté  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal , étendu  de  trois  ou  quatre  parties  d’eau , devient 
grisâtre,  le  liquide  se  décolore,  et,  au  bout  d’un  certain  temps, 
il  se  forme  un  précipité  vert-pré  (arsénite  d’oxyde  de  cuivie). 
L’arsenic  passe  a l’état  d’acide  arsénieux  aux  dépeus  de  l’oxy- 
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gène  de  l’air  et  de  l’eau,  et  se  combine  ensuite  avec  l’oxjde  de 
cuivre.  Comme  cet  arsénite  est  soluble  dans  l’ammoniaque, 
le  précipité  n’aurait  pas  lieu,  si  l’ammoniaque  était  en  excès 
dans  le  sulfate;  aussi,  par  ce  motif  et  par  d’autres  que  nous 
indiquerons  ci-après,  ce  réactif  est-il  infidèle,  5®  M.  Boutigny 
propose  de  placer  les  incrustations  arséuicales  dans  de  l’acide 
chlorique  étendu  d’eau.  L’arsenic  se  combine  avec  l’oxvgène 
(le  cet  acide,  devient  acide  arsénieux,  lequel  se  dissout  dans 
l’eau,  et  le  soluté  offre  les  caractères  des  dissolutions  d’oxvde 
d’arsenic. 

Manuel  opératoire  pour  réduire  l'acide  arsénieux.  Mêlez  exac- 
tement, dans  un  mortier  d’agate,  de  porcelaine  ou  de  verre, 
l’acide  arsénieux  en  poudre  avec  2 ou  3 parties  de  flux  noir 
bien  SCC.  Introduisez  le  mélange  dans  un  tube  de  verre  blanc, 
parfailenient  transparent,  de  50  à 55  centimètres  de  long,  de 
4 millimètres  de  diamètre,  et  garni  à l’intérieur  d’un  tuyau  en 
papier  collé  et  lisse,  afin  de  ne  pas  en  salir  les  parois;  ajoutez 
ensuite  une  légère  couche  de  flux  noir  ou  de  charbon  Lien  des- 
séchés. Enlevez  le  tuyau  en  papier,  et,  si  quelque  peu  de  mé- 
lange arsénical  ou  de  charbon  salissent  les  parois  du  tube,  on  les 
en  détache  et  on  les  pousse  au  fond,  a l’aide  d’une  plume.  Chauf- 
fez graduellementlemélangeala  lainpeaalcool  pour  le  dessécher 
sans  cependant  le  décomposer,  et  absorbez  l’humidité  au  fur  et 
a mesure  qu'elle  se  forme,  a l’aide  d’une  languette  de  papier 
non  collé  et  roulée,  qu’on  promène  dans  l’intérieur  du  tube. 
Le  mélange  étant  bien  desséché,  effilez  la  partie  supérieure  du 
tube,  en  la  chauffant  au  rouge  blanc,  soit  à la  lampe  à émail- 
leur,  soit  entre  des  charbons,  et  étirant  cette  extrémité  en  sens 
inverse  a l’aide  de  pinces;  donnez  ensuite  plus  d’étendue  à la 
flamme  de  la  lampe  à alcool  ; chauffez  au  rouge,  d’abord  la 
portion  du  tube  correspondante  au  charbon,  puis  celle  qui  cor- 
respond au  mélange  arsénial,  et  continuez  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  dégage  plus  d’arsenic.  Si  le  tube  est  tenu,  soit  verticale- 
ment, soit  obliquement  ou  horizontalement,  mais  alors  tourné 
entre  les  doigts,  l’arsenic  se  condense  en  anneaux,  et  au 
contraire  en  incrustations  déjetées  d’un  seul  côté,  si  le  tube 
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dons  ces  deux  derniers  cas  est  maintenu  dans  une  position  fixe. 
Cette  dernière  manière  de  procéder  est  peut  être  préférable, 
parce  qu’on  peut  ainsi  mieux  apprécier  les  caractères  physiques 
. de  l’arsenic  sur  les  parois  mêmes  du  tube.  Lorsqu’on  opère  sur 
de  faibles  quantités  de  poison,  et  même  dans  le  cas  contraire, 
il  faut  volatiliser  l’arsenic  jusque  dans  la  partie  effilée  du  tube, 
en  le  chauffant  progressivement  de  bas  en  haut.  Après  avoir 
* retranché  cette  extrémité  du  tube  et  constaté  les  caractères  sur 
une  portion  d’arsenic,  on  en  ferme  les  deux  ouvertures,  soit  a 
la  lampe  a émailleur,  soit  avec  deux  petites  boulettes  de  cire, 
dans  le  but,  non-seulement  d’empêcher  l’oxydation  du  métal, 
mais  encore  afin  qu’il  serve  de  preuve  aux  jurés,  ou  que,  d’au- 
tres experts,  puissent  en  constater  les  caractères. 

Rèllexions.  Le  procédé  de  réduction  par  le  flux  noir  est  du  à 
Brandt.  Il  est  généralement  adopté  par  les  toxicologistes  fran- 
çais et  anglais.  Cependant,  le  flux  noir  qu’on  vend  chez  les  fa- 
bricants de  produits  chimiques,  est  souvent  humide  et  laisse 
dégager  une  matière  fuligineuse,  qui  masque  l’aspect  métalli- 
que de  l’arsenic.  Il  est  vrai  que  par  un  petit  coup  de  feu  bien 
ménagé,  on  peut  l’en  dégager.  Un  mélange  de  2 parties  de  car- 
bonate de  soude  effleuri  ou  privé  de  son  eau  de  cristallisation, 
et  de  ^ partie  de  charbon  bien  sec,  n’offre  pas  ces  inconvénients; 
seulement,  il  faut  ménager  un  peu  la  chaleur,  autrement  le  gaz 
acide  carbonique  se  dégagerait  trop  promptement  et  projette- 
rait la  matière  sur  les  parois  du  tube.  Christison  et  Boutigny 
préfèrent  aussi  ce  dernier  mélange  réductible.  Boutigny,  à 
l’exemple  de  Black,  entoure  la  partie  inférieure  du  tube  d’une 
couche  de  lut,  épaisse  de  2 à 5 millimètres,  composé  de  par- 
ties égales  de  terre  de  pipe,  de  brique  pilée,  délayées  dans  de 
l’eau,  et  chauffe  jusqu’au  rouge  pendant  1 12  heure.  Bostoch 
se  servait  d’un  mélange  de  charbon  et  d’huile.  Berzellus,  ayant 
remarqué  que  l’oxyde  blanc  d’arsenic  n’élait  pas  complètement 
réduit  par  le  flux  noir,  probablement  parce  qu’une  portion 
reste  combinée  avec  la  potasse,  conseille  le  moyen  de  réduction 
suivant  : Dans  un  tube  barométrique  , effilé  a la  lampe  dans 
le  1^3  environ  de  son  étendue,  en  un  tube  plus  étroit  du  dia- 
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mètre  environ  d’une  aiguille  à tricoter  et  fermé  à cette  extré- 
mité, il  introduit  l’acide  arsénieux  qu’il  couvre  d’une  couche 
de  charbon  récemment  chauffé,  de  5 a 6 millimètres  de  hau- 
teur, couche  sur  laquelle  il  place  quelques  fragments  de  char- 
bon aussi  bien  sec,  afin  d’empêcher  le  soulèvement  de  la  pou- 
dre du  charbon  par  les  gaz.  Il  chauffe  au  rouge  et  a la  lampe  à 
esprit  de  vin  , d’abord  la  portion  du  tube  correspondante  au 
charbon,  puis  celle  qui  renferme  l’acide  arsénieux.  Celui-ci  se 
vaporise,  se  réduit  en  passant  a travers  le  charbon,  et  l’arsenic 
se  condense  en  anneaux  métalliques  brillants  et  foncés  en  cou- 
leur, à l’endroit  où  le  tube  sort  de  la  flamme.  On  peut  en  le 
chauffant  doucement  le  pousser  plus  loin  et  lui  donner  plus 
d’éclat.  11  retranche  ensuite  la  partie  inférieure  du  tube  et  con- 
state les  caractères  du  métal,  comme  nous  l’avons  indiqué,  ou 
par  son  procédé  d’oxydation.  En  opérant  ainsi,  il  obtient  des  ré- 
sultats certains  avec  lj'190™.  de  grain  ou  environ  l/6“®  de 
mllligr.  d’acide  arsénieux,  ou  toute  quarithé  minime  de  poison 
pouvant  être  enlevée  de  place  et  introduite  dans  le  tube. 

Dans  tous  ces  procédés  de  réduction  le  charbon  agit  comme 
corps  désoxydant,  ou  en  se  combinant  avec  l’oxygène  de  l’acide 
arsénieux  et  passant  a l’état  d’acide  carbonique,  et  l’arsenic, 
métal  volatil,  se  condense  sur  la  partie  froide  du  tube.  La  po- 
tasse du  flux  noir,  la  soude  du  carbonate,  servent  a fixer  l’a- 
cide arsénieux,  afin  qu’il  ne  puisse  se  volatiser  avant  sa  réduc- 
tion. Mais  ces  bases  empêchent  que  la  réduction  soit  complète  : 
ainsi,  d’après  Christison,  on  n’obtient  environ  que  la  moitié  du 
métal,  lorsqu’on  opère  sur  de  petites  quantités  d’acide  arsé- 
nieux ; aussi  ce  toxicologiste  recommande -t-il  en  ce  cas  le  pro- 
cédé de  réduction  de  Berzelius. 

Il  importe,  dans  toutes  ces  expériences,  de  s’assurer  avant 
de  la  pureté  des  réactifs  et  des  tubes  de  verre,  en  opérant  préa- 
lablement a blanc,  c’est-'a-direl,  sans  préparation  arsénicale. 
Dans  une  expertise  légale,  faite,  après  sept  ans  d’inhumation, 
par  Idt  et  Ozanam  de  Lyon,  ces  chimistes  ayant  retiré  de  l’ar- 
senic, par  le  procédé  de  réduction,  d’une  matière  noire  ou  cam- 
bouis placée  au  devant  de  la  colonne  vertébrale,  et  qui,  pro- 
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bablement,  était  le  détritus  du  tube  intestinal,  conclurent  qu’il 
y avait  eu  empoisonnement.  Idt  ayant  cru  remarquer  que  les 
tubes  de  verre,  chauffés  avec  du  flux  noir,  donnaient  des  croû- 
tes arsenicales,  se  rétracta,  tandis  que  Ozanam  persista  dans  son 
affirmation.  Sur  la  demande  de  M.  le  garde  des  sceaux,  une 
commission  de  l’Académie  de  Médecine  fut  nommée,  à l’effet 
de  s’assurer  si  les  tubes  à expérience  renfermaient  de  l’arsenic, 
et  dans  l’affirmative,  si  ce  métal  pouvait  en  être  obtenu  par  le 
procédé  de  réduction.  D’un  certain  nombre  d’expériences, 
cette  commission  déduisit  les  conclusions  suivantes  ; L’acide 
arsénieux  n’est  pas  ordinairement  employé  en  France  dans  la 
fabrication  du  verre  ; 2^  six  tubes  de  verre,  pris  chez  divers 
fabricants,  n’ont  pas  donné  d’arsenic  par  le  procédé  de  réduc- 
tion, non  plus  que  des  tubes  fabriqués  avec  1 (500“,  1 [600'^ 
d’acide  arsénieux  ; 3^  enfin,  les  tubes  en  verre  blanc,  parfaite- 
ment iransparenls  ne  sont  pas  sujets  à erreur  ; cependant  il  im- 
porte de  les  essayer  auparavant. 

Plusieurs  chimistes  anglais , allemands  et  français  ont 
objecté  que  le  charbon,  les  préparations  antimoniales,  le  plomb 
que  contient  le  verre,  les  préparations  de  zinc,  de  potas- 
sium, de  cadmium , le  sulfure  de  mercure,  etc.  donnaient, 
par  le  procédé  de  réduction  , des  incrustations  analogues  à 
celles  de  rarsenic.  Nous  dirons  ici  seulement  qu’elles  n’en 
offrent  pas  les  caractères  physiques  et  chimiques,  nous  pro- 
posant, en  parlant  des  taches  arsénicales,  d’indiquer  comment 
on  peut  éviter  ces  causes  d’erreur  et  plusieurs  autres  que  nous 
signalerons. 

Acide  arsénieux  dissous. 

L’acide  arsénieux  solide  et  en  petits  fragments,  jeté  sur  l’eau, 
se  dépose  immédiatement  au  fond  du  vase;  mais,  s’il  est  en  pou- 
dre un  peu  fine,  il  se  pelotonne  comme  <le  la  farine,  en  petites 
masses  arrondies,  qui  surnagent  l’eau  ou  adhèrent  aux  parois 
libres  du  vase,  et  qui  ne  se  mêlent  à ce  liquide  et  ne  se  déposent 
qu’après  une  agitation  et  un  contact  assez  prolongés.  Ce  fait  est 
très-important  a connaître  dans  les  expertises  légales.  La  solu- 
bilité de  l’acide  arsénieux  varie  selon  qu’il  est  opaque  ou  trans- 
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parent  et  la  température  du  liquide.  L’opaque  se  dissout  dans 
80  part,  d’eau  à 15°,  et  7,72  p.  d’eau  bouillante;  le  transpa- 
rent dans  105  part,  d’eau  a 15®,  et  9,  35  p.  d’eau  bouillante. 
L’eau  saturée  à la  température  de  l’ébullition  retient,  après  son 
refroidissement,  la  34^  part,  de  son  poids  d’acide  opaque  et  la 
55e  d’acide  transparent  (Guibourt").  Le  soluté  d’acide  arsé- 
nieux est  limpide,  incolore,  inodore,  d’une  saveur  peu  marquée 
d’abord,  puis  âcre,  âpre,  avec  arrière-goût  douceâtre,  et  pro- 
voquant la  sécrétion  muqueuse  buccale  ou  salivaire.  D’après 
Guiboiirt,  l’acide  transparent  rougit  le  tournesol,  tandis  que 
l’opaque  a une  réaction  alcaline.  Ce  caractère,  peu  important 
sous  le  point  de  vue  toxicologique,  n’est  point  constant,  puis- 
que Cbristison  a trouvé  ce  dernier  acide.  Le  soluté  d’acide  arsé- 
nieux opaque  ou  transparent  offre  les  réactions  chimiques  sui- 
vantes : 

io  Acide  sulfhijdfn)ue.  Si  l’on  verse  dans  un  soluté  d’acide 
arsénieux,  de  l’acide  sulfhydrique  en  excès,  ou  mieux  encore, 
si  l’on  fait  passer  au  travers,  pendant  quelques  minutes,  un  cou- 
rant de  gaz  hydrogène  sulfuré  bien  lavé,  il  se  colore  en  jaune 
citron  brillant,  et,  au  bout  d’un  certain  temps,  se  trouble, 
laisse  déposer  un  précipité  jaune  floconneux  ou  nuageux  (sul- 
fure jaune  d’arsenic) , et  se  décolore  complétément.  Le  précipité 
se  forme  immédiatement,  si  l’on  fait  bouillir  le  mélange,  parce 
qu’alors,  on  dégage  l’excès  d’hydrogène  sulfure  qui  tenait  le 
sulfure  en  dissolution,  ou  plutôt,  et  c’est  le  procédé  ordinaire- 
ment suivi,  si  l’on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  acétique  ou 
hydrochloiique.  Ce  précipité  se  dissout  complètement  dans 
l’ammoniaque,  sans  colorer  ce  liquide,  et  se  dépose  denouveau, 
en  satui  ant  l’ammoniaque  par  un  acide.  Recueilli  après  reposi- 
tion et  décantation,  lavé,  desséché,  mêlé  avec  du  flux  noir  ou 
un  mélange  de  charbon  et  de  carbonate  de  soude  effleuri,  et 
chauffé  dans  un  tube  de  verre  à réduction,  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  indiquées  en  parlant  de  l’acide  arsé- 
nieux, ce  précipité,  donne  de  l'arsenic  métal  sous  forme  d’an- 
neaux , de  croûtes,  reconnaissables  aux  caractères  donnes 
page  291 . 
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Réflexions.  On  peut  par  ce  réactif  déceler  1/100,000  (Las- 
saigne),  1/200,000  ( Devergie)  d’acide  arsénieux,  et,  par  le 
procédé  de  rédiiclion,  retirer  assez  d’arsenic  de  1/24  de  grain  ou 
1 millig.  de  sulfure  pour  en  constater  les  caractères.  Cependant, 
on  n’obtient  qu’environ  les  3[4  du  métal.  Aussi,  Berzelius  et 
Liébig  proposent-ils  un  autre  moyen  de  réduction  que  nous 
ferons  connaître  en  parlant  des  matières  organiques.  La  potasse 
^ ou  la  soude  agissent  en  se  combinant  avec  le  soufre  du  sulfure. 
Elles  pourraient  donc  a elles  seules  en  opérer  la  réduction. 
Cependant,  Christison  a démontré,  qu’employées  conjointement 
avec  le  charbon,  on  obtenait  deux  fois  plus  de  métal. 

Le  rôle  de  l’acide  acétique  ou  chlorhydrique,  pour  détermi- 
ner la  formation  immédiate  du  précipité,  n’est  pas  bien  connu. 
Boutigny  croit  qu’ils  agissent  par  influence  électiique.  11  a dé- 
montré, que  d’autres  acides,  les  sulfurique,  nitrique,  tartrique, 
carbonique,  en  accéléraient  aussi  la  formation,  ainsi  que  cer- 
tains sels,  les  sulfates  de  soude,  de  magnésie,  le  nitrate  de  po- 
tasse, riiydrochlorate  d'ammoniaque.  Aussi,  lorsque  l’acide  svd- 
fhydrique  est  mêlé  a d’autres  acides , le  sulfurique  ou  l’hydro- 
chlorique,  etc.,  le  sulfure  se  dépose  promptement.  On  se  sert 
de  préférence  des  acides  végétaux  ou  de  l’acide  chlorhydrique 
affaibli,  parce  que  les  autres  acides  minéraux,  en  réagissant  sur 
l’acide  sulfhydrique,  donnent  lieu  a desdépôts  de  soufre,  qui, 
altéreraient  la  couleur  du  précipité  ou  qu’on  pourrait  prendre 
pour  du  sulfure  d’arsenic.  Ce  dernier  corps  étant  soluble  dans 
l’ammoniaque,  non  le  soufre,  ce  serait  le  moyen  de  l’en  isoler. 

D’autres  liquides,  les  acides  minéraux  assez  concentres  et 
surtout  les  nitrique,  sulfurique , séléniqne,  plusieurs  sels,  et 
en  particulier  ceux  de  cadmium,  d’antimoine,  les  deuto  sels 
d’étain,  les  sélénites,  les  séléniates,  donnent  aussi,  par  l’acide 
sulfhydrique,  des  précipités  de  soufre  ou  des  sulfures,  qu’on 
pourrait  confondre  avec  celui  que  donnent  les  préparations  ar- 
sénicales.  Cependant,  il  serait  facile  de  les  distinguer  par  l’am- 
moniaque, qui  dissout  seulement  le  sulfure  d’arsenic  à froid, 
et  surtout,  par  le  procédé  de  réduction.  Voyez  d’ailleurs  les 
préparations  d’étain,  d’antimoine,  etc. 
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2°  Les  sut  (hydrates  ammoniaque^  de  soude,  de  potasse , non 
sulfurés  , colorent  en  jaune  les  solutés  arsénieux  , et  donnent 
immédiaternent,  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide 
chlorhydrique,  un  précipité  jaune  ( sulfure  d’arsenic  ),  offrant 
les  mêmes  caractères  que  celui  obtenu  par  l’acide  siilfhydrique. 

Réflexions.  L’acide  sulfLydrique  est  préférable,  aux  sulfhy— 
drates.  Les  résultats  eu  sont  plus  nets  et  le  précipité  se  forme  et  se 
sépare  plus  facilement  en  flocons.  Pour  peu  que  ces  sulfhydrates 
soient  sulfurés,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  le  sulfure  d’arsenic 
est  mêlé  à du  soufre.  Si  l’ammoniaque  est  en  excès  dans  le 
sulfhydraîe,  le  précipité  ne  se  forme  pas,  puisque  le  sulfure 
d’arsenic  est  soluble  dans  cet  alcali  et  même  aussi  dans  les  sul- 
fures alcalins.  C’est  pour  cela  qu’on  rend  les  liqueurs  arséni- 
cales  neutres  ou  acides  avant  de  faire  agir  ces  réactifs. 

50  Le  nitrate  d'argent  ammoniacal  (qui  s’obtient  en  préci- 
pitant le  nitrate  d’argent  par  l’ammoniaque,  et  ajoutant  en- 
suite un  léger  excès  d’ammoniaque  pour  dissoudre  le  précipité), 
donne,  avec  les  solutés  arsénieux,  un  précipité  jaune-citron 
(arsenite  d’argent),  qui,  brunit  à la  lumière.  Ce  réactif  est 
très-délicat  , puisqu’il  peut  déceler  1^800,000  p.  d’acide 
arsénieux  (Devergie) . 

Réflexions.  La  réaction  est  empêchée  par  les  acides  sulfu- 
rique, azotique,  acétique,  tartrique  , citrique,  et  par  l’ammo- 
niaque, si  elle  est  en  excès  dans  le  réactif.  Si  le  soluté  renfer- 
mait des  chlorures,  le  précipité  serait  blanc-jaunâtre  ou  mêlé 
a du  chlorure  d’argent.  Les  phosphates  solubles  précipitent  aussi 
en  jaune  par  ce  réactif.  Les  matières  organiques,  comme  nous 
le  verrons  ci-après,  empêchent  ou  modifient  cette  réaction.  Le 
nitrate  neutre  d’argent  donne  aussi  une  réaction  analogue, 
mais  moins  caractéristique. 

40  Le  sulfate  ou  nitrate  de  cuivre  ammoniacal  précipite  en 
vert-pré  ou  vert-pomme  (arsénite  de  cuivre,  vert  de  schéele)  le 
soluté  d’acide  arsénieux.  Ce  réactif  peut  déceler  1/5,200  d a- 
cide  arsénieux. 

Réflexions.  Ce  réactif  est  infidèle.  La  nuance  de  précipité 
en  est  très-variable.  La  réaction  est  empêchée  par  les  acides 
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sulfurique,  azotique,  chlorh^^drique,  tartrique , citrique,  par 
un  excès  d’ammoniaque  et  l’iiydrochlorate  de  cette  base.  Plu- 
sieurs liquides  organiques,  que  nous  indiquerons  ci-après, 
quoique  ne  contenant  pas  d’acide  arsénieux,  peuvent  donner 
des  réactions  analogues.  Les  autres  sels  de  cuivre,  le  sulfate, 
l’acétate,  etc. , précipitent  aussi  en  vert-pré  l’acide  arsénieux, 
et  sont  sujets  aux  mêmes  erreurs. 

5»  L'eau  de  chaux  précipite  en  blanc  (arsenite  de  chaux) 
les  solutés  d’acide  arsénieux.  Le  précipité  est  soluble  dans  un 
excès  d’acide.  Ce  réactif  s’arrête  a 1/2,000. — Les  carbonates, 
les  phosphates,  les  borates  solubles  précipitent  aussi  en  blanc 
par  le  même  réactif. 

Béflexions  générales»  Il  résulte  de  ces  détails,  que  l’acide 
sulfhydrique , quoique  moins  délicat  que  le  nitrate  d’argent 
ammoniacal , mérite  cependant  la  préférence  sur  tous  ces  réac- 
tifs, non-seulement  parce  qu’il  donne  des  réactions  plus  nettes 
et  moins  sujettes  a erreur,  mais  encoie  parce  que,  lorsqu’on  a 
retiré  l’arsenic  du  sulfure,  par  le  procédé  de  réduction,  on 
peut  affirmerqu’on  a opérésur  un  liquide  arsénical.  Cependant, 
si  l’on  a assez  de  soluté,  il  convient  d’essayer  aussi  les  autres 
réactifs,  en  évitant  toutefois  les  causes  d’erreur  que  nous  avons 
signalées.  Tout  l’acide  arsénieux  n’est  point  précipité  par  ces 
réactifs,  piiisque  le  soluté  donne  encore  de  l’arsenic  à l’appa- 
reil de  Marsh.  Les  diveis  précipités  arsénicaux  , préalablement 


!;  chauffés  avec  de  l’acide  azotique  , dans  le  but  de  les  oxyder  ou 
E de  les  rendre  solubles,  donnent  aussi  des  taches  arsénicales  à 
3 cet  appareil.  Si  donc,  les  résultats  étaient  incertains,  douteux , 

Isi,  dans  la  réduction  du  sulfure,  on  n’obtenait  pas  de  croûtes 
arsénicales  bien  caractéristiques,  on  soumettrait,  soit  les  ma- 
I îières,  soit  les  précipités,  soit  les  fragments  du  tube  avec 
lequel  on  a opéré,  à l’appareil  de  Marsh,  après  avoir  oxydé 
toutefois  le  métal  ou  les  précipités  par  l’acide  azotique;  mais, 
en  ce  cas , on  ne  se  prononcerait  qu’avec  les  réserves  qu’il 
convient,  quand  on  emploie  cet  appareil,  et  que  nous  ferons 
connaître  ci-après. 

Jœger,  Fischer^  Edmon  Davij  ont  conseillé  aussi  la  pile  ou 
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l’action  électrique,  pour  reconnaître  l’acide  arsénieux  dissous. 
Dans  ce  procédé,  on  a pour  but  de  précipiter  l’arsenic  sur  un 
fil  de  platine,  formant  l’un  des  pôles  de  la  pile  et  plongeant 
dans  le  soluté  arsénical,  et  de  dégager  ensuite  l’arsenic  à l’état 
d’oxyde,  en  chauffant  le  fil  de  platine  dans  un  tube.  Edmon 
Davijy  après  avoir  acidulé  la  dissolution  arsénicale  avec  de 
l’acide  hydrochlorique  , y plonge  un  fil  de  platine  en  commu- 
nication avec  une  plaque  de  zinc.  D’après  ce  chimiste,  l’arsenic 
se  déposerait  après  un  temps  très-court , et  ce  procédé  serait  a 
la  fois  délicat  et  caractéristique;  mais  il  n’en  précise  pas  la 
délicatesse.  Fischer  dit  avoir  découvert  1/60®  de  grain,  ou 
^f2  milligr.  d’acide  arsénieux,  avec  une  pile  de  50  paires. 
Christisoii  et  Ideich  n’oiit  pas  trouvé  la  même  sensibilité.  Un 
fil  d’or,  de  cuivre,  placés  au  pôle  résineux  de  la  pile,  pourraient 
remplacer  le  fil  de  platine. 

Murray,  pour  reconnaître  l’acide  arsénieux  en  poudre,  pro- 
pose de  l'appliquer  surmii  morceau  de  papier,  a l’aide  d’une 
baguette  en  verre,  de  l’humecter  d’une  gout'e  de  soluté  de 
sulfate  de  cuivre  ou  de  nitrate  d’argent , et  d’exposer  le  papier 
aux  vapeurs  ammoniacales.  La  tache  se  colore  en  vert-pré 
avec  le  premier  réactif,  et  en  jaune  avec  le  second.  On  obtient 
une  réaction  analogue  avec  une  goutte  d’acide  arsénieux  et  des 
solutés  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  nitrate  d’argent  ammonia- 
caux, versées  et  rapprochées  sur  du  papier.  Ces  réactions,  bien 
moins  probantes  que  le  procédé  de  réduction,  doivent  etre 
comparatives,  c’est-à-dire  faites  d’abord  a blanc  ou  sans  acide 
arsénieux. 

Nous  signalerons  encore,  mais  comme  des  réactifs  fort  peu 
importants  de  l’acide  arsénieux,  i°  le  bichromate  de  ■potasse, 
qui  donne  un  précipité  vert  d’oxyde  de  chrome;  2®  le??ian^a- 
nesiate  rouge  de  potasse,  qui  passe  au  jaune;  ïiodure  bleu 
d'amidon,  qui  est  ramené  au  rouge. 

Acide  arsénieux  et  matières  organiques. 

L’acide  arsénieux  est,  de  tous  les  poisons  minéraux,  celui 
qui  modifie  le  moins  les  matières  organiques  et  qui  en  est  le 
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moins  modifié  ; ainsi , il  n’altère  pas  dans  leur  couleur,  leur 
, consistance,  etc. , le  vin  , le  cidre , la  bière  , les  liquides  albu- 

I ruineux , gélatineux , caséeux,  le  lait , le  bouillon,  les  matières 

i alimentaires,  celles  des  vomissements;  il  n’est  pas  non  plus 
;•  . altéré  par  les  substances  minérales  que  renferment  habituelle- 
ment les  matières  organiques.  Comme  il  est  peu  soluble  dans 
l’eau,  et  surtout  dans  les  liquides  organiques,  d’après  les  expé- 
riences de  Schéele,  de  Guibourt,  etc.,  et  qu’il  est  presque 
toujours  donné  en  poudre  assez  grossière , on  le  trouvera  en 
nature  dans  les  parties  solides  et  liquides,  et , dans  la  majorité 
des  cas  , dix-neuf  fois  sur  vingt , en  poudre  ou  en  petits  frag~ 
ments,  dans  les  dépôts,  dans  les  matières  solides,  ou  à la 
surface  du  tube  intestinal  ; c’est  du  moins  ce  qui  résulte  de  la 
plupart  des  expertises  légales.  Cependant , par  l’altération 
I spontanée  des  matières  organiques,  il  peut  se  former,  soit  de 
I l’hydrogène  sulfuré,  qui  transforme  l’acide  arsénieux  en  sul- 
fuie  insoluble,  soit  de  l’ammoniaque,  qui  le  fasse  passer  a 
l’état  d’arsénité  d’ammoniaque  soluble,  soit  de  l’hydrogène, 
qui  le  dégage  à l’état  d’hydrogène  arséniqué;  mais  ces  cas  sont 
excessivement  rares,  et  ne  se  présentent  guère  que  dans  les 
exhumations  longtemps  différées,  ou  par  un  contact  assez 
j prolongé  de  mélanges  organi([ues  avec  l’acide  arsénieux. 

Analijse.  Des  considérations  précédentes,  il  résulte  que, 
I dans  tous  les  cas  d’expertise  légale  , il  faut  examiner  si  les 

I matières  organiques  solides  ou  liquides , ne  sont  point  sur- 

( nagées  par  une  poudre  blanche,  qui  quelquefois  est  en  petits 

j pelotons;  si,  dans  les  dépôts,  sur  les  parois  ou  au  fond  des 

1 vases,  n’existe  pas  de  l’acide  arsénieux  en  poudre  ou  en  petits 

( fragments,  qu’on  isolerait  par  des  lavages,  comme  il  sera  in- 

► diqué  ci-après,  pour  en  constater  les  caractères.  Quant  a l’acide 

arsénieux  dissous  ou  en  poudre  trop  line  pour  être  séparé  ainsi, 
il  faut  soumettre  les  matières  organiques  a l’un  des  procédés  sui- 
vants. Comme  nous  l’avons  fait  jusqu.’ici,  pour  les  poisons  im- 
portants, nous  considérerons  les  matières  organiques  arsénicales 
d’après  leur  état  d’agrégation. 

A.  Liquides  organiques.  Après  avoir  séparé  les  liquides  des 


504-  empoisonnement  par  les  préparations  arsénicales. 

dépôts,  des  précipités,  et  examiné  si  ceux-ci  ne  contiennent 
pas  d’acide  arsénieux  solide,  on  soumet  les  premiers  aux 
réactions  suivantes  : si  les  liqueurs  sont  incolores  et  peu 

chargées  de  matière  organique,  ce  qui  est  indiqué  par  leur  peu 
de  consistance  , de  viscosité , après  les  avoir  acidulés  par  quel- 
ques gouttes  d’acide  chlorhydrique,  on  précipite  l’acide  arsé- 
nieux, a l’état  de  sulfure,  en  faisant  passer  a travers  un  excès 
de  gaz  sulfhydrique,  et  on  réduit  le  sulfure  par  le  flux 
noir,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  ou  comme  nous  l’in- 
diquerons ci-après,  si  le  sulfure  était  mêlé  a des  matières  or- 
ganiques ; 2°  si  les  liquides  sont  colorés,  tel  que  le  vin,  il 
convient  de  les  décolorer  préalablement  par  le  charbon,  le 
chlore  ayant  pour  inconvénient,  d’après  Devergie,  de  trans- 
former l’acide  arsénieux  en  acide  arsénique,  lequel  est  moins 
facilement  précipité  a l’état  de  sulfure  par  l’acide  sulfhydrique; 

30  si  les  liquides  sont  albumineux  ou  caséeux  ( le  lait,  les  so- 
lutés d’albumine) , on  les  coagule  par  la  chaleur  et  quelques  -- 
gouttes  d’acide  acétique  ou  hydrochlorique , et  on  soumet  les 
coagulés  et  les  liquides  aux  mêmes  analyses  que  les  parties  so- 
lides et  liquides  des  matières  des  vomissements,  etc.  C’est  ce 
qu’on  ferait  aussi  pour  les  liquides  chargés  de  beaucoup  de  ma- 
tière organique,  le  bouillon,  les  consommés,  les  solutions  de 
gélatine,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  faut  peu  compter  sur  les  autres 
réactifs  des  solutés  d’acide  arsénieux , parce  que  les  matières 
organiques,  les  sels  qu’elles  renferment  habituellement,  s’op- 
posent a ce  que  les  réactions  soient  nettes,  caractéristiques, 
et  même,  dans  quelques  cas,  donnent  lieu  a des  réactions  qui 
peuvent  induire  en  erreur.  Ainsi , /e  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal colore  en  vert  les  liquides  organiques  jaunes  ou  jaunes- 
brunâtres,  et  surtout  les  décodés  de  café  non  brûlé,  d’oignons, 
et  y produit  des  précipités  de  la  même  couleur.  Le  nitrate  d’ar- 
gent ammoniacal  donne  aussi,  avec  le  décocté  d’oignons,  un 
précipité  Jaune,  qui  ressemble  beaucoup  a l’arsénite  d’argent. 
D’ailleurs,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  si  les  liquides  ren- 
fermaient des  chlorures,  le  précipité,  au  lieu  d’être  jaune, 
serait  blanc-jaunâtre,  et  les  phosphates  précipitent  aussi  en  jaune 
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par  le  même  réactif.  Enliii  l’eau  de  chaux  forme , avec  les 
matières  organiques  non  arsenicales,  des  précipités  blancs, 
ainM  qu’avec  les  carbonates,  les  phosphates  qu’elles  renferment. 
A cause  de  ces  inconvénients,  de  ces  erreurs,  on  ne  doit 
employer  ces  réactifs  que  comme  confirmatifs  des  réactions  plus 
caractéristiques.  Ces  l'éflexions  sont  applicables  à tout  iicjuide 
organicjue  arsenical. 

B.  Matières  solides.  La  viande  la  farine  ^ le  pain  et  autres 
aliments  solides  servent  quelquefois  d’excipient  a l’acide  arsé- 
nieux solide,  soit  dans  le  but  de  masquer  le  crime,  soit  par 
inadvertance  , soit  pour  servir  d’appâts  aux  animaux  qu’on 
veut  empoisonner , et,  dans  ces  deux  derniers  cas,  il  peut  y 
avoir  empoisonnement  par  imprudence.  Dans  tous  ces  cas,  on 
sépare  l’acide  arsénieux  soliJe,  en  délayant,  en  agitant  ces 
matières  dans  de  l’eau  distillée  froide,  et  on  soumet  ensuite 
les  matières  aux  mêmes  procédés  analytiques  que  les  parties 
solides  des  vomissements,  le  tube  intestinal,  etc. 

C.  Matières  solides  et  lifjuides  icelles  des  vomissements  y ou 
renfermées  dans  le  tube  intestinal , potages,  bouillies , etc.  Il  faut 
examiner,  comme  dans  les  deux  cas  précédents,  si  a la  sur- 
face des  matières,  si  sur  les  parois  et  au  fond  des  vases,  dans 
lesquels  elles  sont  déposées,  ne  se  trouve  pas  de  l’acide  arsé- 
nieux solide.  Pour  l’en  séparer,  on  délaye  le  tout  dans  suffi- 
sante quantité  d’eau  distillée  froide  pour  faire  une  bouillie 
très-claire,  et  l’on  décante  pendant  (jue  les  matières  sont  encore 
en  suspension.  Le  résidu,  délayé  dans  un  peu  d’eau  des  lavages, 
est  décanté  de  nouveau.  Après  trois  ou  quatre  opérations  de 
cette  nature,  on  peut  ainsi  isoler  l’acide  arseuienx  solide,  qui 
serait  simplement  mêlé  aux  matières  organiques  , et  (pii , étant 
plus  pesant,  se  dépose  au  fond  du  vase.  Si  les  matières  sont  en 
fragments  trop  gros  pour  être  décantées,  ou  les  divise  préala- 
blement, ou  bien  on  les  sépare  de  l’eau  , après  les  avoir  agitées 
dans  ce  liquide,  pour  en  détacher  toutes  les  parties  adhérentes. 

D.  Acide  arsenieux  dans  le,  tube  intestinal.  A|)rès  avoir  en  • 
levé  les  matières  contenues  dans  l’estomac,  et  s’être  assur,^  si 
elles  ne  sont  point  mêlées  à de  l’acide  arsenieux  , comme  nous 
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l’avons  indiqué  dans  le  paragraphe  précédent,  on  examine, 
soit  a la  vue  simple,  soit  a la  loupe,  si  sur  la  muqueuse 
ou  entre  ses  replis,  ne  se  trouvent  pas  de  petits  fragments 
blancs,  durs,  anguleux,  qui  quelquefois  sont  enchatonnés  dans 
cette  membrane.  On  les  séparerait  a l’aide  de  petites  pinces, 
ou  mieux  encore  par  des  lavages  ou  en  immergeant  à plusieurs 
reprises  la  face  muqueuse  dans  de  l’eau,  et  jusqu’à  ce  que 
toutes  les  parties  adhérentes  en  soient  détachées.  Ces  parties, 
délayées  dans  l’eau , dans  un  vase  conique , laisseront  au  fond, 
après  décantation,  l’acide  arsenieux  , dont  on  constateiait  les 
caractères.  On  agirait  de  meme  sur  les  petits  et  les  gros  intes- 
tins. Nous  verrons  ci-après  que  de  petits  globules  albumineux 
ou  grai.sseux,  peuvent,  dans  quelques  cas,  en  imposer  pour  de 
l’acide  arsenieux. 

Pour  déceler  l’acide  arsenieux  dissous  ou  mêlé  aux  matières 
organiques  (celles  des  vomissements,  tube  intestinal , etc.)  en 
poudre  trop  fine  pour  être  séparée  par  des  lavages,  on  a re- 
cours à l’un  des  procédés  suivants,  qui  ont  tous  pour  but  de  le 
débarrasser  autant  que  possible  de  ces  matières,  soit  en  les 
traitant  par  l’eau,  soit  en  les  précipitant,  en  les  décomposant 
par  des  réactifs  chimiques  (acide  nitrique,  azotate  de  po- 
tasse , etc.  On  transforme  ensuite  l’acide  arsenieux  en  sulfure 
d’arsenic,  en  arsenile,  en  arseniate  de  chaux,  de  plomb  inso- 
lubles, qu’on  réduit  par  l’un  des  procédés  qui  nous  sont  déjà 
connus.  Nous  exposerons  d’abord,  et  avec  assez  de  détail,  le 
procédé  habituellement  suivi  par  les  toxicologistes  français  et 
anglais , ou  le  procédé  ordinaire  , qu’on  peut  résumer  ainsi: 
Faire  bouillir  les  matières  organiques  arsenicales  dans  de  l’eau 
distillée;  filtrer;  aciduler  les  liqueurs  avec  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique;  précipiter  l’acide  arsenieux  à l’état  de 
sulfure  par  l’acdde  sulfhydrique  ; réduire  le  sulfure  par  le  flux 
noir  ou  autre  agent  réductible.  Voici  d’ailleurs  le  manuel  opé- 
ratoire. 

A.  Procédé  ordinaire.  Introduisez  les  matières  liquides  et  soli- 
des (ces dernières  étant  préalablement  divisées)  dans  uii  nia- 
iras,  et  ajoutez  250  à 500  grain,  d’eau  distillée,  si  la  quantité 
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des  liquides  est  insuffisante;  faites  bouillir  au  bain  de  sable 
pendant  environ  1 heure;  laissez  refroidir  ; séparez  la  graisse 
qui  vient  surnager;  passez  à travers  un  filtre  préalablement 
mouillé;  et,  lorsque  la  filtration  est  terminée,  ce  qui  n’a  lieu 
quelquefois  qu’au  bout  de  6, 1 2,  24,4-8  heures,  selon  la  visco- 
sité des  liqueurs,  versez  environ  120  a I50gram.  d’eau  dis- 
tillée sur  les  matières  restées  sur  le  filtre  ; réunissez  les  liqueurs  ; 
évaporez-les  au  bain  de  sable  à un  petit  volume,  puis,  jusqu’à 
siccité  dans  une  capsule  plus  petite  et  au  bain  marie;  délayez  le 
résidu  dans  60  à 100  grain,  d’eau  distillée  ; faites  bouillir  au 
bain  de  sable  pendant  quelques  minutes  ; laissez  refroidir  ; 
passez  à travers  un  filtre  humide;  acidulez  les  liquides  filtrés 
avec  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique,  et,  s’ils  se  trou- 
blent, filtrez  de  nouveau;  versez-y  un  excès  d’acide  sulfhydri- 
queliqtilde,  ou  mieux  encore,  faites  passer  a travers  et  pendant 
20  à 50  minutes  un  courant  de  ce  gaz  acide.  La  liqueur  qui 
était  légèrement  brune  s’éclaiicit  d’abord  , devient  ensuite 
jaune-serein,  et  se  trouble,  si  elle  contient  de  l’acide  arsé- 
nieux. Afin  d’accélérer  la  formation  du  sulfure  d’arsenic  on 
fait  bouillir  les  liqueurs,  ou  mieux  encore  on  les  abandonne  à 
elles-mêmes,  jusqu’à  ce  que  le  précipité  soit  bien  formé,  ce  qui 
n’a  lieu  lcplu^  souvent  qu’au  bout  de  6,  12,  24  ou  48  heures 
et  plus,  ou  lorsque  l’excès  d'acide  snlfhydrique  s’est  complète- 
ment dégagé,  le  sulfure  d’arsenic  étant  soluble  dans  cet  acide. 
On  décante,  on  jetie  le  précipité  sur  un  petit  filtre  humide,  on 
lave  le  résidu  resté  sur  le  filtre  d’ai>ord  avec  de  l’eau  distillée, 
puis,  et  après  avoir  changé  de  récipient,  avec  de  l’eau  distil- 
lée mêlée  avec  1 hlO"""  d’ammoniaque,  dans  le  but  de  dissoudre 
le  sulfure  d’arsenic,  de  le  séparer  du  soufre,  ou  des  matières 
organiques  qui  se  sont  déposées  conjointement.  On  repasse 
plusieurs  fols  la  liqueur  ammoniacale  sur  le  filtre  et  on  Té- 
vapore  à siccité  en  la  versant  portions  par  portions  sur  une 
petite  capsule  chauffée  au  bain  de  sable  , afin  de  rassembler  le 
sulfure  au  centre  de  la  capsule.  On  délaye  le  résidu  dans  quel- 
ques gouttes  de  soluté  de  potasse  pour  le  détacher,  et  on  le 
mêle  avec  du  flux  noir.  Après  avoir  desséché  le  mélange  , on 
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Tiiitroduit  dans  un  Uibea  réduction  et  on  procède  à cette  opé- 
ration avec  toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées 
page  29-4. 

Lorsque  le  sulfure  est  abondant  et  se  dépose  avec  beaucoup 
de  matière  organique,  raminoniaque  ne  l’en  isole  pas  toujours 
complètement,  et  alors,  pendant  la  réduction,  il  se  forme  une 
grande  quantité  de  produits  empyreumatiques  qui  masquent 
l’aspect  métallique  de  l’arsenic  et  ses  réactions  chimiques.  En 
ce  cas,  après  avoir  délayé  le  résidu  dans  le  soluté  de  potasse,  il 
faut  torréfier  le  mélange,  assez  pour  décomposer  la  matière 
organique,  mais  pas  assez  cependant  pour  volatiliser  ou  dé- 
composer le  sulfure  et  en  dégager  l’arsenic,  briser  ensuite  la 
capsule,  en  introduire  les  fragments  dans  une  cornue  dont  le 
coi  est  effilé,  et  en  retirer  l’arsenic  par  sublimation. 

Nous  avons  extrait  ce  manuel  opératoire  presque  textuelle- 
ment de  Devergie , non  qu’il  appartienne  a cet  auteur,  mais 
parce  qu’il  résume  a peu  près  les  principales  manipulations  in- 
diquées par  les  toxicologistes.  Ce  procédé  offre  du  reste  la  plus 
grande  analogie  avec  celui  que  suit  Cliristison.  Devergie  agit  a 
la  fois  sur  le  tube  intestinal  et  sur  les  matières  qu’il  contient. 
L’ébullition  des  matières  arsenicales  dans  l’eau  a pour  but  de 
dissoudre  l’acide  arsenieux,  et  l’évaporation  des  liqueurs  a sic- 
cité,  de  les  débarrasser  autant  que  possible  des  matières  orga- 
niques, lesquelles,  s’opposeraient  a la  précipitation  du  sulfure 
d’arsenic.  Quant  au  but  des  autres  manipulations  nous  l’avons 
fait  connaître  en  décrivant  le  manuel  opératoire.  Il  nous  reste 
a indiquer  quelques  modifications  apportées  au  procédé  ordi- 
naire, ainsi  que  les  autres  procédés. 

Cliristison  , à l’exemple  de  Valentin  Rose  , fait  bouillir  les 
mélanges  organiques  arsenicaux  (aliments,  tube  intestinal,  etc.) 
avec  de  l’eau  distillée  rendue  alcaline  par  la  potasse  ; acidulé  et 
coagule  les  liqueurs  avec  l’acide  acétique  ; et  comme  essai,  en 
sature  une  petite  portion  avec  'la  potasse  et  la  traite  par  le  ni- 
trate d’argent  ammoniacal.  Si  la  réaction  est  nette,  bien  carac- 
téristique, c’est  une  preuve  que  les  liqueurs  sont  assez  dépouil- 
lées de  matière  organique  pour  être  précipitées  directement  par 
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un  courant  de  gaz  sulfhydriqiie.  Dans  le  cas  contraire,  il  éva- 
pore les  liqueurs  à siccité,  comme  Devergle  , réduit  le  sulfure 
par  le  flux  noir  , et  si  les  caractères  de  l’arsenic  sont  masqués 
ou  empêchés  par  des  produits  empyreuruatiques  , il  casse  le 
tube  et  soumet  les  fragments  a une  nouvelle  réduction. 

Orfila  (leçons  orales ),  fait  bouillir  les  matières  arsenicales 
dans  de  l’eau  distillée;  évapore  les  liqueurs  au  quart  de  leur  vo- 
lume; les  mêle  avec  de  l’alcool  concentré  dans  le  but  de  coa- 
guler, de  précipiter  les  matières  organiques  ; filtre  ; distille  pour 
séparer  l’alcool;  acidulé  les  liquides  avec  l’acide  chlorhydri- 
que, et  précipite  l’acide  arsenieux  à l’état  de  sulfure  par  un 
courant  de  gaz  sulfhydriqiie.  Si  malgré  l’emploi  de  l’alcool, 
le  sulfure  n’est  pas  assez  dépouillé  de  matière  organique , il 
conseille  de  l’en  priver  par  une  légère  torréfaction.  Enfin  lors- 
que les  résultats  sont  douteux , il  soumet  les  matières  orga- 
niques solides  et  liquides,  celles  du  tube  a réduction,  aux  pro- 
cédés de  la  carbonisation  ou  de  l’incinération  par  l’acide  azoti- 
que ou  l’azotate  de  potasse,  et  à f appareil  de  Marsh.  Dans  ses 
mémoires,  i!  a adopte  le  procédedela  décoction  (voifcz  ci-aj)rès). 

B.  Procédé  de  Valentin  Rose.  Après  avoir  divise  par  petits 
morceaux  les  matières  organiques  arsenicales,  faites-les  bouillir 
pendant  ^12  heure  avec  s.  q.  d’eau  distillée  et  quelques  frag- 
ments de  potasse,  afin  d’entraîner  tout  l’acide  arseieeux  qtii, 
devient  plus  soluble  en  passant  a l’état  d’arsenite  de  {)Ota£se; 
passez  le  tout  à travers  une  chausse;  épuisez  le  résidu  par  une 
nouvelle  quantité  d’eau;  réunissez  les  liqueurs;  porlez-les  à 
l’ébullition;  et,  afin  de  les  débarrasser  de  la  matière  organi- 
que, ajoutez-y  goutte  à goutte  de  l’acide  azotique , jusqu’à  ce 
qu’elles  deviennent  transparentes  et  légèrement  jaunâtres,; 
laissez  refroidir  ; filtrez  pour  séparer  les  matières  graisseuses; 
et  ajoutez-y  peu  a peu  du  carbonate  de  potasse  jusqu’à  presque 
complète  saturation  ; chauffez  pour  dégager  l’excès  d’acide 
carbonique;  versez  dans  les  litjueurs  encore  acides  de  l’eau  de 
chaux  filtrée,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  dépôt,  le- 
quel, est  accéléré  en  portant  les  liqueurs  a l’ébullition  pendant 
quelques  minutes.  Le  précipité  , formé  de  matière  organique  , 
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d’Mrsenite  de  chaux  et  quelquefois  d’arseniate  et  de  phosphate 
de  nette  base,  lavé,  desséché,  mêlé  a 3 part,  de  charbon  préa- 
lablement roogi,  à un  peu  d’acide  borique,  et  chauffé  dans  un 
tube  a réduction,  donne  de  l’arsenic  métal. 

Btrzelius  fait  bouillir  aussi  les  matières  arsenicales  avec  de 
l’eau  distillée  et  de  la  potasse , inais  il  sursature  les  liqueurs 
avec  de  l’acide  chlorhydrique  au  lieu  d’acide  azotique.  Comme 
l’eau  de  chaux  donne  avec  les  liqueurs  organiques  non  arseni-  ; 
cales  des  précipités  formés  de  matière  organique,  de  chaux  et  de  j 
phosphate  de  cette  base,  lesquels,  dans  le  tube  a réduction,  pour-  j 

raient  donner  des  produits  volatils,  faciles  a confondre  avec  \. 

de  laibles  doses  d’arsenic,  il  conseille  de  précipiter  l’acide 
aCvSetiieux  par  le  gaz  sulfliydrique -,  et,  afin  de  <lépoui!ler  le  sul- 
fure de  matières  organiques,  d le  brûle,  en  le  projetant  peu  a 
peu  sur  de  l’azotate  de  potasse  tenu  en  fusion  dans  un  tube  de 
verre.  Le  sulfure  s’oxyde  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’acide 
azotique  du  sel  avec  légère  efferve'cence , mais  sans  dtüagra- 
lion,  et  passe  à l’état  d’arseniate  de  potasse.  On  dissout  le  lé- 
sidn  salin  dans  le  moins  d’eaii  possible,  et  on  préci|»ite  le  soluté 
par  l’eau  de  chaux  en  excès.  Il  se  forme  un  arseniale  de  chaux, 
sel  dont  on  opère  la  réduction  dans  un  tube  de  verre  et  a la 
flamme  du  chalumeau  , apiès  l’avoir  exposé  préalablement  a 
Uîie  légère  chaleur  rouge  et  mêlé  ensuite  avec  du  charbon  ré- 
cemment rougi,  Liebig  réduit  le  sulfure  d’arsenic,  en  le  vola- 
tilisant à travers  du  tartrate  calcique  récemment  carbonisé  et  i 
chauffé  au  rouge.  D’après  H.  Rose,  l’oxalate  calcique  seul 
ou  mêlé  à un  peu  de  carbonate  d’ammoniaque  serait  préfé-  : 
rable. 

Procédé  de  Tau f fl îeb.  Ce  chimiste,  pour  déhanasser  les  li- 
queurs arsenicales  des  matières  organiques,  les  chauffe  avec 
un  soluté  d’oxyde  de  zinc  dans  la  potasse,  ou  avec  du  sulfate  de 
zinc  et  delà  potasse.  Il  se  forme,  assez  promptement,  un  dépôt 
d’oxyde  de  zinc  et  de  matière  organique,  et  il  reste  en  dissolu- 
tion de  l’arsénite  de  potasse  et  d’oxyde  de  zinc.  On  fait  passer 
à travers  les  liqueurs  filtrées  et  acidulées  avec  lacide  chlorhydri- 
que, un  courant  de  gazsulfhydi  iquc.  Il  se  produit  du  sulfure  de 
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zinc  qui  est  dissous  par  l’acide  chlorhydrique  et  du  sulfure 
d’arsenic  qui  se  dépose  Ce  dernier  sulfure,  lavé,  desséché,  est 
introduit  dans  la  partie  effilée  du  tube  à i é<luclion  de  Berzelius  et 
couvert  exacteinent  d'une  ou  deux  feuilles  d’argent  battu.  On 
chauffe  la  portion  du  tube  correspondante  an  sulfure  ; lequel, 
en  se  vaporisant  à travers  l’argent,  se  réduit  en  sulfure  d ar- 
gent et  en  arsenic  qui  se  condense  sur  les  parois  du  tube.  D’a- 
près Devergie^  ce  procédé  serait  bon,  mais  non  préférable  au 
procédé  ordinaire.  Il  ajoute  qu’il  n’est  applicable  qu  aux  li- 
queurs animales;  que  lorsque  la  quantité  de  matière  animale  est 
forte,  il  se  forme  un  dépôt  gélatineux  abondant  et  long  a se  sé- 
parer; qu’enfin,  si  le  tube  n’est  point  assez  oblitéré  par  les  feuil- 
les d'argent,  une  portion  de  sulfure  se  volatilise  sans  elre réduit. 

Dans  ces  divers  procédés,  on  se  propose  de  séparer  l’acide 
arsenieux  des  matières  organiques  par  l’intermédiaire  de  l’eau; 
mais  ce  liquide  dissout  aussi  beaucoup  de  ces  matières,  les- 
quelles s’opposent  a la  décomposition  de  l’acide  arsenieux  par 
l’acide  sullbydrique , ou,  à ce  que  le  sulfure  donne,  par  la 
réduction,  de  l’arsenic  assez  pur  pour  en  constater  les  carac- 
tères. Afin  d'obvier  a ces  inconvénients,  dans  les  procédés 
suivants,  on  a pour  but  de  détruire  la  matière  organique  par 
un  corps  comburant,  tel  que  l’acide  azotique  ou  l’azotate  de 
potasse,  réactifs  qui,  par  leur  oxygène  en  brident  les  éléments; 
mais,  comme  l’acide  arsenieux  est  transformé  aussi  en  même 
temps  en  acide  arsenique,  et  que  ce  dernier  acide  est  moins  faci- 
lement décoinposable  par  l’acide  sulfliydrique,  lesauteurs  lepré- 
cipitent  à l’état  de  sel  insoluble,  qu’ils  réduisent  par  un  procédé 
particulier,  ou  le  transforment  de  nouveau  en  acide  arsenieux, 
avant  de  le  précipiter  à l'état  de  sulfure.  Trois  de  ces  procédés 
méritent  surtout  de  fixer  l’attention.  Quoiqu’ils  aient  beau- 
coup d’analcgie  entre  eux,  nous  les  décriions  cependant  sé- 
parément. 

D.  Procédé  deUapp.  Evaporiczet  desséchez  les  matières  orga- 
niques arsenicales;  projetez-les  portions  par  portions,  et  chaque 
fois  jusqu’à  complète  défiagralion,  sur  du  nitre  pur  tenu  en 
fusion  ignée  dans  un  matras.  L’incinération  de  toute  la  ma  • 
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tière organique  él;int  complète,  dissolvez  le  résidu  salin  (com- 
posé de  nitrate,  d’iiyponitrite,  d’arseniate  et  de  carbonate  de 
potasse)  dans  l’eau;  chauffez  le  soluté  avec  de  l’acide  azotique 
pur,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’acide  hyponitreux  et 
carbonique;  saturez  la  liqueur  avec  du  carbonate  de  potasse  et 
démontrez-y  la  présence  de  l’acide  arsénique,  par  le  nitrate 
d’argent,  qui  donne  un  précipité  rouge  brique  soluble  dans 
l’acide  azotique  et  l’ainmoniaque  ; 2®  par  l’acide  sulfhydrique 
(après  avoir  acidulé  les  liqueurs),  qui  précipite,  surtout  à 
l’aide  de  l’ébullition  du  sulfure  jaune  d’arsenic,  etc.  Nous 
donnons  seulement  ce  simple  aperçu  sur  le  procédé  de  Pvapp, 
nous  proposant  d’en  développer  le  but  et  la  théorie,  en  expo- 
sant le  procédé  de  l’incinération  par  l’azotate  de  potasse,  adopté 
par  Orüla. 

E.  Procédé  de  Thénard.  Ce  chimiste  dissout  les  matières  or- 
ganiques encore  humides  en  les  chauffant  avec  de  l’acide  azo- 
tique pur,  lequel  les  détruit  par  son  oxygène  et  ti  ansforme  l’a- 
cide arsenieux  en  acide  arsenique.  Il  évapore  le  soluté  à sic- 
cité,  et  brûle  le  résidu  en  le  projetant  sur  du  nitre  en  fusion, 
comme  dans  le  procédé  de  Rapp.  La  masse  cristalline  qui  en 
résulte,  et  qui  offre  la  même  composition , est  dissoute  dans 
l’eau,  saturée  par  l’acide  acétique,  et  traitée  par  un  soluté  d’a- 
cétate de  plomb.  Il  se  forme  un  arséniate  de  plomb  insoluble, 
lequel,  lavé,  desséché,  et  chauffé  au  rouge  dans  la  pai  tie  large 
du  tube  à réduction  de  Berzelius  (les  deux  extrémités  du  tube 
étant  ouvertes),  si  on  fait  passer  à travers  un  courant  de  gaz 
hydrogène,  donne  de  l’arsenic  métallique. 

F.  procédé  de  Persooz.  Dans  un  cas  d’expertise  légale  (octo- 
bre! 838  , ce  chimiste,  ayant  a rechercher  l’acide  arsenieux  dans 
les  matières  contenues  dans  l’estomac,  et  ne  jugeant  pas  appli- 
cables dans  l’espèce,  le  procédé  ordinaire  et  l’appareil  de  Marsh, 
brûla  les  matières  organiques  par  l’acide  azotique  et  l’azotate 
de  potasse,  transforma  ensuite  l’acide  arsenique  en  acide  arse- 
nieux par  l’acide  sulfureux  ou  l’hydrochlorate  d’ammoniaque, 
pour  précipiter  plus  facilement  l’arsenic  a l’état  de  sulfure. 
Voici  d’ailleurs  son  manuel  opératoire. 
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Dissolvez  à chaud  les  raalièrcs  arsenicales  dans  de  l’acide  azotique 
$ affaibli,  séparez  la  matière  grasse,  lavez-la  ; évaporez  les  liqueurs  à 

{ siccité  ; mêlez  le  résidu  à environ  2 parties  et  1 2 de  nitrate  de  potasse 

^ privé  de  chlorures;  dissolvez  le  mélange  dans  l’eau;  évaporez-le  à sic- 

1 cité,  de  manière  à l’étendre  sur  une  grande  surface;  opérez  la  défla- 

; gration  en  chauffant  fortement  l’im  des  points  de  la  capsule;  calcinez 

J le  résidu  et  soumettez  le  produit,  composé  de  nitrate,  cVhypo  nitrile , 

i de  carbonate,  d’arséniate  de  potasse,  etc.,  à l’une  des  réactions  suivan- 

tes  : A — Chauffez-le  avec  son  poids  égal  d’acide'sulfuriquc,  jusqu’à  ce 

I qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz,  des  vapeurs  nitreuses,  dissolvez  le  résidu 

fi  dans  l’eau , traitez-le  par  un  excès  d’acide  sulfiu  eux,  chauffez  pour  dé- 

s gager  l’excès  de  cet  acide,  précipitez  les  liqueurs  par  le  gaz  suUhydri- 

c que,  et  réduisezle  sulfure  comme  l’acide  arsénieux,  page  294;  B — ou, 

II  mieux  encore,  mêlez  le  produit  de  la  calcination  avec  1 partie  et  1/2 

t d’hydrochlorate  d’ammoniaque , chauffez  au  lougc  le  mélange  dans 

t une  cornue  de  verre.  Le  chlore  du  sel  ammoniaque  se  combine  au  po- 

tassium de  l’arséniate  de  potasse,  rhydrogène  réduit  l’acide  arséni- 
que  en  acide  arsénieux,  qui  se  sublime  avec  l’hydrochlorate  d’ammo- 
niaque indécomposé.  Dissolvez  le  produit  sublime  dans  de  l’eau  forte- 

j ment  acidulée  par  de  l’acide  hydrochlorique,  et  précipitez  le  soluté, 
comme  ci-dessus,  par  le  gaz  sulfhydrique. 

Procédé  de  Reinch.  L’idée  de  précipiter  les  métaux  de 
leurs  dissolutions  par  un  autre  métal,  seul  ou  aidé  de  la  pile, 
avait  déjà  été  appliquée  aux  recherches  toxicologiques.  Reinch 
a fructilié  celte  idée  et  a établi,  eu  quelque  sorte,  une  nouvelle 
méthode  qu’il  a appliquée  a plusieurs  poisons  métalliques.  Dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  elle  est  fondée  sur  ce  que  le  cuivre,  à 
' chaud  et  sous  l’influence  de  l’acide  chlorhydrique,  précipite 
l’arsenic  de  ses  dissolutions,  et  stir  ce  que  ce  dernier  métal  , 

' étant  volatil,  on  peut  le  séparer  du  cuivre  par  sublimation. 

^ Nous  donnons  le  manuel  opératoire,  tel  que  J\L  (iaultier  de 

î.  Claubry  l'a  exécuté,  et  a robiigeance  duquel  nous  le  devon.s. 

Manuel  opératoire.  Délayez  peu  à peu  les  matières  su.specles  dans 
snflîsante  quantité  d’eau  distillée,  additionnée  de  1/15'"®  d’acide  chlor- 
1 hydrique  pur;  (les  matières  sèches,  dures,  résistantes,  seront  préala- 

J blernent  divisées  et  même  mises  à macérer)  ; faites  bouillir  pendant 

I demi-heure^  remplacez  l’eau  qui  s’évapore  de  manière  à ce  que  les 
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matières  nagent  librement  ; filtrez  à travers  un  filîre  préalablement 
mouillé,  afin  d’intercepter  le  passage  des  matières  grasses;  lavez  les 
résidus,  d’abord  à l’eau  aiguisée  d’acide  bydrocblorique,  puis  à beau 
chaude.  Dans  les  liqueurs  filtrées,  convenablement  concentrées  et  en- 
coie  chaudes,  immergez  des  lames  de  cuivre  parfaitement  décapées. 
Au  bout  de  quelques  instants,  ces  lames  perdent  de  leur  éclat,  se  cou- 
vrent d’une  couche  arsenicale  gris-de-fer,  et  si  la  quantité  d’arsenic  est 
un  peu  forte,  surtout  si  les  liqueurs  sont  portées  à l’ébullition , cette 
couche  devient  plus  foncée,  s’exfolie  en  petites  écailles.  Reinch  a ob- 
servé que,  par  un  contact  prolongé,  surtout  quand  on  opère  à l’air,  les 
lames  se  colorent  en  brun-noirâtre;  alors  les  résultats  étant  moins  nets 
on  négatifs,  il  conseille  de  ne  pas  prolonger  l’immersion  au  delà  de 
demi-heure,  temps  suffisant  pour  précipiter  complètement  l’arsenic. 

Pour  séparer  l’arsenic  du  cuivre,  on  lave  les  lames,  on  les  dessèche 
à une  douce  chaleur,  ou  les  traite  même  par  l’éther  si  elles  sont  cou- 
vertes de  matière  grasse,  et  on  les  chauffe  dans  un  tube,  comme  pour 
la  réduction  de  l’acide  arsénieux,  pour  l’obtenir  à l’état  de  métal,  ou 
dans  un  tube  horizontal,  ouvert  à scs  deux  extrémités  et  effilé  à l’une 
d’elles  pour  l’avoir  à l’état  d’oxyde. 

La  méthode  de  Rcinch  est  simple,  facile,  aussi  délicate  que  l’appa- 
reil de  Marsh,  puisque  on  peut  déceler  ainsi  un  millième  d’acide  arsé- 
nieux, retirer  enfin,  d’après  M.  Gaultier  de  Claubry,  tout  ce  poison; 
ensuite,  elle  est  moins  sujette  à erreur  par  le  moins  grand  nombre  de 
réactifs  employés  Ce  chimiste  s’est  assuré  que  de  l’acide  arsénieux  et 
du  sulfure  d’arsenic  étant  mêlés  à des  matières  organiques,  le  premier 
seul  était  décomposé.  Reiuch  et  Christison  ont  retiré  de  l’arsenic  de  di- 
vers mélanges  organicpies  adilitlounés  de  0,C23  d’acide  arsénieux.  Le 
premier  s’(st  assuié,  par  ce  procédé,  que  quelques  échantillons  d’acide 
hydrochlorique  renfermaient  5 cent,  d’acide  arsénieux  par  30  gram.; 
il  impoite  donc  (pi’il  soit  pur.  Si  les  expériences  de  Reiuch,  de  M. 
Gaultier  de  Claubry  sont  reconnues  exactes,  nul  doute  que  ce  procédé 
ne  soit  préféré  à tous  les  autres  dans  les  recherches  toxicologiques. 
Christison  l’a  appliqué  avec  succès  dans  deux  cas  de  médecine  légale. 

MM.  Orfda,  Lassaigne,  Amlonard  de  Beziers,  ont  obtenu  ce- 
pendant des  rcMiltals  dilfcrents  et  même  négatifs  Le  premier  aurait 
retiré  de  l’arsenic  par  le  procédé  d’incinération  d’un  foie  arsenical, 
préalablement  traité  par  la  méthode  de  Reincli.  M.  Audouard  aurait 
retiré  de  l’arsenic  des  urines  d’uii  homme  jiar  le  procède  d’ineinéra- 
ion  , non  par  le  procédé  de  Reiuch,  Al.  Gaultier  de  Claubry  peusç 
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que  ces  chimistes  n^ont  pas  suivi  exactement  le  mode  opératoire  de 
Reinch,  qu’ils  auront  trop  acidulé  les  liqueurs,  trop  prolongé  l’immer- 
sion des  lames  de  cuivre.  En  effet,  celles-ci  étaient  fortement  colorées, 
car  ces  messieurs  sont  fort  peu  explicites  à cet  égard.  M.  Orfila,  sans 
accorder  beaucoup  de  valeur  toxicologique  au  procédé  de  Rcinch,  croit 
cependant  qu’il  serait  avantageux  d’essayer  une  portion  de  matières 
suspectes  par  ce  procédé. 

Procédé  de  Jacquelain.  Le  chlore  avait  déjà  été  proposé 
pour  les  recherches  de  l’acide  arsénieux;  M.  Jacquelain  a re- 
pris de  nouveau  ce  procédé  et  Ta  combiné  avec  l’appareil  de 
iMarsh.  Il  consiste  a détruire  les  matières  organiques  par  le 
chlore,  a filtrer,  à chauffer  pour  dégager  l’excès  de  chlore,  a 
soumettre  les  liqueurs  a l’appareil  de  Marsh,  et  h décomposer 
complètement  le  gaz  hydrogène  arsénié  par  le  chlorure  d’or. 

Manuel  opératoire.  Si  les  matières  suspectes  ne  sont  pas  liquides, 
ou  eu  bouillie,- telles  que  le  foie,  les  muscles,  le  tube  intestinal,  etc. , 
1)!  oyez-Ies  dans  un  mortier  avec  du  sable  fin  purifié  à l’acide  hydro- 
chlorique  et  calciné;  délayez-!es  dans  1/2  litre  d’eau  distillée  pour 
100  gram.  de  matière;  fûtes  passer  à travers  un  courant  de  chlore, 
préalablement  lavé  dans  un  soluté  de  potasse,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient 
acquis  la  blancheur  du  caséum,  ce  qui  exige  plusieurs  heures;  bouchez 
le  flacon,  et,  après  un  contact  de  12  heures,  filtrez  au  papier  Berze- 
lius;  chauffez  les  lirpicurs  pour  chasser  l’excès  de  chlore,  et  coumeltez» 
les  à l’appareil  de  Marsh  de  l’Inslilut  (page  318),  à l’exlrémilé  duquel 
est  adapté  un  appareil  laveur  de  Licbig,  formé  de  six  boules  à moitié 
remplies  de  dissolution  de  chlorure  d’or,  représentant  0,5  d’or  envi- 
ron. Le  gaz  hydrogène  arsénié,  non  réduit  en  passant  à travers  le  tube 
à décomposition  E,  l’est  complètement  par  le  chlorure  d’or  en  acides 
hydrochlorique , arsénieux  et  en  or.  L’opération  terminée,  réunissez 
les  liqueurs  aurifères,  réduisez  le  chlorure  excédant  par  l’acide  sul- 
fureux; chauffez  pour  chasser  l’excès  de  cet  acide  ; filtrez,  distillez  les 
lupieurs  dans  une  cornue  bouchée  à l’émeri,  munie  d’un  récipient  afin 
de  décomposer  complètement  le  chlorure  d’or,  lavez  la  cornue  avec  de 
1 eau  aiguisée  d’acide  hydrochlorique,  et  soumettez  l’eiu  des  lavages, 
rcunie  au  produit  distillé,  à un  courant  de  gaz  snlfliydriquc;  chassez 
l’excèsde  gaz  par  ébullition;  lavez  le  sulfureà  l’eau  chaude  et  dcsséchez- 
Ic  à lOQ".  Sou  poids  donne  la  quantité  d’arsenic  métal , et,  par  suite, 
celle  d’acide  arsénieux  que  contenaient  les  matières  organiques,  en  le- 
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nant  compte  toutefois  de  l’arsenic  condensé  dans  le  tube  à décomposi- 
tion. Le  sulfure  est  réduit  par  le  flux  noir. 

M.  Jacquclain  remplace  le  tube  droit  à entonnoir  B,  page  548,  par 
un  tube  en  S,  lute  l’appareil  avec  la  cire  d’Espagne,  emploie  80  gram. 
de  zing  par  100  gram.  de  matière  organique.  Par  cette  disposition,  il 
n’y  a pas  déperdition,  et  on  retire  la  totalité  de  l’arsenic  ajouté  aux 
matières. 

MM.  Orfda  et  Jacquelain  ont  essayé  comparativement  le  procédé  par 
le  clilore  et  par  l’azotate  de  potasse,  sur  des  portions  égales  d’un  foie 
d’un  cbien  empoisonné,  en  faisant  passer,  dans  les  deux  cas  et  pendant 
plusieurs  heures,  le  gaz  arsénié  à travers  le  chlorure  d’or.  Le  premier 
procédé  a donné  plus  de  sulfure  d’arsenic;  aussi,  d’après  M.  Orfda, 
est-il  plus  délicat  et  préférable  aux  procédés  de  carbonisation  par  l’a- 
cide sulfurique,  et  d’incinération  par  l’azotate  de  potasse,  surtout  lors- 
qu’il faut  doser  rarsenic.  Ce  chimiste  pense  cependant,  et  nous  sommes 
de  son  avis,  qu’il  ne  sera  guère  possible  de  l’appliquer  aux  expertises 
judiciaires,  à cause  de  sa  complication,  de  ses  nombreuses  manipula- 
tions. Il  l’a  essayé  sur  le  foie  d’un  homme  inhumé  depuis  trois  semai- 
nes, par  conséquent  en  partie  putréfié.  Les  liqueurs  ont  donné  une  telle 
quantité  de  mousse  à l’appareil  de  Marsh , qu’il  a été  impossible  de 
continuer  l’expérience;  aussi,  et  afin  de  généraliser  ce  procédé,  M.  Or- 
fila  propose  de  mêler  les  liqueurs,  préalablement  traitées  par  le  chlore, 
filtrées  et  concentrées,  avec  de  d’alcool  à 38  ou  40®,  dans  le  but 
de  précipiter  la  matière  organique;  il  filtre,  fait  passer  un  courant 
de  gaz  sulfhydrique,  porte  les  liqueurs  à l’ébullition,  sépare  le  sulfure, 
soumet  les  liqueurs  à l’appareil , chauffe  le  sulfure  cà  plusieurs  reprises 
avec  de  l’acide  azotique  pour  l’oxyder  et  détruire  la  matière  organique, 
évapore,  reprend  le  résidu  par  l’eau  et  le  soumet  à l’appareil  de  Marsh. 

Nous  avons  exposé  succinctement  ees  divers  procédés,  plutôt 
sous  le  point  de  vue  historique,  et  en  raison  de  l’importance  du 
poison,  car,  de  nos  jours,  ils  ne  sont  pas  employés  dans  les  ex- 
pertises judiciaires;  et  dans  les  recherches  de  l’acide  arsénieux 
dans  les  matières  alimentaires,  le  tube  intestinal,  lorsque  le 
procédé  ordinaire  n’est  pas  applicable,  c’est-a-dire,  lorsque  leur 
décomposition  est  trop  avancée,  qu’elles  donnent  des  liqueurs 
colorées,  chargées  enfin  de  beaucoup  matière  organique,  on  a 
ordin;iirement  recours,  comme  pour  l’acide  arsénieux  absorbé, 
au  procédé  de  carhonisalion  par  V acide  sulfurique,  en 
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opérant  toutefois  avec  les  précautions  que  nous  indiquerons 
ci -après,  et  surtout  dans  des  vaisseaux  fermés. 

Acide  arsénieux  absorbé, — Acide  arsénieux  dans  le  sang,  les  poumons,  le 
foie,  la  raie,  les  reins,  le  cerveau,  les  muscles,  les  urines,  etc. 
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L’absorption  de  l’acide  arsénieux,  ne  serait  pas  admise  pa- 
thologiquement, thérapeutiquement,  et  même  expérimentale- 
ment, puisque  la  chair  des  animaux  empoisonnés  par  ce  poison 
est  toxique  pour  d’autres  animaux,  qu’on  devrait  l’admettre  par 
induclion  ou  par  analogie.  Fliisieurs  expériences  avaient  été 
tentées  pour  démontrer  chimiquement  ce  fait,  mais  sans  résultat 
satisfaisant.  Fodéré,  chez  des  personnes  soumises  h un  traite- 
ment arsénial,  a oblenu  deux  fois  des  indices  de  ce  poison 
dans  les  urines  par  le  nitrate  d’argent  et  l’acide  sulfhydrique  , 
réactifs  qui,  produisirent  l’un  et  l’autre  dans  ce  liquide  un  nuage 
d’un  jaune* blanc-pâle.  Le  peu  de  valeur  de  ces  réactifs,  les 
erreurs  auxquelles  ils  peuvent  induire,  ne  permettent  pas  de 
tirer  des  conclusions  de  ces  résultats.  Enwierly  dit  que,  des  dif- 
férentes parties  des  animaux  empoisonnés  par  l’arsenic,  la 
moelle  épinière  seule  produit  des  effets  fâcheux  sur  d’autres 
animaux,  et  que,  du  poison  injecté,  que  l’on  ne  peut  retrouver 
même  dans  les  vaisseaux  sanguins,  a été  <lécouvert  vlans  la  par- 
tie postérieure  du  cerveau  et  la  inoëlle  épinière.  IMais  le  doc- 
teur Marx  n’a  trouvé  dans  les  mémoires  iVKmmvrt  rien  qui 
puisse  servir  de  fondement  à cette  assertion.  Chez  des  chats 
empoisonnés  par  l'arsenic,  les  uns  lentement,  les  antres  promp- 
tement, le  docteur  Ilardertj  ne  l’a  pas  trouvé,  par  les  réactifs 
liquides,  dans  le  sang,  le  cerveau,  et  la  moelle  épinière.  Sur 
un  cheval,  qui  avait  pris  onze  drachmes  et  demi  ou  environ 
46  grammes  d’arsenic,  dans  l’espace  de  60  heures,  et  qui  mou- 
rut56  heures  après  la  dernière  dose,  le  docteur  Scliiibarlh^  n’a 
pu  non  plus,  par  le  procédé  de  Rose,  déceler  ce  poison  dans 
le  foie,  les  poumons,  les  muscles,  le  cœur,  les  reins,  la  rate, 
le  sang,  le  cerveau,  etc.  J^e  docteur  Hombron  et  M.  Souillé 
pharmacien,  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats  négatifs  pour 
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le  sang  et  la  bile  des  chiens  empoisonnés  par  Tacide  arsénieux. 
Comme  le  fait  très -bien  remarquer  Christison,  d’où  nous  ex- 
trayons ces  faits,  ces  résultats  négatifs,  ne  doivent  pas  éton- 
ner, sachant  combien  ce  poison  est  toxique  à faible  dose,  et 
combien  il  est  difficile,  par  le  procédé  ordinaire  et  celui  de  Rose, 
de  l’isoler  assez  complètement  de  la  matière  organique  pour 
obtenir  des  réactions  bien  nettes. 

Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps,  depuis  la  découverte 
et  l’application  de  l’appareil  de  Marsh  aux  recherches  toxico- 
logiques, que  l’absorption  de  l’acide  arsénieux  a été  chimique- 
ment démontrée.  Il  résulte  d’un  grand  nombre  d’expériences  sur 
les  chiens,  faites  d’abord  par  Orfila,  puis  par  MM.  Flandin  et 
Danger,  par  les  membres  de  la  commission  de  l’Institut,  etc., 
que  l'acide  arsénieux,  ingéré  dans  l’estomac,  déposé  sur  le 
tissu  cellulaire,  et  meme  donné  comme  médicament  (Orfila), 
peut  être  décélé  plus  ou  moins  de  temps  apièsdans  le  sang,  les 
urines,  les  muscles,  les  poumons,  le  feie,  la  rate,  les  reins  et  le 
cerveau  •,  que  c’est  dans  les  organes  parenchymateux  et  surtout 
dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  qu’on  le  trouve  en  plus  grande 
quantité,  ce  qui  est  dû,  peut-être,  h ce  que,  ces  organes  reçoi- 
vent plus  de  sang  ou  sfrvent  a éliminer  ce  poison.  Nous  ne  sa- 
chons pas  qu’on  ait  cherché  l’acide  arsénieux  absorbé  isolément 
dans  les  os,  ni  lorsque  l’intoxication  par  ce  poison  s’est  elfectuée 
parles  voies  de  la  respiration  ou  parla  peau  non  dénudée.  Ces 
recherches,  sous  le  point  de  vue  toxicologique,  seraient  d’une 
assez  grande  importance.  L’absorption  de  l’acide  arsénieux  est 
plus  ou  moins  prompte  et  relative  à son  état  solide  ou  liquide, 
a son  action  locale,  b certains  états  particuliers  de  l’organisme, 
circonstances,  dont  la  plupart  ont  été  énoncées  dans  l’intro- 
duction Orfila,  sur  les  chiens,  dans  l’estomac  desquels  il  avait 
ingéré  de  l’acide  arsénieux  dissous,  a décelé  ce  poison  deux  ou 
trois  heures  après  dans  le  sang.  L’élimination  par  les  urines  a 
lieu  aussi  dans  un  temps  très- variable.  Orfila  l’a  découvert 
dans  ce  liquide  six  ou  huit  heures  après  l’intoxication. 

La  découverte  de  l’appareil  de  Marsh,  son-application  à la 
toxicologie , a agrandi  le  champ  de  cette  science,  puisque , 
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jusqu’à  celte  époque,  les  recherches  portaient  seulement  sur  le 
tube  intestinal,  sur  les  matières  contenues,  sur  celles  des  vo- 
missements. A défaut  de  ces  matières,  on  pourra  donc  agir 
sur  le  sang,  les  urines,  les  organes  parenchymateux,  les  chairs 
musculaires,  etc.;  et  même,  d’après  les  faits  énoncés  par 
M.  Orfila,  il  serait  possible  de  démontrer  ce  poison  dans  le 
sang,  dans  les  urines  d’une  personne  intoxiquée,  mais  encore 
vivante.  Cette  découverte  a prouvé  chimiquement  l’absorption 
de  certains  poisons,  a suscité  des  procédés  nouveaux  pour  isoler 
complètement  l’acide  arsénieux  de  matières  organiques,  procé- 
dés qui,  d’après  l’annonce  faite  tout  récemment  par  M.  Orfila, 
seraient  applicables  à d’autres  poisons  minéraux  et  démontre- 
raient chimiquement  qu’ils  sont  aussi  absorbés,  telles  sont  les 
préparations  mercurielles,  de  plomb,  de  cuivre,  de  bismuth,  d'or, 
d'argent,  etc.  Ces  procédés  et  l’appareil  de  Marsh  ont  été  appli- 
qués a plusieurs  cas  d’expertises  judiciaires,  peut-être  même 
un  peu  trop  promptement  et  avant  qu’ils  aient  reçu  toute  la 
perfection  désirable;  car,  dans  les  applications  de  la  chimie  h la 
toxicologie,  c’est  bien  le  cas  de  dire,  qu'il  faut  se  lidlcr  lente- 
ment. Mais  II  anticipons  pas  sur  des  discussions  qui  viendront 
en  temps  et  lieu. 

Dans  les  recherches  de  l’acide  arsénieux  absorbé,  il  y a deux 
buts  principaux  a remplir,  1®  carboniser  ou  détruire  aussi  com- 
plètement que  possible  les  matières  organiques  par  un  corps 
comburant,  les  acides  azotique,  sulfurique,  le  nitrate  de  po- 
tasse ; ±0  soLurieitre  le  produit  de  la  combustion  ou  de  la  car- 
bonisation a l’appareil  de  Marsh.  Wons  devons  exposer  d’abord 
les  procédés  en  usage  pour  remplir  la  première  indication,  et 
ensuite,  décrire  l’appareil  de  Marsh,  puisqu’il  s’applique  à ces 
diversprocedés.  Avant  (le  se  livrer  a (',es  recherches,  comme  on 
opéré  avec  un  réactif  extrêmement  délicat,  il  faut,  afin  d'éviter 
le.s  causes  d’erreur,  recueillir  avec  soin  les  liquides,  les  o-ganes 
sur  lesquels  on  se  propose  d’agir,  et  les  placer  dans  des  vases 
tres-pi  opres.  On  peut  opérer  sur  chaque  liquide  ou  organe  sé- 
parément ; mais  eu  opérant  sur  l'ensemble,  on  arrive  à des  ré- 
sultats plus  certains.  Cependant,  il  importe  de  n’agir  que  sur 
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une  portion  de  matière,  à moins  qu’on  n’en  ait  que  peu  a sa 
disposition  , afin  que  d’autres  experts  puissent  vérifier,  con- 
trôler les  expériences. 

A.  Procédé  de  la  décoction  et  de  la  carbonisation  ou  de  l'inciné- 
ration. Ce  procédé  se  compose  de  deux  opérations  bien  distinctes. 
Dans  la  première  on  traite  les  matières  arsenicales  comme  par 
le  procédé  ordinaire.  Après  les  avoir  dégraissées  et  divisées  par 
petits  morceaux,  faites-les  bouillir  pendant  six  heures  dans  une 
grande  capsule  de  porcelaine,  avec  quantité  suffisante  d’eau 
distillée  pour  les  luouiller  complètement  ; renouvelez  de  temps 
en  temps  ce  liquide  et  ajoutez  quelques  fragments  de  potasse  a 
l’alcool  pour  maintenir  les  liqueurs  alcalines;  passez— les  dé- 
codés à travers  un  linge  fin  avec  forte  expression.  Les  liqueurs 
étant  refroidies,  séparez  la  graisse,  faites  la  bouillir  pendant 
une  demi -heure  avec  de  l’eau  distillée  ; laissez  refroidir;  sépa- 
rez la  graisse,  et,  dans  les  liqueurs  réunies,  filtrées  et  refroidies, 
faites  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  pendant  environ 
deux  heures  ; acidulez  légèrement  les  liqueurs  par  l’acide  chlo- 
rhydrique; faites-les  bouillir  pendant  15  minutes  ; couvrez  le 
vase  et  laissez-le  en  repos  dans  une  pièce,  dont  la  température 
est  portée  à 20  ou  25»,  jusqu’à  ce  que  le  sulfure  soit  déposé. 
Lavez  le  sulfure  d’abord  à l’eau  distillée,  puis  avec  de  l’eau 
étendue  de  1 [30™^  d’ammoniaque;  saturez  l’ammoniaque  par 
l’acide  azotique,  et  réduisez  le  sulfure  précipité  et  ainsi  dé- 
pouillé de  matière  otganique  par  le  procédé  ordinaire;  ou  bien 
encore,  chauffez- le  avec  quelques  gouttes  d’acide  azotique,  le- 
quel, désorganise  le  restant  de  matière  organique  et  le  trans- 
forme en  acides  sulfurique  et  arsénique;  évaporez  à siccité  pour 
chasser  le  premier  acide  ; dissolvez  le  résidu  dans  un  peu  d’eau, 
et  soumettez  le  soluté  à l’appareil  de  Marsh,  Orfila  conseille 
même  ôes  deux  moyens  de  réduction. 

La  graisse,  les  matières  restées  sur  le  filtre,  le  résidu  de 
l’évaporalien  des  liqueurs  précipitées  par  l’acide  sulfhydrique, 
et  enfin  les  matières  épuisées  par  l'eau  sont  soumis  aux  pro- 
cédés de  l’incinération  par  l’azotate  de  potasse,  ou  de  la  carbo- 
nisation par  l’acide  azotique,  et,  en  définitive,  à l’appareil  de 
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Marsh  (voyez  ci-après),  afin  d’ohlenir  l’arsenic  que  n’aurait 
point  précipité  l’acide  sulfhydrique. 

Ce  procédé,  très-compliqué,  a été  d’abord  conseillé  par 
M Orfila,qui  proposait  de  précipiter  avant,  lesliqueurspar  l’a- 
cide sulfhydrique,  afin  d’avoir  une  déperdition  moindre  d’ar- 
senic dans  les  procédés  de  la  carbonisation  et  de  l’incinération. 
JVIais  ce  chimiste  a renoncé  complètement  a la  première  partie  du 
procédé,  et  préfère  traiter  directement  les  matières  arsenicales 
par  l’un  des  deux  derniers  et  l’appareil  de  Marsh.  Il  a raison  ^ 
car  on  évite  ainsi  des  manipulations  longues,  multiples,  le 
fractionnement  des  opérations,  et  on  peut,  avec  quelques  pré- 
camions, éviter,  en  grande  partie,  la  déperdition  de  l’arsenic. 

B.  Procédé  de  la  carbonisation  par  l’acide  azotique  [O riila).  Il 
consiste  â dissoudre  a chaud,  dans  l’acide  azotique,  les  matières 
organiques  arsenicales  préalablement  desséchées,  à les  carbo- 
niser ensuite,  a traiter  le  charbon  par  l’eau  pour  dissoudre  l’a- 
cide arsénique,  et  à soumettre  les  liqueurs  filtrées  a l’appareil 
de  Marsh. 

Manuel  opératoire.  Les  liquides  organiques  (sang,  urines, 
décoctés  des  matières  solides,  etc.)  sont  éva})orés  a siccité 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  desséchés  autant  que  pos- 
sible au  bain  marie,  et  les  matières  solides  ou  molles  (foie, 
poumons,  rate,  reins,  muscles,  etc.)  coupées  par  petits  mor- 
ceaux et  desséchées  de  meme,  sans  cependant  les  carboniser. 
Après  ces  opérations  préliminaires,  et  avant  que  ces  matières 
n’aient  attiré  l’humidité  de  l’air,  chauffez  à 60  ou  80%  de  l’a- 
cide azotique  pur  à 4-1%  dans  une  capsule  de  porcelaine,  dont 
la  capacité  soit  cinq  à six  fois  plus  grande  que  ne  le  comporte 
le  produit  sur  lequel  on  agit;  ajoutez  ensuite  une  portion  du 
mélange  arsenical.  11  y a d’abord  une  effervescence  assez  vive, 
due  au  dégagement  de  gaz,  résultant  de  la  réaction  de  l’acide 
azotique  sur  les  éléments  de  la  matière  organique,  et  celle-ci  se 
colore  en  jaune.  Lorsque  l’elfervescence  est  apaisée  et  cette 
première  portion  de  matière  presque  dissoute,  on  en  ajoute  une 
nouvelle  quantité,  et  ainsi  successivemrnt,  jusqu’à  entière  con 
sommation.  iSi  on  opérait  sur  peu  de  luatiere,  on  pourra  agir 
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sur  la  totalité  à la  fois,  après  une  macération  préalable,  comme 
l’indique  M.  Devergie.  Dans  le  cas  contraire,  la  réaction  serait 
trop  forte,  ce  qui  nécessiterait  de  retirer  de  temps  en  temps  la 
capsule  du  feu  et  rendrait  l’opération  plus  difficile.  Après  la 
dissolution  complète  de  la  matière  organique,  il  reste  une  li- 
queur jaune  foncé,  qui , par  évaporation  a une  douce  clialeur, 
en  ayant  soin  de  bien  remuer  avec  une  baguette  de  verre,  s’é- 
])aissit,  devient  jaune-rougeâtre,  et  bientôt,  apparaissent  c'a  et 
la , sur  les  parois  de  la  capsule,  des  points  noirs  qui  s’agran- 
dissent peu  a peu  avec  effervescence  et  dégagement  de  vapeurs 
brunâtres  à odeur  nitreuse.  Lorsque  la  carbonisation  tend  'a  se 
communiquer  a toute  la  masse,  que  les  vapeurs  deviennent  plus 
épaisses, on  retirela  capsule  dufeu;  ellese continue  alors  d’elle- 
même,  avec  vive  déflagration  et  des  vapeurs  si  épaisses  et  si 
abondantes,  qu’elles  s’élèvent  à une  grande  hauteur  et  mas- 
quent complètement  la  capsule.  On  peut  diriger  ces  vapeurs 
dans  le  tuyau  d’une  clierninée , afin  de  ne  pas  en  être  incom- 
modé. La  déflagration  étant  terminée,  il  reste  dans  la  capsule, 
si  l’opération  a bien  réussi,  un  charbon  très-volumineux,  lé- 
ger, spongieux,  sec,  friable,  mêlé  â de  l’acide  arsénique.  Il  faut 
carboniser  les  portions  de  matière  jaunâtre,  jaune  rougeâtre,  ou 
qui  ne  le  seraient  point,  en  chauffant  la  partie  correspondante 
de  la  capsule.  On  broie  le  charbon  dans  la  capsule  même  avec 
un  pilon  de  porcelaine  ou  de  verre  *,  on  le  fait  bouillir,  pen- 
dant 20  'a  25  minutes,  dans  60  'a  1 20  grain,  d’eau  distillée,  après 
macération  préalable;  on  jette  le  tout  sur  un  filtre;  on  lave  le 
charbon  resté  sur  le  filtre  avec  une  petite  quantité  d’eau  chaude, 
et  on  soumet  les  liqueurs  filtrées  et  réunies  à l’appareil  de 
Marsh. 

Béfleœions.  L’oxygène  de  l’acide  azotique  brûle  les  éléments 
de  la  matière  organique,  et  transforme  en  même  temps  l’acide 
arsénieux  en  acide  arsenique,  d’où  résulte  la  déflagration  et  le 
dégagement  de  vapeurs,  en  grande  partie  formées  par  l’acide 
azoteux.  Comme  la  quantité  d’acide  azotique  est  faible,  le  car- 
bone n’est  qu’incomplétement  brûlé.  Le  traitement  du  résidu 
charbonneux  par  beau,  a pour  but  d’en  séparer,  de  dissoudre 
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l’acide  arsénique.  Lorsqu’on  opère  sur  des  matières  bien  des- 
séchées, non  grasses  et  avec  une  quantité  convenable  d’acide, 
l’opération  est  prompte  et  donne  d’assez  bons  résultats.  La  pro- 
poition  d’acide  varie  selon  la  nature  et  Tétât  de  séc}ieres‘'e  des 
matières,  M.  Orfila  indique  2 et  1/2  ’a  5 part,  d’acide  azotique 
à 41 0 pour  1 part,  de  matières  non  grasses  et  bien  desséchées 
(poumons,  foie,  rate,  reins,  muscles,  tuhe  intestinal),  et  6 part, 
d’acide,  pour  les  tissus  graisseux  (cerveau , cervelet,  moelle 
épinière).  Lorsque  la  quantité  d’acide  est  trop  faible,  la  carbo- 
nisation s’opère  mal,  et,  au  lieu  d’un  charbon  sec,  friable,  etc., 
on  obtient  une  matière  poisseuse,  noire,  qu’il  est  nécessaire  de 
soumettre  a une  nouvelle  opération,  avec  une  nouvelle  portion 
d’acide;  mais  alors  la  carbonisation  s’opère  avec  flamme.  C’est 
ce  qui  a lieu  aussi,  si  l’acide  azotique  est  en  excès,  si  les  ma- 
tières sont  grasses,  si  on  iTa  pas  le  soin  de  retirer  assez  a temps 
la  capsule  du  feu.  Dans  tous  ces  cas,  il  y a perte  assez  notable 
d’arsenic.  Ajoutons  que  les  liqueurs  arsenicales  sont  presque 
toujoursjaune-brunâtres  ou  brunâtres,  qu’elles  moussent  beau- 
coup a l’appareil  de  Marsh,  ce  qui  nécessite  de  suspendre  l’opé- 
ration ; quelles  donnent  enfin  des  taches  arsenicales  impures. 
Â cause  de  ces  inconvénients,  et  de  quelques  autres  que  nous 
signalerons  ci-après,  M.  Orfila,  a presque  complètement  re- 
noncé â ce  procédé,  et  préfère  celui  de  l’incinération  par  Ta- 
zot.ite  de  potasse. 

C.  Procédé  de  L’incinéralion  par  l’azotate  de  potasse  (Orfila). 
Dans  les  procédés  de  Rapp,  de  Thénard  et  de  Persooz,  nous 
avons  fait  connaître  l’emploi  et  le  rôle  de  Tazotate  de  potasse 
pour  brûler  les  matières  organiques  et  en  retirer  l’arsenic. 
M.  Orfila  a modifié  ces  procédés  de  la  manière  suivante  (Rap- 
port de  M.  Gaventou)  : si  Ton  agit  sur  des  liquides  orga- 

niques arsenicaux  (sang,  urines,  lait,  décodés  de  matières  ani- 
males, etc.),  on  y dissout  de  Tazotate  de  potasse  pur,  et  on 
évapore,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  d’abord  h feu  nu, 
puis  au  bain-marie,  jusqu’à  siccité,  en  ayant  soin  de  bien  re- 
muer, afin  d’avoir  un  mélange  [homogène;  si  ce  sont  des 
tissus  mous  (foie,  poumons,  rate,  reins,  cerveau,  etc.),  on  les 
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broie  dans  un  mortier  avec  le  double  a peu  près  de  leur  poids 
de  oitre,  on  pétrit  le  mélange  avec  les  mains,  afin  de  déchirer 
les  tissus,  de  les  réduire  en  bouillie  épaisse,  dans  laquelle  le 
sel  se  trouve  également  réparti,  et  on  dessèche  le  mélange 
comme  ci-dessus;  5®  les  matières  sèches  seraient  broyées  avec 
le  nitre,  si  elles  étaient  friables  : dans  le  cas  contraire,  on  les 
ramollirait  préalablement,  en  les  chauffant  avec  un  peu  d’eau, 
ou  bien  encore,  on  agirait  sur  leurs  décoctés. 

Après  ces  opérations  préliminaires,  comme  il  n’est  pas 
possible  avant , de  fixer  d’une  manière  précise  la  quantité  de 
nitre,  on  chauffe  un  creuset  de  terre  au  rouge  obscur,  et,  à 
titre  d’essai,  on  projeté  dedans,  environ  40  a 60  centig.  (8  à 
i'I  grains)  du  mélange  organico-salin.  Si  la  déflagration  est 
vive,  complète,  et  le  résidu  salin  incolore,  grisâtre,  gris-jau- 
nâtre, c’est  une  preuve  que  la  proportion  du  nitre  est  assez 
forte  pour  brûler  la  matière  organique;  si,  au  contraire,  la  dé^ 
llagration  est  lente,  incomplète,  et  le  résidu  noirâtre,  charbon- 
neux, il  faut  ajouter,  à priori^  une  nouvelle  quantité  de  nitre 
à la  masse,  et  opérer  une  nouvelle  incinération  d’essai.  Lors- 
qu’on s’est  assuré  que  le  nitre  est  suffisant,  on  brûle  tout  le 
jjiélange  en  le  projetant  dans  le  creuset,  par  portions  de  1 a 
'î  gram,  en  attendant  chaque  fois  que  la  déflagration  soit  ter- 
minée. Il  s’opère  une  combustion  des  plus  vives,  due  a la  réac- 
tion de  l’oxygène  de  l’acide  azotique  du  sel  sur  les  éléments  de 
la  matière  organique,  d’où  résulte  de  l’eau,  du  gaz  acide  car- 
bonique, de  l’azote,  des  vapeurs  nitreuses,  etc.,  et  l’acide  arsé- 
nieux est  transformé  en  acide  arsénique.  Le  produit  de  l’inci- 
nération consiste  en  une  masse  saline  en  liquéfaction,  composée 
de  beaucoup  de  carbonate  et  d’hyponitrite  de  potasse,  de  nitre 
indécomposé,  d'arseniate  de  potasse^  des  sels  que  contiennent 
Jiabitueliementles  matières  organiques  (chlorures,  phosphates), 
ou  qui  se  sont  formés  pendant  l’opération  (phosphates,  sul- 
fates). M.  Orfila,  pensemême  qu’une  portion  d’acide  arsénique 
peut  s’y  trouver  a l’état  d'arseniate  de  chaux,  de  fer  insolubles. 
On  retire  le  creuset  du  feu,  et,  lorsque  le  produit  salin  a acquis 
une  consistance  molle,  on  le  délaie  peu  a peu  dans  l’eau  dis- 
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f tillée  afin  d’éviter  les  projections,  et  on  le  transvase  dans  une 
) capsule  de  porcelaine.  On  ajoute  une  nouvelle  quantité  d’eau 
) dans  le  creuset,  on  fait  bouillir  pour  dissoudre  , détacher 
t • toutes  les  matières  adhérentes. 

j Sur  les  liqueurs  réunies  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on 
i verse  peu  à peu  de  l'acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait 
plus  d’effervescence,  laquelle  est  due  au  dégagement  du  gaz 
acide  carbonique.  On  ajoute  alors  un  excès  d’acide  et  on 
évapore  jusqu’à  presque  complète  siccité,  ou  plutôt,  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitriques  et  nitreuses. 
On  délaie  le  résidu  dans  60  à 120  gram.  d’eau,  on  fait  bouillir 

!de  nouveau,  et  on  soumet  les  liqueurs  filtrées  à l’appareil  de 
Marsh.  M.  Orfila  conseille  avant,  de  les  laisser  en  repos,  afin 
6 d’isoler  le  sulfate  de‘ potasse  qui  se  sépare  par  cristallisation,  et 
’l  l’acide  arsénique  reste  dissous  dans  les  eaux-mères.  On  décante, 
on  lave  le  sulfate  de  potasse  à l’eau  distillée,  et  on  retire  l’arsenic 
des  liqueurs  réunies.  Cette  précaution  n’est  pas  indispensable, 
lorsque  le  sulfate  de  potasse  est  peu  abondant,  car  il  reste  à 
démontrer  si,  ce  sel,  en  cristallisant,  n’entraîne  pas  une  portion 
d’arseniaie  de  potasse,  qu’on  ne  pourrait  séparer  par  de  simples 
lavages. 

J Réflexions.  procédé  n’est,  en  réalité,  qu’une  moJifica- 
■l  tion,  qu’une  imitation  des  procédés  de  Rapp,  de  Thénard  et 
» de  Persooz.  Si  le  nitrate  de  potasse  n’était  pas  intimement  mêlé 
avec  les  matières  organiques,  l’incinération  serait  incomplète, 
^ et  la  portion  de  charbon  hydrogéné  non  brûlée,  réduirait  en 
i partie  l’acide  arsénieux  ou  arsénique,  d’où  résulterait  une  perte 
I assez  grande  d’ai  seriic.  C’est  l’inconvénient  qu’offre  le  procédé 
de  Rapp,  et  qu’ont  voulu  éviter  M.  Orfila,  et  avant  lui, 
même  plus  complètement,  MM.  Thénard  et  Persooz,  qui  font 
dissoudre  les  matières  dans  l’acide  azotique  avant  de  les  mé- 
langer avec  le  nitre.  Malgré  ces  précautions,  il  y a toujours, 
parle  procédé  de  l’incinération,  une  perte  assez  notable  d’ar- 
senic, et  souvent,  la  déflagration  est  si  vive,  que  la  matière  est 
projetée  hors  du  creuset;  celui-ci  peut  même  se  briser. 

On  traite  le  produit  de  l’incinération  par  l’acide  sulfurique, 
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dans  le  but  Je  dégager  les  acides  carbonique,  nitreux  et  ni- 
trique; car,  si  la  liqueur  soumise  a l’appareil  de  Marsh,  ren- 
fermait de  ces  deux  derniers  acides,  ils  s’opposeraient  a la  pro- 
duction, au  dégagement  du  gaz  hydrogène  arsénié,  en  le 
transformant  en  eau  et  en  acide  arsénieux , et  pourraient  même 
donner  lieu  à une  explosion.  M.  Orfila  pratique  cette  opération 
a vase  ouvert  ; mais,  comme  les  matières  organiques  contien- 
nent habituellement  des  chlorures  décomposables  par  l’acide 
sulfurique , on  s’expose  a perdre  de  l’arsenic  qui  , se  déga- 
gerait a l’état  de  chlorure.  C’est  ce  qu’a  démontré  M.  Persooz, 
pag.  312.  Il  vaut  mieux  opérer  a vase  clos  ou  dans  une 
cornue.  Le  produit  distillé  serait  reçu  dans  l’eau,  qui,  transfor- 
merait le  chlorure  d’arsenic  en  acides  chlorhydrique  et  arsé- 
nieux, évaporé  a siccité  pourchasser  le  premier  acide,  repris 
p.ar  l’eau  et  réuni  aux  autres  liqueurs  arsenicales.  Le  chlorate 
de  potasse  sert  aussi  à incinérer  les  matières  organiques. 

MM.  Fordos  et  Gelis  (Journ.  chim.  méd.,  mai  1 842),  se  pro- 
noncent en  faveur  du  procédé  de  l’incinération,  par  les  raisons 
que  nous  donnerons  plus  tard,  et  proposent  de  modifier  ce 
procédé  comme  il  suit  : Faites  bouillir  les  matières  animales 
(foie,  rate,  muscles,  etc.)  dans  l’eau,  en  ajoutant  peu  a peu  de 
la  potasse  a l’alcool,  jusqu’à  ce  quelles  soient  complètement 
dissoutes  ; saturez  les  liqueurs  a froid  par  l’acide  azotique 
étendu  d’eau,  lequel,  détermine  aussi  la  précipitation  d’une 
assez  forte  proportion  de  matière  organique;  filtrez;  évaporez 
les  liqueurs  a une  douce  chaleurjusqu’à  siccile  ; lerésidu  qui 
est  blanc-jaunâtre  et  se  détache  facilement  de  la  capsule  , est 
incinéré,  eu  le  projetant  portions  par  portions  dans  un  creuset 
de  liesse  un  peu  grand  et  chauffé  modérément.  La  déflagration 
s’opère  lentement  et  sans  projection  de  matière  hors  du  creuset, 
connue  cela  a lieu  quelquefois  dans  le  procédé  Orfila,  Le  pro- 
duit est  traité  par  l’acide  sulfurique  pour  dégager  les  acides 
azotique  et  azoteux,  et  soumis  ensuite  a l’appareil  de  Marsh. 
B’après  ces  chimistes,  ce  mode  opératoire  a tous  les  avantages 
de  celui  suivi  par  Orfila,  et  n’en  offre  pas  quelques-uns 
(les  inconvénients.  Dans  les  cas  où  l’on  aurait  employé  une 
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forte  proportion  de  potasse  , pour  dissoudre  les  matières 
animales,  il  y aurait  avantage,  d’après  MM.  Forclos  et  Gelis, 
de  satiirer  les  liqueurs  par  un  mélange  d’acides  azotique  etchlo' 
l'hydrique.  L’azotate  de  potasse  serait  ainsi  en  moins  grande 
quantité,  et  le  chlorure  de  potassium  faciliterait  l’incinération, 
en  empêchant  la  déflagration;  mais,  la  déperdition  de  l’arsenic, 
a l’état  de  chlorure,  lors  de  la  décomposition  du  produit  de 
l’incinération  par  l’acide  sulfurique,  doit  être  alors  très- consi- 
dérable.  On  nous  a dit  que  M.  Orfila , dans  ses  leçons,  avait 
adopté  la  modification  proposée  par  MM.  Fofdos  et  Gelis. 

D.  Procédé  de  l’incinération  par  il/.  Devergie.  Desséchez  mo- 
dérément les  matières  a analyser;  notez-en  le  poids;  faites-les 
bouillir  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  un  peu  d’eau  dis- 
tillée; ajoutez  successivement  quelques  fragments  de  potasse 
à l’alcooi,  jusqu’à  dissolution  de  la  matière  organique,  et  en- 
suite, un  poids  égal  de  nitrate  de  chaux  à celui  de  la  matière 
animale,  le  quart  de  ce  poids  de  chaux  vive  et  suff.  quant, 
d’eau,  pour  avoir  un  mélange  parfaitement  homogène.  La 
chaux  du  nitrate  est  mise  à nu  par  la  potasse,  et,  par  double 
décomposition,  il  se  forme  de  l’arsenite  de  chaux  et  du  nitrate 
de  potasse;  le  mélange  s’épaissit  beaucoup,  devient  calcaire. 
On  le  dessèche  en  le  chauffant  et  l’agitant , jusqu’à  ce  q((’ji  se 
détache  par  petits  grumeaux  des  parois  de  la  capsule,  et  qu’il 
soit  réduit  en  poudre  grossière  ; on  élève  alors  la  température, 
et,  lorsque  le  mélange  commence  à brunir,  on  l’abandonne  à 
lui-même.  Par  une  combustion  lente  et  successive,  la  matière 
devient  charbonneuse.  Dans  quelques  cas,  la  combustion  est 
plus  active,  s’opère  même  avec  flamme,  et  le  produit,  au  lieu 
d’être  charbonneux,  est  blanc,  calcaire,  mêlé  çà  et  là  à des 
points  charbonneux,  f.orsqu’on  approche  un  ( harbon  en  igni- 
tîon  d’une  portion  de  la  matière  chauffée,  la  combustion  se 
communique  spontanément  de  proche  en  proche,  et  on  obtient 
un  excellent  produit.  Délayez  le  résidu  dans  un  peu  d’eau  ; 
ajoutez  goutte  à goutte  de  l’acide  hydrochlorique , jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  d’effervescence;  terminez  celte  opération  à 
une  douce  chah  ur,  afln  de  ne  pas  ajouter  un  trop  grand  excès 


EMP01S0]V^  EMEA’T  l'AV.  LES  LliÉl’AilA  FIONS  ARSENICALES. 

iraclde.  Ap  rès  la  dissolution  complète  de  la  matière  calcaire, 
on  a une  liqueur  noircie  par  le  charbon,  qui,  par  la  filtration, 
devient  limpide,  le  plus  souvent  incolore,  et  qui,  soumise  à 
l’appareil  de  Marsh,  donne  des  résultats  très-nets. 

Réflexions.  M.  Dever^ie  dissout  préalablement  les  matières 
arsenicales  dans  la  potasse,  afin  que  leur  mélange  avec  le  nitrate 
de  chaux  soit  plus  intime.  Il  préfère  probablement  ce  dernier  sel 
et  la  chaux,  au  nitrate  de  potasse,  pai  ce  que,  la  matière  étant  plus 
divisée,  la  déflagration  n’en  est  que  plus  prompte  et  plus  com- 
plète, et,  peut-être  aussi,  parce  que  l’arsenite  ou  l’arseniatede 
chaux  sont  plus  fixes  et  moins  décomposables  par  le  charbon 
que  l’arsenite  et  l’arseniate  de  potasse.  L’acide  chlorhydrique 
sert  à dissoudre  la  chaux  et  l’arsenite  ou  arseniate  de  cette  base. 
M.  Devergie,  préfère  cet  acide  au  sulfurique  pour  faire  man- 
œuvrer l’appareil  de  Marsh,  parce  que,  étant  moins  souvent 
arsenical,  il  est  moins  sujet  a erreur;  c’est  ce  qui  n’est  pas  dé- 
montré, comme  nous  le  verrons  ci-après.  D’après  ce  chimiste, 
son  procédé  l’emporte  sur  le  procédé  de  la  carbonisation  par 
l'acide  azotique,  parce^qu’il  est  d’une  exécution  plus  facile, 
moins  long,  moins  sujet  à des  accidents,  et  qu’il  donne  des  li- 
queurs plus  limpides,  plus  complètement  d('pouillées  de  ma- 
tière organique.  A la  vérité,  les  liqueurs  sont  quelquefois  co- 
lorées et  moussent  un  peu  a l’appareil  de  Marsh;  mais  la 
mousse  est  blanche  et  s’affaisse  promptement.  11  aurait  été 
important,  que  M.  Devergie,  eut  comparé  son  procède  avec 
celui  de  l’incinération  par  l’azotate  de  potasse,  préféré  aujour- 
d’hui par  M.  Orfila;  ja  comparaison  aurait  été  plus  exacte.  Il 
est  vrai,  qu"a  l’époque  où  écrivait  M.  Devergie,  M.  Orfila 
préférait  le  procédé  de  la  carbonisation  à celui  de  l’incinéra- 
lion.  N’ayant  pas  expérimenté  le  procédé  de  M.  Devergie,  nous 
donnons  seulement  ses  propres  réflexions. 

E.  Procédé  de  la  carbonisation  par  racide  sulfurique  (Flandin 
et  Danger).  Il  consiste  a dissoudre  les  matières  arsenicales  dans 
l’acide  sulfurique,  a évaporer  jusqu’à  carbonisation,  à traiter 
ie  charbon  par  l’eau-régale,  afin  de  translormer  l’acide  arsénieux 
en  acide  arséniqne,  à évaporer  de  nouveau  jusqu’à  siccité,  a 
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épuiser  le  charbon  par  l’eau,  a soumettre  enfin  les  liqueurs  fil- 
trées a l’appareil  de  Marsh. 

Manuel  opératoire.  Dans  une  capsule  de  porcelaine,  mêlez  a 
froid  l’acide  sulfurique  avec  les  matières  arsenicales  liquides, 
molles  ou  solides,  préalablement  divisées;  chauffez  graduelle- 
ment jusqu’à  ébullition  et  dissolution  de  la  matière  organique  ; 
continuez  ainsi , en  ayant  soin  de  remuer  continuellement  et 
de  détacher , de  délayer  dans  la  liqueur  les  portions  de  matière 
qui  se  carbonisent.  Lorsque  le  mélange  commence  a se  bour- 
soufler, modérez  momentanément  l’action  de  la  chaleur,  et 
achevez  ensuite  l’évaporation  jusqu’à  presque  complète  dessi- 
cation, ou  plutôt,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs 
blanches  d’acides  sulfurique  on  sulfureux.  Les  matières  orga- 
niques se  liquéfient  dans  l’acide  sulfurique,  d’où  résulte  une 
liqueur  brune,  qui  noircit,  s’épaissit  et  se  boursoufle  beaucoup 
vers  la  fin,  et  qui  enfin,  se  transforme  en  un  charbon  presque 
sec.  Il  faut  carboniser  les  portions  de  matière  qui  se  seraient 
projetées  sur  les  parois  de  la  capsule,  en  chauffant  la  partie 
correspondante,  ainsi  que  celles  qui  adhèrent  a la  baguette  de 
verre,  en  l’approchant  des  charbons  ardents.  L’opération  étant 
terminée,  retirez  la  capsule  du  feu  ; rassemblez  le  résidu  char- 
bonneux au  centre;  broyez -le  exactement  dans  la  capsule  même, 
avec  un  pilon  de  porcelaine  ou  de  verre;  après  refroidissement, 
humectez-le  avec  de  l’eau-régale  (composée  de  5 part,  d’acide 
azotique  et  i part,  d’acide  chlorhydrique);  évaporez  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses,  ou  plutôt,  jusqu’à 
siccité;  broyez  de  nouveau  le  charbon;  délayez-le  dans  en- 
viron 60  à 120  grain,  d’eau  distillée;  faites  bouillir  pendant 
!2i0  à 25  minutes;  jetez  le  tout  sur  un  filtre;  et,  après  avoir 
épuisé  le  charbon  resté  sur  le  filtre,  par  plusieurs  lavages  à 
l’eau  chaude  , soumettez  les  liqueurs  filtrées  à l’appareil  de 
Marsh. 

lté  flexions.  La  carbonisation  des  matières  organiques  par 
l’acide  sulfurique  était  un  fait  anciennement  connu.  M.  Barse, 
pharmacien  à Riom,  avait  même  proposé  cet  acide  pour  carbo- 
niser le  sang  arsenical.  Mais,  MM.  FJaudin  et  Danger  ont  for- 
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mule  ce  fait  en  un  procédé  particulier,'  applicable  aux  recber- 
ches  toxicologiques.  La  quantité  d’acide  sulfurique  a employer 
est  de  à 1/2  de  celle  des  matières  organiques,  selon 

qu’elles  sont  grasses  ou  non,  liquides  ou  solides,  etc.  Cepen- 
dant, il  convient  de  la  fixer  préalablement,  en  carbonisant  un 
peu  de  matière  arsenicale  avec  un  poids  coiinu  d’acide.  Le 
résultat  que  donne  cet  essai,  indique  même,  à priori,  sur  com- 
bien de  matière  organique  il  faudra  opérer  pour  bien  établir  ses 
convictions.  On  expliquait  l’effet  carbonisant  de  l’acide  sulfu- 
rique, en  admettant  qu’il  s’emparait  de  l’eau  de  la  matière 
organique  et  que  le  carbone  était  mis  à nu;  mais,  évidemment, 
une  portion  d’acide  est  transformée  en  acides hyposulfurique 
et  sulfureux,  peut-être  même  en  soufre,  qui,  avec  l’acide  arse- 
tiieux,  réduit  par  le  charbon,  forme  du  sulfure  d’arsenic.  On 
traite  le  chaibon  par  l’eau-régale  pour  détruire  complètement 
la  matière  organique  et  transformer  l’acide  arsenieux  et  pro- 
bablement aussi  le  sulfure  d’arsenic  en  acide  arsénique,  le- 
quel, étant  plus  soluble,  est  plus  facilement  entraîné  par  l’eau. 
La  commission  de  l’Institut  remplace  l’eau  régale  par  l’acide 
azotique,  peut-être  afin  de  ne  pas  volatiliser  une  portion  d’ar- 
senic à l’état  de  chlorure.  Cependant,  d'après  MM.  Flandin 
et  Danger,  la  transformation  serait  plus  prompte  et  plus  com- 
plète avec  le  premier  acide,  et  la  déperdition  d’arsenic  nulle 
ou  presque  nulle.  La  commission  de  l’Institut  conseille  d’opérer 
la  carbonis;ition  dans  des  vaisseaux  fermés,  afin  de  ne  pas 
perdre  l’arsenic  qui  se  dégagerait  a l’état  de  chlorure,  si  les 
matières  renfermaient  des  chlorures.  Telle  est  aussi  l’opinion 
de  MM..  Flandin  et  Danger,  quoiqu’ils  se  soient  assurés,  com- 
parativement, que  la  perte  est  a peine  sensible  en  opérant  a 
vase  ouvert.  Ainsi  donc,  on  introduirait  les  matières  organiques 
divisées  et  l’acide  sulfurique  dans  une  cornue  de  verre,  a la- 
quelle serait  adapté  un  ballon  bitubuié,  entouré  d’eau  froide, 
dont  les  parois  internes  seraient  humectées  d’eau,  et  commu- 
niquant, a l’aide  d’un  tube,  avec  un  flacon  entouré  aussi  d’eau 
iVoide.  L’opération  serait  conduite  comme  il  a été  indiqué,  l.e 
ciiioiMire  d’arsenic  serait  transformé,  par  l’eau  du  récipient,  en 
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? acides  arsénieux  et  chlorhydrique.  Le  produit  distillé  serait 
évaporé,  dissous  dans  un  peu  d’eau,  et  uiêlé  aux  autres  liqueurs 
arsenicales. 

• Le  procédé  de  la  carbonisation  par  l’acide  sulfurique  est 
prompt,  facile  à exécuter.  Il  a l’avantage  de  s’appliquer  aux 
;i  inaîières  liquides,  molles  ou  solides,  sans  opération  préalable, 
aux  tissus  gras,  aux  matières  en  putréfaction  , dont  il  détruit 
) i’odeur  infecte,  même  assez  promptement.  Enfin,  les  liqueurs 
n arsenisales  sont  limpides,  incolores  ou  peu  colorées,  ne  mous- 
it  sent  pas  h l’appareil  de  Marsh,  et  donnent  de  bons  résultats, 
f Nous  avons  observé  que,  lorsqu’on  se  servait  d’acide  azotique 
i au  lieu  d’eau-régale,  les  liqueurs  étaient  moins  colorées. 

MM,  Flandin  et  Dancjer  ont  aussi  essayé  la  carbonisation  , 
> la  destruction  des  matières  organiques  par  le  nitrate  de  potasse 
J ou  de  soude  et  l’acide  sulfurique,  comme  nous  l’indiquerons 
i aux  préparations  antimoniales.  Ce  procédé  leur  a donné  de  fort 
) bons  résultats,  l.es  acides  pbospborlque , chlorhydrique,  et 
^ même  l’acétique  concentrés,  carbonisent  aussi  les  niatières  or- 
é ganiques,  mais  moins  complètement  que  le  sulfurique,  du 
‘1  moins  les  deux  derniers. 

M.  Lassaignc  propose  aussi  la  potasse  pour  carboniser  les 
matières  arsenicales.  Après  les  avoir  divisées  par  petits  mor— 
ceaux  et  desséchées,  il  les  humecte  avec  un  faible  soluté  de 
i*  potasse  à l’alcool,  les  dessèche  de  nouveau,  les  torréfie  a une 
^ légère. chaleur,  jusqu’à  ce  quelles  soient  transformées  en  une 
( poudre  brunâtre,  charbonneuse,  qu’il  pulvérise  et  fait  bouillir 
t dans  de  l’eau  distillée.  Les  liqueurs  filtrées,  quoique  brunes, 
c donnent  cependant,  d’après  ce  chimiste,  des  taches  brillantes  a 
f l’appareil  de  Marsh. 

Tels  sont  les  procédés  de  carbonisation  ou  d’incinération 
» proposés  pour  détruire  les  matières  organiques  arsenicales, 
\ avant  de  les  soumettre  à l’appareil  de  Marsh.  Le  meilleur  de 
j ces  procédés  est  certainement  celui  qui  atteint  le  plus  complé- 
\ lemeiit  ce  but.  Avant  de  les  comparer  entre  eux,  d’en  exposer 
I la  partie  critique,  de  parier  de  leur  application  aux  expertises 
[ judiciaires,  nous  devons  faire  connaîtie  l’appareil  de  Marsh, 
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puisque,  c’est  a l’aide  de  cet  appareil  qu’on  peut  bien  les  ap- 
précier, connaître  enfin  leur  valeur  relative. 

Appareil  de  Marsh, 

L’appareil  de  Marsh  est  fondé  sur  les  deux  données  sui- 
vantes; l’hydrogène,  a l’état  de  gaz  naissant,  décompose  les 
préparations  arsenicales  oxydées  en  eau  et  en  gaz  hydrogène 
arsénié  ; 2°  Le  gaz  hydrogène  arsénié,  brûlé  lentement  au  con- 
tact de  l’air,  ou  chauffé  au  rouge  brun,  est  décomposé  et 
donne  de  l’arsenic  métal.  On  satisfait  a la  première  condition, 
en  mêlant  le  liquide  arsenical  avec  des  corps  qui,  par  leur 
réaction,  développent  du  gaz  hydrogène,  l’eau,  le  zinc  et  l’a- 
cide sulfurique.  Le  zinc  s’oxyde  aux  dépens  de  l’oxygène  de 
l’eau,  se  combine  avec  l’acide  sulfurique  (sulfate  de  zinc),  tan- 
dis que  l’hydrogène  forme  de  l’eau  avec  l’oxygène  de  la  prépa- 
ration arsenicale  et  du  gaz  hydrogène  arsénié  avec  l’arsenic. 
On  satisfait  a la  seconde , soit  en  faisant  passer  ce  gaz  a travers 
un  tube  de  verre  chauffé  au  rouge  brun;  l’hydrogène  r^e  dé- 
gage par  l’extrémité  du  tube,  et  l’arsenic  se  condense  sous 
forme  d’anneau  au  delà  de  la  partie  chauffée  (système  de  l’an- 
neau); soit  en  dégageant  ce  gaz  par  l’extrémité  effilée  d’un 
tube,  l’enflammant  ensuite,  et  interposant  dans  la  flamme  un 
corps  froid,  une  capsule  de  porcelaine  par  exemple;  l’hydro- 
gène, plus  combustible  que  l’arsenic,  se  combine  avec  l’oxy- 
gène de  l’air,  tandis  que  ce  métal  se  dépose  sur  la  capsule, 
sous  la  foi  me  de  taches  (système  des  taches).  A ces  deux  prin- 
cipes fondamentaux  de  l’appareil  de  Marsh,  nous  en  ajoute- 
rons un  troisième,  qui,  n’est  pas  moins  important,  dans  les  re- 
cherches toxicologico- médicales  : toute  liqueur  arseniale  , 
qu'on  soumet  a cet  appareil,  doit  être,  autant  que  possible,  dé- 
pouillée de  matière  organique,  laquelle,  s’opposerait  non-seu- 
lement a la  marche  de  l’opération,  mais  encore,  k ce  que,  l’arse- 
nic soit  obtenu  assez  pur  pour  en  constater  les  caractères 
physiques  et  chimiques.  On  satisfait  a cette  dernière  indication, 
par  l’un  des  procédés  de  carbonisation  ou  d’incinération  que 
nous  avons  décrits.  ' 
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Telles  sont  les  trois  données  l'oiidamentales  qui  président  a 
la  confection  de  l’appareil  de  Marsh,  et  qui  ont  fixé  surtout 
l’attention  des  toxicologistes.  Il  n’est  pas  dans  le  but  de  ce 
traité  de  faire  l’historique  complet  de  cet  appareil,  d’indiquer 
toutes  les  modifications  qu’on  y a apportées  ou  qui  ont  été 
proposées.  Nous  décrirons  d’abord  , et  comme  point  de  départ , 
l’appareil  tel  que  Marsh  l’a  employé , et  ensuite,  tel  qu’il  a été 
modifié  par  MM.  Flandin  et  Danger , par  la  commission  de 
l’Institut  et  par  M.  Orfila.  Avant,  nous  croyons  bien  faire,  que 
d’exposer  quelques  propriétés  du  gaz  hydrogène  arsénié,  en 
tant  qu’elles  se  rattachent  a notre  .sujet. 

Gaz  hydrogène  arsénié.  L’arsenic,  forme,  avec  l’hydrogène, 
deux  composés:  I®  t’Iiydrure  d’arsenic  ^ qui  est  en  poudre 
brune,  floconneuse,  et  se  produit  dans  des  circonstances  assez 
variées  ; 2^  C hydrogène  arsénié  ou  arsenïgné  , arseniure  tri- 
hydrique^  gaz  qui  a été  découvert  par  Scheele,  en  1777,  et  qui 
se  développe  toutes  les  fois  que  l’hydrogène  naissant  est  en 
présence  d’une  préparation  arsenicale  oxydée  , ou  qu’un  al- 
liage ai'senical  de  zinc,  d’élain,  de  potassium,  etc.,  a le  con- 
tact de  l’eau  seule  ou  acidulée.  Ce  gaz  est  incolore,  d’une 
odeur  fétide,  désagréable,  alliacée,  environ  cinq  fois  plus  pe- 
sant que  l’air,  soluble  dans  cinq  fois  son  volume  d’eau,  inflam- 
mable au  contact  de  l’air  ou  de  l’oxygène,  sous  l’influence  de 
l’électricité  ou  d’un  corps  en  combustion.  Il  se  décompose  en 
hydrogène  et  arsenic  au  rouge  brun  ; par  le  chlore  gazeux  et 
avec  flamme,  en  acide  chlorhydrique  et  chlorure  d’arsenic;  par 
le  rlilore  et  les  hypochlorites  liquides,  en  acides  chlorhydrique 
et  arsenieux.  L’acide  azotique,  l’eau  régale,  l’acide  sulfu- 
rique bouillant  ramènent  aussi  le  gaz  hydrogène  arsénié  a 
l’état  d’acide  arsenieux.  Ce  gaz  est  sans  action  sur  l’acide  suif- 
hydrique,  les  sulfures  alcalins,  l’alcool,  l’éther.  Inaltérable 
par  l’eau  distillée,  l’eau  aérée  le  transforme  en  acide  arsenieux 
et  en  hydrure  d’arsenic.  Enfin,  ce  gaz  réduit  la  plupart  des  sels 
formés  par  les  métaux  qui  ont  peu  d’affinité  pour  l’oxygène, 
ceux  de  mercure,  de  cuivre,  de  la  sixième  section,  et  surtout. 
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le  nitrate  d’argent.  Dans  ces  réactions,  il  passe  ordinairement 
a l’état  d’acide  arsenieux. 

ScheelCy  Proully  Slromeijer,  Thénard,  Gaij-Lussac,  Tronu- 
dorffy  Gciilen,  et  plus  réceiivnent, elDumas,  ont  fait 
connaître  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  gaz  hydro- 
gène arsénié,  mais  ne  les  ont  pas  appliquées  aux  recherches 
toxicologiques.  Strullas,  en  18:^11,  en  faisant  réagira  chaud  le 
tartrate  acide  de  potasse  (crème  de  tartre)  sur  les  préparations 
antimoniales,  obtint  un  alliage  de  potassium  et  d’antimoine, 
qui,  au  contact  de  i’emi,  dégageait  parfois  du  gaz  hydrogène  ar- 
sénié; il  trouva  ainsi  que  plusieurs  de  ces  préparations  étaient 
arsenicales,  et  conçut  l’idée  de  faire  l’application  de  cette  dé- 
couverte à la  recherche  de  l’arsenic,  dans  les  expertises  toxi- 
cologiques. A cet  effet,  il  conseillait  de  calciner  les  matières 
suspectes  avec  de  la  crème  de  tartre  et  de  l’antimoine  pur,  dans 
le  but  de  former  un  alliage  arsenical,  lequel,  étant  mis  dans 
l’eau  dégagerait  du  gaz  hydrogène  arsénié.  Par  ce  procédé,  Sé- 
rullas  , décéla  un  huitième  de  grain  ou  environ  six  milli- 
grammes d’acide  arsenieux  dans  des  quantités  assez  notables 
de  matière  arsenicale. 

L’idée  de  Serullas  était  tombée  dans  l’oubli,  ou  plutôt,  les 
toxicologistes  ne  l’avaient  pas  encore  appliquée  aux  expertises 
judiciaires,  lorsque,  Marsh,  en  i 856,  s’empara  de  cette  idée,  la 
féconda,  et  formula  enfin  un  appareil,  dans  lequel,  en  mettant 
en  contact  le  liquide  arsenical,  avec  un  des  corps  propres  au 
développement  du  gaz  hydrogène,  l’eau,  le  zinc  et  l’acide  sul- 
furique, il  se  produisait  du  gaz  hydrogène  arsénié,  gaz  qu’il 
brûlait  lentement  a l’air,  en  le  faisant  passer  par  l’extrémité  ef- 
filée d’uu  tube,  pour  en  retirer  l’arsenic  sous  forme  de  taches. 
Par  ce  procédé,  il  démontra  qu’on  pouvait  apprécier  non-seu- 
lement quelques  milligrammes  d’arsenic,  mais  encore,  des 
quantités  extrêmement  minimes,  et  qui,  dans  les  recherches 
toxicologiques,  échappaient  aux  réactifs  ordinaires.  La  planche 
suivante  représente  d’ailleuis  cet  appareil. 
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Appareil  de  Marsh  py'hnitif. 

lise  compose,  d’un  tube  de  verre  A,  recourbé  en  U ou  en  si- 
phon, de  a 1/2  centimètres  de  diamètre  intérieur,  a |' 

branches  inégales,  dont  la  plus  courte  a environ  153  milliui. 
de  long,  et  la  plus  longue  environ  217  niillim.,  ouvert  à ses 
deux  extrémités , et  fixé  dans  une  position  verticale  , au  moyen 
d’un  support,  de  manière  a ce  que  les  ouvertures  soient  en 
haut.  Un  tube  de  métal  B,  effilé,  terminé  par  une  ouverture 
circulaire  de  2 à 5 millim.  de  diamètre,  et  muni  d’un  robi-  j 

net , est  adapté,  au  moyen  d’un  bouchon  percé , à la  petite 
branche.  Une  lame  de  zinc  G est  suspendue  ou  fixée  dans  celte 
branche  a quelques  millim.  au  dessus  de  sa  courbure. 


B 


a 


L’appareil  étant  ainsi  disposé,  Marsh,  pour  décéler  l’arsenic 
dans  une  matière  organique,  la  met  à digéier  dans  de  l’eau 
chaude,  pour  en  séparer  ou  dissoudre  l’arsenic  , filtre,  et  aci- 
dulé les  liqueurs  avec  environ  un  septième  d’acide  sulfurique  , 
et  les  introduit  par  la  longue  branche  du  tube,  jusqu’à  ce 
qu’elles  arrivent  à peu  de  distance  du  bouchon.  11  ferme  le  ro- 
binet , qui,  jusqu’alors  était  resté  ouvert.  Par  la  réaction  du 
liquide  arsenical  acidulé  sur  le  zinc,  il  se  forme  du  gaz  hydro- 
gène arsénié,  qui,  refoule  la  colonne  de  liquide  de  la  petite 
branche  dans  la  grande.  La  réaction  cesse  lorsque  la  lame  de 
zinc  n’est  plus  mouillée  par  le  liquide.  On  ouvre  alors  le  robi- 
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net,  on  enflamme  le  gaz,  et  on  reçoit  la  flamme  swr  une  cao- 
snle  de  porcelaine,  avec  les  précautions  que  nous  indiquerons 
ci-après,  pour  recueillir  les  taches  arsenicales  ( système  des 
taches  );  ou  bien  encore  , comme  le  pratique  Marsh  , en  diri- 
geant la  flamme  dans  l’ouverture  inférieure  d’un  tube  de  verre, 
d’environ  millim.  de  long  et  de  7 millim.  de  diamètre, 
ouvert  a ses  deux  extrémités,  et  tenu  dans  une  inclinaison  de 
4-0  a 4-5°,  on  constate  ainsi  trois  caractères  arsenicaux  ; les 
taches  arsenicales,  sur  la  partie  du  tube  touchée  par  la  flamme  ; 

un  peu  au  dessus,  une  poudre  blanche  en  cristaux  octaé- 
driques (acide  arsenieux);  l’odeur  alliacée,  en  approchant  le 
nez  de  l’autre  extrémité  effilée  du  tube.  A mesure  que  le  gaz 
hydrogène  est  brûlé,  le  liquide  remonte  dans  la  petite  branche, 
et  de  nouveau  en  contact  avec  la  lame  de  zinc , il  se  produit 
une  nouvelle  quantité  de  gaz.  L’opération  est  continuée  jus- 
qu’à ce  qu’on  n’obtienne  plus  de  taches  arsenicales , ou  qu’on 
soit  parfaitement  convaincu  de  la  présence  ou  de  l’absence  de 
ce  poison  dans  les  matières  suspectes. 

Réflexions.  Le  procédé  de  Marsh  , donne  des  résultats  assez 
nets,  avec  des  liqueurs  arsenicales  peu  ou  pas  chargées  de  ma- 
tière organique,  et  l’on  peut,  en  dirigeant  la  flamme  dans  le 
tube,  constater  trois  caractères  qui  ne  laissent  pas  que  d’avoir 
leur  valeur,  car,  il  suffirait  d’y  ajouter  la  réaction  par  l’acide 
nitrique  et  le  nitrate  d’argeutpourétablir’une conviction  entière. 
Cet  appareil  offre  les  inconvénients  suivants  : étant  un  peu 

compliqué,  il  n’est  point  a la  portée  de  tous  les  médecins-ex- 
perts; d’une  contenance  peu  grande,  on  ne  pourra,  dans 
beaucoup  de  cas,  opérer  sur  la  totalité  des  liqueurs.  Marsh, 
propose  alors  un  appareil  plus  grand  et  qui  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  le  briquet  a gaz  hydrogène.  Ajoutons  encore  que,  le 
dégagement  du  gaz  étant  intermittant,  on  sera  obligé  de  sus- 
pendre de  temps  en  temps  l’opération  ^ 3®  cependant,  l’objec- 
tion fondamentale  ne  porte  pas  sur  l’appareil  en  lui-même, 
mais  plutôt,  sur  les  liqueurs  arsenicales,  qui,  étant  obtenues 
par  décocté,  sont  en  général  chargées  de  beaucoup  de  matière 
organique , donnent  une  mousse  épaisse,  et  s’opposent  au 
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dégagement  du  gaz,  et  le  plus  souvent , avant  de  l’enflammer, 
il  est  nécessaire  d’attendre  que  la  mousse  soit  affaissée,  ce 
qui  est  ordinairement  fort  long.  Malgré  ces  précautions,  des 
portions  de  mousse  ou  de  liqueur  sont  entraînées  par  le  gaz , 
* décomposées  par  la  flamme,  en  produits  qui  rendent  les  taches 
arsenicales  impures,  en  masquent  plus  ou  moins  les  caractères 
physiques  et  chimiques,  et  qui  même  peuvent  donner  des  taches 
^ non  arsenicales.  Marsh,  pour  empêcher  la  formation  de  la 
mousse,  conseille  de  placer  une  couche  d’huile  a la  surface  du 
liquide  de  la  petite  branche  ; mais  ce  corps  ne  s’y  oppose  qu’in- 
complétement,  de  même  que  l’alcool,  l’essence  de  térébenthine, 
proposés  plus  récemment , et  qui,  d’ailleurs,  empêchent  quel- 
quefois la  production  du  gaz  hydrogène  arsénié,  ou  exposent  à 
une  détonation. 

Pour  remédier  a ces  inconvénients,  les  toxicologistes  ontap- 
porté  ou  proposé  quelques  modifications  au  procédé  de  Marsh, 
portant,  soit  sur  l’appareil  en  lui-même,  soit  sur  les  liqueurs, 
soit  sur  le  gaz  hydrogène  arsénié.  Quant  aux  liqueurs,  on  a 
' cherché  a les  priver  autant  que  possible  de  matière  organique. 
I M.  Orfila  , dans  le  procédé  ordinaire,  pag.  509,  conseille  de 
1 les  précipiter  par  l’alcool,  moyen  qui  a été  aussi  employé  par 
' M.  Braconnot,  pour  déceler  l’arsenic  dans  une  gelée,  mêlée  a 
de  la  viande,  ainsi  que  par  MM.  Boissenot,  Lépiue  et  Canab 
dans  une  expertise  légale.  Ces  derniers  médecins  se  sont  assu- 
I rés,  expérimentalement,  que  les  décodés  des  matières  orga- 
I niques  étaient  assez  complètement  dépouillés  de  ces  matières 
j par  l’alcool,  pour  en  obtenir  des  taches  arsenicales  assez  pures 
! a l’appareil  de  Marsh.  Ce  procédé  est  sans  doute  très-simple, 

I peu  sujet  a erreur,  puisqu’on  n’emploie  qu’un  seul  réactif. 

I Mais,  ces  essais  n’ont  point  encore  été  assez  variés,  et  ensuite, 
comme  par  décodé  dans  l’eau  on  n’enlève  pas  tout  l’arsenic 
ti  aux  matières  solides,  on  s’expose  a perdre  de  ce  poison.  Aussi, 
e les  toxicologistes,  pour  déceler  l’arsenic  absorbé,  préfèrent-ils 
: les  procédés  delà  carbonisation  et  de  l’incinération. 

Kelalivenunt  a l’appareil  en  lui-même,  on  l’a  remplacé  d’a- 
) bord  par  un  flacon,  une  fiole  a médecine,  munis  du  tube  effilé 
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a dégagement,  droit  ou  coudé,  ensuite,  et  avec  plus  de  raison, 
par  un  flacon  A,  a deux  tubulures  ; a l’une  des  tubulures  est 
adapté  un  tube  droit  B,  évasé  supérieurement  eu  çrjtonnoir 
et  plongeant  par  son  extrémité  inférieure  au  fond  du  flacon.  A 
l’autre  tubulure  est  fixé  le  tube  C à dégagement , coudé  et  ef- 
filé à son  extrémité,  en  une  ouverture  arrondie,  de  2 ou  3 mil- 
limètre de  diamètre. 


Introduisez  dans  le  flacon,  des  lames  de  zinc, de  l’eau  et  s.  q. 
d’acide  sulfurique  pour  obtenir  une  bonne  réaction,  adaptez-y 
ensuite  les  deux  tubes.  Lorsque  l’air  de  l’appareil  sera  chassé 
par  le  gaz  hydrogène,  ce  qui  demande  4-  ou  3 minutes  de  réac- 
tion (on  peut  d’ailleurs  s’en  assurer  en  approchant  les  lèvres 
de  l’extrémité  effilée  du  tube;  on  éprouve  alors  l’impression 
d’un  petit  vent  frais),  couvrez- le  flacon  d’un  torchon,  crainte 
qu’il  n’y  ait  explosion,  et  enflammez  le  gaz.  La  réaction  est 
bonne,  lorsque  la  flamme  a 3 a 6 millim.  Versez  une  poriion 
de  la  liqueur  arsenicale  par  le  tube  évasé  en  entonnoir,  en 
ayant  soin  de  la  faire  couler  sur  les  parois,  pour  ne  pas  entraîner 
derair(il  importe,  par  conséquent,  que  le  tube  soit  assez  large) . 
La  flamme  de  rougeâtre  qn  elle  était,  se  colore  ordinairement 
en  blanc.-opalin-bleuâtre.  On  la  reçoit  sur  une  capsule  de  por- 
celaine, qu’on  tient  perpendiculairement,  et  qu’on  approche 
progressivement  de  l’orifice  du  tube  , et  on  la  maintient  dans 
la  partie  delà  flamme  où  elle  se  ternit  le  plus,  où  elle  se  couvre 
détachés,  c’est  a diré,  dans  la  flamme  de  réduction.  Cependant, 
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celte  partie  varie  selon  la  quantité  d'arsenic,  l’étendue  de  la 
flamme,  l’époque  de  Topération.  De  sorte  que,  trois  ou  quatre 
essais  préliminaires,  en  apprendront  autant  à l’expert  que 
tous  les  détails  dans  lesquels  nous  pourrions  entrer  a cet  égard. 
Lorsque  lestaches  paraissent  assez  intenses,  on  reçoit  laflamme 
surun  autre  point  de  la  capsule,  eton  continue  ainsi  jusqu’à  épui- 
sement complet  de  la  liqueur  arsenicale.  11  faut  activer  la  réac- 
tion, si  elle  est  trop  modérée,  par  l’addition  de  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique,  ou  la  ralentir,  si  elle  est  trop  active,  par 
l’addition  d’eau,  si  la  liqueur  arsenicale  est  insiiflisante.  Les 
taches  se  montrent,  le  plus  ordinairement,  immédiatement 
après  l’introduction  de  la  liqueur  arsenicale,  quelquefois  après 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Elles  peuvent  s’interrompre 
pour  reparaître  de  nouveau,  sans  qu’on  puisse  en  savoir  la 
cause.  Par  conséquent,  dans  ce  système,  il  faut  de  la  persévé- 
rance. 

Caractères  des  taches  arsenicales.  Elles  varient  dans  leur  as- 
pect, leur  étendue,  leur  épaisseur,  leur  forme,  leur  circon- 
scription, et  selon  la  manière  de  les  recevoir,  le  degré  de  pu- 
reté des  liqueurs  et  la  quantité  d'arsenic  qu’elles  renferment, 
l’époque  de  Vopération,  etc.;  1»  leur  couleur  est  ordinaire- 
ment d’un  brun -fcUive , hrun-clîocolat , gris-ardoisé,  ou  gorge 
de  pigeon,  jNon  liygromélriques  à l’air,  elles  s’y  ternissent 
promptement;  cependant,  nous  en  avons  conservé  pendant 
plusieurs  jours  avec  leur  brillant.  Elles  ne  rougissent  pas  le 
papier  bleu  de  tournesol  humide,  et  se  détachent  par  le 
simple  grattage;  Scelles  ne  se  volatilisent  pas  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  mais  promptement  et  complètement  à chaud, 
sans  s’étendre  préalablement,  et  répandent  l’odeur  alliacée; 
5®  elles  se  vaporisent  aussi  promptement,  complètement  et  sans 
s’étendre  à la  flamme  oxydante  du  gaz  hydrogène;  se  dis- 
solvent rapidement  à froid  dans  quelques  gouttes  d’acide  azo- 
tique pur.  Le  soluté,  évaporé  lentement  jusqu’à  slccilé,  laisse 
un  résidu  blanc-sale  ou  blanc-jaunâtre  d’acide  arsénique,  qui, 
délayé  dans  une  ou  deux  gouttes  d’eau,  précipite  en  rouge- 
brique  (arséniate  d’argent),  par  quelques  gouttes  de  soluté  ou  un 
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fragment  de  nitrate  neutre  d’argent.  Quelquefois , d’après 
M.  Or  fila,  le  précipité  rouge-brique  est  mélangé  de  jauneoud’ar- 
sénite  d’argent;  aussi^  Mj\l.  Devergie,  Flandin  et  Danger,  pré- 
fèrent-ils l’eau  régale  a l’acide  niirique,  laquelle,  transforme 
plus  promptement  et  complètement  l’arsenic  en  acide  arsénique. 
Quelquefois  aussi  les  taches,  surtout  quand  elles  sont  épisses, 
se  détachent  par  petites  lamelles  qui,  surnagent  l’acide  nitrique, 
et  ne  se  dissolvent  qu’à  chaud.  ]MM.  les  membres  de  la  commis- 
sion de  l’Institut  pensent  que  dans  ce  dernier  cas  l’arsenic  est 
mêlé  avec  des  matières  charbonneuses.  5^  Enfin,  le  précipité 
rouge-brique  ou  arséniale  d’argent,  mêlé  avec  du  flux  noir,  et 
chauffé  dans  un  tube  à réduction  (voy.  p.  294'',  donne  de  l’ar- 
senic métal.  Les  taches  arsenicales  peuvent  être  recouvertes, 
quoique  assez  rarement,  par  une  matière  charbonneuse  qui  en 
masque  le  brillant  et  leur  donne  un  aspect  noirâtre,  et  qui, 
d’ailleurs,  s’enlève  par  un  léger  frottement.  M.  Orfila,a  signale 
aussi  des  taches  jaunes  arsenieuits  , composées  d’arsenic  et  de 
matière  organique,  et  qui,  d’après  il/ il/.  Forclos  et  Gelis,  seraient 
de  sulfure  jaune  d’arsenic  plus  ou  moins  pur,  D’un  jaune  clair 
ou  sombre  ; l’ammoniaque  les  dissout  instantanément  et  elles  re- 
paraissent par  révaporation.  Difficilement  soluble  dans  l’acide 
azotique,  même  h chaud,  le  soluté  évaporé  à siccité,  laisse  un 
résidu  qui  se  colore  en  rouge- brique  par  l’azotate  neutre  d’ar- 
gent. 

Ces  derniers  chimistes  expliquent  la  formation  de  ces  taches 
comme  il  suit.  Par  la  réaction  du  zinc  sur  i’acide  sulfurique  con- 
centré, il  se  forme  de  l’acide  sulfureux,  qui,  par  l’hydrogène 
est  transformé  en  acide  sulfhydrique,  lequel  en  brûlant  avec 
le  gaz  arsénié  donne  des  taches  de  sulfure. 

Réflexions.  L’appareil  de  Marsh,  ainsi  modifié,  est  simple,  a 
la  portée  de  tous  les  médecins  experts;  il  permet  d’agir  sur  la  to- 
talité des  liqueurs  sans  interrompre  l’opération  ; mais  il  offre 
les  inconvénients  déjà  signalés,  c’est-'a-dire,  la  formation  de  la 
mousse  e:  l’impureté  du  gaz  hydrogène  arsénié,  lorsqu’on 
opère  surtout  avec  des  liqueurs  incomplètement  dépouillées  de 
matière  o?  ganique,  comme  le  sont  celles  obtenues  par  décocté, 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES.  ?)A\ 

OU  par  le  procédé  de  la  carbonisation  par  l’acide  azotique. 
C’est  cependant  avec  ces  liqueurs  qu’on  a opéré  primitivement 
dans  le  système  des  taches.  Ne  pouvant  empêcher  la  formation 
de  la  mousse  par  l’huile,  l’alcool,  ou  l’essence  de  térében- 
thine, les  toxicologistes  y remédiaient,  en  versant  les  liqueurs 
dans  un  entonnoir,  et,  lorsque,  par  reposition,  la  mousse  était 
séparée,  ils  reversaient  la  liqueur  dans  l’appareil.  Cette  ma- 
nœuvre était  répétée  autant  de  fois  que  cela  était  nécessaire. 
Par  ces  manipulations  ordinairement  fort  longues,  on  perdait 
beaucoup  de  gaz  arsénié  et  même  on  était  exposé  a une  déto- 
nation par  l’introduction  de  l’air  dans  l’appareil.  C’est  cependant 
ainsi  que  les  toxicologistes  français  ont  opéré  dans  plusieurs 
expertises  judiciaires,  ainsi  que  dans  les  cours,  dans  les  dé- 
monstrations publiques,  avant  que  le  procédé  de  l’incinération 
par  l’azotate  de  potasse  ou  de  carbonisation  par  l’acide  sulfu- 
rique fussent  adoptés.  Le  flacon  à un  seul  tube  a dégagement 
est  peu  convenable , parce  que , s’il  est  nécessaire  de  ralentir 
ou  d’activer  la  réaction,  il  faut  le  déboucher,  suspendre  l’opé- 
ration, et  l’on  perd  ainsi  beaucoup  de  gaz  arsénié.  Un  flacon 
a large  goulot , pourvu  d’un  bouchon  a deux  trous,  peut  très- 
bien  remplacer  celui  a deux  tubulures;  il  convient  même 
mieux,  parce  qu’il  est  plus  simple  et  permet  plus  facilement 
l’introduction  des  lames  de  zinc.  L’extrémité  effilée  du  tube  en 
verre  fond  assez  souvent,  se  rétrécit,  s’oblitère  même  quelque- 
fois, et,  dans  ces  deux  cas,  il  est  nécessaire  de  retrancher  cette 
extrémité  par  lin  trait  de  lime;  mais  alors,  il  n’est  pas  facile 
d’avoir  une  ouverture  arrondie.  Marsh,  se  servait  d’un  tube  en 
métal,  peut-être  pour  éviter  cet  inconvénient.  M.  Braconnot, 
dans  un  cas  d’expertise  légale,  a remplacé  le  flacon  par  une 
bouteille-a-encre,  et  le  tube  en  verre  par  un  tuyau  de  pipe, 
qui,  serait  d’ailleurs  très-convenable,  s’il  était  possible  de  l’ef- 
filer. Les  capsules  de  porcelaine,  pour  recevoir  les  taches,  ont 
été  quelquefois  remplacées  par  des  capsules  ou  lames  de  verre, 
qui,  à la  vérité,  offrent  l’inconvénient  d’éclater,  ainsi  que  par 
des  lames  de  mica. 

Mais,  les  principales  objections  qu’il  importe  de  signaler, 
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dans  ie  système  des  taches,  sont  les  suivantes,  car,  a la  ri- 
gueur, on  pourrait  obvier  a la  formation  de  la  mousse,  en  se 
servant  de  liqueurs  obtenues  des  matières  organiques  inciné-, 
rées  par  l’azotate  de  potasse,  ou  carbonisées  par  l’acide  sulfu- 
rique. A.  le  gaz  hydrogène  arsénié,  peut  même,  avec  des  li- 
queurs arsenicales  assez  pures,  en  entraîner  une  portion,  et 
donner  des  taches  impures,  telles  que  les  taches  jaunes  indi- 
quées par  jNI.  Orfila,  ou  bien  encore  des  taches  d’oxy-sulfure 
de  zinc.  B.  le  gaz  hydrogène  qui  se  produit  dans  des  liqueurs 
organiques,  peut,  a l’appareil  de  Marsh,  donner  des  taches  non 
arsenicales  ou  pseudo-taches.  M.  Orfila  a signalé  les  trois  varié- 
tés suivantes:  1°  Taches  de  crasse:  larges,  ternes,  miroitantes, 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé,  diflicilement  volatiles  a la 
flamme  du  gaz  hydrogène , non  solubles  instantanément  dans 
l’acide  azotique  ; elles  se  produisent  lorsqu’on  opère  avec  une 
flamme  un  peu  forte  sur  des  liquides  organiques.  2'’  Les  deux 
autres  variétés  se  forment  surtout  avec  des  liqueurs  non  arseni- 
cales provenant  de  la  carbonisation  des  matières  animales  par 
l’acide  azotique  : les  unes  sont  6/fl?2c/ie5,  opaques, immédiatement 
volatiles  a la  flammedu  gazhydrogène, et  disparaisscntentière- 
ment  au  bout  de  quelques  heures  a l’air.  Les  autres  sont  jaunes 
ou  d'un  brun  clair,  brillantes,  avec  reflet  bleuâtre  ou  couleur 
de  rouille,  ne  se  dissolvent  qu’a  chaud  dans  l’acide  azotique, 
et  le  résidu  de  l’évaporation  ne  se  colore  pas  en  rouge-brique 
par  le  nitrate  d’argent.  L’essence  de  térébenthine  (et  probable- 
ment aussi  les  antres  huiles  essentielles)  donne  des  taches 
noires,  miroitantes,  en  couches  minces,  de  nature  charbon- 
neuse. MM.  Flandin  et  Danger,  comparant  entre  eux  les  divers 
procédés  de  carbonisation  et  opérant  dans  des  vaisseaux  fer- 
més, ont  obtenu  un  produit  sublimé,  composé  de  sulfite,  de 
phosphite  d'ammoniaque  et  de  matière  organique,  qui,  soumis 
à l’appareil  de  Marsh,  donnait  des  taches  absolument  sem- 
blables aux  taches  arsenicales  dans  leurs  caractères  physiques 
et  chimiques.  Ils  ont  obtenu  de  semblables  taches  avec  un 
composé  artificiel  de  sulfite,  de  phosphite  d’ammoniaque  et 
d’essence  de  térébenthine.  Cependant  , d’après  MM.  les 
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membres  de  la  commission  de  Tlnstitut,  MM.  Fordos  et  Ge- 
lis,  etc.,  si  ces  taches  ressemblent  aux  arsenicales  par  leurs  ca- 
* raclères  chimiques,  il  n’en  est  point  ainsi  quant  aux  carac- 
tères chimiques.  MM-  Morh,  Liébicjy  Berzelius  elles  chimistes 
français,  ont  observé  aussi  que  des  'préparations  de  fer  y de  zinc, 
de  tellure,  de  phosphore,  de  soufre,  d'iode,  de  brome  et  sur^ 
tout  d' antimoine,  donnaient,  a l’appareil  de  Marsh,  des  taches 
métalliques  ou  métalloïdes,  qui  peuvent  en  imposer  pour  des 
taches  arsenicales.  Afin  d’abréger,  nous  n’indiqnerons  pas  les 
caractères  de  chacune  d’elles,  nous  dirons  seulement  qu’elles 
n’offrent  pas  les  caractères  réunis  des  taches  arsenicales  (voy. 
d’ailleurs  les  Préparations  antimoniales,  et  ci-après, \esErreurs  d 
éviter  dans  l'appareil  de  ]\larsli).  Les  capsules  de  porcelaine  et 
de  verre  donnent  aussi  des  taches  métalliques  par  la  réduction 
de  l’oxyde  plomhique  qui  entre  dans  le  vernis,  par  le  gaz  hydro- 
gène. Probablement  enfin,  que  toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  peut  se  former  des  taches  métalliques,  ou  de  ma- 
tière charbonneuse,  ou  pyrogénée,  mais  non  arsenicales,  ne 
sont  point  encore  prévues  ou  connues. 

Ces  causes  d’erreurs,  d’autant  plus  graves  que  l’appareil  de 
Marsh  est  maintenant  adopté  dans  les  expertises  judiciaires,  ont 
fixé  1 attention,  exercé  la  sagacité  des  loxlcologisies  et  des  chi- 
mistes. Chacun  a apporté  son  tribut  scientifique,  et  proposé  des 
modifications  a l’appareil  de  Marsh,  au  système  des  taches, 
modifications  qu’il  nous  reste  à développer.  Morh,  Liébig.  Ber- 
zélius,  conseillent  de  décomposer  le  gaz  hydrogène  arsénié,  en 
le  faisant  passer  a travers  un  tube  de  verre  chauffé  au  rouge 
brun,  dans  le  double  but  de  détruire  les  matières  organiques  et 
deséparer  l’arsenic  desmétaux  qui,  comme  lui,  forment  un  com- 
posé gazeux  avec  l’hydrogène.  Ces  derniers  métaux,  plus  fixes, 
se  condensent  sur  la  partie  chauffée  du  tube,  tandis  (|ue  l’arse- 
nic se  sublime  sous  forme  d’anneau  au  delà.  Berzélins,  propose 
d’introduire  dans  la  partie  chauffée  du  tube  des  fragments  de 


cuivre.  Il  se  forme  alors  un  arseniure  de  cuivre,  dont  le  poids 
donne  la  quantité  d’arsenic  renfermé  dans  la  liqueur.  M.  Che- 
valier, a proposé  d’y  introdidrc  des  fragments  de  porcelaine, 
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afin  de  diviser  le  gaz  arsénié  et  que  sa  décomposition  soit  plus 
complète.  MM.  Kœppelin  et  Kampmnnn,  avant  d’opérer  la  dé- 
composition du  gaz  , le  dessèchent  préalablement,  en  le  faisant 
passer  a travers  une  couche  de  chlorure  de  calcium.  M.  Las^ 
saigne , au  lieu  de  brûler  le  gaz  pour  en  retirer  des  taches,  de 
le  décomposer  dans  un  tube  pour  obtenir  ranneau  arsenical, 
le  reçoit  dans  un  soluté  d’azotate  d’argent:  par  la  réaction  du 
gaz  hydrogène  arsénié  sur  l’oxyde  d’argent,  il  se  forme  de  l’eau, 
de  l’acide  arsénieux,  qui  reste  dissous  ; l’argent  se  dépose.  Il 
ajoute  ensuite  de  l’acide  chlorhydrique  pour  précipiter  complè- 
tement l’azotate  d’argent  en  chlorure,  filtre,  évapore  jusqu'à 
siccité,  et  obtient  pour  résidu  de  l’acide  arsénique,  dont  il 
constate  les  caractères.  M.  Meillel  remplace  l’azotate  d’argent 
par  l’acide  azoliiue:  la  réaction  a lieu  alors  entre  l’oxygène 
de  l’acide  et  le  gaz  arsénié,  d’où  résulte  de  l’eau,  de  l’acide 
arsenieux,  qui,  par  l’évaporation,  passe  a l’état  d’acide  arsé- 
nique, dont  la  quantité  indique,  pondérabiement,  celle  que 
renfermait  la  liqueur  suspecte.  MM  Flanclm  et  Danger  y tou- 
jours préoccupés  de  l’inconvénient  que  présentent  les  matières 
organiques,  même  dans  les  liqueurs  les  plus  limpides  et  qui  ne 
moussent  point,  ainsi  que  de  ce  produit  sublimé  (sulfite,  phos- 
phite  d’ammoniaque,  etc.),  qui  peut  se  former  dans  les  car- 
bonisations ordinaires,  et  qui  donne  des  taches  analogues  aux 
taches  arsenicales,  proposent,  dans  le  but  de  détruire  ces  ma- 
tières, de  brûler  le  gaz  arsénié  , et  de  recevoir  le  produit  de  la 
combustion  ou  l’acide  arsenieux,  dans  un  récipient  particulier 
ou  condensateur.  MM-  membres  de  La  commission  de  l’In~ 
stitiUy  décomposent  le  gaz  arsénié  en  le  faisant  passer  à travers 
un  tube  chauffé  au  rouge  brun,  comme  l’indiquent  Liébig 
et  Berzélius,  mais  après  l’avoir  préalablement  purifié  a travers 
une  couche  d’amiante,  au  lieu  de  chlorure  de  calcium,  recom- 
mandé par  MM.  Kœppelin  et  Kampmann,  afin  de  ne  pas  multi- 
plier le  nombre  des  réactifs , et , par  suite , les  causes  d’erreur. 
M.  Orfilay  adopte  à la  fois  le  système  de  ranneau  et  celui  des 
taches,  c’est-'a-dire,  qu’après  avoir  décomposé  le  gaz  arsénié  à 
travers  un  tube  chauffé  à la  lampe  h alcool  et  renfermant  de 
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i’amiante,  il  enflamme  le  gaz  qui  a échappé  a l’action  de  la 
chaleur,  pour  en  retirer  des  taches,  ou  bien  encore,  avec  Che- 
valier, reçoit  la  flamme  et  le  produit  de  la  combustion  dans  un 
ballon  bitubulé.  Enfin,  M.  Morton,  voulant  éviter  les  erreurs 
qu’on  peut  commettre  avec  l’acide  sulfurique  et  le  zinc  arse- 
nicaux , développe  le  gaz  hydrogène  arsénié , a l’aide  de  la 
pile  galvanique,  dont  les  deux  pôles  plongent  dans  la  liqueur 
suspecte.  Après  cet  exposé  rapide,  il  nous  reste  a développer 
les  modifications  les  plus  importantes,  ou  plutôt,  à décrire  les 
appareils  qui  les  résument  en  quelque  sorte,  c’est-à-dire, 
l’appareil  de  Marsh,  modifié  par  MM.  Flandin  et  Danger, 
par  MM,  les  memlfves  de  la  commission  de  l’Instituty  et  par 
M,  Or  fi  la. 

Appareil  de  Marsh  modifié  par  MM.  Flandin  et  Danger. 
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Cet  appareil  est  composé  d’un  flacon  en  verre  A,  a large 
goulot,  fermé  par  un  bouchon  a deux  trous  : a l’un  des  trous, 
est  adapté  un  tube  B,  destiné  à introduire  les  liqueurs,  et  à 
l’autre,  un  tube  C a dégagement,  droit,  effilé;  2®  un  tube  D, 
coudé  a angle  droit,  communique  avec  la  tubulure  latérale  d’un 
condensateur  E,  conique,  lequel  offre  une  petite  ouverture 
a son  sommet;  5®  un  réfrigérant  F,  conique,  rempli  d’eau 
distillée  froide,  est  placé  dans  ce  condensateur,  et  en  ferme 
momentanément  l’ouverture  inférieure;  4^  l’appareil  est  soutenu 
par  un  support  G,  H,  sur  le  pied  duquel  est  une  petite  cap- 
sule 1,  destinée  à recevoir  le  produit  liquide  du  condensa- 
teur. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé  , introduisez  le  zinc,  l’eau  et 
l’acide  sulfurique  dans  le  flacon  ; laissez  réagir  jusqu’à  ce  que  le 
gaz  hydrogène  ait  chassé  l’air;  enflammez  alors  le  gaz,  et  enga- 
gez peu  h peu  le  tiers  environ  de  la  flamme  dans  l’ouverture 
inférieure  du  tube  a combustion;  ajoutez  ensuite  la  liqueur  arse- 
nicale; réglez  la  réaction  de  manière  h ce  que  la  flamme  offre  5 à 
6 millim.,  et  continuez  ainsi  jusqu’à  complet  épuisement  de  la 
liqueur.  L’hydrogène  arsénié  est  transformé,  aux  dépens  de 
de  l’oxygène  de  l’air,  en  eau  et  en  acide  arsenieux,  lequel  se 
condense  en  partie  sous  forme  de  poudre  blanche,  nuageuse, 
dans  le  tube  à combustion,  et  en  partie  à l’état  liquide,  en- 
traîné et  dissous  par  la  vapeur  d’eau,  dans  le  condensateur. 
L’opération  terminée,  on  constate  les  caractères  de  Taoide  ar- 
senieux. A cet  effet,  faites  bouillir,  pendant  quelques  instants, 
un  peu  d’acide  azotique  ou  d’eau  régale  dan->  le  tube  à com- 
bustion ; lavez  le  tube  ; évaporez  les  liqueurs  à siccité,  et,  dans 
le  résidu  (acide  arsenique),  préalablement  dissous  dans 
quelques  gouttes  d’eau  distillée,  placez  un  fragment  de  nitrate 
neutre  d’argent  cristallisé  : aussitôt,  il  se  forme  un  précipité 
rouge-brique  à'arséniale  d’ar^finty  ici  (juî,  mêlé  avec  du  flux 
noir  et  chauffe'  dans  un  tube  a réduction,  donne  de  l’arsenic 
métal.  D’un  autre  côté,  on  soulève  le  réfrigérant,  afin  de  faire 
écouler  l’acide  arsenieux  liquide  du  condensateur  dans  la  petite 
capsule,  et,  sur  ce  liquide  fractionné  en  plusieurs  parties,  on 
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constate  les  résiCtions  par l' acide  sul [hydrique y le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  et  le  nitrate  d'argent  ammoniacal. 

MM.  Flandin  et  Danger,  par  leur  procédé,  ont  obtenu  des 
résultats  très-nets,  en  opérant  seulement  sur  50  grammes  de 
chairs  d’un  animal  empoisonné,  carbonisées  par  l’acide  sul- 
furique. Ils  pensent  que,  dans  la  plupart  des  expertises  légales, 
on  arriverait  a des  résultats  certains,  en  agissant  seulement  sur 
500  grammes  de  viscères  ou  de  chair  musculaire.  Ce  procédé, 
est,  en  quelque  sorte,  une  modification  du  tube  h combustion 
de  Marsh  ; mais  la  disposition  de  MM.  Flandin  et  Danger, 
permet  de  condenser  plus  complètement  l’acide  arsenieux, 
car,  d’après  ces  chimistes,  il  n’y  aurait  pas  de  déperdition. 
MM.  les  membres  de  la  commission  de  l’Institut  et  de  l’acadé- 
mie de  médecine  reconnaissent  que  l’appareil  de  MlM.  Flan- 
diu  et  Danger  est  très-ingénieux  ; ils  ne  l’adoptent  pas  cepen- 
dant, en  raison  de  sa  complication.  Dn  reproche  qu’on  pourrait 
peut-être  adresser  a cet  appareil, c’est  que  l’hydrogène  arsénié, 
étant  compléteuient  brûlé  en  acide  arsenieux,  il  faut  ensuite 
réduire  cet  acide  en  métal,  ce  qui  multiplie  les  opérations. 
Mais  cette  objection  est  de  peu  d’importance,  puisque,  tlans  le 
système  des  taches  ou  de  l’anneau,  les  auteurs  conseillent  celte 
réduction,  quoique  non  absolument  indispensable. 

Appareil  de  Marsh  modifié  par  les  membres  de  la  commission  de 

l' Institut. 

MM.  les  membres  de  la  commission  de  l’Institut  {Boussin- 
gauUy  Dumasy  gnaud  et  Thénard:  ïicqnaud  rapporteur), 
après  avoir  essayé  compaiativement  les  divers  procédés  de 
carbonisation,  ainsi  que  le  degré  de  sensibilité  de  l’appareil 
de  Marsh,  adoptent  le  procédé  de  carbonisation  par  l’acide 
.sulfurique,  comme  étant  plus  simple,  plus  prompt  et  moins 
sujet  a la  déperdition  de  l’arsenic.  Ils  ont  trouvé,  qu’une 
liqueur  renfermant  7^^  d’acide  arsenieux,  donnait  des 
taches  caractéristiques  a l’appareil  de  Marsh,  et  que  des  taches 
commençaient  même  a paraître  dans  une  liqueur  ’a  — ^ — • 

» a sooo(Mio> 

2»  que  les  taches  se  formaieni  tout  aussi  bien  dans  nue  liqueur 
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concentrée  qu  étendue  ; cependant,  dans  le  premier  cas,  elles 
sont  plus  intenses  et  se  manifestent  moins  longtemps.  Il  y 
aura  donc  toujours  avantagea  opérer  sur  des  liqueurs  réduites 
à un  petit  volume;  3®  qu’en  décomposant  le  gaz  arsénié  a tra- 
vers un  tube  chauffé  au  rouge  brun,  on  rendait  appréciables  des 
quantités  d’arsenic  qui  ne  l’étaient  pas  par  le  système  des 
taches  ; 4®  préoccupés  enfin  des  erreurs  graves  auxquelles  pour- 
rait entraîner  le  système  des  taches , mettant  a contribution  les 
idées  àQ.MM.Morhy  Liébig  BerzéliuSy  Kœppelin  et  Kampmann, 
Flandin  et  Danger  y etc.,  ces  chimistes  ont  adopté  Tappareil 
suivant  : 


A,  flacon  a col  droit  et  a large  ouverture,  fermé  par  un 
bouchon  percé  de  deux  trous.  A l’un  des  trous  est  adapté  un 
tube  13,  droit  de  I cent,  de  diamètre,  et  qui  descend  jusqu’au 
fond  du  flacon,  et  a l’autre,  un  tube  C,  d’un  plus  petit  dia- 
mètre , coudé  a angle  droit , dont  la  branche  verticale , renflée 
en  boule,  est  taillée  en  biseau  a son  ouverture  inférieure.  La 
branche  horizontale  communique  avec  un  tube  D,  plus  large, 
de  trois  décimètres  environ  de  longueur,  et  rempli  d’amiante. 
A ce  dernier  en  succède  un  autre  E,  de  !2  millim.  de  diamètre 
intérieur,  de  plusieurs  décim.  de  longueur,  effilé  a son  extré- 
mité, enveloppé  de  feuilles  de  clinquant , dans  une  longueur 
d’environ  ^ décim.  et  muni  au  delà  d’un  étrier  F,  en  cuivre. 
I .e  flacon  doit  être  assez  grand  pour  contenir  toutes  les  liqueurs 
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à essayer,  de  manière  cependant  à laisser  un  vide  d'environ 
de  sa  capacité  totale. 

Introduisez  dans  le  ûacon  de  petites  lames  de  zinc  laminé, 
de  l’eau  pour  mouiller  complètement  le  zinc  et  boucher  l’ou- 
verture inférieure  du  tube  desûreté,  et  un  peu  d’acide  sulfu- 
rique pour  opérer  la  réaction.  Lorsque  l’air  est  chassé,  que  le 
gaz  hydrogène  se  dégage  par  l’extrémité  effilée  du  tube,  ce 
dont  ou  s’assure  par  l’impression  de  souffle  frais  que  produit 
le  jet  de  gaz  sur  les  lèvres,  on  chauffe  au  rouge  brun,  la  por^ 
tion  du  tube  entourée  de  clinquant,  à l’aide  de  charbons  ar- 
dents placés  sur  une  grille.  Après,  on  introduit  peu  h peu  les 
liqueurs  suspectes,  et  ou  règle  la  réaction  de  manière  a ce  que 
le  dégagement  du  gaz  soit  constant,  mais  modéré.  Les  portions 
de  liqueurs  entraînées  par  le  gaz  hydrogène  arsénié,  se  con- 
densent en  partie  dans  la  boule  du  tube  a dégagement,  et  re- 
tombent dans  le  flacon,  ce  que  permet  plus  facilement  l’ouver- 
ture en  biseau  (aussi  ces  deux  dispositions  particulières  du 
tubesont-elles  uécessaires  sinon  indispensables),  et,  en  passant  a 
travers  l’amiante,  ce  gaz  s’en  dépouille  complètement.  11  se 
décompose  ensuite,  dans  la  partie  chauffée  du  tube,  en  arsenic 
qui  se  condense  sous  forme  d’anneaux  au  delà,  et  en  gaz  hydro- 
gène qui  s’échappe  par  l’extrémité  effilée.  Lorsque  le  tube 
offre  le  diamètre  indiqué,  qu’il  est  chauffé  dans  une  assez 
grande  étendue , et  que  le  dégagememt  du  gaz  est  modéré , il 
y a fort  peu  de  gaz  arsénié  qui  échappe  à la  décomposition.  Ce- 
pendant, il  s’eu  perd  toujouis  une  certaine  quantité,  qu’on 
peut  essayer  de  condenser  sous  forme  de  taches,  en  enflam- 
mant le  gaz,  et  présentant  à la  flamme  une  capsule  de  porce- 
laine, ou  bien  encore,  a l’état  d’acide  arsÀiieux,  en  dirigeant 
la  flamme  dans  le  condensateur  de  MM.  Flandiii  et  .Danger 
ou  dans  un  ballon.  Mais,  afin  qu’aucune  portion  du  gaz  irsenié 
ne  soit  perdue  , il  est  préférable  de  plonger  l’extrémité  effilée 
et  coudée  du  tube  dans  un  soluté  d’azotate  d’argent  (Las- 
saigne),  dans  de  l’acide  azotique  pur  (Meillet).  Il  s opère 
entre  le  gaz  arsénié,  l’oxyde  d’argent  ou  l’acide  azotique,  les 
réactions  que  nous  avons  précédemment  indiquées,  et,  par  éva- 
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poration  des  liquides  (après  avoir  dans  le  premier  cas  précipité 
l’oxyde  d’argent  par  l’acide  chlorhydrique  et  ülîré),  on  obtient 
de  l’acide  arsénique,  qu’on  réduit  par  le  Ilux  noir  ou  dans  un 
petit  appareil  de  Marsh,  etc.  L’opération  terminée,  on  constate 
les  caractères  de  l’arsenic  condensé  sur  le  tube.  Il  est  sous 
forme  d’anneau,  a circonférence  bien  arrêtée  du  côté  des  char- 
bons , non  dans  le  sens  opposé , de  couleur  gris-d’acier , avec 
reflet  bleuâtre,  miroitant,  et  offre  quelquefois  des  zones  jau- 
nâtres, ou  jaune-rougeâtres,  formées  probablement  de  sulfure 
d’arsenic;  ^2°  si  l’on  chauffe  la  partie  correspondante  du  tube* 
(celui-ci  étant  incliné),  le  métal  se  vaporise  promptement,  se 
condense  au-dessus,  sous  forme  de  poudre  blanche  granuleuse 
(acide  arsenieux),  et  l’on  perçoit  l’odeur  alliacée  par  l’extré- 
mité effilée;  5®  en  chauffant  dans  le  tube  un  peu  d’acide  azo- 
tique ou  d’eau  régale,  on  ramène  l’arsenic  h l’état  d’acide  arsé- 
nique ; après  avoir  évaporé  a siocité,  on  constate  la  réaction  par 
l’azotate  d’argent,  et  enfin,  on  réduit  en  arsenic,  le  précipité 
rouge  brique  ou  arséniate  d’argent,  par  Influx  noir,  dans  un 
tube,  etc. 

Les  feuilles  de  clinquant  permettent  de  chauffer  assez  le 
tube  sans  qu’il  entre  en  fusion.  L’étrier  en  cuivre  intercepte 
le  calorique  rayonnant , qui,  échaufferait  le  tube  au  delà  de  la 
partie  chauffée,  et  l’arsenic  serait  moins  bien  condensé.  Nous 
plaçons  et  chauffons  le  tube  de  décomposition  dans  un  four- 
neau ordinaire,  en  loi  faisant  traverser  deux  ouvertures  paral- 
lèles; les  parois  du  fourneau  servent  d’écran,  et,  afin  de  con- 
denser plus  complètement  l’arsenic,  nous  entourons  la  portion 
du  tube  située  au  delà,  d’un  papier  ou  d’un  linge  mouillés 
31.  Lassaigne  se  sert  d’un  tube  à dégagement,  dont  la  branche 
horizontale,  offre  4-  renflements  en  boules  allongées.  Dans  le  pre- 
mier renflement,  qui  est  le  plus  grand,  il  place  des  fils  d a- 
miante,  et  opère  la  décomposition  du  gaz  arsénié,  en  chauffant 
cette  portion  du  tube,  avec  la  flamme  d’une  lampe  à alcool; 
l’arsenic  se  condense  dans  les  petites  boules  qui  suivent.  On 
les  sépare  par  un  trait  de  lime,  et  l’on  peut  ainsi,  d’après  ce 
chimiste,  constater  plus  facilement  les  caractères  de  ce  métal. 


I 
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Appareil  de  Marsh  modifié  par  M.  Orfila. 

M.  Orfila,  adoptant  a la  fois  le  système  des  taches  et  de  l’an- 
neau (rapport  de  M,  Caventou,  Bulletin  de  l’Académie  royale 
de  médecine,  t.  VI,  p.  809),  introduit  le  zinc,  les  liqueurs  sus- 
pectes et  l’acide  sulfurique  dans  un  flacon  A, auquel  est  adapté, 
a l’aide  d’un  bouchon,  le  tube  B effilé,  dont  la  branche  hori- 
zontale, cambrée  a sa  partie  moyenne,  renferme  de  l’amiante. 
L’air  de  l’appareil  étant  chassé,  il  enflamme  le  gaz  et  reçoit  les 
taches  sur  la  capsule  de  porcelaine  G ; en  même  temps , il 
chauffe  au  rouge  brun  la  portion  du  tube  correspondante  h 
l’amiante,  a l’aide  de  la  lampe  a alcool  D. 


Le  gaz  arsénié,  en  passant  à travers  la  couche  d’amiante,  se 
décompose  en  partie,  donne  un  anneau  arsenical  au  delà,  et 
la  portion  indécoinposée,  brûlée  à l’extrémité  du  tube,  se  con- 
dense sous  forme  de  taches.  Ou  constate  ensuite  les  caractères* 
: de  l’anneau  et  des  taches. 

I L appareil  de  M.  Orfil^i,  très-simple,  trop  simple  même, 
offre  1 inconvénient  que  nous  avons  déjà  signalé,  c’est  a-dirç 
que  le  flacon  étant  muni  seulement  d’un  tul)e  a dégagement, 
i si  la  réaction  est  trop  lente  ou  trop  active,  il  est  nécessaire  de 
f déboucher  le  flacon  pour  la  régulariser,  de  suspendre* l’opéra »- 
t tion , et  on  s expose  ainsi  à perdre  beaucoup  de  gaz.  Il  s'en 
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perd  même  toujours  au  commencement  de  l’opération.  L’Idée 
de  chauffer  la  portion  du  tube  correspondante  à l’amiante  est 
bonne  sans  doute,  puisque,  le  gaz  arsénié  étant  plus  divisé, 
toutes  ses  parties  sont  exposées  a l’action  de  la  chaleur,  et  la 
décomposition , par  conséquent , doit  en  être  plus  complète. 
Mais,  commela  flamme  de  la  lampe  a alcool,  n’échauffe  qu’une 
faible  portion  du  tube,  cet  avantage  est  probablement  détruit  en 
grande  partie.  En  outre  de  l’objection  qui  a été  déjà  faite,  c’est- 
a-dire  de  la  difficulté  d’introduire  l’amiante  dans  le  tube,  nous 
ajouterons  que  , si  l’opération  est  bien  conduite , le  dégage- 
ment du  gaz  modéré,  et  si  l’on  chauffe  une  assez  grande  éten  - 
due  du  tube,  on  n’aura  pas  de  taches  arsenicales,  puisque,  d’a- 
près les  commissaires  de  l’Institut,  par  le  système  de  l’anneau, 
on  apprécie  des  quantités  d’arsenic  qui  ne  le  sont  point  par  le 
système  des  taches.  Pourquoi  enfin  disséminer  l’arsenic  sur 
une  si  grande  surface,  lorsqu’on  opère  sur  des  quantités  aussi 
minimes?  Certainement,  il  est  alors  plus  difficile  d’en  constater 
les  caractères.  L’appareil  dont  se  sont  servis  MM.  Orfila  et 
Chevalier,  dans  l’affaire  de  la  famille  Chambias  (avril  184-1), 
nous  paraît  préférable.  Il  consiste  en  un  flacon,  muni  d’un 
tube  a introduction  et  d’un  tube  de  dégagement , communiquant 
avec  un  tube  effilé,  dans  l’intérieur  duquel  on  place  de  l’amiante; 
on  chauffe  cette  partie  avec  la  flamme  de  la  lampe  a alcool,  on 
enflamme  le  jet  de  gaz,  et  ou  fait  arriver  la  flamme  dans  un 
ballon  bitubulé  pour  y condenser  l’acide  arsenieux. 

Enfin,  M.  Morton,  voulant  éviter,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  l’emploi  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique,  qui,  ren- 
fermant quelquefois  de  l’arsenic,  peuvent  donner  lieu  à des  er- 
reurs assez  graves,  propose  de  décomposer  l’eau,  de  produire 
le  gaz  hydrogène  arsénié  au  moyen  de  la  pile  galvanique.  A 
cet  effet,  il  introduit  les  liquides  suspects  dans  un  vase  cylin- 
drique, au  centre  duquel  est  placée  une  cloche  surmontée  d’un 
tube  effilé  a robinet.  11  met  en  communication  le  liquide  de  la 
cloche  avec  un  fil  de  platine  partant  du  pôle  résineux,  et  le  li- 
quide du  vase  cylindrique  avec  un  fil  de  platine  partant  du 
pôle  positif.  L’eau  est  décomposée  ; son  hydrogène  réagit  sur 
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la  préparation  arsenicale,  forme  du  gaz  hydrogène  arsénié,  qui, 
gagne  la  partie  supérieure  de  la  cloche.  On  ouvre  le  robinet, 
et  on  enflamme  le  gaz  pour  obtenir  les  taches  arsenicales.  Ce 
procédé,  que  nous  n’avons  point  expérimenté,  serait  peut-être 
préférable  au  procédé  généralement  suivi,  s’il  était  possible 
de  produire  une  assez  grande  quantité  d’hydrogène.  Et  l’on 
sait  combien  la  décomposition  de  l’eau  par  la  pile  est  lente. 


Réflexions  générales  sur  les  procédés  de  carbonisation  y sur  les 
appareils  de  Marsh. ^Erreurs  d éviter  dans  l’ application  de 
cet  appareil. 

Les  réflexions  dont  nous  avons  accompagné  chaque  procédé, 
chaque  appareil  de  Marsh , nous  dispensent  d’entrer  dans  de 
longs  détails,  et  doivent  faire  pressentir  notre  opinion  sur  leur 
valeur  relative.  Quant  aux  moyens  usités  pour  détruire  les  ma- 
tières organiques , comme  il  importe  que  les  liqueurs,  qu’on 
veut  soumettre  a l’appareil  de  Marsh  , soient  privées , autant 
que  possible,  de  ces  matières,  les  procédés  de  la  décoction 
simple  et  de  la  carbonisation  par  l’acide  azotique  , n’atteignant 
qu’incomplétement  ce  but,  doivent  être  rejetés,  quoiqu’ils  puis- 
sent donner  , dans  quelques  cas , des  ré.sulîats  assez  nets.  D’a- 
bord , les  liqueurs  obtenues  par  ces  deux  procédés  moussent 
beaucoup  et  s’opposent  a la  marche  de  l’opération;'  ensuite, 
elles  donnent  des  taches  arsenicales  impures,  ou  des  pseudo- 
taches qui  peuvent  en  imposer  pour  des  taches  arsenicales. 
Ajoutons  en  outre,  qu’il  est  difficile  d’obtenir  une  bonne  carbo- 
nisation par  l’acide  azotique , sans  s’exposer  à perdre  beaucoup 
d’arsenic,  que  l’opération  par  elle- même  n’est  pas  toujours  facile 
a conduire,  que  ce  procédé  n’est  pas  applicable  dans  tous  les  cas, 
qu’enfin, l’acide  azotique  qui  peut  rester  dans  les  liqueurs, dé- 
compose le  gaz  arsénié  ou  s’oppose  a sa  formation.  11  faut  donc 
opter  entre  les  procédés  de  l’incinération  par  l’azotate  de  po- 
tasse, ou  delà  carbonisation  par  l’acide  sulfurique,  car,  nous  • 
avons  renvoyé  aux  préparations  antimoniales  pour  faire  con- 
naîu’c  celui  de  rincinératlon  par  l’acide  sulfurique  et  l’azotate 
de  potasse  ou  de  soude,  Le.s  ailleurs  ne  sont  pas  l.)ieu  d’accord 

23 


o54-  EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PREPARATIONS  ARSENICALES. 

a cet  égard.  Les  toxicologistes  donnent,  ou  du  moins  parais- 
sent accorder  la  préférence  au  premier  procédé,  et  les  chimistes 
proprement  dits,  au  second.  Comme  nous  sommes  tout  a fait 
désintéressé  dans  cette  question,  nous  dirons  franchement  notre 
opinion.  Le  procédé  de  l’incinération  donne  certainement  des 
liqueurs  plus  pures,  plus  complètement  dépouillées  de  matière 
organique,  et  par  conséquent,  des  résultats  plus  nets  a l’appareil 
de  Marsh;  mais  il  nécessite  un  assez  grand  nombre  et  une  assez 
grande  quantité  de  réactifs  , des  manipulations  multiples  , 
qui,  ne  sont  pas  toujours  a la  portée  des  experts  , même  un 
peu  exercés  ; enfin , la  déperdition  d’arsenic  est  assez 
considérable.  Le  procédé  delà  carbonisation  exige  au  contraire, 
un  petit  nombre,  une  petite  quantité  de  réactifs;  il  est  d’une 
exécution  plus  prompte,  plus  facile,  même  pour  les  personnes 
les  moins  habituées  aux  recherches  toxicologiques;  la  déper- 
dition d’arsenic  est  moins  grande,  puisqu’elle  est  nulle  ou  pres- 
que nulle  quand  on  opère  dans  des  vaisseaux  fermés  : il  n’est 
pas  indispensable  de  doser  rigoureusement  l’acide  sulfu- 
rique, car,  s’il  était  ajouté  en  excès , on  pourrait  le  déga- 
ger par  évaporation;  enfin,  ce  procédé  est  applicable  dans  tous 
les  cas  sans  exception  et  sans  opération  préalable,  et  les  liqueurs 
sont  assez  complètement  privées  de  matière  organique  pour 
donner  des  résultats  très-nets  et  ne  pas  mousser  à l’appareil  de 
Marsh.  Par  toutes  ces  considérations,  le  procédé  de  la  carbo- 
nisation nous  paraît  mériter  la  préférence,  et  en  cela  nous  som- 
mes de  l’avis  de  MM.  les  membres  de  la  commission  de  l’Ins- 
titut, de  MM.  Flandin  et  Danger,  etc.  MM.  Forclos  et  Gélis 
préfèrent  au  contraire  le  procédé  de  rincinéralioii  tel  qu’ils 
l’ont  modifié,  parce  qu’il  n’a  pas  l’inconvénient,  comme  celui 
de  la  carbonisation , de  donner  un  anneau  arsenical  mêlé 
de  sulfure  d’arsenic.  Mais,  cette  seule  considération  ne  nous 
. paraît  pas  assez  puissante  pour  contrebalancer  tous  les  avan- 
tages qu’offre  ce  dernier  procédé.  MM.  Flandin  et  Danger 
évaluent  la  perte  asenicale  dans  chaque  procédé  , comme  il 
suit  : 

Procédé  de  l’incinération  de  M.  Orfila 
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Procédé  de  la  carbonisation  par  l’acide  azotique.  . . 

Procédé  de  carbonisation  par  l’acide  sulfurique  et  l’a- 
zotate de  potasse  ou  de  soude 

Procédé  de  la  carbonisation  par  l’acide  sulfurique.  . 

Relativement  aux  divers  appareils  de  Marsh,  tous,  pourvu 
qu’on  opère  avec  des  liqueurs  arsenicales  assez  pures,  peuvent 
donner  des  résultats  très-nets.  Mais,  si  l’on  se  rappelle  que  dans 
le  système  des  taches,  l’arsenic  se  trouvant  disséminé  sur  une 
grande  surface,  il  est  moins  facile  d’en  apprécier  les  caractères, 
surtout  quand  il  est  mêlé  a des  matières  carbonnées  , comme 
cela  arrive  assez  souvent;  que  des  liquides  organiques  donnent 
des  pseudo-taches  qui  peuvent  offrir  quelque  analogie  avec  les 
taches  arsenicales;  qu’enfin  plusieurs  métaux  ou  métalloïdes 
donnent  aussi  des  taches  qu’on  peut  confondre  avec  les  arseni- 
cales; nul  doute  que  le  système  de  l’anneau  ne  mérite  la  préfé- 
rence. L’arsenic  ainsi  obtenu  étant  en  couches  plus  épaisses,  il 
est  plus  facile  de  vérifier  quelques  caractères  importants,  sur- 
tout, sa  volatilité  et  sa  transformation  en  acide  arsénieux  sans 
perdre  de  ce  métal.  Nous  nous  prononcerions  volontiers  pour 
l’appareil  de  l’Institut,  parce  qu’il  est  simple,  h la  portée  de 
tous  les  experts,  de  toutes  les  fortiinrs,  puisque  celui  dont  nous 
nous  servons,  dr.ns  nos  démonstrations  toxicologiques,  nous  re- 
vient a environ  40  ou  .bO  centimes.  Mais,  dans  le  système  de 
l’anneau  ou  en  se  servant  de  cet  appareil , évite-t-on  toutes  les 
causes  d’erreurs,  remplit-on  le  but  qu’on  s’était  proposé  primi- 
tivement, c’est  h-dire,  la  séparation  des  métaux,  qui,  comme 
l’arsenic,  forment  avec  l’hydrogène  des  composés  gazeux  dé- 
composables  an  rouge-brun?  C’e^ce  qui  ne  nous  paraît  pas 
encore  assez  bien  démontré,  et  nous  croyons  que  les  expé- 
riences n’ônt  point  encore  été  assez  variées  à cet  égard  ; car,  (l'a- 
près  les  travaux  récents  de  MM.  Flandin  et  Danger,  il  ne  serait 
pointpossible,deséparer,  parce  procédé,  rantimoinede  l’arsenic 
résultant  de  la  décomposition  des  gax  hydrogène  antiinonié  et 
arsénié  mêlés  ensemble.  Il  en  résulterait  un  anneau  composé 
de  ces  deux  métaux.  ( Voyez  Préparations  antimoniales.) 
Aussi,  en  ce  cas,  donnent-ils  la  préférence  a leur  procédé  de 
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combustion,  clans  lequel,  la  séparation  serait  plus  complète. 
L’oxyde  antimouique  se  condense  dans  le  tube  a combustion,  et 
l’acide  arsénieux  dans  le  condensateur.  S’il  était  démontré  qu’il 
en  fut  ainsi  pour  les  autres  métaux  ou  métalloïdes,  ne  serait-il 
pas  plus  convenable,  comme  le  conseille  M.  Meillet,  au  lieu  de 
décomposer  le  gaz  en  le  faisant  passer  dans  un  tube  au  rouge- 
brun,  de  le  recevoir  dans  de  l’acide  azotique  pur,  lequel, par  son 
oxygène,  brûlerait  riiydrogène  et  transformerait  les  métaux  ou 
les  métalloïdes  en  oxydes  ou  acides,  qu’il  serait  facile  d’ob- 
tenir par  évaporation  et  d’en  constater  les  caractères.  Ainsi,  on 
obtiendrait:  avec  le  (jaz  arsénié,  de  l’acide  arsénique,  qui,  se  co- 
lore eu  rouge-brique  par  l’azotate  d’argent  *,  avec  \egaz  anlimo- 
nic,  de  l’oxyde  d’antimoine  jaunâtre,  qui,  ne  subit  pas  cette 
coloration  par  le  même  réactif;  avec  le  gaz  phosphore,  de  l’acide 
pliospborique,  qui,  précipite  en  jaune  l’azotate  d’argent;  avec  le 
le  gaz  ferré,  du  sesquioxyde  ou  du  nitrate  de  fer  colorable  en 
bleu  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  ; avec  le  gaz 
telluré,  du  nitrate  de  tellure,  facilement  réductible  par  l’action 
seule  de  la  chaleur  ; avec  le  gaz  sélénié,  de  l’acide  sélénique. 


qui,  précipite  en  blanc  le  nitrate  d’argent  et  se  réduit  a chaud 
sur  une  lame  de  zinc;  avec  le  gaz  siilfhgdrigne,  un  dépôt  de 
soufre  et  de  l’acide  sulfurique,  reconnaissable  par  un  sel  de  ba- 
ryte; avec  le  gaz  iodé , de  l’acide  iodique,  qui,  traité  par  l’acide 
sulfureux,  colore  l’amidon  en  bleu  ou  en  violet.  MM.  les  mem- 
bres de  rinstitut  ont  remarqué  aussi  que  le  chlore  et  les  hypo- 
chlorites  alcalins  liquides  décomposaient  complètement  le  gaz 
arsénié  en  acide  arsénieux.  Soit  qu’on  se  serve  d’azotate  d’argent, 
d’acide  nitrique,  de  chlore  ou  d’iîn  hypochlorite  liquides,  il  faut 
considérer  ces  réactifs  comme  un  moyen  de  concentration  de 
l’arsenic,  et  ne  pas  manquer  ensuite  d’en  retirer  le  métal,  soit 
par  l’appareil  de  Marsh , soit  par  réduction  avec  le  flux  noir,  de 
constater  enfin  tous  les  caractères  importants. 

Erreurs  à éviter.  Quel  que  soit  le  procédé  ou  l’appareil  qu’on 
adopte,  comme  les  réactifs  ainsi  que  les  vases  peuvent  contenir 
de  rarsenic,  appréciable  à l’appareil  de  Marsh,  il  faut  avant, 
s’assurer  de  leur  degré  de  purelc.  Entrons  dans  quelques  détails 
a cetéeard. 
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Eau.  L’ean,  d’après  MM.  Orfila  et  Devergie,  n étant  pas 
arsenicale,  ne  peut  par  conséquent  induire  en  erreur.  Nous  ré- 
pondrons par  le  fait  suivant,  dont  les  conséquenses  sont  faciles 
a déduire.  A Nancy,  plusieurs  personnes  éprouvent  des  symp- 
tômes d’into-xications  graves.  11  fut  reconnu  que  ces  accidents 
dépendaient  de  l’eau  d’un  puits  qui  leur  servait  de  boisson,  et 
qui,  donna  des  taches  arsenicales  à l’appareil  de  Marsh.  Cette 
eau  était  empoisonnée  par  les  eaux  provenant  d’une  fabrique  de 
papiers  peints.  Le  procédé  ordinaire  de  la  distillation,  aurait-il 
suffi  pour  priver  cette  eau  d’arsenic  ? probablement  que  non  , 
puisque,  ce  procédé  est  insuffisant  pour  les  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique  arsenicaux. 

Acide  sulfurique.  Comme  on  le  prépare  quelquefois  avec  du 
soufre  et  des  pyrites  arsenifères,  cet  acide  peut  donc  être  ar- 
senical. Cependant,  d’après  les  expériences  de  MM.  Orfila, 
Régnault,  Dumas,  etc.,  faites  en  grand,  et  longtemps  prolon- 
gées, on  en  trouve  fréquemment  dans  le  commerce  qui  ne  l’est 
point.  M.  Vogel  croit  que  l’arsenic  s’y  trouve  à l’état  d’acide 
arsénieux  , MM.  Vakenroder  et  Berthels  a celui  d’acide  arse- 
nique,  et  M.  Orfila,  dans  ces  deux  états.  M.  Berthels,  conseille 
de  purifier  l’acide  sulfurique  arsenical,  en  le  mettant  a macérer, 
pendant  20  jours,  a la  température  du  soleil,  avec  un  soluté  de 
sulfate  ferreux,  et  de  décanter  ensuite.  M.  Orfila,  trouvant  ce 
procédé  insuffisant,  propose,  après  Berzelius,  de  mettre  a di- 
gérer, pendant  24  heures,  60  a 120  grammes  d’acide  sulfu-- 
rîque  concentré,  dans  un  grand  flacon,  rempli  de  gaz  sulfhy- 
drique  ; il  filtre  à travers  iin  tampon  d’amiante,  chauffe  pour 
chasser  l’excès  d’acide  sulfhydriqiie  et  distille  ensr.itc.  Ainsi 
purifié,  cet  acide  ne  donnerait  pas  de  taches  arsenicales  ; ce- 
pendant, des  liqueurs  arsenicales,  précipitées  par  l’acide  sul- 
fhydrique,  fournissent  encore  de  l’arsenic  a l’appareil  de 
Marsh.  M.  Devergie  pense  qu’on  peut  priver  l’acide  sulfurique 
d'arsenic,  par  trois  ou  quatre  distillations,  en  ayant  soin, 
chaque  fois,  de  rejeter  le  premier  produit,  qui  contient  la  pré- 
paration arsenicale.  Comme  ces  procédés  sont  très-longs,  et 
qu’ensuite,  il  n’est  pas  bien  démontré  qu’ils  atteignent  coin- 


358  rMPOASONNEMENT  PAK  LES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES. 

plétement  le  but,  il  vaut  mieux  se  procurer  de  l’acide  sulfurique 
lion  arsenical , puisqu’il  en  existe  dans  le  commerce,  et  de  s’en 
assurer  a l’appareil  de  Marsh,  soit  avec  cet  acide  libre,  soit 
préalablement  saturé  par  la  potasse , si  on  opérait  sur  de 
grandes  quantités.  On  agirait  alors  sur  l’eau  des  lavages  de 
sulfate  de  potasse,  lesquelles  renfermeraient  la  préparatiqp  ar- 
senicale. 

Acide  liydrochlorique.  M.  Devergie  préfère  cet  acide  au  sul- 
furique, soit  dans  son  procédé,  soit  pour  faire  manœuvrer  l’ap- 
pareil de  Marsh,  parce  que,  d’après  lui,  il  est  moins  souvent 
arsenical,  par  conséquent  moins  sujet  h erreur,  et,  qu’ensuite, 
le  dégagement  du  gaz  arsénié  est  plus  modéré,  plus  régulier. 
Des  travaux  tout  récents  de  M.  Dupaquier,  de  Lyon,  il  résulte 
que,  l’acide  liydroclilorique  du  commerce  et  celui  des  phar- 
maciens ou  purifié  par  le  procédé  ordinaire  sont  quelquefois 
arsenicaux.  Il  s’est  même  assuré  que  plusieurs  échantillons 
l’étaient  assez,  pour  que  quelques  gouttes,  délayées  dans  un 
verre  d’eau,  donnent  des  précipités  abondants  par  l’acide  sid- 
fhydrique.  D’après  ce  chimiste,  l’arsenic  s’y  trouverait  a l’état 
de  chlorure,  et,  la  distillation  serait  insuffisante  pour  l’en 
priver,  contre  l’assertion  de  M Devergie.  Il  conseille,  a cet 
effet,  d’étendre  l’acide  chlorhydrique  de  parties  égales  d’eau 
distillée,  de  faire  passer  au  travers  un  courant  de  gaz  sulfhy- 
drique,  de  décanter  après  reposition,  de  filtrer  au  filtre  ordi- 
naire (l’amianle  ayant  été  insuffisante  pour  séparer  complè- 
tement le  sulfure  d’arsenic),  enfin  de  le  concentrer  ensuite  par 
distillation,  selon  l’usage  qu’on  en  veut  faire.  Ainsi  purifié, 
l’acide  chlorhydrique  ne  donne  pas  de  taches  à l’appareil  de 
Marsh.  La  présence  de  l’arsenic  dans  l’acide  chlorhydrique, 
s’explique  par  l’acide  sulfurique  arsenical  qui  aura  servi  a le 
préparer  ; car,  on  l’obtient  pur,  en  le  préparant  avec  l’acide 
sulfurique  et  le  chlorure  de  sodium  non  arsenicaux.  L’acide 
hydrochlorique  étant  employé  comme  médicament  et  connne 
réactif,  non  seulement  dans  l’appareil  de  Marsh,  mais  encore 
dans  le  procédé  ordinaire,  pour  accélérer  la  formation  du  sul-- 
fjiire  dharsenic,  que  d’erreurs  ont  du  être  commises  dans  les 
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expertises  judiciaires?  On  s’assure  que  cet  acide  est  arsenical 
en  faisant  manœuvrer  avec,  l’appareil  de  Marsh. 

Acide  azotique.  Il  est  admis  que  cet  acide  n’est  point  ordi- 
nairement arsenical.  On  s’en  assure,  en  le  saturant  par  la  po- 
tasse, décomposant  l’azotate  par  l’acide  sulfurique  jusqu’à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitriques,  et  soumettant  le 
sulfate  de  potasse  ou  les  eaux  de  lavages  à l’appareil  de  Marsh. 
On  ne  peut  soumettre  directement  l’acide  à cet  appareil,  par- 
ce qu’il  s’oppose  à la  formation  du  gaz  arsénié.  L’acide  azoti- 
que, vendu  comme  pur  dans  le  commerce,  laisse,  parfois,  après 
évaporation , un  résidu  jaunâtre  ou  brunâtre  de  nature 
inconnue,  dont  il  n’est  pas  facile  de  le  dépouiller , et  qui 
peut  altérer  les  résultats  dans  les  analyses  toxicologiques. 
M.  Danger,  propose,  li  cet  effet,  de  le  mêler  à un  peu  d’acide 
chlorhydrique,  de  le  précipiter  par  l’azotate  d’argent,  de  dé- 
canter, d’ajouter  un  peu  d’acide  sulfurique  pour  déterminer 
la  formation  des  vapeurs  nitreuses,  de  laisser  déposer  pendant 
24  heures,  de  décanter  de  nouveau,  et  enfin,  de  distiller  à plu- 
sieurs reprises  et  avec  préciy.ition,  aur  des  fragments  de  platine. 

Potasse  à L'alcool.  Elle  n’est  pas  ordinairement  arsenicale. 
Pour  s’en  assurer,  on  en  salure  60  à 120  grammes  par  l’acide 
sulfurique,  et  on  soumet  le  sulfate  ou  les  eaux  des  lavages  à 
l’appareil  de  Marsh. 

Azotate  de  potasse.  Ce  sel,  d’après  Orfila,  ne  serait  pas  ordi- 
nairement arsenical,  comme  il  le  pensait  primitivement.  11  s’en 
est  assuré,  en  décomposant  environ  120  à 180  grammes  de  ce 
sel  par  l’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de 
vapeurs  nitreuses  et  nitriques,  en  opérant  d’abord  à froid,  puis 
à chaud.  Il  fait  bouillir  ensuite  le  sulfate  de  potasse  dans  120 
à 180  grammes  d’eau  distillée,  filtre,  et  soumet  les  liqueurs  à 
l’appareil  de  Marsh,  On  ne  peut  essayer  directement  l’azotate 
de  potasse  à cet  appareil,  par  les  mêmes  raisons  que  nous  avons 
données  pour  l’acide  azotique. 

Zinc.  D’après  les  expériences  faites  sur  environ  I kilo,  de 
zinc  du  commerce  par  MxM.  Orfila,  Régnault,  Jacquelain  , etc. 
ce  métal  serait  rarement  arsenical.  On  s’en  assure  directement 
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en  faisant  manoeuvrer  avec,  un  appareil  de  Marsh,  jusqu’à 
complète  dissolution  du  zinc.  Il  vaut  mieux  se  servir  du  zinc 
laminé,  que  du  zinc  en  plaques,  en  grenaille,  ou  distillé,  par- 
ce qu’il  est  attaqué  plus  régulièrement  par  les  acides,  et  qu’ en- 
suite, l’opération  du  laminage  est  déjà  une  preuve  de  sa  pureté, 
car,  l’arsenic  rend  les  métaux  cassants.  M.  Meillet,  prive  le  zinc 
d’arsenic,  en  le  faisant  déflagrer  dans  un  creuset  de  Hesse,  avec 
un  quart  environ  de  son  poids  d’azotate  de  potasse,  stratifiés 
par  couches,  retire  le  creuset  du  feu, écarte  les  scories,  et  coule 
le  zinc  dans  une  lingotière.  Mais  le  zinc  parfaitement  pur 
n’est  que  très  difficilement  attaqué  par  les  acides. 

Fer.  On  pensait  primitivement  que  le  zinc  ou  le  fer  pou- 
vaient être  employés  indifféremment  dans  l’appareil  de  Marsh. 
Cependant,  sans  savoir  pourquoi,  on  a donné  la  préférence  au 
zinc,  Liebig,  avait  déjà  observé  que,  lorsqu’on  se  servait  du 
fer,  il  se  formait  des  taches  ferrées,  et  cela,  parce  que,  une  por- 
tion de  la  liqueur  était  entraînée  par  le  gaz  arsénié.  Mais,  tout 
récemment,  M.  Dupaquier  a démontré  qu’il  se  formait  réel- 
lement du  gaz  hydrogène  ferré,  que  ce  gaz  n’était  point  arrêté 
par  l’amianle,  et  que,  enflammé  à l’extrémité  du  tube,  il  brûlait 
avec  une  flamme  jaunâtre  à la  circonférence,  verte  au  centre, 
et  répandait  une  odeur  alliacée,  due  au  gaz  hydrogène  phos- 
phoré  qui  l’accompagne  ordinairement;  qu’enfin  ce  gaz  donnait 
des  taches  qui  pouvaient  être  confondues  avec  les  taches  arse- 
nicales, pour  peu  qu’elles  fussent  impures.  Aussi,  ce  chi- 
miste, exclut-il  complètement  le  fer  de  l’appareil  de  Marsh  ; 
d’autant  plus  que  le  gaz  hydrogène  ferré  s’oppose  à la  forma- 
tion du  gaz  arsénié  et  antimouié,  et  qu’il  réagit  sur  les  disso- 
lutions de  chlore,  des  hypochlorites,  des  sels  d’argent,  d’or, 
l’acide  nitrique,  comme  ces  deux  derniers  gaz. 

Taches,  Les  erreurs  peuvent  aussi  porter  sur  les  taches,  et, 
en  outre  des  pseudo-taches,  que  nous  avons  déjà  signalées 
page  54-2,  nous  avons  à dire  quelques  mots  des  taches  pro- 
duites par  quelques  métaux  ou  métalloïdes,  et  qui  pourraient 
être  confondues  avec  les  arsenicales.  H'  Tâches  ferrugineuses. 
De  couleur  de  rouille,  ou  rougeâtres  et  avec  leflet  métallique 
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*risé  , elles  se  dissolvent  dans  l’acide  azotique  et  le  chlore.  Le 
soluté,  qui  se  colore  en  bleu  par  le  cyanure  de  potassium  et  de 
fer,  évaporé  à siccité,  laisse  un  résidu  brun-rougéâlre.  2®  Taches 
antimoniales.  D’un  bleu  noirâtre,  peu  brillantes  et  quelquefois 
fuligineuses,  elles  ne  se  volatilisent  que  lentement  et  s’étendent 
préalablement,  qu’elles  soient  chauffées  ou  exposées  a la  flamme 
du  gaz  hydrogène;  se  dissolvent  â froid  dans  l’acide  azotique; 
le  soluté,  évaporé , laisse  un  résidu  jaunâtre,  qui  ne  se  colore 
pas  en  rouge  brique  par  l’azotate  d’argent.  Elles  ne  sont  pas 
solubles  dans  l’hypochlorite  de  soude,  comme  les  arsenicales; 
c'est  même  un  réactif  qu’on  a proposé  pour  séparer  l’arsenic  de 
l’antimoine,  dans  le  cas  où  ces  deux  métaux  seraient  alliés,  mais 
il  n’atieint  pas  complètement  ce  but , d’après  MM.  Flandin  et 
Danger.  Il  serait  alors  piéférable  de  dissoudre  la  tache  com- 
posée dans  l’eau  régale,  de  précipiter  le  soluté  parle  gaz  sul- 
fhjdrique  et  de  séparer  le  sulfure  d’arsenic  du  sulfure  d’anti- 
moine par  l’ammoniaque  qui  dissout  seulement  le  premier.  Eu 
approchant  du  gaz  hydrogène  arsénié  ou  antimonié  enflammés, 
une  lame  de  verre  sur  laquelle  on  a déposé  une  goutte  d’un  so- 
luté d’azotate  neutre  d’argent;  avec  le  premier  il  se  forme  uh 
précipité  blanc-jaunâtre  et  blanc-caillebotté,  avec  le  second. 
5®  nous  aurions  encore  â donner  les  caractères  distinctifs  des 
taches  de  phosphorey  d’iodCy  de  soufre^  de  seleniîim,  de  tellure  , 
mercuriellesystanniquesyplombiques  : encore  peu  étudiées,  elles 
n’offrent  pas  tous  les  caractères  réunis  des  taches  arsenicales. 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  page  339  et  356. 

VaseSy  chaudières  en  fonte,  creusets^  capsules  de  porcelaine, 
de  verre,  tubes  de  verre,  bouchons,  etc.  M.  Orfila  s’est  servi  de 
chaudières  en  fonte  pour  opérer  ledécocté  desmatièressuspectées 
arsenicales.  11  dit  s’être  assuré,  expérimentalement,  que  les  dé- 
codés des  cadavres  des  personnes  non  intoxiquées,  obtenus 
dans  ces  chaudières,  ne  donnaient  pas  des  taches  arsenicales, 
non  plus  que  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique  qu’on  y avait 
fait  bouillir,  ainsi  que  le  résidu  brunâtre  qui  s’y  était  déposé. 
Cependant,  a l’époque  de  l’affaire  Mercier,  MM.  Orfila,  De- 
vergie,  Ijt^sueur  et  Ollivier  (d’Angers)  ont  retiré  des  taches 
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arsenicales  d’un  décocté  des  membres  d’un  cadavre  non  in- 
toxiqué, préparé  dans  ces  chaudières.  Wœhler,  dit  avoirretiré 
de  l’arsenic  du  dépôt  noirâtre  qui  se  forme  dans  ces  vases, 
et  M.  Soubeiran,  qu’il  n’est  rien  moins  démontré  que  la  fonte 
ne  soit  pas  arsenicale  et  que  nous  ne  connaissons  pas  encore 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  pourrait  céder 
l’arsenic.  Dans  celte  incertitude,  il  convient  de  se  servir  des 
capsules  en  porcelaine.  D’ailleurs  le  procédé  de  la  décoction 
n’est  presque  plus  employé. 

Quant  aux  capsules  de  porcelaine  et  de  verre  ainsi  que  les 
tubes,  il  faut  les  choisir  très  durs,  parce  que,  le  gaz  hydrogène 
réduit  a chaud  l’oxyde  plombique  en  tâches  métalliques  qui 
peuvent  en  imposer  pour  les  arsenicales.  Les  creusets  de  Hesse 
ne  doivent  servir  qu’une  seule  fois.  Comme  ils  sont  très  po- 
reux, ils  se  laissent  infiltrer,  surtout  si  l’on  y décompose  le 
produit  de  l’incinération  par  l’acide  sulfurique,  et  donnent  lieu 
à une  perte  de  matière  assez  grande,  inconvénient  qu’offrent 
aussi  quelquefois  les  creusets  de  porcelaine.  Enfin,  tous  ces  vases 
doivent  être  parfaitement  nettoyés,  et  les  bouchons,  en  raison 
de  leur  porosité,  ne  servir  qu’à  une  seule  opération. 

En  résumé,  comme  on  n’est  jamais  certain  de  la  pureté  des 
réactifs  ou  des  vases,  s’ils  contiennent  ou  non  de  l’arsenic,  et, 
les  procédés  usités,  étant  quelquefois  insuffisants  pour  les  en 
priver,  il  est  de  rigueur,  dans  les  expertises  légales,  d’opérer 
préalablement  à blanc  , c’est-à-dire,  avec  les  mêmes  quantités 
de  réactifs,  et  les  mêmes  vases,  et  de  la  même  manière  qu’on  se 
propose  d’opérer  avec  les  matières  suspectes. 

Application  de  V appareil  de  Marsh  aux  expertises 

judiciaires. 

Par  cela  seul,  qu’on  a retiré  de  l’arsenic  par  l’appareil  de 
Marsh  des  matières  suspectes  ou  du  corps  du  délit,  peut-on  af- 
firmer qu’il  y a empoisonnement?  non  sans  doute,  car,  en  outre 
des  erreurs  auxquelles  peuvent  induire  les  réactifs,  et  que  nous 
avons  déjà  signalées,  il  est  des  circonstances  dans  lesquelles, 
l’arsenic  peut  se  trouver  dans  les  matières  suspectes,  quoiqu’il 
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n’ait  pas  été  donné  comme  poison  ; circonstances,  que  le  mé- 
decin-expert ne  doit  pas  ignorer  et  qu’il  doit  faire  connaître, 
soit  dans  son  rapport,  soit  dans  sa  déposition  verbale,  afin  d’é- 
clairer le  jury,  qui,  en  général,  peu  expert  en  cette  matière,  croit 
à l’empoisonnement,  parce  qu'on  a obtenu  de  l’arsenic.  A l’épo- 
que de  l’affaire  Lafarge,  nous  avions  réuni,  dans  un  petit  mé- 
moire', ces  diverses  circonstances,  dont  la  plupart  se  sont 
vérifiées.  Gomme  ce  mémoire  n’a  pas  été  publié  , en  voici  le 
résumé. 

Aliments  : boissons.  Les  matières  alimentaires  ne  sont  pas 
ordinairement  arsenicales.  MM.  les  membres  de  la  commission 
de  l’Institut,  n’ont  pas  même  retiré  d’arsenic  du  blé  chaulé 
avecl’acide arsénieux  ^ mais,  commece  poison  est  souvent  em- 
ployé pour  détruire  les  animaux,  qu’a  cft  effet,  on  le  mêle  a 
delà  farine,  du  fromage,  de  la  graisse,  etc.,  ne  peut-il  pas  ar- 
river que,  par  mégarde,  ces  matières  intoxiquées  soient  mêlées 
avec  des  aliments  de  même  nature  ? Assez  souvent  dans  les 
campagnes,  pour  se  débarrasser  de  ces  matières,  on  les  enfouit 
en  terre  ou  dans  du  fumier.  Les  plantes  culinaires, alimentées  par 
cette  terre,  par  ce  fumier,  ne  peuvent-elles  pas  acquérir  des 
propriétés  toxiques?  Les  expériences  deMM.Flandin  et  Danger, 
démontrent  que  ces  plantes,  sont  non  seulement  toxiques  pour 
les  animaux,  mais  encore  que  la  chair  de  ces  animaux,  l’est 
aussi  pour  d’autres,  et  que  les  viscères  de  ces  derniers  donnent 
de  l’arsenic  à l’appareil  de  Marsh.  Ajoutons  enfin  que  quel- 
ques préparations  arsenicales,  l’arsenite  de  cuivre,  les  sulfures 
d’arsenic  servent  à colorer  les  bonbons,  les  feuilles  artificielles, 
les  joujoLis  d’enfiuits,  etc. 

Du  sel  commun,  ayant  occasionné,  a Meaux  et  h Paris,  des 
accidents  assez  graves,  pour  éveiller  l’attention  de  la  police  : 
l’analyse  démontra  qu’il  renfermait,  par  50  grammes  , 1/4  de 
grain  ou  environ  2 centigrammes  d'acide  arsenieux.  Ce  sel, 
avait  probablement  servi  h conserver  les  peaux  qui  nous  vien- 
nent d’Amérique.  Ordinairement  on  le  mêle  avec  de  l’arsenic, 
afin  que  ces  peaux  ne  soient  pas  attaquées  par  les  insectes. 

Quant  aux  boissons,  elles  ne  sont  pas  non  plus  arsenicales  j 
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cependant,  elles,  peu  vent  le  devenir  dans  des  circonstances  par- 
. liculières.  INous  avons  déjà  cité  le  fait  suivant.  A Nancy,  plu- 
sieurs personnes  éprouvent  des  symptômes  d’intoxication  assez 
graves  pour  éveiller  l’attention  delà  police;  quelques-unes  de 
ces  personnes  succombèrent.  L’expertise  démontra  que  ces 
accidents  dépendaient  de  l’eau  d’un  puits  qui  leur  servait  de 
boisson.  Cette  eau,  qui  donna  des  taches  arsenicales  a l’appareil 
de  Marsh,  et  dans  laquelle,  on  n’avait  pu  constater  l’arsenic 
par  le  procédé  ordinaire,  était  empoisonnée  par  les  eaux  pro- 
venant d’une  fabrique  de  papiers  peints,  lesquelles,  se  rendaient 
dans  les  fossés  delà  ville,  et  delà,  s’infiltraient  a travers  les 
terres  dans  le  puits.  (L’arsenite  de  cuivre  sert  a peindre  les  pa- 
piers en  veit.)  Qu’une  des  personnes  mortes,  ait  été  soup- 
çonnée d’avoir  été  empoisonnée  ; que  le  cadavre  d’une  per- 
sonne soupçonnée  aussi  d’empoisonnement  par  homicide,  ait 
été  inhumé  dans  le  terrain  a travers  lequel  s’infiltraient  les  eaux 
de  la  fabrique  ? quelles  conséquences  funestes  ? Dans  quelques 
provinces , on  soufre  les  tonneaux  dans  lesquels  sont  conservés 
le  vin  ou  autres  boissons.  Si  c’était  avec  du  soufre  arsenifère, 
ces  liqueurs  ne  pourraient-elles  pas  devenir  arsenicales?  Plu- 
sieurs personnes,  dans  un  repas,  furent  gravement  incommo- 
dées. L’expertise,  laite  par  Christison,  démontra  de  l’arsenic 
dans  le  vin  d'une  des  bouteilles;  cependant,  le  maître  de  la 
maison  avait  été  chercher  le  vin  a la  cave,  et  avait  lui  même 
délmuché  cette  bouteille.  La  supposition  précédente,  ne  peut- 
elle  pas  expliquer  la  présence  de  cet  arsenic  dans  le  vin  ? 

Usiensîles  de  cuisine.  L’étain  , le  fer,  le  zinc,  d’un  usage  fré- 
quent dans  l’art  culinaire,  peuvent  être  aisenicaux.  Quoique 
ces  métaux  soient  plus  oxydables  que  l’arsenic,  et  s’opposent  ’a 
ce  qu’il  acquière  des  propriétés  toxiques,  n’y  a-t-il  pas  des  cir- 
constances où  il  pourrait  être  dissous  parles  aliments,  par  les 
boissons?  M.  Batilliat,  pharmacien  a Mâcon,  a retiré  d’un  al- 
liage de  nickel  arsenical  ou  faux  cuivre  d’Allemagne,  fréquein- 
inent  usité  dans  le  nord,  pour  faire  des  fontaines,  des  robi- 
nets, etc.,  une  quantité  assez  notable  d’arsenic.  Un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  Clünrie  Médicale  y ayant  laissé,  peu- 
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dant  quelque  temps,  un  de  ces  robinets  dans  du  vin  , ce  li- 
quide a donné  de  l’arsenic  'a  l’appareil  de  Marsh,  ainsi  que  du 
cuivre.  Les  accidents  qu’on  attribue  à ce  dernier  métal,  ne 
peuvent-Üs  pas  dépendre  quelquefois  de  l’arsenic?  Ne  peut  il 
pas  en  résulter  de  graves  erreurs  dans  les  cas  d’expertise  judi- 
ciaire ? 

Médicaments.  Les  préparations  arsenicales  sont  employées 
comme  médicaments,  soit  a l’intérieur,  soit  a l’extérieur. 
Quoique  MM.  Flandin  ( t danger  n'aient  pas  retiré  de  l’arse- 
nic de  l’urine  des  individus  soumis  a un  traitement  arsenical , 
M.  Orfila  et  d’autres  toxicologistes  ont  obtenu  des  résultats 
différents.  Plusieurs  préparations  antimoniales  contiennent 
de  l’arsenic  , ainsi  que  les  préparations  ferrugineuses  , et 
surtout  les  sesquioxydes  et  le  carbonate  de  fer,  employés 
comme  contre-poison  des  préparations  arsenicales.  M.  Au- 
doiiard,  de  Béziers,  a retiré  aussi  de  l’arsenic,  par  le  procédé 
de  r.assaigne,  de  quelques  échantillons  d’alun  et  de  sulfate  de 
soude.  Les  conséquences  de  ces  faits,  en  toxicologie  légale, 
sont  faciles  a déduire. 

Bougies.  Il  y a quelques  années,  on  vendait  des  bougies  ar- 
senicales. Ces  bougies,  en  brûlant,  répandaient  une  odeur  al- 
liacée, et  occasionnèrent  des  accidents  assez  graves  pour  exiger 
une  enquête  judiciaire.  Il  fut  reconnu,  lo  que  chaque  bougie 
renfermait  environ  quatre  grains  anglais  d’acide  arsénieux; 
2^  qu’en  dirigeant  la  flamme  dans  un  tube,  il  s’y  condensait  de 
l’arsenic;  5oque  des  animaux  (oiseaux,  etc.),  placés  dans  une 
chambre  où  brûlaient  ces  bougies,  ne  tardaient  pas  à succom- 
ber; que  l’eau  placée  dans  cette  chambre  devenait  arseni- 
cale, qu’enfin  de  l’acide  arsénieux  se  condensait  sur  les  meubles, 
sur  les  objets  de  cette  chambre.  L’introduction  de  l’acide  arsé- 
nieux dans  les  bougies,  sert  a rendre  la  graisse  plus  dure, 
la  flamme  plus  blanche,  et  à faire  adhérer  la  mèche.  Le  gaz 
hydrogène  arsénié  peut  se  développer  spontanément  ou  par 
réaction  chimique.  Ce  gaz  est  très-délétère.  Gehlen  et  Bul- 
loelxC  ont  succombé  en  le  préparant.  Les  expériences  de 
MM.  flandin  et  Danger,  démontrent  que  , dans  l’intoxication 
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par  les  voies  de  la  respiration,  l’arsenic  peut  être  décelé  dans 
les  mêmes  organes  que  dans  l’intoxication  par  ingestion.  Dans 
un  cas  de  suspicion  d’homicide  par  empoisonnement  chez 
une  personne  soumise  à ces  diverses  influences,  on  conçoit  les 
erreurs  graves  qui  en  résulteraient. 

Arsenic  normal.  MM.  Coiierbe  et  Orfila  admettaient  que  les 
os  contiennent  de  l’arseniq,  et,  M.  Devergie,  avait  retiré  des 
taches  arsenicales  du  bouillon , ce  qui  faisait  supposer  que  les 
muscles  étaient  aussi  arsenicaux.  Cependant,  les  mêmes  expé- 
riences qui  avaient  servi  a admettre  ce  fait , ont  donné  des  ré- 
sultats négatifs,  même  entre  les  mains  de  M.  Orfila.  Ce  chi- 
miste calcinait  les  os  sur  une  grille,  les  décomposait  ensuite 
par  l’acide  sulfurique,  lavait  le  sulfate  de  chaux,  et  soumettait 
le  résidu  des  eaux  du  lavage  a l’appareil  de  Marsh.  MM.  les 
membres  de  la  commission  de  l’Institut,  pensant  que  l’arsenic, 
s’il  existait  dans  les  oS,  même  a l’état  d’arséniate  de  chaux, 
pourrait  être  réduit  par  la  calcination,  ont  traité  ces  organes, 
d’abord  par  l’acide  hydrochlorique  pour  dissoudre  la  partie  cal- 
caire, précipité  le  soluté  par  l’acide  sulfurique,  lavé  le  préci- 
pité. et  les  liqueurs  réunies  ont  été  évaporées  a siccité.  D’un 
autre  côté,  ils  ont  Éafbonnisé  la  gélatine,  réuni  les  liqueurs  pro- 
venant du.  charbon,  à celle  .de  la  dissolution  chlorhydrique, 
les  ont  soumises  a l’appareil  de  Marsh,  et  n’en  ont  pas  retiré 
d’arsenic.  MM.  Flandin  et  Danger  ont  décomposé  les  os  , les 
muscles,  dans  des  vases  fermés,  brûlé  les  produits  gazeux,  traité 
les  produits  charbonneux  et  liquides  par  l’eau  régale,  et  ensuite 
par  l’eau,  soumis  les  liqueurs  réunies  à l’appareil  de  Marsh  et 
n’en  ont  pas  non  plus  obtenu  d’arsenic.  De  ces  expériences,  il 
faut  conclure  que  nos  organes  ne  contiennent  pas  normale- 
ment d’arsenic,  du  moins  appréciable  a l’appareil  de  Marsh, 
que,  par  conséquent,  cette  cause  d’erreur  qui. a donné  lieu  a 
tant  de  discussions,  n’est  plus  à craindre.  Les  analyses  ont 
porté  sur  les  os  et  les  muscles,  probablement  parce  que  M.  Or- 
fila avait  annoncé  que  les  viscères  n'étaient  pas  normalement 
arsenicaux. 

Terrains  arsenicaux.  Des  expériences  de  M.  Orfila,  sur  quatre 
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espèces  de  terrains,  il  en  résulterait  que  quelques-uns  sont  ar- 
senicaux. Sur  8 expériences  il  a obtenu  trois  fois  d’arsenic  ; 
une  fois,  dans  l’affaire  Mercier,  de  la  terre  du  cimetière  de 
VilIey-sur-T’Isle,  avec  MM.  Lesaeur,Devergie,  Ollivierd’An- 
‘ gers,  les  deux  autres  fois,  du  terj  ain  du  cimetière  Montparnasse 
et  du  jardin  de  botanique  actuel  de  l’école.  De  la  terre  prise 
en  des  endroits  différents  du  même  cimelière,  a donné  des 
> résultats  opposés;  c’est  ce  qui  est  arrivé  h Villey-sur-TIsle. 
M.  Orfila  a opéré  chaque  fols  sur  3 kilog.  et  ^ [2  de  terre  préa- 
lablement criblée,  qu’il  traitait  d’abord  par  l’eau  froide,  puis 
1 par  l’eau  bouillante,  et  ensuite  par  environ  2 kilog.  et  1['2 
d’acide  sulfurique.  Il  soumettait  séparément  chaque  résidu  des 
eaux  des  lavages  a l’appareil  de  Marsh.  Comme  il  n’a  obtenu 
des  taches  arsenicales,  qu’avec  l’acide  sulfurique,  il  pense  que 
l’arsenic  se  trouve  dans  les  terres  à l’état  insoluble  d’arsénite 
ou  d’arséniate  de  chaux,  etc.  M.  Devergie  propose  d’agir  sur 
7 kilog.  de  terre,  et  de  remplacer  l’acide  sulfurique  par  l’acide 
hydrochlorique,  comme  moins  sujet  à être  arsenical,  car  il  n’est 
pas  éloigné  de  croire  que  les  taches  arsenicales,  fournies  par  le 
terrain  du  cimetière  de  Villey-sur-TIsle,  provenaient  de  l’im- 
pureté et  de  la  quantité  d’acide  sulfurique  employé.  Il  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  les  terrains,  s’ils  sont  ou  non  arséniaux.  Mais,  d’a- 
prèsM.  Dupaquier,  l’acide  hydrochlorique  est  souvent arsénial. 
MM.  Flandin  et  Danger  ont  analysé  les  terrains  des  divers  ci- 
metières de  Paris  et  n’en  ont  pas  retiré  d’arsenic.  A propos  de  ce 
; fait,  non  encore  résolu,  puisque  les  résultats  sont  contradic- 
toires,  on  a soulevé  les  questions  suivantes  : 

A.  Un  terrain  renferrnant  une  préparation  arsénieale  soluble 
ou  insoluble,  pourrait-il  la  eéder  d un  cadavre  qui  y serait  in- 
' humé?  M.  Orüla,  pour  résoudre  cette  question,  a fait  creuser 
i la  terre  a 0,975  mètres  ou  trois  pieds  de  profondeur,  en  a as- 
3'  ,pergé  le  fond  avec  un  soluté  de  40  centigr.  (8  grains)  d’acide 
■I  arsénieux  dans  90  gram.  (5  onces)  d’eau,  y a déposé  un  foie 
i’I  d’adulte,  qu’il  a couvert  de  54  millimè.  ou  2 pouces  de  terre, 
laquelle*  a été  arrosée  avec  la  même  quantité  de  soluté  arsénieux  ; 
il  a comblé  le  trou,  et  a versé  a la  surface  encore  la  même  quantité 
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de  solution  arsenicale.  Cinq  jours  après,  il  a arrosé  la  surface 
avec  5 litres  d’eau,  et  peu  après  avec  deux  litres  tenant  en  dis- 
solution 4 grain.  (1  gros)  d’acide  arsénieux  , ce  qui  fait  en  tout 
5 gram>  60  centigr.  de'ce  poison.  Neuf  jours  après  la  première 
expérience,  il  a recueilli  quatre  couches  de  cette  terre , une  à 
la  surface,  une  autre  a 0,5:25  mètres  (1  pied)  de  profondeur,  et 
celles  qui  étaient  en  contact  avec  la  face  supérieure  et  infé- 
rieure du  foie.  L’analyse  a démontré  que  toutes  contenaient  de 
l’arsenic  soluble  dans  l’eau  bouillante,  tandis  que  le  foie,  déjà 
ramolli  et  bien  putréfié,  carbonisé  par  l’acide  azotique,  n’en  a j 

pas  donné.  De  cette  expérience,  M.  Orfila  serait  porté  a con-  ' 

dure  qu’une  terre  qui  contiendrait  une  préparatÿn  arsenicale 
soluble  ne  la  céderait  point  a un  cadavre  qui  y serait  inhumé, 
ou  du  moins  que  très- lentement.  Mais  M.  Devergie  est  arrivé 
a des  résultats  tout  différents.  Après  s’être  assuré  que  le  foie, 
les  reins,  dépouillés  ou  non  de  leurs  capsules,  immergés  pen- 
dant 12  ou  20  Jours,  dans  un  litre  d’eau,  tenant  en  solution 
60  centigr.  (12  grains)  d’acide  arsénieux,  l’arsenic  était  égale- 
ment réparti  dans  tout  l’organe,  a vérifié  l’expérience  de  M.  Or- 
fila comme  il  suit.  Il  a placé  un  foie  pourvu  de  sa  capsule,  au 
milieu  de  7 kilogr.  1 j2  de  terre,  renfermée  dans  un  vase  cylin-  - 
drique  , offrant  à .sa  partie  inférieure  un  robinet , et  arrosé  la 
terre  avec  un  soluté  de  60  centigr.  (12  grains)  d’acide  arsé- 
nieux dans  2 kilogr.  d’eau.  Le  matin,  il  reversait  le  liquide 
écoulé  de  la  veille.  Après  sept  Jours  d’expérimentation  , le  foie  i, 
étant  divisé  en  trois  parties  égales,  il  a retiré  seulement  de  l’ar-  |, 
senic  des  parties  supérieures  et  inférieures  , qui  étaient  plus  ' 
denses  et  d’un  aspect  grisâtre  , caractères  que  n’offrait  point 
la  partie  moyenne.  Si  les  chaleurs  eussent  permis  de  prolonger 
l’expérience,  l’arsenic  aurait  pénétré  sans  doute  les  couches 
centrales  de  l’organe.  En  présence  de  ces  résultats  contradic- 
toires, il  est  certain  qu’il  faut  opter  pour  ceux  qui  ont  le  pins 
de  rapport,  le  plus  d’analogie  avec  les  faits  physiques  ou  natu- 
rels , autrement  dit , avec  les  phénomènes  d’imbibition  , par 
conséquent,  l’expérience  de  M.  Devergie  nous  paraît  p'u^  con- 
cluante. 
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Dans  le  cas  où  le  terrain  renfermerait  une  préparation  arse- 
nicale insoluble,  la  céderait-il  au  cadavre?  Le  peu  d’expé- 
riences tentées  a cet  égard,  sont  encore  trop  peu  nombreuses  et 
trop  peu  variées  , pour  qu’on  puisse  se  faire  une  opinion.  Et 
comme  les  théories  chimiques,  pour  expliquer  les  phénomènes 
naturels,  sont  assez  souvent  en  défaut,  au  lieu  de  donner  des 
hypothèses, nous  aimons  mieux  attendre  les  faits.  C’est  un  prin- 
cipe dont  on  ne  devrait  jamais  s’écarter  en  toxicologie-îégale. 
M.  Orfila  pense  qu’un  terrain  qui  renfermerait  un  arsenite, 
une  préparation  arsenicale  insolubles,  ne  céderait  pas  de  l’ar- 
senic au  cadavre;  et  que,  si  ce  dernier,  étant  encore  entier  ou 
formant  un  tout  distinct,  donnait  de  l’arsenic,  après  avoir  été 
bien  lavé  a l’extérieur,  et  que  le  terrain  n’en  fournît  point,  ni 
à l’eau  froide,  ni  a l’eau  bouillante,  on  pourrait  affirmer  que 
le  poison  ne  provient  pas  du  terrain.  Mais,  si  l’arsenic  n’est 
point  entraîné  par  l’eau  seule,  ne  le  serait-il  pas  par  de  l’eau 
ammoniacale,  potassique  ou  sodique  ? Ne  sait-on  pas  avec  quelle 
facilité  les  sulfures  sont  transformés  en  acide  arsenieuxau  con- 
tact de  l’eau?  I\I.  Orfila  ajoute  que,  même  en  admettant  qu’un 
terrain  qui  renfermerait  une  préparation  arsenicale  ioluble 
puisse  la  céder  au  cadavre  (ce  qui  n’est  guère  probable  d’après 
lui),  l’arsenic  serait  alors  également  réparti  dans  les  organes,  ou 
se  rencontrerait  seulement  dans  ceux  qui  en  auraient  reçu  le  con- 
tact, tandis  que  l’arsenic  absorbé  serait  inégalement  réparti 
ou  se  rencontrerait  surtout  dans  les  organes  vasculaires,  le 
foie,  etc.  (Voyez  le  paragraphe  suivant.  ) 

B.  Que  devient  Varsenic  d'un  cadavre  empoisonne,  in- 
humé en  terre  ou  immergé  dans  Veau?  Le  cadavre  cède- 
t-il  ce  poison  au  terrain,  aux  eaux  pluviales  courantes  ou 
d'inondations?  Après  combien  de  temps  peut-on  y décéler 
ce  poison?  En  l'absence  du  corps  de  délits  par  cela  seul 
qu'on  a trouvé  de  Varsenic  dans  le  terreau,  dans  le  cer- 
cueil, peut-on  af/Î7iner  qii  il  y a empoisonnement?  Peut-on 
distinguer  si  l arsenic  apénétréles  organes  par  imbibi lion 
ou  par  absorption?  L’altération  spontanée  des  matières  orga- 
niques est  plus  ou  moins  prompte  et  varie  dans  ses  résultats, 
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selon  la  température,  la  nature,  i’état  de  sécheresse  ou  d’humi- 
dité du  milieu  ambiant,  selon  la  nature,  l’état  normal  ou  pa- 
thologique de  ces  matières.  En  général,  dans  un  cadavre  placé 
en  terre,  les  parties  molles,  les  viscères  se  ramollissent,  se 
transforment,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  en  une  es- 
pèce de  matière  noire  épaisse  ou  cambouis,  qui,  se  dépose  sur 
le  côté  de  la  colonne  vertébi  ale,  ou  s’infiltre  dans  le  cercueil, 
tombe  avec  lui  en  détritus,  se  mêle  au  terrain  et  forme  le  ter- 
reau animal.  Lorsque  le  cadavre  est  placé  dans  un  terrain  sec, 
élevé,  sablonneux,  il  peut  se  momifier,  et,  si  c’est  dans  un  ter- 
rain humide,  se  convertir  en  gras  de  cadavre.  Il  résulte  des 
expertises  judiciaires,  qu’après  I,  2,  4,  9,  14  mois  et  plus 
d’inhumation , les  viscères,  quoique  ramollis  ou  en  partie  dé- 
composés, peuvent  encore  être  reconnus,  et  qu’il  est  possible, 
d’y  décéler  l’arsenic,  lors  même  qu’ils  sont  complètement  désor- 
ganisés. Sur  deux  sujets  exhumés  judiciairement  à Bayreuth, 
l’un  après  6 mois,  et  l’autre  après  14,  on  a trouvé  le  sulfure 
d’arsenic  en  nature  dans  le  tube  intestinal.  M.  Lepelletier  du 
Mans,  en  cite  aussi  deux  exemples,  l’un  après  3 et  l’autre 
après  Q mois  d’inhumation.  Le  tube  •intestinal  était  tellement 
bien  conservé,  que  les  lésions  étaient  très-apparentes.  Barruel 
a retiré  l’arsenic  des  organes  gastriques , par  le  procédé  ordi- 
naire, après  trois  ans  d’inhumation  : le  cadavre  était  momifié, 
le  tube  intestinal  disposé  par  feuillets  noirâtres,  et,  à la  place 
des  organes  parenchymateux,  on  trouvait  un  détritus  brunâtre. 
Le  17  juillet  1836,  M.  Sauçon,  pharmacien  a Saintes,  place, 
dans  un  coin  de  son  jardin,  à 50  centimètres  de  profondeur, 
deux  petits  cercueils  en  bois  de  chêne,  parfaitement  égaux  -,  l’un 
renfermant  125  grammes  de  matière  animale  et  1 gramme 
20  centigr.  d’arsenite  d’ammoniaque,  et  l’autre,  pour  la  même 
quantité  de  matière,  1 gram.  20  centigr.  d’acide  arsenieux.  Le 
jardin,  situé  a 120  mètres  de  la  Charente,  fut  inondé  tous  1rs 
ans,  et,  quelquefois,  pendant  un  mois.  Exhumés  hî  21  juil- 
let 1841,  ou  5 ans  après,  les  cercueils  ne  contenaient  plus  de 
matière  organique.  Coupés  par  petits  morceaux,  épuisés  à plu- 
sieurs reprises  par  l’eau  bouillante,  les  décodés  de  chacun 
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d’eux,  concentrés  et  soumis  séparément  a l’appareil  de  Marsh, 
donnèrent  a peu  près  la  même  quantité  de  taches  arsenicales, 
brillantes,  miroitantes,  parfaitement  caractéristiques.  DiibiKule 
Rouen  a retiré  de  l’arsenic  d’un  terreau  provenant  du  détritus 
d’une  tranche  de  veau  saupoudrée  d’arsenic  et  renfermée  dans 
une  boîte  en  chêne,  après  6 ans  d’inhumation  ; ainsi  qn’Oza- 
nam,  7 ans  après,  d’une  matière  noire  ou  cambouis,  placée  sur 
les  côtes  de  la  colonne  vertébrale.  De  ces  faits  et  de  plusieurs 
autres,  M.  Oïlila  pense  que,  en  l’absence  du  corps  du  délit,  si 
le  terreau  donnait  de  l’arsenic  à l’eau  froide,  et  que  la  terre, 
prise  a 5 ou  4 mètres  de  distance,  n’en  donnât  point,  on  pour- 
raitsoupçonner  que  l’arsenic  provient  du  détritus 
du  cadavre,  à moins  (lu  il  ne  soit  ultérieurement  prouvé  owo 
la  partie  du  cimetière, où  se  trouvait  le  corps,  ait  été  arrosée  avec 
une  solution  arsenicale  ou  saupoudrée  d’une  poudre  arsenicale 
soluble.  Si,  au  contraire,  la  terre,  éloignée  de  quelques  mètres 
du  lieu  d’inhumation,  cédait  aussi  un  composé  arsenical  à l’eau 
froide,  il  faudrait  se  garder  de  faire  soupçonner  que  l’arscnic 
du  terreau  provient  du  cadavre.  SI  le  terreau  ne  donnait  de 
l’arsenic  ni  par  l’eau  froide,  ni  par  l’eau  bouillante,  et  qu’il  en 
donnât  par  l’acide  sulfurique  pur  â froid  ou  a chaud,  on  serait 
porté  a croire  qu’il  n’y  a pas  eu  empoisonnement  (si  le  terrain 
ne  contenait  pas  de  sulfate  de  chaux),  parce  qu’en  généra),  les 
composés  arsenicaux  solubles,  qui  proviendraient  du  cadavre, 
mêlés  à ces  sortes  de  terrain,  conservent  pendant  longtemps  la 
faculté  de  se  dissoudre  dans  l’eau  froide.  Toutefois,  comme, 
au  bout  d’un  certain  temps,  il  peut  aniver  le  contraire,  surtout 
si  le  terrain  contenait  du  sulfate  de  chaux,  l’expert  devra  ana- 
lyser quelques  autres  portions  de  terre  du  même  cimetière, 
et,  si  elles  ne  donnaient  point  d’arsenic,  ou  en  donnaienl 
mojus  que  le  terreau,  il  serait  peut-être  permis  d’élever  de  lé- 
gères conjectures  sur  la  possibilité  d’un  empoisonnement.  Ces 
assertions  toutes  théoriques,  bien  hasardées,  dans  des  cas  aussi 
graves,  et  que  nous  extrayons  presque  textuellement  de  l'ou- 
vrage de  M.  Orfila,  n’ont  point  encore  reçu  la  sanction  de  l’ex- 
périence, pour  les  adopter  sans  reslrictionsj  et,  dans  un  cas 
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juLlicIaire,  l’expert  ne  doit  pas  oublier  leur  peu  de  valeur  sclcn- 
tifique. 

I..es  expériences  de  il/.  Devergie  tendent  a démontrer  qu’un 
terrain  rendu  arsenical,  peut  céder  de  l’arsenic  au  cadavre, 
surtout  si  celui-ci  est  ouvert  et  couvert  seulement  d’une  serpil- 
icre.  Celles  de  Fontana,  de  Magendie^  d'Orfda,  etc.,  dé- 
montrent que  les  phénomènes  d’imbibition  s’exercent  pendant 
la  vie  et  après  la  mort,  et  que,  les  poisons  liquides  ou  solubles, 
déposés  dans  le  tube  intestinal  après  la  mort,  pénètrent  peu  a 
peu  ses  parois,  les  tissus  environnants,  et  arrivent  ainsi,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long  (6  ou  10  jours),  aux  organes 
contigus  ou  éloignés  , le  foie,  les  poumons,  les  urines,  etc., 
et  cela,  d’autant  plus  promptement,  que  le  poison  est  dissous. 
On  conçoit  dès  lors  que,  si  de  l’arsenic  avait  été  déposé  dans 
le  tube  intestinal  après  la  mort,  il  serait  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  desavoir  si  le  poison  obtenu  provient  ou 
non  d’un  empoisonnement.  Il  est  vrai  que,  dans  le  cas  d’em- 
poisonnement, on  trouve  des  lésions  spéciales,  que  l’arsenic 
d’imbibition  pénètre  par  la  périphérie  des  organes  et  par  la 
face  correspondante  au  tube  intestinal , et  n’arrive  que  peu  à 
peu  au  centre  ; mais  ces  circonstances  ne  sont  d’aucune  valeur 
quand  l’autopsie  est  différée,  et  surtout,  lorsque  la  décompo- 
sition est  avancée. 

Pour  résoudre  cette  question,  et  pour  savoir  aussi  ce  que  de- 
vient l’arsenic  d’un  cadavre  arsenical  inhumé  ou  immergé, 
?vlM.  Flandin  et  Danger  ont  fait  les  expériences  suivantes.  Ils 
ont  placé  dû  ns  la  Seine  des  chiens  empoisonnés  par  les  acides 
arsenieux  et  arsenique,  dont  le  thorax  et  l’abdomen  étaient 
ouverts.  Après  21  jours  de  séjour  dans  l’eau  courante,  les  or- 
ganes ont  fourni  autant  d’arsenic  que  ceux  des  chiens  empoi- 
sonnés mais  non  immergés.  Les  foies  de  ces  4-  chiens  intoxiqués 
ont  été  broyés  et  soumis  a des  lavages  multipliés , d’abord  à 
l’eau  froide,  puis  a l’eau  bouillante,  et  ensuite  a des  compres- 
sions fortes  et  répétées  ; bien  que  les  eaux  des  lavages  entraî- 
nassent chaque  fois  de  l’arsenic,  la  proportion  la  plus  forte  a été 
retirée  du  parenchyme  de  ces  organes  par  leur  procédé  de  car- 


EMPOISOJN'MEMEKT  l’Ail  LES  PEÉPARATIOÎIS  ARSENICALES.  575 

bonisalion.  Ces  mêmes  expérimentateurs  ont  immergé  pendant 
un  mois  de  la  chair  normale  dans  des  dissolutions  d’acides  ar- 
sénieux ou  arsenique,  et  l’ont  ensuite  soumise  h des  lavages  et 
compressions  répétées  comme  les  foies  des  animaux  empoison- 
nés. Les  eaux  de  lavages  ont  seules  fournies  de  l’arsenic,  tandis 
que  la  chair  n’en  a pas  donné  de  traces,  ce  qui  tendrait  a faire 
croire  que,  dans  les  cas  d’intoxication,  l’arsenic  serait  combiné 
' avec  les  tissus,  et  qu’il  y serait  simplement  mêlé  lorsqu’il  les 
pénètre  par  imbibition. 

Des  faits  précédents  ou  pourrait  conclure,  qu’il  serait  pos- 

sible de  déceler  l’arsenic,  non-seulement  dans  un  cadavre  in- 
humé depuis  longtemps;  mais  encore  soit  dans  les  détritus,  soit 
dans  les  parois  du  cercueil,  soit  dans  le  terreau;  2^  que  les 
eaux  courantes,  pluviales  ou  d’inondations,  et  même  les  lavages 
répétés,  r/enlèveraient  pas  complètement  l’arsenic,  aux  orgams 
des  personnes  empoisonnées,  tandis  qu’il  en  serait  tout  autre  - 
ment, du  moins  par  les  lavages  répétés,  pour  l'arsenic  qui  au- 
rait pénétré  ces  organes  par  imbibition,  on  qu’on  aurait  ajout(‘ 
soit  au  cadavre,  soit  nu  terrain,  pour  tromper  ou  dclonrner  les 
investigations  de  la  justice;  50  que  l’arsenic  absorbése  localiserait 
en  quelque  sorte,  ou  plutôt,  se  trouverait  en  bien  plus  grande 
quantité  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  urines,  etc.,  surtout 
dans  le  premier  de  ces  organes, et  dans  le  rapport  de20a1  d’après 
MM.  Flandin  et  Danger,  tandis  qu’il  n’en  seraitpoint  ainsi  pour 
* l’arsenic  d’irnbibilion.  Ces  dernières  expériences  éclaireraient 
t singulièrement  la  question  d’empoisonnement,  mais  inalhenrcn- 
i sementjélles  ne  peuvent  recevoir  leur  application  dans  une  pé- 
" riode  avancée  de  l’intoxication.  D’après  IViM.  Flandin  et  Daii- 
’ ger,  quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  l’arsenic  pénètre  dans 
l’organisme  vivant,  il  se  localise  dans  les  mêmes  organes  cl 
1 dans  les  mêmes  rapports  que  dans  rompoisonneincnt  par  in- 
\ gestion.  Cette  loi  physiologique  s’applique  aussi  aux  prépara- 
ij  lions  antimoniales.  Ces  chimistes  n’ont  pas  retiré  de  l’arsenic 
h des  os,  du  cerveau  des  personnes  intoxiquées.  M.  Orfilacepcu- 
b dant  dit  avoir  obtenu  ce  métal  de  ce  dernier  organe. 

Telles  sont  les  causes  d’erreur  à éviter , les  questions  qu’on 
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peut  être  appelé  a résoudre  dans  l’application  de  l’appareil  de 
Marsh  aux  recherches  toxicologiqiieSjaux  expertises  judiciaires. 
Quelques-unes  de  ces  erreurs,  de  ces  questions,  ne  sont  encore 
qu’énoncées,  qu’incoinpléteinent  résolues,  n ont  pas  encore  reçu 
ja  sanction  du  temps,  de  l’expérience.  C’est  à la  sagacité  de 
l'expert  à peser  toutes  ces  circonstances,  'a  écarter,  'a  éviter,  au- 
tant que  possible,  ces  causes  d’erreur,  'a  éclairer  le  jury  sur  les 
points  encore  douteux,  'a  ne  pas  trop  précipiter  son  jugement, 
a ne  y)as  donner  enfin  des  conclusions  tranchantes, affirmatives, 
dans  le  cas  où  la  science  toxicologique  n’a  encore  répandu 
qu’une  bien  faible  lumière.  Si  nous  n’avions  craint  de  trop  pro- 
longer cet  article,  nous  aurions  encore  signalé  bien  d’autres 
causes  d’erreur,  et  par  exemple,  le  papier  dont  on  se  sert  ac- 
tuellement pour  tuer  les  mouches,  et  qu’on  prépare  en  immer- 
geant du  papier  dans  un  soluté  de  : arseniale  de  soude,  1 p.  *, 
sucre  2 p.;  eau,  20  p.,  et  qu’on  dessèche  ensuite.  Ce  papier  est 
puis  délétère  que  la  poudre  aux  mouches.  Ces  insectes,  dans 
le  court  intervalle  qui  sépare  l’ingestion  du  poison  et  la  mort, 
ont  des  déjections  qui  salissent  les  objets.  Ces  déjections  doi- 
vent contenir  de  l’arsenic,  puisque,  4 grammes  de  mouches, 
ainsi  intoxiquées,  donnent  des  taches  abondantes  a l’ap>pareil 
de  Maivdi.  Les  préparations  de  fer,  employées  comme  contre- 
})C)i3on  de  l’arsenic,  renferment  fréquemment  de  ce  métal,  et, 
quoique  M.  Orfila,  n’ait  pas  retiré  ce  poison  a l’appareil  de 
?i]arsh,  du  foie,  de  la  rate,  des  urines  des  animaux  auxquels 
il  faisait  prendre  du  colchotar  arsenical,  il  u’eii  serait  pas  de 
meme  des  matières  du  tube  intestinal.  Nous  citerons  encore  le 
chaulage  du  blé.  M.  Audouard  a retiré  de  i’arsenic  des  grains 
et  de  la  paille.  Cependant,  les  expériences  des  commissions 
des  Académies  des  sciences  et  de  médecine  sont  négatives. 

CARACTÈRES  DES  AUTRES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES. 

A.  Arsenic  cobaltique,  —- poudre  aux  mouches,  — oxyde 
NOIR  d’arsenic.  L’arsenic  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce 
a l’état  pur,  ou  tel  qu’on  l’obtient  de  la  réduction  de  l’acide 
arsénieux  par  le  üux  noir;  d’ailleurs,  ce  métal  est  très-oxydable. 
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On  donne  pour  de  l’arsenic,  V arsenic  cohaltique  ou  testacé , 
désigné  aussi  sons  les  noms  de  coholt  ou  cobalt,  cobalt  arse- 
nical, parce  qu’il  s’obtient  des  raines  de  cobalt.  En  partie 
oxydé,  il  est  en  morceaux  irréguliers,  d’un  aspect  brun  noi- 
râtre, composés  de  lamelles  irrégulièrement  disposées,  cas- 
sants, friables,  ternes,  offrant,  dans  quelques  points  de  leur 
cassure,  l’aspect  brillant  et  métallique.  Réduit  en  poudre,  Tar- 
► senic  cobaltique  est  d’un  gris  cendré,  noirâtre,  et  forme  la 
poudre  aux  mouches  ou  mine  de  plomb.  Cependant, on  donne 
quelquefois  comme  telle  la  mine  de  cobalt  arsenical  pulvé- 
risée. Exposé  a l’air,  l’arsenic  en  absorbe  l’oxygène  et  se  trans- 
forme, au  bout  d’un  certain  temps,  en  une  poudre  noire, 
floconneuse  ou  oxyde  noir  d’arsenic,  que,  Berzélius,  consi- 
dère comme  un  protoxyde,  et  Proust,  ainsi  que  beaucoup  de 
chimistes  français,  comme  un  mélange  d’arsenic  et  d’acide  ar- 
sénieux. 

Carac.  chira.  L’arsenic  cobaltique,  la  poudre  aux  mou- 
ches et  l’oxyde  noir  d’ arsenic , offrent  les  caractères  sui- 
vants : sur  les  charbons  ardents,  ils  se  vaporisent  compléte- 
tement  en  vapeurs  brunes  et  blanches  et  répandent  l’odeur 
alliacée  ; chauffés  avec  du  flux  noir  dans  un  tube  a réduc- 
tion , ils  donnent  de  l’arsenic  métal  ; ils  se  dissolvent  a 
chaud  dans  i acide  azotique  ou  l’eau  régale;  le  soluté,  évaporé 
â siccité,  laisse  un  résidu  blanchâtre,  qui  se  colore  en  rouge- 
brique  par  l’azotate  neutre  d’argent;  4®  si  on  les  fait  bouillir 
dans  l’eau,  ils  cèdent  à ce  liquide  de  l’acide  arsenieux  et  don- 
nent un  dépôt  d’arsenic  ou  d’hydrure  de  ce  métal  ; la  liqueur 
offre  la  réaction  de  l’oxyde  blanc  d’arsenic;  5^  chauffés  dans 
un  tube  fermé,  ils  se  subliment  en  partie  â l’état  d’arsenic  et 
d acide  arsénieux,  ce  qui  les  distingue  de  l’arsenic  pur  ou  non 
oxydé;  6®  enfin,  ces  trois  préparations  possèdent  les  autres  ca- 
ractères de  ce  dernier  métal. 

Les  empoisonnements  par  l'arsenic  cobaltique,  la  poudre 
aux  mouches,  V oxyde  noir  d’arsenic,  sont  assez  fréquents, 
ce  qui  dépend  probablement  de  leur  emploi  pour  tuer  les  mou- 
ches, et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  les  procurer.*Ces 


't 
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poisons  sont  presque  loiijours  mêlés,  soit  par  inadvertance, 
soit  dans  lui  l)ut  coupable  avec  du  vin,  des  poires,  des  pru> 
ncaux  cuits,  etc.,  peut-être  afin  de  mieux  masquer  le  crime. 
Composés  d’acide  arsénieux  et  d’arsenic,  par  conséquent  en 
partie  solubles  dans  l’eau,  ils  se  rencontreront,  1°  dans  les  ma- 
tières alimentaires,  celles  des  vomissements,  ou  seront  déposés 
sur  les  parois  des  vases,  sur  le  tube  intestinal,  sous  forme  de 
paillettes  métalliques  noires,  brillantes,  ou  de  poudre  noire 
qu’il  sera  facile  d’isoler  par  des  lavages,  comme  nous  l’avons 
indiqué  par  l’acide  arsénieux  solide;  2°  en  dissolution,  et  a 
l’état  d’acide  arsénieux,  non-seulement  dans  ces  matières,  dans 
ces  organes,  mais  encore  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  uri- 
nes, etc.  En  ce  cas,  on  suivra  les  mêmes  procédés  analytiques 
que  pour  ce  poison. 

B.  Sulfure  d’arsenic.  L’arsenic  se  combine  eu  plusieurs 
proportions  avec  le  soufre.  Berzélius  admet  cinq  composés  dé- 
finis. Mais,  ceux  qu’il  importe  de  connaître,  sont  les  sulfures 
rouges  et  jaunes,  naturels  et  artificAels,  et  surtout  ces  der- 
niers, comme  étant  d’un  usage  plus  fréquent  dans  les  arts  et 
bien  plus  actifs. 

Sulfures  rouges:  1®  le  naturel,  protosulfure  tV  arsenic, 
sulfide  liyparsénieux,  realgar , arsenic  rouge,  rubine  d'ar- 
senic, sandaraca  des  Grecs,  se  trouve  en  Chine,  au  Japon, 
en  Transylvanie,  en  Bohême,  au  Mont-Saint-Gothard,  et-aux 
environs  de  quelques  volcans.  Il  est  en  morceaux  d’un  rouge 
terne  ou  brillant,  lamelleux,  facile  a rayer;  2®  l’artificiel,  ar- 
senic rouge  factice,  faux  realgar ^ est  en  masses  homogènes, 
dures,  compactes,  d’un  rouge  foncé,  a cassure  vitreuse,  écail- 
leuse. Il  se  prépare  en  Allemagne,  en  chauffant  l’arsenic  ou 
l’acide  arsénieux  avec  un  excès  de  soufre.  Ces  sulfures  con- 
tiennent sur  iOO  p.,  le  naturel  70p.  d’arsenic.  L’artificiel  ren- 
ferme en  outre  de  l’acide  arsénieux.  Sa  poudre  est  rouge 
hvacinle. 

Sulfures  jaunes,  Le  nsiture],  sesqui-sulfure  d'arsenic, 
sulfide  arsénieux,  orpiment,  arsenic  jaune,  est  en  mor- 
cea*ux,  d’un  jaune  doré,  matou  brillant,  fibreux  ou  lamelleux. 
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doux  au  toucher.  Il  nous  vient  de  la  Hongrie,  de  la  Natolie,  et 
autres  parties  de  l'Orient.  Sur  100  p.  il  renferme  61  d’arsenic. 
2^0  L artificiel  est  H en  masses  dures,  compactes,  lamellcuses, 
semi-vitreuses,  irrégulièrement  colorées  en  jaune  citron , plus 
ou  moins  foncé.  Il  s’obtient  en  sublimant  un  mélange  d’acide 
arsénieux  et  de  soufre,  et  contient,  sur  100  part.,  94  p.  d’acide 
arsénieux  et  6 de  sulfure  d’arsenic;  T en  poudre  jaune,  opa- 
^ que;  c’est  celui  qu’on  obtient  en  précipitant  un  soluté  d’acide 
arsénieux  par  l’acide  sulfbydrique.  Il  contient,  sur  lOO  part., 
61  d’arsenic. 

Caract.  chim.  Les  sulfures  jaune  et  rouge,  naturels,  sont 
insolubles  ou  fort  peu  solubles  dans  l’eau.  D’après  Guibourt, 
15  gram.  du  premier  cèdent  0,10  gram.  a ce  liquide  bouillant, 

I et  le  dernier,  0,15  gram.  Les  sulfures  artificiels  cèdent  au 
contraire  de  l’acide  arsénieux  a l’eau , et  surtout  le  sulfure 
l jaune  en  morceaux,  qui  est  presque  totalement  formé  de  ce 
poison.  Mais,  par  un  contact  prolongé,  surtout  lorsque  l’eau 
est  chargée  de  matières  organiques,  les  sulfures  naturels  et  ar- 
tificiels sont  transformés  en  acide  arsénieux,  qui,  se  dissout 
dans  l’eau,  et  en  hydrogène  sulfuré,  qui,  se  dégage.  (Decour- 
demanche.) 

1°  Les  sulfures  d’arsenic,  déposés  sur  un  charbon  ardent, 
se  volatilisent  complètement  et  répandent  l’odGur  alliacée  et  d’a- 
) eide  sulfureux.  Le  sulfure  rouge  artificiel,  se  liquéfié  préalable- 
’ ment  en  un  liquide  visqueux,  brun  foncé  rougeâtre,  donne  des 
vapeurs  jaunes  et  jaune-rougeâires,  avec  odeur  bien  mani- 
feste d’acide  sulfureux.  Les  sulfures  jaunes,  surtout  l’artifi- 
ciel et  en  masses,  se  foncent  d’abord  en  couleur,  se  volatilisent 
sans  fondre,  en  vapeurs  blanches  â odeur  plutôt  alliacée  que 
sulfureuse  ; chauffés  dans  un  tube  h réduction  avec  du  flux 
noir,  les  sulfures  d’arsenic  sont  réduits  en  arsenic  métal  qui  se 
volatilise  et  se  condense  sur  les  parois  du  tube,  et  en  sulfure  de 
potassium,  lequel,  traité  par  Tacide  chlorhydrique,  laisse  dé- 
gager du  gaz  hydrogène  sulfuré,  reconnaissable  h son  odeur. 
Cette  réaction  est  la  pins  importante  et  la  plus  caractéris- 
Uqtie  ; 3*^  ils  sont  solubles  dans  l’ammoniaane,  et  se  déposent 
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ensuite  quand  on  sature  le  sonité  par  un  acide;  Afi  enfin,  les 
sulfures  d’arsenic,  chauffés  avec  de  l’acide  azotique  ou  de  l’eau 
régale,  sont  transformés  en  acides  siiifurique  et  arsenique,  qui, 
offre  les  réactions  que  nous  indiq  lierons  ci-après,  et  donne 
de  l’arsenic  à l’appareil  de  Marsh. 

Sulfures  d'arsenic  et  matières  organiques.  Les  sulfures 
d arsenic,  quoique  employés  dans  les  arts,  le  sont  bien  rare- 
ment comme  poison.  Ils  servent  dans  la  peinture,  à colorer  les 
joujoux  et  quelquefois  les  bonbons.  Le  sulfure  jaune  entre 
dans  le  baume  vert,  le  collyre  de  Lenfranc.  N’étant  que  peu 
solubles  dans  l’eau,  mais  cédant  de  l’acide  arsénieux  à ce  li- 
quide, soit  qu’ils  en  contiennent,  tels  que  les  sulfures  rouge  et 
jaune  artificiels,  soit  que,  par  un  contact  prolongé  avec  des  li- 
quides organiques,  ils  soient  transformés  en  acides  arsénieux 
et  hydrosulfurique  (Decourdemanche)  ; on  les  trouvera  donc 
dans  les  matières  alimentaires,  dans  celles  des  vomissements, 
dans  le  tube  intestinal,  dans  les  fèces  ou  sur  les  parois  des 
vases  ; 1°  en  nature  et  sous  forme  de  paillettes  brillantes  jaunâ- 
tres ou  rougeâtres  qu’il  sera  facile  d’isoler  par  des  lavages,  en 
raison  de  lenr  densité;  2°  â l’état  d’acide  arsénieux  dans  ces 
mêmes  matières,  ainsi  que  dans  le  foie,  la  raie,  les  reins,  les 
urines,  etc.  , et  alors  on  emploiera  les  mêmes  procédés  que 
pour  déceler  ce  poison.  La  présence  du  sulfure  d’arsenic  dans 
le  tube  intestinal,  n’indique  pas  qu’il  ait  été  administré  en  na- 
ture. Lhristison,  Orlila,  etc.,  ont  trouvé,  dans  plusieurs  cas 
d’expertise  légale,  des  fragments  d’acide  arsénieux  colorés 
en  jaune  ou  transformés  en  sulfure  par  l’acide  sulfhydrique, 
développé  spontanément  dans  les  organes  intestinaux. 

C.  loDURE  d’arsenic.  Soüde  d’un  beau  rouge  de  laque, 
très-finible.  Chauffé  avec  du  flux  noir,  il  donne  de  l’arsenic 
et  de  l’iodure  de  potassium,  il  est  soluble  dans  l’eau  ; le  soluté 
forme  avec  l’hydrogène  sulfuré,  un  précipité  jaune  de  soufre  et 
de  sulfure  d’arsenic  qu’on  sépare  par  l’ammoniaque.  Il  colore 
l’amidon  en  bleu  violet  par  l’addition  de  quelques  gouttes  de 
chlore,  et  donne,  immédiatement,  de  l’arsenic  dans  l’appareil 
de  Mardi. 
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D.  Acide  arsenique.  Solide,  en  masses  blanches,  ou  liquide, 
incolore,  de  consistance  visqueuse.  Sur  les  charbons  ar- 
dents, il  fond,  se  boursoufle  et  se  vaporise  ensuite  en  vapeurs 
blanches  à odeur  alliacée;  chauffé  dans  un  tube  a réduc- 
tion avec  du  flux  noir,  il  se  réduit  en  arsenic;  3°  très-hygro- 
îuétrique  et  très-soluble  dan  l’eau  ; le  soluté  qui  est  fortement 
acide,  offre  les  mêmes  réactions  que  les  arseniates  solubles,  et 
donne  derarsenic  a l’appareil  de  Marsh. 

E.  Arsemtes — arseniates.  Ils  répandent  l’odeur  alliacée 
sur  les  charbons  ardents,  et  donnent  de  l’arsenic  par  la  réduc- 
tion au  flux  noir;  '2.^  ceux  de  potasse,  de  soude  et  d’ammo- 
niaque, sont  seuls  solubles  dans  l’eau.  Les  insolubles  sont 
transformés  en  sels  solubles,  en  les  faisant  bouillir  avec  du  car- 
bonate de  potasse;  il  se  forme  un  arsenite  ou  arséniate  de  po- 
tasse solubles,  et  un  carbonate  insoluble,  dont  on  sépare  la  base 
par  l’acide  azotique  pour  en  constater  les  caractères.  Les  arse- 
nites  so/îr&/e.ç  offrent  les  mêmes  réactions  que  les  solutés  d’a- 
cide arsénieux.  Les  arseniates  sohihles,  traités  1®  par  V acide 
sulfhydrique  et  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  ne 
se  colorent  et  ne  précipitent  du  sulfure  jaune  d’arsenic  qu’au 
bout  d’un  certain  temps,  ou  qu’après  ébullition  ; 2^  par  le  ni- 
trate d'argent  ammoniacal , iis  donnent  un  précipite  rouge- 
brique  (arséniate  d’argent)  ; par  h sulfate  de  cuivre  am- 
moniacal, un  pi'écipitéhlanc-hleuâtre  (arséniate  de  enivre); 
Âo  par  Veau  de  chaux  , de  Baryte,  en  excès,  un  précipité 
blanc  (arséniate  de  chaux).  Os  réactions,  la  couleur  des  pré- 
cipités, distinguent  les  arséniates  etl’acide  arsenique,  des  arse- 
nites  et  de  l’acide  arsénieux. 


Nous  (itérons  parmi  les  arsénites  et  arseniates  les  plus  im- 
portants : L’ arsenite  dépotasse  : En  masses  amorphes  d’un 


blanc  sale;  2«  le  hi- arséniate 
faces  incoloies,  inaltérable  a 


de  potasse  .*  l^^u  piésmes  h quatre 
l’air,  (rime  saveur  et  h réaction 


acide;  5"  I arseniate  de  soude  : En  prismes  hexagones,  régu- 
liers, incolorés  et  d’une  saveur  ambre  ; V arseniate  d'ammo- 
niaque : Eu  prismes  rbomboïdaux  incolores  et  légèrement  ef- 
floresceuts  ; 3"  F arsenite  et  arséniate  de  proto  et  de  ses- 


380  EMPOISOKWEMü^^X  FAîl  LES  PUÉPAllAïlOjNS  ARSENICALES. 

quioxyde  de  fer:  en  poudre  verte  ou  brune  insolubles,  mais 
facilement  décomposables  par  les  acides. 

U acide  arsénieux  entre  dans  la  composition  des  pilules 
asiatiques,  de  Barton^  dans  la  teinture  minérale  de  Fowler, 
à l’état  d’arsenite  de  potasse;  dans  les  poudres  et  pâtes  arse- 
niales  du  frère  Cosme,  de  Rousselot,  de  Dubois,  où  il  est 
associe  avec  le  sang-dragon,  le  sulfure  de  mercure  ; dans  celles 
de  Dupuytren,  de  Justamon,  etc.;  dans  le  savon  de  Bœceur; 
composé  d’acide  arsénieux,  i ,000  grain.  (2  liv.)  ; savon  blanc, 
1,000  gram.  (2  liv.);  carbonate  de  potasse,  560  grain. 
{12  onc.);  chaux  pulvérisée,  120  grain.  (4  onc.)  ; camphre, 
i 50  gram.  (5  onc.)  ; il  sert  a conserver  les  objets  d’iiistoire-na- 
lurelie.  Le  sulfure  jaune  d'arsenic  sert  a composer  le  collyre 
de  Len franc , les  poudres  épilatoires  ; et  V arséniate  de 
solide^  la  liqueur  de  Péarson. 

La  formule  de  ces  diverses  préparations  et  de  bien  d’autres 
qu’il  serait  trop  long  de  citer,  étant  inscrite  dans  les  formu- 
laires, dans  les  ouvrages  de  pharmacie,  le  médecin- expert, doit, 
avant  de  les  soumettre  a l’analyse,  s’assurer  des  substances  qui 
sont  associées  à l’arsenic.  Il  saura,  d’après  la  nature  de  ces  sub- 
stances, la  direction  a donner  a ses  recherches.  Si  l’acide  arsé- 
nieux était  associé  au  sulfure  de  mercure,  au  sang-dragon,  a la 
graisse,  comme  dans  les  poudres  et  pâtes  arsenicales,  ces  trois 
derniers  corps  étant  insolubles  dans  l’eau,  il  séparerait  l’acide 
arsénieux  par  l’ébullition  de  ces  préparations  dans  ce  liquide: 
la  graisse  viendrait  surnager  , l’acide  arsénieux  se  dissoudrait 
dans  l’eau,  et  le  sulfure  de  mercure  et  le  sang-dragon  se  dépo- 
seraient.Ce  dernier  corps  étant  soluble  dans  l’alcool,  non  le  sul- 
fure,on  les  séparerait  â l’aide  de  ce  véhicule. On  agirait  de  même 
sur  les  poudres  ou  pâtes  arsenicales  qu’on  aurait  appliquées  sur 
un  tissu,  etc. 

Effets  toxiques  des  préparations  arsenicales. 

De  toutes  les  préparations  arsénicale's,  les  plus  actives,  sont, 
les  acides  arsénieux  et  arsénique,  les  arséniates  et  arsénites 
de  potasse  de  soude  et  d’omiTloniaque , par  conséquent  le 
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plus  solubles  dans  l’eau.  Le  gaz  hydrogène  arsénié  est  aussi 
très-actif. 

L arsenic 'pur  ou  non  oxydé  ne  serait  pas  poison  d’après 
Bayen  et  Deyeux.  Ils  en  ont  donné  environ  i gramme 
(I  drachme)  a un  chat,  sans  accidents.  Renault  a constaté 
aussi  l’innocuité  des  alliages  d’arsenic,  du  mispitkel,  par  exem- 
ple, sur  les  animaux;  et  Bayen  et  Charlard,  celle  d’un  alliage 
d’étain  très-chargé  d’arsenic.  Dans  une  expertise  légale, 
MM.  Orfila,  Chevalier  et  Barruel,  ayant  trouvé  dans  l’estomac 
d’un  cadavre,  soupçonné  d’être  mort  empoisonné,  de  l’arsenic 
métallique  mêlé  à de  l’oxyde  de  fer,  à du  sable  quartzeux  , et 
n’ayant  pas  trouvé  de  l’acide  arsenieux  dans  la  partie  liquide 
des  aliments , pensent  que  l’arsenic  métallique  est  poi- 
son. Les  chiens,  auxquels  ils  ont  donné  I gramme  de  cette 
matière, ont  éprouvé  les  symptômes  de  l’empoisonnement  arse- 
nical et  sont  morts  dix  heures  après.  Comme  le  métal  était  a 
l’état  pulvérulent,  et  qu’il  offrait  les  caractères  de  l’arsenic 
cohaltique,  il  eût  été  important  de  s’assurer  si,  par  la  sublima- 
tion, dans  un  vase  fermé,  il  n’aurait  pas  donné  de  l’acide  arsé- 
nieux,En  admettant  que  l’arsenie  non  oxydé  ne  soit  pas  poison, 
peut-être  acquerrait-il  cette  propriété  dans  le  tube  intestinal, 
puisqu’il  s’oxyde  au  contact  de  l’eau  aérée.  ' 

L'arsenic  du  commerce,  testacé  ou  cohaltique,  la  pou- 
dre aux  mouches  et  l'oxyde  noir  d'arsenic,  étant  composés 
d’arsenic  et  d’acide  arsénieux,  possèdent  des  propriétés  toxi- 
ques très-développées  et  presque  égales  ’a  celles  de  ce  dernier; 
c’est  ce  que  démontrent  les  expériences  sur  les  animaux  et  les 
observations  chez  l’homme  ( Observ.  xvii.  ).  D’après  Renault, 
20  centigr.  (4-  grains)  d’oxyde  noir  d’arsenic  ou  de  poudre  aux 
mouches  intoxiquent  les  chiens  quand  on  s’oppose  aux  vomis- 
sements. Sproegel  a constaté  aussi  leseffets  toxiques  du  cobalt 
testacé  sur  ces  animaux,  etKumlinann,  sur  l’iiommc. 

Les  sulfures  d'arsenic  naturels  seraient  sans  effets  sur  les 
chiens,  à la  dose  de  4 a 8 grammes  ( I à 2 gros  ),  d'après  Re- 
nault; tandis  que,  cette  quantité,  serait  toxique  pour  ces  ani- 
maux, même  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire,  d’après  Smith 


582  TMPOISONNEMETVT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES. 

et  Orfila.  Des  faits  aussi  contradictoires  ne  s’expliquent  que 
parce  que  ces  expérimentateurs  auront  opéré  avec  des  sulfures 
inégalement  purs,  privés  ou  non  d’acide  arsénieux.  Les  sul- 
fures artificiels  jaunes  et  rouges^  sont  toxiques  pour  ces  ani- 
maux, a la  dose  de  a 20  centigram.,  quand  on  s’oppose  aux 
vomissements,  et  a celle  de  40  ceiitigr.  a 4 grain.,  lorsqu’ils 
sont  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire.  Ce  degré  d’activité  se  con- 
çoit facilemeui,  puisqu’ils  renferment  de  l’acide  arsénieux , et 
que  d’après  Deconrdemanclie  , ils  se  transformeraient,  au 
contact  de  l’eau,  en  acide  arsénieux  et  en  hydrogène  sulfuré, 
lors  meme  qu’iis  sont  parfaitement  lavés. 

Cette  réaction,  qui  peut  s’opérer  au  bout  de  deux  heures , 
est  encore  bien  plus  prompte  et  plus  complète  dans  les  liqui- 
des visqueux,  gélatineux,  amidonnés,  chargés  enhn  de  matière 
organique.  Les  sulfures  naturels  subissent  aussi  cette  transfor- 
mation, et,  c’est  ainsi  que  iVÎ.  Decourdemaiiche  explique  leur 
effet  toxique.  Le  sulfure  artificiel  y obtenu  par  précipitation, 
est  poison  a la  dose  de  50  a 60  grains,  même  lorsqu’il  est  par- 
faitement lavé,  qu’il  soit  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  ou 
ingéré  dans  l’estomac,  mais  alors  l’œsophage  étant  lié  (Or- 
fila  ). 

Liodure  d'arsenic^  d’après  Thomson,  est  un  poison  très 
violent;  il  enflamme,  ramollit,  gélatiuise  les  tissus,  les  ulcère, 
et  exerce  une  influence  délétère  sur  le  cœur,  le  centre  ner> 
veux  et  l’estomac,  quelle  que  soit  la  surface  où  on  l’ap- 
plique. 

Les  arsénites  et  arséniates  insolubles  ne  devraient  pas 
être  toxiques,  en  raison  même  de  leur  insolubilité,  cependant, 
l’expérience  et  l’observation  démontrent  le  contraire  : ainsi 
l’arsénite  de  cuivre  est  toxique  pour  l’homme,  et  celui  de  fer 
pour  les  animaux.  On  admet  que  les  acides  de  l’estomac  , l’a- 
cétique,  !e  chlorhydrique,  s’emparent  de  la  hase  de  ces  arsé- 
nites ou  arséniates  et  mettent  les  acides  arsénieux  et  arséniqne 
a nu.  Cette  explication  est  probablement  la  vraie.  Cependant, 
rions  ferons  remarquer  que,  des  corps  insolubles,  sont  toxi- 
ques’, lorsqu’ils  sont  ingérés  dans  l’estomac,  quoiqu’on  ait  eu  le 
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soin  de  saturer  préalablement  Iesa(î!des  parla  magnésie,  telle 
est  la  morphine,  ou  même  lorsqu’ils  sont  déposés  sur  le  tissu 
cellulaire  , tel  est  le  carbonate  de  baryte. 

Ainsi  donc,  toutes  les  préparations  arsenicales  sont  toxiques, 
ou  le  deviennent,  soit  par  oxydation  au  contact  de  Tair  ou  de 
l’eau,  soit  parce  qu’elles  sont  décomposées  par  les  acides  de 
l’estomac,  et,  dans  les  deux  cas,  ramenées  a l’état  d’acides  ar- 
sénieux ou  arsénique.  C’est  ce  qui  est  démontré,  non-seulpinent 
expérimentalement,  mais  encore  par  les  symptômes, par  les  al- 
térations pathologiques  , puisque  toutes  produisent  les  mêmes 
effets,  les  mêmes  lésions,  eî  ne  diffèrent  réellement  entre  elles,  * 
que  par  la  plus  ou  moins  prompte  manifestation  de  ces  effets  , 
selon  la  préparation  et  les  circonstances  que  nous  avons  indi- 
quées. Dans  l’exposé  des  sympiômes  , des  altérations  patholo- 
giques et  du  traitement  nous  prendrons  pour  type  l’acide  arsé- 
nieux, et,  des  considérations  précédentes,  il  sera  facile  de  dé- 
duire ce  que  peuvent  offrir  de  particulier  les  autres  composés 
arsenicaux. 

L’acide  arsénieux  peut  produire  l’intoxication  par  presque 
toutes  les  voies,  par  la  peau  dénudée  ou  non  dénudée,  par  les 
plaies,  pai-  les  muqueuses  externes,  par  les  voies  de  la  respi- 
ration , etc  , etc.  Cependant,  d’apres  Jœger,  il  serait  sans  effet 
sur  le  système  nerveux  et  même  sur  les  vaisseaux  sanguins. 
Celle  assertion  ne  nous  paraît  pas  bien  démontrée,  car,  par 
analogie,  i’aljsorptioii  doit  s’opérer  sur  ces  tissus,  comme  dans 
tous  les  tissus  mous,  dans  tout  ce  qui  est  doué  de  vie. 

Quel  que  soit  l’organe,  !e  tissu  sur  lesquels  l’acide  arsénieux 
est  appliqué,  il  peut  se  manifester  trois  ordres  de  phénomènes 
fonclionuels  ; effet  local,  de  nature  irritante,  iullamma- 
toii  e,  caustique;  effet  sur  le  système  circulatoire,  sur  le  sang, 
de  nature  hyposthénisante;  5®  effet  sur  le  système  nerveux,  de 
natuie  variable,  mais  le  plus  souvent  aussi  bypostbéuique.  Ces 
trois  ordres  d’effets,  dont  hs  deux  premiers  sont  cependant 
les  plus  coîislauts,  peuvent  varier  dans  leur  plus  ou  moins 
prompte  manifestation,  leur  succession,  leur  intensité,  leur 
caractère  particulier,  selon  la  texture  du  tissu,  l’état  particu- 


584-  EMPOTSONNEMEKT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES. 

lier  du  poison , la  pério(f^  de  rintoxication  et  d’autres  cir- 
constances que  nousavons  déjà  signalées  dans  les  considérations 
générales  sur  les  poisons.  L’intoxication  arsenicale  enfin,  peut 
présenter  ses  anomalies  comme  la  plupart  des  autres  empoi- 
sonnements minéraux  , anomalies  d’autant  plus  importantes  à 
connaître  que  le  poison  lui-même  est  plus  important,  et  que 
nous  aurons  le  soin  d’indiquer,  après  avoir  tracé  l’ensemble 
symptomatique.  Mais,  avant,  ajoutons  que  l’acide  arsénieux 
peut  produire  une  espece  d’empoisonnement  lent,  ou  laisser  à sa 
suite  des  désordres  organiques  ou  fonctionnels,  qui , tôt  ou 
* tard,  entraînent  le  malade  au  tombeau,  et  que,  quelle  que  soit 
la  voie  d’introduction , les  effets  éloignés,  soit  sur  le  système 
nerveux,  soit  sur  les  organes  de  la  circulation,  soit  même  sur 
le  tube  intestinal  sont  de  même  nature. 

Peu  après  l’introduction  de  l’acide  arsénieux  dans  l’estomac, 
apparaissent  successivement  les  symptômes  suivants  : sentiment 
de  pesanteur,  de  douleur,  de  gêne  à la  région  épigastrique; 
nausées;  vomissements  avec  effort  plus  ou  moins  violents  , et 
augmentation  des  douleurs;  les  matières  des  vomissements  sont 
alimentaires,  muqueuses  ou  bilieuses,  rarementsanguinolentes, 
si  ce  n’est  lorsque  l’intoxication  se  prolonge;  saveur  âcre,  ac- 
compagnée ou  non  de  chaleur  brûlante  dans  la  gorge,  l’œso- 
phage et  l’esiomac  ; soif  intense;  coliques  abdominales  avec 
diarrhée  ou  épreintes,  mais  le  plus  souvent  avec  constipation  ; 
ventre  souple,  tuméfié,  et  plus  ordinairement  contracté;  faciès 
altéré;  traits  retirés  ; yeux  ordinairement  brillants,  injectés; 
froid  externe  ; pouls  petit,  concentré;  suspension  de  la  sécré- 
tion urinaire.  Si  la  terminaison  doit  être  fatale,  les  vomissements 
persistent  et  ne  cessent  que  par  épuisement,  il  survient  des  fai- 
blesses syncopales,  le  faciès  s’altère  d’avantage,  le  froid  aug- 
mente, la  prostration  devient  extrême,  la  peau  se  couvre  d’une 
sueur  froide  visqueuse,  se  cyanose  dans  quelques  parties;  les 
battements  du  pouls  et  du  cœur,  de  plus  en  plus  faibles  , de- 
viennent insensibles;  la  respiration  s’embarrasse,  elle  est  gê- 
née, oppressive;  enfin,  le  malade  succombe  dans  l’ospace  de 
douze  à quarante-huit  heures  dans  un  état  asphyxique,  ou  de 
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prostration  très-grande,  en  conservant  jusqu’à  la  fin  l’intogrité 
de  ses  facultés  intellectuelles.  La  mort  est  quelquefois  précédée 
de  vertiges,  de  délire,  et,  le  plus  souvent,  d’un  paroxysme 
convulsif.  Pendant  le  cours  de  ces  symptômes,  se  manifestent 
quelquefois  des  désordres  nerveux,  tels  que  convulsions  du 
tronc,  constriction  du  pharynx,  de  l’œsophage;  crampes  d’esto- 
mac; contractions  spasmodiques  et  douloureuses  des  membres, 
suivies  de  relâchement  ou  de  faiblesse  paralytique. 

Telle  est  la  marche  ordinaire  de  l’intoxication  arsenicale.  Les 
symptômes  gastro-intestinaux  apparaissent  1/4-  d’heure, 
ifü,  Iieure  après  Tingestion  du  poison,  quelquefois  plutôt, 
d’autres foisplus  tard;  ils  peuvent  même  manquer,  quoique  assei 
rarement  cependant,  ce  qui  dépend  non-seulement  des  idio 
syncrasies,  mais  encore  de  l’état  du  poison  et  de  quelques  cir-' 
constances  particulières.  En  général , lorsque  le  poison  est 
dissous  et  que  l’estomac  est  vide,  les  effets  se  manifestent  im- 
médiatement. Ils  sont  plus  longtemps  à paraître  lorsque  le 
poison  est  mêlé  aux  matières  alimentaires,  et  surtout  lorsqu’il 
est  pris  en  fragments  ; alors  les  vomissements,  les  douleurs  épi- 
gastriques ne  sont  quelquefois  que  peu  intenses,  ou  ne  se  ma- 
nifestent que  5,  6 heures  après.  «'Observ.  XII  et  suivante.)  Le 
sommeil  retarde  aussi  le  développement  des  effets  locaux,  ou 
plutôt  empêche  de  les  percevoir.  Dans  V ohseî'v.  XVIII,  les  vo  • 
missements  ne  se  sont  déclarés  qu’après  3 heures  de  sommeil. 
Christison,  cite  une  personne  qui  prit  7 drachmes  de  ce  poison 
à 8 heures,  s’endormit  à 9 jusqu’à  II,  heure  à laquelle  les  ef- 
fets se  déclarèrent  ; et,  un  autre  cas,  où  ces  effets  ne  se  scraieiu 
manifestés  qu’après  6 heures  de  sommeil.  Dans  tous  ces  cas, 
l'intoxication  a marché  ensuite  sans  interruption.  Il  importe 
donc  de  ne  pas  laisser  dormir  les  malades,  car  on  perd  ainsi 
un  temps  précieux  destiné  à l’absorption  du  poison. 

La  saveur  âcre,  brûlante,  à laquelle  quelques  médecins  atia- 
chent  beaucoup  trop  d'importance,  sous  le  point  de  vue  syinp- 
lomatologique,  manque  assez  souvent,  ou  plutôt  ne  se  m«'\- 
hifesle  ordinairement  que  lorstpie  le  poison  a pénétré  dans 
l’estomac,  qu’après  les  vomisse'nenls,  ce  qui  s’explique  par  le 
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peu  de  saveur  et  le  peu  de  solubilité  de  l’acide  arsénieux.  Celte 
saveur  est  même  presque  toujours  masquée  par  celle  des  ma- 
tières alimeniaires.  S’il  en  était  autrement,  les  aliments  seraient 
bien  moins  souvent  choisis  pour  la  perpétration  du  crime. 

L’absence  des  urines  est  un  des  phénomènes  les  plus  constants 
dans  l’empoisonnement  arsenical,  mais  elle  s’observe  aussi  dans 
plusieurs  autres  cas  d’intoxication.  Il  paraît  qu’elle  dépend  de 
la  suppression  de  cette  sécrétion  et  non  de  l’impuissance  d’ex- 
crétion, puisque  le  cathéter  n’amène  que  quelques  gouttes  d’u- 
rine. Dans  les  cas  où  cette  sécrétion  n’est  pas  complètement 
suspendue,  les  urines  sont  rendues  avec  cuisson,  difficulté,  et 
peu  abondantes.  Cela  s’observe  surtout  dans  la  première  période 
de  l’inioxication,  ou  lorsque  Tacide  arsénieux  est  appliqué  sur 
la  peau,  autrement  dit,  lorsque  ce  poison  n’a  produit  encore 
que  son  effet  local,  ce  qui  tendrait  a faire  croire  que  le  défaut 
de  sécrétion  dépend  plutôt  de  l’état  général  de  l’organisme, 
comme  cela  s’observe  dans  le  choléra. 

Les  effets  éloignés  de  l’acide  arsénieux  sur  les  organes  cir- 
culatoires tels  que  le  froid  externe,  la  petitesse,  la  fréquence  du 
pouls,  la  faiblesse  générale,  etc.,  sont  les  symptômes  les  pluscon- 
slantset  constituent  presque  a eux  seuls  rerapoisonneraent.  Ils 
apparaissent  presque  en  même  temps  que  les  vomissements,  les  co- 
liques, dans  les  cas  même  où  le  poison  est  appliqué  sur  une  plaie, 
sur  une  muqueuse  extei  ne.  Ils  ne  se  manifestent  au  contraireque 
3,  6 jours  après,  lorsque  l’acide  arsénieux  est  appliqué  sur  la 
peau  non  dénudée.  En  ce  cas,  ils  sont  précédés  d’une  espèce  de 
réaction  inflammatoire , due  à l’effet  caustique  du  poison 
( obs.  I ),  caractérisée  par  une  douleur  très-vive  et  cuisante  de 
la  partie  qui  en  a reçu  le  contact;  parle  gonflement  du  tissu 
cellulaire  sous-jacent,  des  parties  et  des  glandes  voisines;  par  de 
la  soif;  par  une  chaleur  âcre,  brûlante  a la  peau;  par  de  l’ar- 
deur en  urinant.  Dans  les  cas  d’intoxication  parle  système  cu- 
tané dénudé  ou  non,  il  se  manifeste  assez  fréquemment  et  bien 
plus  souvent  que  dans  les  cas  d’intoxication  par  la  muqueuse 
gastro-intestinale,  des  éruptions  papuleuses,  pustuleuses,  ou 
miliaires  h la  peau,  partielles  ou  générales,  qui,  se  desquament 
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dans  l’espace  de  48  heures  ou  persistent  pendant  5,  8 jours 
et  plus.  Dans  les  cas  d’empoisonnement  soit  externe,  soit  in- 
terne, il  est  extrêmement  rare  qu’une  réaction  organique 
inflammatoire  succède  à l’effet  hyposthénisant,  quoique  quel- 
ques auteurs  soutiennent  le  contraire.  En  général,  et  d’après 
un  grand  nombre  d’observations  recueillies  chez  l’homme, 
si  la  terminaison  doit  être  funeste,  les  effets  hyposthéniques 
deviennent  de  plus  en  plus  graves  ; dans  le  cas  contraire,  le  ma- 
lade revient  h la  santé  par  l’augmentation  progressive  des  forces, 
au  fur  et  à mesure  que  le  poison  est  éliminé  par  les  émonctoires. 
Ce  fait  est  capital  pour  la  direction  à donner  au  traitement. 

Les  modifications  du  système  nerveux,  considérées  du  moins 
symptomatiquement,  ne  paraissent  être  qu’accessoires  dans 
l’empoisonnement  arsenical  aigu  : c’est  surtout  le  système  ner- 
veux de  la  vie  de  relation  qui  paraît  être  le  siège  de  ces  désor- 
dres ; car,  le  plus  souvent,  ce  sont  des  crampes,  des  contrac- 
tions des  membres,  suivies  de  relâchement,  de  paralysie.  Ce- 
pendant, il  resteiait  à démontrer  si  l’acide  arsénieux  agit 
primitivement,  soit  sur  le  système  circulatoire,  sur  le  sang,  soit 
sur  le  système  nerveux  de  la  vie  organique,  question  qui,  selon 
nous,  ne  peut  pas  êlrejugée,  même  expérimentalement.  L’état 
comatique  qui  s’observe  quelquefois  dans  l’empoisonnement 
arsenical  nous  paraît  dépendre  plutôt  de  l’effet  hyposthénisant, 
de  la  stase  du  sang,  que  d’une  congestion  cérébrale  active^.) 

La  dose  toxique  de  l’acide  arsénieux  ne  peut  être  fixée  d’une 
manière  précise  chez  l’homme,  parce  que  ce  poison  est  presque 
toujours  expulsé  en  grande  partie  par  les  vomissements,  et 
qu’ensuite,  dans  les  cas  d’intoxication  externe,  on  n’a  pas  cher- 
ché â la  déterminer.  Cependant,  comme  10  centigrammes 
(2  grains),  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  d’un  chien,  sont 
mortels,  et  que  2 centigr.  ou  i^4  de  grain  pris  par  inadver- 
tance, ont  occasionné  des  accidents  très -graves,  on  peut, 
à priori,  estimer  cette  dose  à 7 ou  iO  centigr.  (1  à 2 grains).  La 
dose  la  plus  minime  qui  ait  été  fatale  est  celle  de  22  centigr. 
(4  grains  ^1/2),  chez  un  enfant  de  4 ans.  Le  poison  était  dis- 
sous, La  mort  survint  en  6 heures. 
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La  marche,  la  durée,  la  terminaison  de  l’intoxication  ar- 
senicale sont  très- variables  ; la  mort  survient  ordinairement 
en  12  ou  4-8  heures.  Cependant  plusieurs  cas  ont  été  mortels 
en  4,  5,  6 heures.  Pill  et  Jonsthone  en  citent  même  qui  l’ont 
été  en  5 heures,  et,  le  docteur  Male,  un,  en  4 heures.  Un  jeune 
homme  prend  une  solution  arsenicale  pour  se  guérir  de  la 
lièvre  : peu  après,  vomissements,  syncopes,  vertiges,  délire, 
convulsions,  mort  au  bout  de  5 heures.  Mettzer  rapporte  un 
cas  où  le  malade  succomba  en  6 heures,  après  avoir  éprouvé 
des  coliques  aiguës,  des  vomissements  violents , une  diarrhée 
abontlante.  Un  homme  avale  quelques  fragments  d’arsenic  et 
meurt  en  quelques  heures,  après  avoir  éprouvé  seulement  quel- 
ques syncopes  (Chaussier  Ehtmuller).  Une  femme  mange  un 
gâteau  d’amandes  arsenical,  et  meurt  en  12  heures  dans  une 
prostration  excessive  des  forces  et  sans  souffrir  (iMorgagni).  Un 
jeune  homme  était  atteint  de  vomissements  et  de  diarrhée,  qu’on 
attribuait  a une  indigestion  ; sa  physionomie  était  calme,  l’ap- 
pétit intact,  le  ventre  souple,  indolore;  le  pouls  s’abaissa  promp- 
tement, et  il  mourut  en  i l heures  dans  un  état  d’abattement 
extrême.  Nous  rapportons,  plusieurs  observations  offrant  aussi 
quelques-unes  de  ces  anomalies. 

La  terminaison  de  l’intoxication  arsenicale  n’est  pas  néces- 
sairement funeste.  Il  y a dans  la  science  un  assez  bon  nombre 
de  cas  où  le  rétablissement  a été  complet  et  assez  prompt.  C’est 
surtout  ceux  dans  lesquels  les  vomissements  sont  survenus  im- 
médiatement ou  peu  après  l’ingestion  du  poison,  et  lorsque 
celui-ci,  sauf  quelques  exceptions,  était  en  dissolution,  comme 
M.  Coze  l’a  observé  sur  tous  les  sous-officiers  d’un  régiment, 
ou  lorsque  l’acide  arsénieux  était  mêlé  en  petite  quantité  avec 
les  matières  alimentaires.  Alors  il  peut  être  complélement  ex- 
pulsé, et,  la  portion  absorbée,  être  éliminée  peu  à peu  par  les 
urines,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  le  rétablissement  peut  être  com- 
plet : cependant,  assez  souvent,  il  reste,  pendant  quelques  jours, 
de  Vépigastralgie,  de  la  faiblesse.  Lorsque  la  durée  de  l’intoxi- 
cation se  prolonge  aw  delà  du  troisième  jour,  eî  que  l’économie 
a reçu  r.ne  atteinte  profonde,  les  malades  s’affaiblissent  de  plus 
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en  plus,  le  vomissement,  la  diarrhée  ou  la  constipation  persis- 
tent, le  sang  rendu  diffluent,  incoagulable,  transsude  a travers 
les  parois  des  vaisseaux;  d’où,  maculatures  à la  peau,  engorge- 
ment du  système  capillaire,  hémorragie  passive  des  membranes 
muqueuses,  et  la  présence  du  sang  dans  les  matières  des  selles, 
des  vomissements, comme  dans  l’observationVII, effets, qui  peu- 
vent aussi  s’observer  dans  les  cas  d’intoxication  prompte  comme 
chez  Soufflard.  Christison  rapporte  qu’une  dame,  empoisonnée 
par  un  mélange  d’acide  arsénieux  et  de  poudre  aux  mouches, 
introduits  dans  sa  soupe,  éprouva,  pendant  2 jours,  des  vomis- 
sements, des  coliques  atroces,  des  évacuations  alvines,  de  la 
douleur  en  urinant , eut  une  éruption  vésiculeuse  au  palais,  et 
chez  laquelle,  5 jours  après,  il  se  manifesta  une  inflammation 
de  la  plupart  des  membranes  muqueuses,  avec  excoriation  des 
parties  génitales  et  de  l’anus.  Elle  succomba  le  6^  jour.  11  cite 
un  autre  cas,  à peu  près  semblable,  dans  lequel,  riuflammation 
des  muqueuses  fut  meme  plus  générale,  la  langue  était  tumé- 
fiée, rouge,  excoriée,  les  vomissements  et  les  selles  deviureul 
sanguinolents,  et  la  mort  eut  lieu  le  9^  jour. 

Effets  consécutifs.  Aux  effets  immédiats  succèdent  quel- 
quefois des  effets  consécutifs,  ou  plutôt,  des  désordres  organi- 
ques ou  fonctionnels  qui  peuvent  sc  dissiper  complètement, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou  persister  pendiuU  toute 
la  vie.  Ces  désordres  s’observent  dans  les  fonctions  de  la  diges- 
tion, de  rassimilaiion  et  de  l’innervation.  Les  malades  conser- 
vent quelquefois  une  excitabilité  telle  de  l’estomac  que  cet  or- 
gane ne  peutsuppoiler  les  aliments.  Wepfer  a observé  uucasde 
dispcpsicqiii  a duré  pciulaiitoaus.D’autres  fois  l’individu  tombe 
dans  un  état  d’émacialioii,  est  tourmenté  d’une  fièvre  lente;  il 
y a désassimilation,  cliule  des  ongles,  des  cheveux,  do.squania- 
tionde  la  peau,  hydropisic,  etc.  Mais,  un  des  elTelscouséculifs 
les  plus  constants,  c’est  la  modification  du  système  nerveux  dv! 
la  vie  de  relation,  modification  qui  se  traduit  par  la  jciralysie, 
la  contraction  peimauente  des  muscles  des  juembres,  et  moins 
souvent  par  la  diminution  de  la  sensibilité.  Le  iJr  Falcouer 
considère  la  paralysie  générale  ou  partielle  des  mains,  des  pieds, 


390  EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES. 

des  doigts,  comme  l’effet  consécutif  le  plus  constant.  Dans  les 
Éphémérides  allemandes,  il  est  question  d’une  cuisinière,  qui, 
après  avoir  éprouvé  les  effets  de  l’empoisonnement  aigu , fut 
atteinte  d’une  paralysie  complète  des  membres  qu’elle  conserva 
toute  sa  vie.  Une  femme  prend  de  l’arsenic  par  inadvertance, 
éprouve  les  symptômes  habituels,  se  trouve  bien  le  3®  jour  ; 
mais,  le  elle  a des  crampes,  des  douleurs,  de  la  faiblesse 
dans  les  jambes  et  dans  les  bras,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  extré- 
mités deviennent  graduellement  paralysées, la  peau  se  desquama; 
le  mouvement  revint  d’abord  aux  mains,  puis  aux  bras  ; elle 
ne  se  rétablit  complètement  qu’au  bout  de  onze  mois.  Les  autres 
fonctions  restèrent  intactes  i Dehaen).Un  homme, eut,  le  5*  jour 
de  l’intoxication,  une  éruption  de  pustules  blanches, isolées  ou 
confluentes,  analogues,  par  leur  forme  et  leur  marche,  à celles 
de  la  petite  vérole,  et  une  impuissance  presque  absolue  des 
membres  avec  diminution  de  la  sensibilité.  La  mobilité  revînt 
peu  a peu  dans  les  bras  et  les  jambes,  mais  elle  était  encore  im- 
possible le  53*  jour  dans  les  doigts, les  orteils  et  les  mains, qui, 
étaient  toujours  fléchis  (D^  Coqueret  ).  Nous  rapportons  un 
cas  ( observation XV  ),  dans  lequel  les  muscles  fléchisseurs 
l’emportaient  tellement  sur  les  muscles  extenseurs,  que  les 
doigts  des  mains  étaient  fortement  fléchis  contre  la  paume;  il  en 
était  de  même  des  doigts  des  pieds, ce  qui  rendait  la  marche  très- 
pénible  et  même  impossible.  La  malade  était  dans  un  état  com- 
plet d’émaciation.  Christison  cite  quelques  cas  où  les  désordres 
nerveux  ont  revêtu  un  caractère  épileptiforme,  tœtanique, 
hystérique,  maniaque  ; mais  ces  cas  sont  si  rares  et  si  peu  con- 
nus que  nous  nous  dispenserons  d’en  parler.  Cet  auteur  parle 
aussi  de  l’insensibilité  presque  générale  de  la  peau. 

Empoisonnement  lent.  L’acÿe  arsénieux  peut-il  produire  un 
empoisonnement  lent;  c’est -a-dire, peut-il,  étant  donné  à dose 
minime  et  fréquemment  répétée,  amener  un  dépérissement 
progressif  suivi  de  mort?  Celte  question,  a priori,  peut  être  ré- 
solue affirmativement.  1®  Ce  poison,  donné  a dose  médica- 
menteuse et  tiop  longtemps  continuée,  amène  le  dérangement 
des  organes  gastriques,  pervertit  la  digestion,  les  phénomènes 


EMPOISONNEMENT  PAH  LES  PRÉPAKATIONS  ARSENICALES.  39i 

d’assimilation,  conduit  a l’hydropisie,  a la  phthisie  d’après  quel- 
ques auteurs,  détermine  la  chute  de  l’épiderme,  des  ongles, 
des  cheveux,  etc.  M.  Devergie,  dans  les  affections  chroni- 
ques du  système  cutané,  dit  n’avoir  jamais  pu  dépasser  la  dose 
de  20  gouttes  de  liqueur  de  Fowler,  que  l’organisme  était  alors 
saturé  d’arsenic,  qu’il  survenait  de  la  toux,  de  l’oppression,  de 
l’épigastralgie,  de  la  diarrhée.  2°  Il  est  un  fait  historique  qui  a 
été  contesté  par  quelques  toxicologistes,  et  qui  cependant  ne 
nous  paraît  pas  dénué  de  fondement.  Nous  voulons  parler  de 
laqua  tolfana,  aquetta  de  Napoli,  composée,  d’après  Garelli, 
médecin  de  Charles  VI  d’Autriche,  d’acide  arsénieux  dissous 
dans  de  l’eau  distillée  de  cymbalaire.  Cette  liqueur,  limpide, 
incolore  et  sans  goût,  était  un  poison  redoutable  au  seizième 
siècle,  et,  le  monstre  qui  l’inventa  avoua  avoir  fait  périr  pour 
sa  part  plus  de  six  cents  Napolitains.  Ce  poison,  administré 
tous  les  jours  à la  dose  de  5 a 6 gouttes,  produisait , d’après 
Behrends  et  Hannemann,  un  état  de  malaise  général  indéfinis- 
sable qui  s’aggravait  de  plus  en  plus,  du  dégoût  pour  les  ali- 
ments. Les  personnes  tombaient  dans  un  état  de  langueur,  dé- 
périssaient graduellement,  et,  malgré  les  secours  de  la  méde- 
cine, impuissante  par  l’ignorance  de  la  cause,  succombaient, 
après  avoir  mené  une  vie  languissante  pendant  des  mois,  des 
années,  etc.  Des  hydropisies,  une  diarrhée  colliquative,  etc., 
fermaient  quelquefois  la  scène. 

Altérations  pathologiques.  L’acide  arsénieux  appliqué  sur 
la  peau,  sur  une  plaie,  sur  une  muqueuse  externe,  laisse  tou- 
jours des  traces  tiès  intenses  de  son  action  locale,  parce  que 
constamment  en  contact  avec  le  meme  tissu,  il  peut  ainsi  pro- 
duire complètement  son  effet  caustique.  Ces  parties  sont  forte- 
ment enflammées,  ulcérées,  scarifiées;  le  tissu  cellulaire  sous- 
jacent  et  des  parties  environnantes  est  infiltré  d’un  liquide 
sanguinolent,  et  les  glandes  non  éloignées  sont  tuméfiées: 
Dans  tous  ces  cas,  on  a trouvé  dans  le  tube  intestinal,  des  lé- 
sions de  même  nature,  et  f[iielquefois  aussi  intenses  que  dans 
l’empoisonnement  par  ingestion.  Ces  lésions  sont  dues  pro- 
bablement à l’arsenic  absorbé  éliminé  par  celte  voie.  Il 
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CEI  a remarquer  que,  dans  l’empoisonnement,  soit  externe,  soit 
interne,  presque  constamment,  quelques  parties  du  corps  sont 
cyanosées,  offrent  des  lividités  cadavériques,  qui,  par  leur  posi- 
tion, ne  paraissent  pas  dépendre  de  la  pesanteur,  mais  bien 
de  la  liquéfaction  du  sang.  Notons  encore  que  la  rigidité  cada- 
vérique a été  aussi  très -fréquemment  observée,  ainsi  que  la 
dilatation  des  pupilles. 

Les  diverses  parties  du  tube  intestinal,  et  surtout  Testomac, 
le  duodénum,  peuvent  offrir  des  lésions,  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  n’intéressent  que  la  muqueuse,  et  consistenten'desmo- 
dilica lions  de  coloration,  de  consistance,  et  plus  rarement  de 
sliuclnre.  La  bouche,  l’œsophage,  le  pharynx,  ne  sont  pas 
souvent  lésés,  du  moins  les  auteurs  sont  fort  peu  explicites  a 
cet  égard,  ce  qui  dépend  peut-être  du  séjour  peu  prolongé  du 
poison  sur  ces  parties.  Cependant,  l’observation  première  nous 
en  offre  un  exemple  très-remarquable.  A la  vérité,  le  poison 
avait  été  pris  en  poudre  et  non  suspendu  dans  un  liquide,  par 
conséquent,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement de  son  effet  caustique.  La  lèvre  inférieure  était  vio- 
lemment enflammée,  comme  cautérisée  par  un  acide,  la  langue 
tuiiiéflée,  etc.  Campbell,  Wilber,  etc.,  ont  trouvé  aussi  chez 
les  animaux  l’œsophage  rouge,  injecté,  enflammé. 

L’estomac,  est,  de  toutes  les  parties  du  tube  intestinal,  celle 
qui  offre  le  plus  souvent  des  altérations.  Sa  muqueuse  a été 
rencontrée  d’un  rouge  cerise  ou  brun  rouge  foncé,  eccliymo- 
.sée,  pinson  moins  injectée,  sans  cependant  être  altérée  d’une 
manière  remarquable  dans  sa  texture,  sa  consistance.  D’aiilies 
fois  elle  est  épaissie,  ramollie,  se  laisse  facilement  déchirer 
par  l’ongle,  ou  se  détache  par  petites  plaques.  Dans  quel- 
ques cas  plus  rares  encore,  elle  est  plus  ferme,  plus  consistante, 
comme  tannée  en  quelque  sorte.  Rarement  elle  est  scarifiée, 
si  ce  n’est  lorsque  l’acide  arsénieux  a été  pris  en  poudre  et 
en  grande  quantité,  et  que  les  vomissements  n’ont  pas  eu  lieu 
immédiatement,  comme  chez  Sou fflard,  et,  d’après  MM.  Flai:- 


diii  et  Danger,  sur  les  moulons.  Nous  avons  aussi  observé  ce 
genre?  de  lésion  sur  les  chevaux,  qui,  comme  on  sait,  u’unt  pas 


EMPOlSOfJNEMElVT  PAR  LES  PRÉPAll ATlÜiVS  ARSEZSflCALliS. 


393 


la  faculté  de  vomir.  Très-rarement  les  membranes  musculaire 
et  péritonéale  sont  altérées  dans  leur  texture.  Cependant  Chris- 
tison  dit  avoir  trouvé  l’estomac  perfore  comme  un  crible,  per- 
foration qu’il  attribue  a une  espèce  de  gélatinisation.  La  sécré- 
tion muqueuse  est  souvent  modifiée.  Le  mucus  plus  abondant, 
est  ordinairement  plus  épais,  comme  gélatineux,  et  quelquefois 
transformé  en  pseudomembranes  qui  peuvent  faire  croire  a 
une  exfoliation  de  la  muqueuse.  Enfin,  du  .sang  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  de  couleur  brun-noirâtre,  liquide  ou  en 
caillots,  est  épanché  dans  l’estomac;  c’est  surtout  lorsque  l’in- 
toxication s’est  prolongée  pendant  L,  6,  8 jours  ; ce  qui  tendrait 
à faire  croire  que  ce  n’est  point  par  suite  de  rinfiamniation  lo- 
cale, mais  plutôt  par  exsudation,  en  raison  de  la  liquéfaction 
de  ce  liquide.  Le  duodénum^  est,  après  l’estomac,  l’organe  le 
plus  souvent  lésé.  Ces  lésions  qui  intéressent  le  plus  ordinaire- 
ment la  membrane  muqueuse  et  ses  villosités,  sont  aussi  de 
meme  nature  que  celles  de  l’estomac.  M.  le  docteur  biche  a 
trouvé  dans  un  cas  la  muqueuse  et  la  musculeuse  sacriliées  dans 
Lélendue  d’une  pièce  <le  5 francs,  le  duodénum  largement 
corrodé  et  perforé  en  plusieurs  endroits;  le  bord  de  ces  ulcéra- 
tions était  tiunérié  et  fortement  enflammé.  Il  est  a remarquer 
que  les  petits  intestins  ainsi  que  le  colon,  offrent  bien  rarement 
des  traces  d’altération,  tandis  que  le  rectum,  surtout  dans  les 
empoisonnements  externes,  l’est  presque  aussi  souvent  que 
l’estomac.  Ce  qui  viendrait  encore  Cûnlirinor,ce  que  nous  avons 
d('j;i  avancé,  que  c’était  h tortqu’on  attribuait  beaucoup  d’al- 
térations du  tube  intestinal  à l’action  locale  et  directe  de  l’acide 
ar.^cnieux.  Laïueinbrane  péritonéale  est  rarement  lésée,  quel- 
quefois elle  e.'^t  injectée,  ou  d’un  rouge-brun,  mais  non  cnllam- 
mcc.  r.e  tube  inîefjtinal  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  peut 
elre  diminué  decalibre.l)aiisnu(;as,r?.slomac.  était  ratatiné, rae- 
corni  .Dans  robservahon  Xlll,  les  iietits  intestins  étaient  la'tré- 
cis,  mais  ce  genre  d’alteration  s’observe  bien  plus  souvent  dans 
les  gros  intestins.  Un  auteur,  cité  par  Chri.stison,  en  rapporte 
plusieurs  cas.  Lu  i-méme,  clans  quatre  cas,  a trouvé  le  colon  forte- 
ment contracté.  I/o!;sci'vation  deS-ufflard  en  est  un  exemple  très- 
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remarquable.  (Ohserv.  lie  ) Ce  genre  d’altération  n’appartient 
pas  exclusivement  à l’acide  arsénieux,  puisqu’on  l’observe  dans 
d autres  empoisonnements,  et  surtout  dans  ceux  par  les  acides. 
Dans  les  cas  où  on  a rencontré  cette  lésion,  elle  résultait  pro- 
bablement d’un  état  organique  antérieur  à l’empoisonne- 
ment; car  l’acide  arsénieux  arrive  raremént  jusqu’au  colon, 
et  ensuite  il  n’augmente  que  très- faiblement  la  contractilité 
des  tissus. 

Telles  sont  les  lésions  qu’offrent  en  général  les  organes  gas- 
tro-intestinaux. Elles  sont  ordinairement  en  rapport  avec  les 
symptômes  d’irritation  qui  se  sont  manifestés  pendant  la  vie, 
et  d’autant  plus  intenses  que  le  poison  a séjourné  plus  long- 
temps dans  ces  organes , que  la  mort  a été  moins  prompte. 
Quelquefois  cependant  elles  sont  nulles,  comme  dans  les  cas 
cités  par  Cliaussier  et  Etlmuller,  quoique  dans  celui  relaté  par 
ce  dernier,  l’individu  eût  pris  12  grain.  ( 3 gros')  d'acide  ar- 
senieux,  ou  peu  marquées  coinine  dans  l’observ.  Xll^,  et  celle 
du  Df  Missa.  A la  vérité,  dans  ces  4 cas,  la  mort  est  survenue 
en  moins  de  12  heures. 

Quant  aux  lésions  des  parties  autres  que  le  tube  intestinal , 
le  sang  est  le  liquide  qui  offre  les  altérations  les  plus  constan- 
tes. Le  système  veineux,  en  général,  et  surtout  celui  des  cavi- 
tés splanchniques,  est  distendu,  plein  d’un  sangnoir,  violacé, 
diffluent,  incoagulable,  mou  comme  de  la  gelée  de  groseille.  Ce 
genre  d’altération  a paru  si  caractéristique  aux  médecins  raso- 
riens  que  Capsoni,Cerari,  etc., disséquant  un  cadavre,  étayant 
trouvé  le  sang  ainsi  modifié  , soupçonnèrent  un  empoisonne- 
ment arsenical.  Ce  soupçon  fut  confirmé  par  l’analyse.  Cette 
liquéfaction  du  sang,  qui  s’observe  aussi  pendant  la  vie,  sur- 
tout vers  la  fin  de  l’intoxication,  mérite  de  fixer  l’attention  des 
toxicologistes.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’elle  se  ren- 
contre dans  certains  états  morbides,  dans  le  choléra  par  exem- 
ple, ainsique  dans  d’autres  empoisonnements;  qu’elle  n’est 
point  constante,  et  que,  la  consistance  du  sang  varie  selon 
la  [iério  le  de  l’intoxication.  Campbell  a trouvé  le  sang  coagulé 
sur  quelques  chiens.  On  cite  encore  comme  lésions  propres  à 
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l’arsenic,  des  taches  brunes  plus  ou  moins  étendues  a la  partie 
interne  du  cœur,  siégeant  dans  les  ventricules,  les  oreillettes  , 
sur  les  valvules  mitrales,  tricuspides,les  colonnes  charnues, ou 
simultanément  sur  ces  diverses  parties.  Elles  intéressent  seulç- 
ment  la  membrane  interne,  ou,  a la  fois  le  plan  musculaire,  et 
paraissent  dépendre  plutôt  de  l'extravasation  du  sang  que  d’une 
véritable  inflammation.  Ces  taches  d’ailleurs  ne  sont  pas  con- 
stantes, n’appartiennent  pas  exclusivement  à l’arsenic  , puis- 
qu’on les  rencontre  aussi  chez  des  personnes  mortes  de  mala- 
dies ou  par  l’effet  d’autres  poisons.  Les  auteurs  n’ont  pas 
assez  fixé  leur  attention  sur  l’étal  de  la  membrane  interne 
des  vaisseaux,  pour  que  nous  puissions  formuler  notre  opinion 
à cet  égard.  Les  organes  parenchymateux,  le  cerveau,  la  rate, 
le  foie  et  surtout  les  poumons  sont  plus  ou  moins  conges- 
tionnés. Ce  dernier  organe  est  quelquefois  commeapoplectique 
(Observ.  IX  et  X);coupé  par  tranches  et  exprimé, il  s’en  écoule 
un  sang  noir,  visqueux.  Les  lavages  répétés  démontrent  que 
cet  organe  n’a  pas  subi  d’altération  dans  sa  texture  comme  dans 
les  cas  d’inflammation.  Les  membranes  du  cerveau,  ainsi  que 
le  sinus  sont  plus  ou  moins  congestionnés.  La  plèvre,  est,  de 
toutes  les  membranes  séreuses,  du  moins  chez  les  animaux,  celle 
qui  a offert  le  plus  souvent  des  traces  d’altérations  avec  épan- 
chement, surtout  dans  les  cas  d’intoxication  par  les  voies  de 
la  respiration. Ce  fait  est  d’autant  plus  étonnant  que,  l’acide  ar- 
sénieux, est  employé  pour  combattre  la  pleurésie  chez  les  mou- 
tons. Enfin,  la  muqueuse  trachéale  a été  trouvée  quelquefois 
congestionnée  chez  les  chiens.  Quant  aux  autres  muqueusi's,  ce 
n’est  que  dans  quelques  cas  très-rares  oii  elles  sont  congestion- 
nées, enflammées  ; c’est  surtout  lorsque  l’inloxicalion  s’est  pro- 
longée pendant  plusieurs  jours.  Telles  sont  les  atérations  pa- 
thologiques qu’on  peut  trouver  dans  un  empoisonnement 
arsenical;  mais  elles  ne  sont  pas  toujours  aussi  générales,  aussi 
intenses,  et  même  dans  la  plupart  des  cas,  elles  sont  insuffi- 
santes pour  expliquer  la  mort. 

La  présence  du  poison  dans  le  tube  intestinal  est  un  carac- 
tère très-important  en  toxicologie  légale;  car, malgré  les  selles. 
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les  vomissements  abondants,  répétés  et  prolongés,  on  le  trouve 
presque  toujours  en  nature,  an  moins  ^19  fois  sur  20,  sous 
forme  de  poudre,  de  paillettes  brillantes  et  noirâtres  (arsenic 
cobaltique,  poudre  aux  mouches,  oxyde  noir  d’arsenic),  de 
paillettes  jaunes  ou  rougeâtres  ( sulfures  d’arsenic);  de  poudre 
verdâtre  (vert  de  Schéele);  de  petits  grains  blancs,  inégaux, 
anguleux,  durs  ( acide  arsénieux  ).  Ces  poisons  sont  dissémi- 
nés sur  la  muqueuse  astro-intestinale,  entre  ses  villosités,  et 
quelquefois  encbatonnés  dans  la  muqueuse, qui,  est  alors  bour- 
soufflée,  ecchi?nosée  tout  autour,  ou  enfin  enveloppés  dans 
le  mucus  durci  ou  de  caillots  sanguins.  L’acide  arsénieux  a pu 
être  constaté  eu  nature  après  6 jours,  quoiqu’il  y ait  eu  des  vo- 
missements pendant  tout  ce  temps,  et,  dans  quelques  cas  plus 
rares  après  3,  6,  et  14-  mois,  surtout  dans  les  empoisonnements 
par  le  sulfure.  La  présence  de  l’acide  arsénieux  dans  le  tube 
intestinal  a soulevé  quelques  questions  toxico-légales  très-im- 
portantes. 

l'o  L'acide  arsénieux  'pris  en  poudre  ou  avec  des  ma- 
tières alimentaires  solides  peut-il  ne  se  rencontrer  dans 
h tube  intestinal  qu  (i  Vétat  liquide?  MM.  Orlila  et  De- 
vergie,  dans  un  cas  légal,  ont  résolu  aflirmativemeuL  cette  que.s- 
tion,  et  Barruel  négativement.  S’il  est  vrai  que,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  ce  poison  se  trouve  ’a  l’état  solide,  et  cela  en  rai- 
son de  son  peu  de  solubilité  et  de  ce  qu’il  est  presque  toujour.. 
donné  en  poudre  grossière,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  ausu 
que,  pris  en  petite  quantité  et  en  poudre  fine,  il  pourr.i  se  dis- 
soudre dans  les  liquides  donnés  en  boisson,  surtout  si  l’autop- 
sie a été  assez  longtemps  différée;  dans  ce  dernier  cas  même,  il 
pourra  être  transformé  en  arsenite  d’ammoniaque  soluble  par 
l’ammoniaque  résultant  de  la  putréfaction.  Ln  effet,  dans 
quelques  expertises  légales  on  n’a  pas  trouvé  de  l’acide  arsé- 
nieux solide  dans  le  tube  intestinal , et  on  l’y  a démontré  au 
contraire,  par  le  procédé  ordinaire,  ou  par  l’appareil  de  Marsii. 
Celte  question  ne  pont  donc  être  résolue  d’une  manière 
absolue. 

2®  Peut-on  trouver  de  l'arsemc  dans  le  joie,  la  rate , 
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les  urines,  etc.,  et  ne  pas  en  trouver  dans  le  tube  intesti- 
nal ? Cette  question,  dans  l’état  actuel  de  la  science  , ne  peut 
être  résolue  qu’à  priori.  L’acide  arsénieux  dissous  ou  passé  à 
l’état  d’arsenite  d’ammoniaque  peut  bien  être  expulsé  par  les 
gaz  de  la  putréfaction,  ce  qui  cependant  doit  être  excessivement 
rare  et  peu  admissible  ; car,  il  est  plus  raisonnable  d’admettre 
qu’il  peut  l’être  par  les  selles  ou  les  vomissements  prolongés 
ou  répétés.  Mais  en  ce  cas  encore,  les  parois  intestinales  en  re- 
tiendraient une  certaine  quantité.  Il  est  des  cas  dans  lesquels 
les  premiers  experts  n’ont  pas  obtenu  de  l’arsenic  des  organes 
gastriques,  tandis  que  des  contre-experts  en  ont  retiré  des  au- 
tres organes  5 mais,  pour  que  ces  expériences  fussent  compa- 
ratives , il  aurait  été  important  qu’elles  eussent  été  faites  par 
les  mêmes  experts,  par  les  mêmes  procédés.  A la  rigueur,  on 
pourrait  bien  admettre  que  le  foie,  qui  renferme  environ  20 
fois  plus  d’arsenic  que  les  autres  viscères,  pourrait  fournir  ce 
poison,  tandis  que  le  tube  intestinal  n’en  donnerait  point. 
Nous  doutons  cependant  qu’il  en  soit  ainsi,  en  opérant  sur  une 
quantité  égale  de  matière,  en  raison  de  la  délicatesse  de  l’ap- 
pareil de  jVIarsh. 

30  V acide  arsénieux  peut-il  être  transformé eii  sxdfure 
d'arsenic,  dans  le  tube  intestinal  ou  au  contact  desmatières 
organiques?  Oui,  il  existe  un  assez  bon  nombre  d’observations 
quidérnontrentee  fait!  .Traill,(diristison,Orlila, etc., ont  trouvé 
les  fragments  d’acide  arsénieux  colorés  en  jaune  ou  transformés 
en  sulfure  jaune  d’arsenic  par  l’hydrogène  sulfuré  développé 
spontanément  on  administré  comme  contre-poison.  A la  vérité, 
la  transformation  est  rarement  complète  et  n’est  souvent  que 
superficielle. Dans  quelques  cas  assez  rares,  le  sulfure,  résultant 
de  la  décomposition  de  l’acide  arsénieux  dissous  forme  une 
couche  jaunâtre  à la  surface  de  la  muqueuse  gastro-intestinale 
/rraill,  Rigal). 

4^*  Peut-on  rencontrer  dans  le  tube  intestinal  d'une  per- 
sonne non  intoxiquée,  des  granulations  blanchâtres  qui 
puissent  faire  croire  à un  empoisonnement  arsenical?  Oui. 
Cette  question  est  d’autant  plus  importante,  que,  dans  les  cas 
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011  elle  a été  posée,  il  y avait  eu  pendant  la  vie  des  symptômes 
d’irritation  gastro-intestinale,  et  qu’après  la  mort,  l’inflamma- 
tion de  la  muqueuse  coïncidait  avec  ces  granulations.  Buchner 
cite  deux  cas  de  ce  genre.  Christison,  dans  les  recherches  toxi- 
cologiques, n’a  été  convaincu  que  ces  corps  blanchâtres  n’é- 
taient point  de  l’arsenic  que  par  l’analyse.  Dans  deux  cas  d’ex- 
pertise légale  en  France,  la  muqueuse  gastro-duodenale,  et 
même  l’oesopliagienne,  étaient  plus  ou  moins  enflammées  et  ta- 
pissées de  petits  corps  blancs  ou  blanc-jaunâtres,  adhérents 
ou  libres, arrondis  ou  anguleux. Ils  étaient  onctueux  au  toucher, 
s’écrasaient  facilement  et  graissaient  le  papier,  donnaient  une 
odeur  einpyreumatique  et  laissaient  un  résidu  charbonneux  sur 
un  corps  chaud.  Incomplètement  solubles  dans  l’eau,  ils  com- 
muniquaient une  teinte  laiteuse  à ce  liquide,  qui,  ne  préci- 
pitait, ni  ne  se  colorait  pas  en  jaune  par  le  gaz  sulfhydrique. 
Insolubles  dans  l’alcool,  ils  se  dissolvaient  â chaud  dans  l’acide 
azotique  et  le  coloraient  en  jaune,  couleur  qui  passait  au 
jaune-orangé  par  l’addition  de  la  potasse.  D’après  Barruel  et 
Vauquelin,  a qui  nous  devons  ces  analyses,  ces  globules  sont 
composés  de  graisse  et  d’une  matière  animale.  M.  Billiard  a 
rencontré  aussi  de  semblables  granulations  sur  deux  femmes, 
l’une  morte  de  gastro-colite  chronique, et  l’autre  de  phthisie  pul- 
monaire. Dans  ce  dernier  cas,  les  intestins  offraient  de  nom- 
breuses ulcérations. 

50  L’arsenic  accélère-t  il  ou  retarde-t-il  la  putréfaction 
des  cadavres?  Les  anciens  admettaient  que  le  cadavre  des 
personnes  empoisonnées  se  putréfiait  plus  promptement,  et, 
pour  reconnaître  et  constater  le  crime,  ils  exposaient  le  corps 
sur  les  places  publiques.  Telle  était  aussi  l’opinion  de  Gmelin 
pour  les  poisons  minéraux.  Jonsthoneet  Plattner,  d’après  les 
observations  chez  l’homme,  et  Lechmann,  d’après  les  expé- 
riences sur  les  animaux,  pensaient  aussi  que  l’arsenic  accélère 
la  putréfaction.  Une  opinion  toute  contraire,  fondée  aussi  d’a- 
près les  observations  sur  l’homme  et  les  expériences  sur  les 
animaux,  a été  soutenue  par  des  médecins  allemands,  et,  au 
commencement  de  ce  siècle,  par  quelques  médecins  anglais.  Les 
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toxicologistes  français  pensent  généralenieril  que  l’arsenic  n’a 
aucune  influence  sur  le  développement  de  la  putréfaction.  Dans 
les  diverses  expériences  qui  ont  été  faites  pour  résoudre  cette 
question,  ou  bien  le  cadavre  s’est  putréfié  comme  a l’ordinaire, 
ou  bien  il  s’est  conservé  pendant  assez  longtemps,  mais  alors  il 
était  saponifié  ou  momifié.  Ces  deux  genres  d’altérations  n’ap- 
partenaient pas  à l’acide  arsénieux,  mais  dépendaient  plutôt  des 
circonstances  extérieures,  a moins  qu’on  n’admette  que  l’arse- 
uic  facilite  ces  transformations.  Cependant,  on  ne  peut  contes- 
ter que,  dans  beaucoup  de  cas,  et  surtout  lorsque  le  tube  in- 
testinal renfermait  encore  du  poison  en  nature,  la  conservation 
de  cet  organe  n’ait  été  sicomplète,qu’après  un  temps  assez  long, 
5,  6,  14  mois  d’inliumaiion , il  conservait  non-seulement  sa 
texture,  mais  encore, il  était  possible  de  constater  les  altérations 
pathologiques.  On  sait  en  effet  que,  de  l’acide  arsénieux,  dé- 
posé dans  un  estomac,  en  retarde  la  décomposition.  L’acide 
arsénieux  ne  paraît  donc  avoir  aucune  influence  sur  la  marche 
de  la  putréfaction  du  cadavre;  mais,  si  la  mort  est  prompte, 
si  l’inflammation  du  tube  intestinal  n’a  pas  eu  le  temps  de  se 
développer,  d’arriver  k sa  dernière  période,  si  enfin  le  poison 
n’a  pas  été  complètement  expulsé,  nul  doute  qu’il  ne  retarde  la 
décomposition  de  cet  organe  ; dans  le  cas  contraire,  la  putréfac- 
tion en  serait  plus  prompte. 

Expériences  sur  les  animaux.  Dès  le  seizième  siècle,  des 
expériences  ont  été  tentées  sur  les  animaux  et  même  sur  les  cri- 
minels, dans  le  but  de  connaître  les  effets  de  l’acide  arsé- 
nieux et  ses  contre-poisons.  Depuis,  elles  ont  été  faites  avec 
plus  de  suite,  non  seulement  pour  apprécier  l’effet  de  ce 
poison  sur  les  diverses  classes  d’êtres,  mais  encore , et  surtout 
dans  ces  derniers  temps,  sous  le  point  de  vue  de  toxicologie- 
legale  et  d’hygiène  publique.  D’après  Jœger,  l’acide  arsé- 
nieux serait  poison  pour  tout  être  organisé , pour  les  plantes 
comme  pour  les  animaux;  ceux-ci  résisteraient  d’autant  plus 
qu’ils  seraient  plus  élevés  dans  l’échelle  organique.  Dans  les 
plantes  et  les  animaux  des  classes  inlérieures  , les  parties 
perdent  la  vie  au  fur  et  à mesure  qu’elles  sont  atteintes  par  le 
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poison.  L’acide  arsenîqiæ  serait  plus  actif  que  Tarsénieux.  Ces 
poisons  augmentent  d’abord  la  vitalité,  les  sécrétions  mu- 
queuses , et  produisent  ensuite  la  mort  par  l’extinction  gra- 
duelle de  l’irritabilité,  de  la  contractilité  organique.  D’après 
M.  Borij  de  St. -Vincent y l’acide  arsénieux  ne  serait  pas 
poison  pour  les  plantes;  car  elles  pourraient  végéter  non  seu- 
lement dans  un  terrain,  mais  encore  dans  un  soluté  arsénieux. 
Mous  meme  avons  fait  fructifier  la  tige  d’un  orchis  dans  un  so- 
luté arsenical.  Brodie , conclut  de  .ses  expériences  sur  les 
lapins  et  sur  les  chiens  que  l’acide  arsénieux  agit  sur  le  cer- 
veau et  sur  le  cœur,  et  que  la  mort  résulte  plutôt  de  la  dimi- 
nution progressive  des  fonctions  de  l’innervation  et  de  la 
circulation  que  de  rinflammation  du  tube  intestinal;  d’où, 
ralentissement,  intermittence  du  pouls,  dilatation  des  pu- 
pilles , paralysie  graduelle,  insensibilité  générale;  symptômes 
offerts  par  ces  animaux.  Les  expériences  de  Campbell  et  de 
Smith  y sur  des  animaux  de  la  meme  espèce,  sont  confirma- 
tives de  celles  de  Brodie.  Elles  démontrent  en  outre  que,  25, 
30  centigr.  (5  a 6 grains)  d’acide  arsénieux , déposés  sur  le 
tissu  cellulaire  ou  sur  une  muqueuse  externe,  sont  toxiques, 
aussi  promptement  que  par  la  voie  d’ingestion,  et  que, 
dans  les  deux  cas,  on  rencontre  le  même  genre  de  lésion  dans 
le  tube  intestinal.  Ce  fait  a été  confirmé  par  les  toxicologistes 
de  nos  jours,  même  a dose  moindre.  7 a 10  centigr.  Smith 
pense  que  l’acide  arsénieux  agit  spécialement  sur  le  cœur, 
dont  il  anéantit  la  contractilité.  Après  la  mort,  cet  organe  est 
mou,  peu  contractile  sous  l’influence  des  irritants.  MM.  Ma- 
gendie  et  James  attribuent  la  mort  a l’altération  particulière 
que  l’acide  arsénieux  fait  subir  au  sang.  Ce  liquide,  rendu 
incoagulable,  s’extravaserait  dans  les  tissus,  s’opposerait  à la 
circulation.  L’action  de  ce  poison  sur  le  sang, sur  le  coiur, serait 
primitive  , et  la  mort  d’autant  plus  prompte  qu’il  arriverait 
plus  promptement  a cet  organe  : ainsi , l’animal  meurt  plutôt 
lorsque  l’acide  arsénieux  est  injecté  dans  la  veine  jugulaire 
que  dans  l’artère  carotide,  et  moins  promptement  dans  la 
veine  crurale  que  dans  la  veine  jugulaire.  La  dose  toxique 
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serait  variable  selon  l’espèce  animale  : les  lapins  et  les  chats 
supporteraient  des  doses  moins  fortes  que  les  chiens,  et  ceux-ci 
une  dose  moindre  que  les  moutons,  les  chevaux,  les  bœufs. 
Il  faudrait  64  gram.  (2  onces)  d’acide  arsénieux  en  poudre 
pour  intoxiquer  un  cheval  ,10  a 20  grammes  pour  tuer  un 
mouton  ; 20  a 40  centigrammes,  l’œsophage  étant  lié,  tuent 
les  chats , les  lapins , les  chiens.  Cette  différence  paraît  dé- 
pendre de  l’organisation  particulière  du  tube  intestinal  ; car 
la  dose  toxique  est  à peu  près  la  même , en  ayant  égard  au 
volume  relatif  de  l’animal , lorsque  le  poison  est  déposé 
sur  le  tissu  cellulaire.  L’aciile  arsénieux  dissous  est  bien  plus 
actif  qu’à  l’état  solide.  D’après  MM.  Leblanc  et  Rognetla, 
8 grammes  de  ce  poison  en  dissolution  sont  toxiques  pour  les 
chevaux.  Il  suffit  de  quelques  gouttes  d’un  soluté  arsenical 
pour  tuer  promptement  un  lapin,  tandis  que,  si  on  fait  man- 
ger à ces  animaux  des  carottes  saupoudrées  avec  de  Tacide 
arsénieux , ils  restent  bien  portants  les  cinq  ou  six  premiers 
jours,  et  succombent  ensuite  subitement  dans  des  convulsions 
(Rognetta).  L’état  morbide  paraîtrait  avoir  une  certaine  in- 
fluence sur  la  dose  toxique.  M.  Cambacèdes  a annoncé,  tout 
récemment,  à l’académie  des  sciences  , un  fait  extraordinaire, 
qui  a soulevé  des  questions  d’hygiène  publique  de  la  plus 
haute  importance,  11  dit  avoir  donné  32  grammes  d’acide  ar- 
sénieux en  poudre,  mêlé  avec  du  sel  commun,  à cent  vingt 
moutons , affectés  de  pleurite  chronique  : tous  ont  guéri , 
excepté  sept  qui  ont  succombé.  La  même  quantité  de  poison  , 
administrée  à un  mouton  sain , ne  l’a  pas  incommodé.  Ses 
compatriotes  lui  ont  assuré  qu’il  en  était  ainsi  pour  les  bœufs. 
Une  commission  scientifique  a été  nommée,  non  seulement 
pour  vérifier  la  dose  toxique  de  ce  poison  sur  les  moutons , 
mais  encore  sous  le  point  de  vue  d’hygiène  publique.  Le  rap- 
port n’est  point  encore  fait;  mais,  l’un  des  membres,  M.  Ma- 
gendie , a annoncé  que  deux  moutons,  à jeun  depuis  qua- 
rante-huit heures,  sont  morts,  l’un  après  avoir  pris  10  et 
l’autre  20  grammes  d’acide  arsénieux  en  poudre,  en  deux 
doses  égales,  et  à vingt-quatre  heures  d’intervalle  l’une  de 
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l’antre.  MM.  Flandin  et  Danger,  afin  de  résoudre  la  question 
sous  ces  deux  points  de  vue,  ont  fait  les  expériences  suivantes  : 
io-  50  centigr.  (6  grains)  d’acide^  arsénieux  étant  déposés 
sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un  mouton  , immédiate- 
ment se  sont  déclarés  les  symptômes  de  l’intoxication,  qui  ont 
été  en  augmentant , et  l’urine  a été  de  plüs  en  plus  chargée 
d’arsenic  jusqu’au  cinquième  jour,  époque  de  la  mort.  A Y au- 
topsie , ils  ont  trouvé  une  pleuro-pneumonie  avec  épanche- 
ment a droite.  Ce  dernier  fait,  qui  a été  aussi  observé  par 
M.  Chatain,  sur  les  animaux  empoisonnés  par  la  voie  de  la 
respiration,  est  d’autant  plus  extraordinaire  , que  M.  Camba- 
cèdes  a obtenu  la  guérison  de  cette  affection  par  l’acide  arsé- 
nieux. Le  liquide  de  l’épanchement  et  tous  les  organes,  a l’ex- 
ception du  système  nerveux  et  osseux,  ont  donné  de  l’arsenic  : 
le  sang  n’en  a fourni  qu’une  très-faible  quantité.  2®  Ils  ont 
donné  a un  mouton  52  grammes  (I  once)  d’acide  arsénieux, 
mêlé  a une  poignée  de  sel  commun  : aussitôt,  fortes  coliques, 
refus  de  manger,  mort  le  cinquième  jour.  Les  urines  étaient 
rares,  et  offraient  une  progression  croissante  d’arsenic;  la 
caillette  était  sphacelée  dans  une  partie  de  son  étendue,  et 
vivement  injectée  dans  sa  totalité.  Le  reste  de  l’estomac  et  le 
cæcum  offraient  des  traces  d’inflammaiion.  La  quantité  relative 
d’arsenic  trouvée  dans  les  viscères  et  les  chairs  était  identique- 
ment la  même  que  chez  le  mouton  empoisonné  pai^  absorption, 
ce  qui  indiquerait  que  la  quantité  absorbée  est  minime,  quelle 
que  soit  la  voie  d’introduction  , dans  les  animaux  de  même 
espèce.  5®  16  grammes  (demi  once)  d’acide  arsénieux  sont 
donnés  a un  mouton  , en  deux  doses,  et  à vingt-quatre  heures 
de  distance  ; la  première  dose  était  mêlée  avec  une  égale  quan- 
tité de  sel  commun  ; la  santé  de  l’animal  n’a  pas  paru  altérée. 
Vingt-deux  heures  après,  les  matières  fécales  renfermaient 
beaucoup  d’arsenic.  La  quantité  a augmenté  les  trois  premiers 
jours,  a resté  stationnaire  pendant  quelque  temps  , a diminué 
ensuite  brusquement,  et  a persisté,  avec  quelques  intermit- 
tences, jusqu’au  dix-neuvième  jour  inclusivement.  Les  pre- 
mières urines  , rendues  vingt-trois  heures  après  l’administra- 
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tion  de  l’arsenic,  contenaient  des  traces  de  ce  poison.  La 
quantité  était  plus  forte  les  jours  suivants  ; mais  jamais  elle 
n’a  dépassé  le  maximum  de  2 milligrammes.  Quelques  jours 
après  que  les  matières  fécales  n’en  donnaient  plus,  on  en  trou- 
vait encore  dans  les  urines,  et  ce  liquide  n’a  cessé  d’être  arse- 
nical que  le  trente-cinquième  jour.  On  a sacrifié  l’animal  le 
trente-huitième*  D’après  M.  Meurer  de  Dresde,  l’arsenic 
absorbé  se  trouverait  encore  dans  les  matières  fécales  des  che- 
vaux, lorsqu’il  n’en  existerait  plus  dans  les  urines.  L’élimi- 
nation de  ce, poison  par  les  urines  paraît  varier  selon  l’espèce 
animale.  'En  général , l’urine  des  chiens  n’en  donne  plus 
le  douzième  ou  quinzième  jour  de  l’intoxication.  D’après 
M.  Chatain  , la  promptitude  de  l’élimination  serait  en  raison 
inverse  de  la  faculté  de  résister  au  poison  ; il  admet  que 
l’homme  qui  résisterait  à une  certaine  dose  d’arsenic , l’élimi- 
nerait dans'  un  temps  qui  ne  pourrait  excéder  douze  à quinze 
jours.  Ces  données , qui  peuvent  être  exactes  quand  elles 
s’appliquent  à une  quantité  donnée  d’acide  arsénieux  absorbé, 
doivent  varier,  dans  un  cas  d’intoxication,  selon  la  dose , la 
forme  du  poison,  la  surface  sur  laquelle  il  est  appliqué,  et 
bien  d’autres  circonstances.  D’après  ce  chimiste,  l’arsenic  est 
aussi  éliminé  par  la  peau  , par  le  tube  intestinal  ; ses  eftets 
vénéneux,  chez  les  animaux  pris  dans  les  mêmes  conditions 
d’âge,  sont  en  raison  composée  de  la  perfection  du  système 
respiratoire  et  cérébro-spinal  ; son  absorption  a lieu  par  le 
système  veineux  et  non  par  les  lymphatiques  et  les  vaisseaux 
lactés , car  il  a retiré  l’arsenic  du  sang  et  non  du  chyle  du 
canal  thorachiqc.e. 

La  chair  des  animaux  empoisonnes  par  V arsenic  est- 
elle  toxique  pour  d'autres  animaux?  Après  combien  de 
temps  peut-on  manger  la  chair  des  animaux  soumis  à tm 
traitement  arsenical?  Quelques  auteurs  anciens  ont  rapporté 
que  la  chair  des  volailles,  tuées  par  l’arsenic,  était  toxique 
pour  les  chats,  les  chiens.  Dans  quelques  cas  de  médecine  lé- 
gale, les  sangsues  appliquées  a des  perst)niies  qu’on  supposait 
intoxiquées  ont  succombé  immédiatement.  Les  intestins  des 
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volailles  qui  avaient  péri  pour  avoir  mangé  des  graines  cé- 
réales arsenicales  ont  été  funestes  pour  les  chiens,  les  chats,  ont 
occasionné  des  accidents  très-graves.  Ces  derniers  faits,  comme 
on  le  conçoit,  sont  de  peu  de  valeur,  car,  c*est  comme  si  ces 
animaux  eussent  été  empoisonnés  directement  par  l’arsenic. 
MM.  Flandin  et  Danger  ont  étudié  cette  question  sous  le  point 
de  vue  toxicologique  et  d’hygiène  publique.  ^"‘Un  jeune  chien 
fut  pris  de  diarrhée  pour  avoir  été  nourri  exclusivement  avec 
la  chair  de  deux  moutons  qui  avaient  succombé  le  cinquième 
lourde  l’empoisonnement  arsenical.  2°  Un  autre  chien,  auquel 
ou  donna  le  foie , la  rate , les  poumons,  les  membranes  de  l’es- 
tomac préalablement  lavées,  fut  plus  malade  encore;  il  eut 
des  vomissements  après  le  premier  repas,  refusa  le  second  jour 
do  prendre  ces  aliments,  bien  qu’il  en  acceptât  d’autres.  Pour 
l’y  contraindre , on  le  tint  â un  jeûne  prolongé  ; il  finit  par 
manger  les  viscères  des  trois  moutons  qui  avaient  servi  à leurs 
expériences;  il  n’en  mourut  pas,  mais  il  maigrit  et  dépérit  sen- 
siblement. Ils  trouvèrent,  à plusieurs  reprises,  de  l’arsenic  dans 
les  urines,  et  surtout  dans  les  selles,  même  pendant  les  six  jours 
qui  suivirent  la  cessation  de  ce  régime.  5®  Six  personnes  ont 
mangé  de  la  chair,  spécialement  destinée  à la  boucherie,  du 
mouton  qui  n’avait  point  succombé  et  avait  été  sacrifié  le 
trente-huitième  jour,  elles  n’ont  point  été  incommodées.  Deux 
autres  personnes  en  ont  fait  leur  nourriture  habituelle  pendant 
deux  jours  et  n’ont  ressenti  aucun  accident! De  ces  faits, il  ré- 
sulterait : 'J®  que  la  viande  des  animaux  qui  sont  encore  sous 
l’influence  d’une  préparation  arsenicale,  pourrait  occasionner 
des  accidents  graves,  si  du  moins  elle  n’était  pas  mortelle; 
2®  qu’elle  ne  devrait  être  mise  en  circulation  que  lorsque  les 
urines  ne  donneraient  plus,  depuis  quelques  jours,  de  l’arse- 
nic h l’appareil  de  Marsh.  Ces  règles  hygiéniques  doivent  être 
observées,  avec  d’autant  plus  de  rigueur,  que  la  santé  du  mou- 
ton qui  avait  pris  i 6 grammes  d’acide  arsénieux , n’a  paru 
nullement  altéré  pendant  toute  la  durée  de  l’expérience.  Les 
expériences  de  MM.  P'iandin  et  Danger  tendent  a démontrer 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES.  405 

que  les  plantes  rendues  arsenicales  par  absorption  sont  toxi- 
ques pour  les  animaux. 

M.  Gianelli,  médecin  italien,  s’est  aussi  occupé  de  cette 
question,  mais  plutôt  sous  le  point  de  vue  toxicologique.  11 
résulterait  de  ses  expériences  : que  les  oiseaux  (moineaux, 
geai,  chouette,  poussins)  seraient  intoxiqués  par  les  poumons, 
les  urines  et  surtout  par  le  sang  des  chiens , des  lapins  , des 
chevaux  empoisonnés  par  l’acide  arsénieux  solide  ou  liquide, 
et  ne  le  seraient  point  au  contraire  par  le  sang , les  pourrions, 
les  urines  de  ces  mêmes  animaux  a l’état  normal  ou  tués  par 
d’autres  poisons,  le  sublimé,  l’émétique,  les  acétates  de  ciii' 
vre,  de  plomb  , les  sels  d’or,  d’argent , de  bismuth , de  zinc  , 
l’opium,  les  strychnées,  l’acide  hydrocyanique.  Ces  expérien- 
ces ont  été  comparatives  et  faites  avec  le  sang  tiré  de  la  veine 
pendant  la  vie,  après  la  mort,  et  même  après  dix  jours  d’inhu- 
mation. Le  cerveau,  la  moelle  de  ces  animaux  ne  sont  jioini 
toxiques.  M.  Gianelli  conclut  de  ces  faits,  que  l’on  peut , eu 
faisant  avaler  à des  moineaux  le  sang  d’une  personne  qu’on 
supposerait  être  empoisonnée  par  l’acide  arsénieux , acquérir 
presque  la  certitude  de  l’empoisonnement,  avant  de  recourir 
aux  réactifs  chimiques,  réactifs  qu’il  considère  cependant  et  avec 
raison , comme  le  seul  moyen  demeure  l’existence  de  l’empoi- 
sonnement hors  de  doute.  Ces  conclusions  sont  assez  sages,  mais 
malheureusement  plusieurs  des  oiseaux  auxquels  il  a donné  du 
sang  intoxiqué,  n’ont  point  succombé,  et  on  conçoit  qu’en  pa- 
reil cas,  on  pourrait  ne  pas  croire  à l’empoisonnement,  si 
l’on  s’en  rapportait  à ces  expériences  seules,  et  négliger  les  re- 
cherches chimiques.  M.  Orfila,  qui  a répété  ces  expériences,  a 
obtenu  a peu  près  les  mêmes  résultats.  Il  a observé  en  outre 
que  le  sang  des  chiens  tués  par  la  noix  vomique  et  quelquefois 
même  le  sang  normal  était  toxique  pour  les  oiseaux,  ce  qui, 
par  conséquent,  donnerait  encore  moins  de  valeur  toxicolo- 
gique aux  expériences  de  Gianelli , dont  il  n’approuve  pas 
l’application.  Un  fait  qui  mérite  de  fixer  l’attention  des  toxi- 
cologistes,  c’est  que  les  mouches  qui  se  déposent  sur  des  cada- 
vres, sur  des  matière^  organiques  arsenicaux  périssent  presque 
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immédiatement  (Blanchet,Blank,  etc.).  Tout  récemment,  aux 
assises  des  Bouches-du-Rhône,  les  experts  ayant  à constater  un 
empoisonnement  par  le  laudanum  et  les  résultats  étant  négatifs, 
soupçonnèrent  un  empoisonnement  arsenical,  par  cela  seul  que 
les  mouches  qui  se  déposaient  sur  les  matières  suspectes  ne  tar- 
daient pas  a périr.  Ces  soupçons  furent  confirmés  par  l’analyse 
(voyez  les  rapports).  Ce  fait  toxicologique  est  d’autant  plus 
important,  que  ces  insectes  ne  sont  pas  intoxiqués  par  les  ma- 
tières en  putréfaction  ; mais  pour  qu’il  fût  appliqué  comme  in- 
dice d’un  empoisonnement  arsenical  (car  il  faut  toujours  en 
venir  à l’analyse),  il  faudrait  que  la  chair  des  animaux  ou  de 
l’homme , les  matières  suspectes  enfin , renfermant  d’autres  poi- 
sons, ne  fussent  point  toxiques  pour  les  mouches , ce  qui  n’est 
pas,  du  moins  pour  plusieurs  poisons.  Ce  caractère  n’en  serait 
pas  moins  un  indice  général  d’empoisonnement. 

Traitement  de  V empoisonnement  arsenical. 

Soustraire  les  organes  a l’influence  du  poison,  le  neutraliser 
par  un  contre-poison,  en  combattre  les  effets,  telles  sont  les  in- 
dications à remplir.  Quoique  nous  ayons  assez  insisté  sur  les 
deux  premières  données  dans  l’empoisonnement  en  général, 
nous  croyons  utile  d’y  revenir  en  peu  de  mots,  en  raison  de 
l’importance  du  poison. 

Lorsque  l’acide  arsénieux  a été  appliqué  sur  la  peau,  sur 
une  plaie,  sur  une  muqueuse  externe,  il  faut  lolionner  ces 
parties  avec  des  liquides inucilagiiieux  ou  huileux,  et,  si  c’est 
sons  forme  de  pâte,  enlever  autant  que  possible  celle-ci;  pra- 
tiquer des  injections  de  meme  nature  s’il  a été  déposé  sur  la 
muqueuse  rectale  ou  vaginale;  calmer  ensuite  rinflamraation 
par  des  bains  locaux,  des  fomentations  émollientes.  Si  la  posi- 
tion de  la  partie  le  permettait,  il  conviendrait  peut-être  d’y 
appliquer  des  ventouses,  de  la  scarifier  même,  d’établir  une 
ligature  du  côté  du  cœur,  afin  d’empêcher  l’absorption  du 
poison  qui  a déjà  pénétré  dans  l’interstice  des  tissus. 

Dans  l’empoisonnement  par  ingestion , si  les  vomissements 
ont  lieu , il  faut  les  seconder  en  administrant  par  verres  assez 
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rapprochés  des  boissons  mucilagineuses,  albumineuses,  géla- 
tineuses ou  lactées , seules , ou  mieux  encore  associées  a des 
huiles  fixes,  qui  ont  l’avanlage  de  ne  pas  dissoudre  le  poison, 
d’en  provoquer  plus  promptement  l’expulsion  par  les  vomisse- 
ments, par  les  selles.  S’il  n’y  avait  pas  de  vomissements,  il 
faudrait  les  provoquer,  soit  en  déprimant  la  base  de  la  langue, 
en  titillant  la  luette  avec  la  barbe  d’une  plume  huilée,  en 
même  temps  qu’on  donnerait  des  boissons  tièdes  , soit  enfin  par 

10  a 15  centigrammes  d’émétique,  50  a 80  centigrammes  de 
sulfate  de  zinc,  dissous  dans  trois  ou  quatre  verres  d’eau.  On 
a trop  exagéré  l’action  irritante  des  vomitifs  dans  l’empoison- 
nement arsenical  , car,  a cette  dose,  ils  n’agissent  pas  comme 
tels.  En  serait-il  même  ainsi,  cet  inconvénient  serait  beaucoup 
moins  grave  que  le  séjour  prolongé  du  poison  dans  le  tube  in- 
testinal. Si  l’arsenic  avait  déjà  franchi  le  pylore,  si  surtout,  il 
y avait  constipation,  les  purgatifs  huileux  , laxatifs  ou  cathar- 
tiques, sous  forme  de  lavements,  seraient  indiqués,  et  même 

11  n’y  aurait  pas  d’inconvénient  à les  administrer  par  la 
bouche,  si  l’irritation  gastro-intestinale  n’était  pas  trop  inr 
tense.  La  médication  purgative,  dont  abusent  en  quelque  sorte 
les  médecins  anglais,  est  peut-être  un  peu  trop  négligée  par 
les  médecins  français.  On  débarrasse  non- seulement  ainsi  le 
tube  intestinal  de  l arseuic  ingéré,  mais  encore  on  ouvre  une 
nouvelle  voie  d’éliminalion  a celui  qui  est  absorbé.  D’ail- 
leurs, la  sécrétion  muqueuse  étant  augmentée , l’absorption 
doit  y être  moindre.  Lorsqu’il  y a diarrhée,  on  peut  se  con- 
tenter de  lavements  émollients. 

L’usage  de  la  .sonde  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  d’une 
grande  utilité;  car  il  serait  difficile  d’expulser  ainsi  l’acide 
arsénieux  solide.  Il  est  donc  préférable  de  provoquer  le  vo- 
missement. 

Contre-poisons.  Il  faut,  pendant  qu’on  provoque  l’expul- 
sion du  poison  par  les  vomissements,  se  procurer  le  contre- 
poison , et  l’administrer  immédiatement.  Mais  d’abord  existe- 
t-il  des  contre-poisons  de  l’arsenic  ? Je  crois  que  , dans 
Tacception  rigoureuse  du  mot , on  peut  répondre  négative- 
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ment  ; car,  la  plupart  des  corps  qui  ont  été  proposés  comme 
tels,  n’ont  pas  d’action  sur  l’acide  arsénieux,  ou  agissent 
comme  qorps  étrangers,  tels  sont  le  charbon,  le  quinquina  et 
autres  substances  astringentes  ; ou  bien  se  combinmt  chimi- 
quement avec  lui , le  neutralisent , forment  un  composé  in- 
soluble, mais  qui  est  lui-même  poison,  décomposé  qu’il  est 
par  les  acides,  par  les  liquides  de  l’estomac,  tels  sont  l’eau  de 
chaux,  les  sulfures  alcalins,  l’hydrogène  sulfuré,  les  prépa- 
rations ferrugineuses,  etc. 

Charbon.  Après  l’avoir  expérimenté  sur  les  chiens,  M.  Ber- 
trand a eu  le  courage  de  l’essayer  sur  lui-même.  Le  matin , 
à jeun  , il  prit  25  centigr . (5  grains)  d’acide  arsénieux,  sus- 
pendu dans  un  demi-verre  d’eau  de  charbon,  sucrée  et  aro- 
matisée ; il  éprouva  seulement  une  sensation  de  chaleur  a la 
région  épigastrique , de  l'a  soif.  Il  répéta  une  nouvelle  dose 
de  charbon  dans  une  lasSe  d’infusé  de  feuilles  d’oranger.  Ces 
accidents  s’étaient  dissipés  'a  dix  heures  et  demie , et,  a midi , 
il  a dîné  comme  a l’ordinaire.  Des  chiens  succombent  'a  cette 
dose  d’acide  arsénieux  , mêlé  au  charbon  , quand  on  pratique 
la  ligature  de  l’œsophage;  dans, le  cas  contraire,  ils  se  réta- 
blissent (Orfila)l  D’où  il  faudrait  conclure  que  le  charbon  agit 
comme  corps  étranger,  en  s’interposant  entre  les  fragments 
d’acide  arsénieux , et  retardant  son  absorption.  M.  Orfila  s’est 
assuré  que  le  sable  fin,  l’argile,  agissaient  de  même,  ainsi 
que  la  poudre  de  quinquina  et  autres  poudres  astringentes , 
proposées  aussi  comme  contre- poisons.  Peut-être  que  ces  der- 
nières substances , par  leur  action  styptique  sur  le  tube  intes- 
tinal, retardent  aussi  l’absorption  du  poison. 

Le  carbonate  de  potasse  (sel  de  tartre)  a été  aussi  proposé, 
dans  le  but  de  dissoudre  l’acide  arsénieux , et  de  l’expulser 
ensuite  plus  complètement  par  les  vomissements.  Outre  que 
l’action  dissolvante  du  carbonate  de  potasse  est  lente,  il  serait 
à craindre  qu’il  ne  facilitât  l’absorption  du  poiscn. 

Eau  de  chaux.  Indiquée  par  Navier,  seule  ou  mieux  en- 
core coupée  avec  du  lait.  M.  Orfila  a observé  que  les  chiens 
n’étaient  pas  intoxiqués  par  20  centigr.  (4  grains)  d’acide  arsé- 
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nieux  dissous  et  mêlé  à Teau  de  chaux , mais  qu’il  eu  était 
autrement  avec  ce  poison  en  poudre.  Malheureusement  c’est 
presque  toujours  ainsi  qu’il  est  administré. 

Sulfures  alcalins  , de  potassium  , de  chaux , etc.  Pro-^ 
posés  aussi  par  Navier,  et  cela  seulement  d’après  des  réactions 
chimiques,  ils  ont  été  expérimentésjpar  Renault  sur  les  chiens. 
Il  a porté  dans  leur  estomac , a l’aide  d’une  sonde,  10,  -15, 
20  centigr.  ( 2,  3,  4 grains  ) d’acide  arsénieux , mêlé,  soit 
deux  heures  avant,  soit*  immédiatement , avec  220,  300, 
360  gramm.  (7,  10,  12  onces)  de  sulfure  de  potassium  ou  de 
chaux  liquides.  La  plupart  des  chiens  ont  succombé  dans  l’es- 
pace de  demie,  deux,  quatre,  sept,  quarante-huit  heures , 
par  conséquent  aussi  et  même  plus  promptement  qu’avec  l’a- 
cide arsénieux  seul  ; il  empêchait  autant  que  possible  les  ani- 
.maux  de  vomir.  Evidemment,  on  ne  peut  rien  conclure  de  ces 
expériences,  parce  que  le  contre-poison  est  très' toxique,  sur- 
tout à la  dose  énorme  à laquelle  il  a été  donné.  Une  seule 
expérience  démontrerait  le  peu  d’efficacité  de  ces  contre- 
poisons, c’est  celle  où  un  chien,  auquel  il  a donné  le  précipité  ou 
sulfure  obtenu  en  décomposant  une  dissolution  de  20  centigr. 
(4  grains)  d’acide  arsénieux  par  environ  120  gram.  (4  onces) 
de  sulfure  de  potassium  liquide,  a succombé  en  quatre  heures. 

Hydrogène  sulfuré  liquide.  Renault  a injecté  dans  l’es- 
tomac des  chiens  20,  40, 50  centigr.  (4,  8,  10  grains)  d’acide 
arsénieux  dissous  et  préalablement  mêlé  avec  500,  420  gram. 
(10,  14  onces)  d’acide  sulfhydrique  liquide;  il  n’y  a pas  eu 
d’effet  toxique.  Les  résultats  sont  contraires  avec  l’acide  arsé- 
nieux solide  et  en  poudre,  d’après  M.  Orfila. 

Préparations  ferrugineuses.  Navier  avait  déjà  proposé 
le  sulfure  de  chaux  et  de  fer,  comme  contre-poison  de  l’arsenic. 
M.  Bunzen  de  Guœttingue , ayant  observé  que  l’acide  arsé- 
nieux dissous  était  complètement  précipité  par  l’hydrate  de 
sesqiii-oxyde  de  fer  en  magma  ou  récemment  préparé  en  dé- 
composant un  sesqui-sel  de  fer  par  l’ammoniaque  conçut  l’idée 
de  l’employer  comme  contre-poison.  Comme  l’acide  arsénieux 
est  presque  toujours  administré  en  poudre,  et  que  l’ammo- 
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niaque  le  dissou^  a une  très-faible  température,  M.  Bunzen 
conseille  d’ajQuter  quelques  gouttes  de  ce  dernier  corps  au 
contrepoison , afin  de  faciliter  la  transformation  de  l’acide  ar- 
sénieux en  sesqui-arsenife  d,e  fef.  Un  assez  grand  nombre 
d’expériences  qu’il  a fajtes  sqr  lei^  chiens,  avec  M.  Bertho|d, 
l’ont  convaincu  que  2^4-  grammes  d’hydrate  de  sesquioxyde 
de  fer  en  magma , additionné  de  seize  gouttes  d’ammoniaque, 
peuvent  neutraliser  40  a 50  centigr.  d’acide  arsénieux  fine- 
ment pulvérisé-  Ces  animaux  n’ont  offert  aucun  symptôme 
d’intoxication  , aucune  trace  de  lésion  , et , l’analyse,  n’a  pas 
démontré  de  l’arsenic  libre  dans  le  tube  intestinal.  La  véracité 
de  ces  faits  a été  confirmée  par  les  expériences  de  MM.  Sou- 
heiran,  Miquel,  Lesueury  Boulay  jeune.  Ce  dernier,  con- 
clut de  ses  expériences  sur  les  chevaux  ; i ^ qu’il  faut  64 
grammes  (2  onces)  d’acide  arsénieux  pulvérisé  pour  les  in- 
toxiquer ; 2°  que  la  mort  arrive  du  deuxième  au  troisième 
jour  ; 5^  que  l’hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  n’est  pas  le 
contrepoison  de  l’arséniate  de  potasse,  qu’il  est  le  contrepoison 
de  l’acide  arsénieux  , et  que  toujours  , ou  presque  toujours,  il 
agi/  comme  tel  , lorsqu’il  est  donné  en  même  temps  que  le 
poison  ou  au  moment  du  développement  des  effets  toxiques, 
c’est-à-dire  vingt-une  heures  après.  Pour  64  gramm.  d’acide 
arsénieux,  il  donne  21,000  ;:ra mm.  (4  livres)  d’hydrate  de 
sesquioxyde  de  fer  en  magma,  délayé  dans  8 litres  d’eau. 
M.  Lassaigne  n’a  pas  trouvé  d’acide  arsénieux  libre  dans  le 
tube  intestinal.  4o  Le  sulfate  de  fer  a été  sans  effet  comme 
contre- poison.  MM.  Guihourty  Nonat,  Sandras  et  Deville 
ont  reconnu  aussi  sur  les  chiens  l’efficacité  de  l’hydrate  de 
sesqui- oxyde  de  fer.  Comme  ce  contre  poison  est  long  à pré- 
parer, de  coaservalion  difficile,  et  assez  rare  pour  qu’on  puisse 
le  donner  à temps  et  en  assez  grande  quantité  pour  saturer 
complètement  l’acide  arsénieux,  ils  ont  essayé  comparativement 
le  sesqui-oxyde  de  fer  humide,  désigné  vulgairement  sous  le 
nom  de  rouille,  par  la  raison  qu’on  peut  se  le  procurer  immé- 
diatement dans  toutes  les  pharmacies.  Il  résulte  de  leurs  expé- 
riences, I ° que  sa  propriété  neutralisante  est  aussi  et  même  plus 
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forte  que  celle  de  l’hydrate  de  sesqui-oxyde  de  fer.  Des  chiens 
auxquels  ils  ont  fait  prendre  20,  ^Ocentigr.  d’acide  arsénieux 
et  90  gram.  de  sesqui-oxyde  de  fer  hydraté  sec,  délayé  dans 
environ  160  gram.  d’eau,  ont  vécu  aussi  longtemps  que  lors- 
qu’ils étaient  sous  la  simple  influence  de  la  ligature  de  l’œso- 
phage. Il  faudrait  16  grammes  de  pour  neutraliser  5 

centigr.  d’acide  arsénieux.  D’après  ces  expérimentateurs,  il 
serait  préférable  d’associer  ce  contre-poison,  si  cela  était  pos- 
sible, avec  l’hydrate  d’oxyde  de  fer  en  magma.  Le  protoxyde 
et  l’oxyde  noir  de  fer  humides  n’ont  pas  d’effet  neutralisant. 
M.  Orûla  a observé  expérimentalement  sur  les  chiens,  1^  que 
le  sesquioxyde  de  fer  rouge  ou  colcholar  était  sans  effet; 
2®  que  l’hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  en  magma,  proposé  par 
Bunzen  et  dont  100  gram.,  d’après  Guibourt , saturent  2 dé- 
cigramnies  et  1 12  d’acide  arsénieux,  avait  une  propriété  neu- 
tralisante plus  forte  lorsqu’il  était  desséché  a la  température  de 
55  à 40®;  qu’en  cet  état,  16  grammes  saturaient  60 centigr. 
d’acide  arsénieux;  aussi  lui  accorde-t-il  la  préférence  Ce  toxico- 
logisie  s’est  aussi  assuré  comme  Guibourt  que  l’arsénite  de  ses- 
quioxyde de  fer,  résultant  de  l’action  du  contre-poison  , était 
toxique.  Enûn,  d’après  MM.  Sandraset  Bouchardat,  le  sesqui- 
sulfure  de  ftT,  récemment  préparé , serait  aussi  actif  que  les 
oxydes  de  fer  et  pourrait  en  quelque  sorte  les  remplacer  par  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  se  les  procurer. 

Quelle  que  soit  la  préparation  ferrugineuse,  il  faut  la  donner 
par  doses  de  4 à 8 grammes  suspendue  dans  une  tasse  de  bois- 
son, à des  intervalles  assez  rapprochés,  toutes  les  6,  10  mi- 
nutes, jusqu’à  ce  qu’on  suppose  avoir  neutralisé  le  poison. 
M.  Guibourt  suspend  125  grammes  de  sesqui-oxyde  de  fer 
hydraté  sec  dans  280  gram.  d’eau  qu  il  administre  toutes  les 
10  minutes.  La  quantité  de  contre  poison  ne  peut  être  fixée 
d’une  manière  précise,  elle  est  relative  à celle  de  l’acide  arsé- 
nieux qu’on  suppose  avoir  été  administrée.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu’il  se  forme  un  sous  arsénite  de  fer,  qui,  décomposé  par 
les  acides  de  l’estomac  devient  vénéneux.  Aussi  faut-il  expulser 
promptement  ce  nouveau  composé  par  les  vomissements  ou  les 
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selles,  et  donner  une  dose  suffisante  de  contre-poison  pour 
neutraliser  l’acide  arsénieux  qui  redevient  libre. 

La  plupart  des  oxydes  de  fer  du  commerce  contiennent  de 
l’arsenite  de  fer,  qui,  en  cet  état,  d’après  M.  Orfila,  n’a  aucun 
effet  nuisible.  Mais,  comme  dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire 
de  recourir  a une  expertise  légale,  cet  arsenic  pourrait  com- 
pliquer les  résultats,  il  importe  de  ne  faire  usage  que  des 
oxydes  de  fer  non  arsenicaux.  A cet  effet,  M.  Schafhaentl 
a proposé  un  procédé,  qui,  d’après  M.  Orfila  n’atteindrait  pas 
complètement  le  but  comme  celui  de  M.  Legripe.  Ce  dernier 
consiste  a faire  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique  à travers 
une  dissolution  de  sulfate  de  fer  supposé  arsenical  pour  préci- 
piter l’arsenic,  à filtrer,  a chauffer  pour  dégager  l’acide  sulfby- 
drique,  et  à précipiter  ensuite  l’oxyde  de  fer  des  liqueurs  fil- 
trées par  le  procédé  ordinaire,  l’ammoniaque,  etc. 

Plusieurs  de  ces  contre-poisons  ont  déjà  reçu  leur  applica- 
tion chez  l’homme  et  en  particulier  les  oxydes  de  fer  (observa- 
tions V,XII,XlV,etc.).Quoique  dans  quelques  cas, ils  paraissent 
avoir  été  d’une  utilité  incontestable,  les  faits  ne  nous  paraissent 
pas  encore  assez  nombreux  pour  les  juger  définitivement;  et,  il 
est  bien  difficile  de  faire  la  part  des  vomissements,  du  contre- 
poison et  de  bien  d’autres  moyens  ordinairement  employés  dans 
des  cas  aussi  graves.  Toutefois,  comme  ils  ne  présentent  aucun 
inconvénient,  lorsqu’ils  sont  convenablement  administrés, 
nous  pensons  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  peut  les 
donner,  sans  cependant  négliger  les  autres  moyens  générale- 
ment en  usage  et  surtout  de  provoquer  le  vomissement.  Le 
charbon,  la  poudre  de  quinquina,  lesulfure  de  chaux  comptent 
aussi  quelques  succès,  rares  à la  vérité  et  même  contestables. 
Pour  nous,  l’expulsion  de  l’arsenic  par  les  vomissements  mé- 
rite la  préférence  sur  tous  les  contre-poisons. 

Combattre  les  effets  du  poison.  L’acide  arsénieux  est  un 
irritant  local,  mais  la  mort  ne  dépend  pas  de  l’inflammation 
du  tube  intestinal,  car  cette  lésion  manque  quelquefois,  ou  le 
plus  souvent,  est  insuffisante  pour  expliquer  ce  résultat  funeste. 
Ce  poison  est  absorbé,  agit  sur  le  système  nerveux  et  surtout 
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sur  le  système  circulatoire,  sur  le  sang,  et  l’ensemble  de  ses 
effets  constitutionnels  annonce  une  action  hyposthénique  ; 
c’est  cequiexplique  pourquoi  Avicenne,  Mercurialis,Ambroise- 
Paré,  Cardan,  le  classaient  parmi  les  poisons  froids,  et  pour- 
quoi les  médecins  rasoriens  le  considèrent  comme  un  poison  hy- 
postbénisant.  D’après  quelques  dermatologues  et  toxicologistes, 
l’acide  arsénieux  serait  au  contraire  un  poison  sthénique  ou 
tonique,  parce  que,  administré  à dose  médicamenteuse  et  quel- 
quefois même  aussi  a dose  toxique,  il  stimule  l’organisme, 
produit  une  réaction  inflammatoire,  qui  est  avantageusement 
combattue  par  les  anti[)hlogisliques,  et  que,  ce  poison,  qu’il  soit 
donné  comme  tel  ou  comme  médicament , ne  peut  agir  de  deux 
manières  différentes.  Nous  pensons  qu’il  y a exagération  des 
deux  côtés , et  cela  parce  qu’on  n’a  pas  eu  égard  aux  diverses 
périodes  de  l’intoxication  , a la  quantité  de  poison  absorbée. 
Nous  établissons  cette  assertion  d’après  des  faits  pathologiques 
et  thérapeutiques.  Les  effets  d’un  même  médicament  diffèrent 
selon  la  dose,  le  mode  d’administration,  l’état  morbide,  etc. 
Il  est  des  états  pathologiques  qui  débutent  par  une  réaction 
fébrile  de  nature  inflammatoire,  laquelle  est  suivie  ou  rem- 
placée par  une  prostration  des  forces  plus  ou  moins  grande  ; 
mais,  dans  quelques  cas,  celte  prostration  n’est  qu’apparente 
ou  indirecte,  comme  dans  les  maladies  franchement  inflam- 
matoires-, dans  d’autres  au  contraire,  elle  est  directe, 
réelle  et  produite  par  l’action  incessante  de  la  cause  septique, 
comme  dans  les  maladies  miasmatiques,  typhoïdes,  etc.  Com- 
parons les  effets  de  l’acide  arsénieux  et  même  de  la  plupart 
des  poisons  inorganiques  avec  ceux  de  cette  cause  septique.  Si 
ce  poison  est  absorbé  a dose  insuffisante  pour  produire  l’in- 
toxication , l’organisme  conservera  assez  de  force  pour  résister 
à ses  effets  meurtriers,  d’où  réaction  fébrile  de  nature  sthé- 
nique; dans  le  cas  contraire,  l’action  organique  ou  les  fonc- 
tions seront  enrayées,  jugulées  en  quelque  sorte,  d’où  prostra- 
tion, qui,  en  ce  cas, est  réelle,  ce  qu’indique  parfaitement  la 
petitesse  du  pouls,  le  froid  a la  peau,  etc.  Si  l’organisme  ré- 
siste assez  pour  qu’une  portion  du  poison  soit  éliminée , tout 
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rentre  alors  dans  le  premier  état,  et  il  peut  se  manifester  une 
réaction  inflammatoire  jusqu’à  ce  que  le  poison  soit  complète- 
ment  éliminé.  Mais,  les  organes  ont  reçu  une  atteinte  si  pro- 
fonde , que  bien  souvent  cette  réaction  manque,  et,  en  géné- 
ral, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  fonctions  reviennent 
peu  à peu  a leur  rhythme  normal.  C’est  d’après  ces  idées  géné- 
rales, si  on  les  croit  fondées,  qu’il  faut  diriger  le  traitement 
de  l’empoisonnement  arsenical. 

Après  avoir  rempli  les  deux  premières  indications,  c’est-'a- 
dire,  provoqué  l’expulsion  du  poison  par  les  vomissements  ou 
par  les  selles,  neutralisé  ses  effets  par  un  contre- poison , il 
faut,  si  la  période  hyposthénique  s’est  déjà  manifestée,  rappeler 
la  chaleur  a la  peau,  relever  momentanément  la  circulation, 
les  forces  organiques,  soit  par  l’application  des  corps  chauds  a 
l’extérieur,  soit  par  des  bains,  soit  par  des  bouteilles  d’eau 
chaude,  soit  par  des  révulsifs  stimulants  aux  extrémités  en 
topiques  ou  en  frictions;  donner  des  boissons  gommeuses, 
mucilagineuses , gélatineuses,  du  bouillon  dégraissé  et  coupé, 
administrées  par  petites  quantités,  afin  qu’elles  ne  soient  pas 
vomies;  calmer  l’irrilaiion  , l’inflammation  du  tube  intestinal 
par  des  fomentations  émollientes,  huileuses,  tièdes,  et  lesdou- 
leuis  par  les  opiacés.  Cependant,  on  doit  n’employer  ceux  ci 
qu’a  titredesédatifs,  car  par  leur  effet  narcotique  et  en  ralentis- 
sant la  sécrétion  urinaire,  ils  s’opposeraient  a l’élimination  du 
poison.  Ces  moyens  sont  en  général  suffisants  pour  soutenir 
les  forces,  jusqu’à  ce  que  l’organisme  puisse  se  débarrasser  du 
poison,  et  que  l’irritation  du  tube  intestinal  permette  d’accor- 
der une  alimentation  plus  substantielle.  A ces  divers  moyens, 
on  peut  associer  quelquefois  de  légers  toniques-stimulants, 
tels  que  le  vin  sucré  et  coupé,  si  l’état  du  tube  intestinal  le 
permet.  On  ne  doit  recouriraux  sangsues,  qu’on  appliquerait 
sur  la  partie  correspondante  à l’organe  souffrant,  que  lorsque 
l’inflammation  est  très-vive,  et  aux  saignées  que  dans  la  période 
de  réaction,  si  toutefois  celle-ci  était  très-marquée.  Enfin, 
les  deux  indications  principales  sont  de  soutenir  les  forces  or- 
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ganiques  jusqu’à  ce  que  le  poison  soit  éliminé  et  de  combattre 
en  même  temps  l’inflammation  du  tube  intestinal. 

M.  Orfila,  après’avoir  expulsé,  neutralisé  le  poison , pro- 
pose d’administrer  par  verres  assez  rapprochés , le  mélange 
diurétique  suivant  (eau,  3 litres;  vin  blanc,  1/5  litre;  eau  de 
seltz,  1 litre;  nitrate  de  potasse,  30  ou  40  grammes),  dans  le 
but  de  provoquer  la  sécrétion  urinaire  qui  est  en  général  sus- 
pendue et  de  faciliter  ainsi  l’élimination  du  poison.  Il  dit  avoir 
appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  des  chiens,  des  doses  suffisantes 
d’acide  arsénieux  pour  les  empoisonner,  et  les  avoir  sauvés  par 
ce  mélange  diurétique,  lorsqu’il  était  assez  heureux  de  provo- 
quer la  sécrétion  urinaire.  Dans  l’azotate  de  potasse  serd  ne  pa- 
raît pas  résider  la  propriété  diurétique,  car  il  n’a  pas  obtenu  les 
mêmes  effets  avec  le  sel  dissous  dans  l’eau  pure.  Le  vin,  l’eau 
de  seltz  agiraient  donc  probablement  par  leur  propriété  légè- 
rement tonique-stimulante  et  diurétique. 

Les  médecins  rasoriens,  et  en  particulier  M.  Rognetta,  ayant 
égard  surtout  aux  effets  dynamiques,  qui,  pour  eux,  consti- 
tuent l’intoxication,  prescrivent  les  huileux  comme  vomitif, 
parce  qu’ils  n’ont  pasl’inconvénient  de  dissoudre  le  poison  et  de 
faciliter  son  absorption  ; ils  rejettent  les  con're-poisons  et  les 
antiphlogistiques  et  préconisent  le  traitement  tonique-stimu- 
lant. M.  Rognetta  a expérimenté  le  mélange  suivant  sur  les 
chiens  et  les  chevaux  (bouillon,  128  grammes;  vin  ou  eau-de- 
vie,  64  grammes),  qu’il  donne  par  tasses  par  la  bouche  ou  en 
lavement.  Il  dit,  par  cette  méthode,  avoir  sauvé  un  bien  plus 
grand  hombre  d’animaux  que  par  la  saignée  et  les  antiphlo- 
gistiques. M.  Orfila  qui  a expérimenté  comparativement  sur  les 
chiens  le  traitement  par  les  saignées,  par  la  boisson  diurétique 
et  par  le  tonique-stimulant  de  M.  Rognetta  , dit  au  contraire 
avoir  obtenu,  dans  les  deux  premiers  cas,  et  surtout  avec  son 
diurétique,  bien  plus  de  guérison,  et  que  la  méthode  de  M.  Ro-  ‘ 
gnetta  a été  le  plus  souvent  funeste.  Enfin,  ]\L  Orfila  dans  son 
ouvrage, et  M.  Rognetta  dans  un  aperçu  historique  remarquable 
sur  les  poisons,  énumèrent  chacun  un  certain  nombre  de  gué- 
risons obtenu^  chez  l’homme,  le  premier  par  l’emploi  des  sai- 
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gnées,  et  le  second  par  les  toniques,  le  vin,  la  thériague,  etc. 
Mais  ce  n’est  point  de  la  bonne  statistique  médicale  que  d’appor- 
ter seulement  les  faits  en  faveur  d’une  méthode  de  traitement. 
Que  conclure  en  présence  de  faits  aussi  contradictoires? 
Ajoutons  ensuite  que  le  traitement  exclusif,  préconisé  par  ces 
deux  médecins,  a été  seulement  expérimenté  sur  les  chiens  et 
n’a  point  encore  reçu  sa  sanction  chez  l’homme.  Nous  comp- 
tons peu  sur  les  expériences  faites  avec  des  idées  préconnues, 
et  instituées  dans  le  but  de  défendre  un  système.  Malheureu- 
sement alors  les  discussions  scientifiques  ne  deviennent  que 
trop  souvent  personnelles,  et  il  est  difficile  de  commenter, 
d’interpréter  les  faits  avec  cette  impartialité  qu’on  doit  appor- 
ter dans  toute  discussion  scientifique , surtout  dans  une  science 
d’application  comme  la  toxicologie  légale.  En  toxicologie  mé- 
dicale , il  ne  faut  pas  être  plus  exclusif  qu’en  pathologie.  L’em- 
poisonnement arsenical  est  une  maladie  qui  a son  début,  sa 
marche,  sa  terminaison,  ses  variétés  comme  les  autres  mala- 
dies; par  conséquent  le  traitement  doit  être  modifié  selon  ces 
diverses  circonstances.  Une  jeune  personne  prend  environ  20 
grammes  d’acide  arsénieux  en  poudre,  on  lui  donne  d’abord 
lO  centigrammes  d’émétique,  un  lavement  émollient  et  hui- 
leux, et,  après  les  premîers^vomissements,  de  l’oxyde  de  fer  en 
magma  ( la  quantité  dépassa  un  kilogramme).  Le  soir  on  ajouta 
une  boisson  émolliente  additionnée  de  2 grammes  d’azotate  de 
potasse;  il  y eut  une  selle  très-abondante,  émission  d’une 
quantité  assez  considérable  d’urine.  Les  accidents  diminuèrent 
peu  à peu,  et,  huit  jours  après,  la  malade  était  convales- 
cente. ( Chappuis.  ) Nous  terminerons  en  répétant  qu’il  faut 
avoir  égard  non-seulement  aux  lésions  locales,  mais  encore 
aux  effets  constitutionnels , et  que  ceux-ci  doivent  surtout  fixer 
l’attention  du  médecin.  Une  saine  thérapeutique  consiste  dans 
l’association  bien  dirigée  des  moyens  propres  à remplir  ce 
double  but. 

Quant  aux  effets  consécutifs,  a l’empoisonnement  lent,  il 
faut  diriger  le  traitement  d’après  les  systèmes  d’organes  ou 
fonctionnels  spécialement  lésés.  Si  c’est  le  tube  intestinal,  le 
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médecin  doit  apporter  la  plus  grande  attention  dans  le  genre 
d’alimentation  (voyez  acides).  Si  c’est  le  système  nerveux,  qu’il 
y ait  par  exemple  insensibilité,  paralysie,  contracture,  etc.,  les 
bains  simples,  ou  sulfuro-gélatineux  , les  frictions  légèrement 
stimulantes  sur  la  colonne  vertébrale,  sur  les  membres  affectés, 
l’électricité,  etc.,  sont  les  moyens  convenables.  Si  enfin  ces 
deux  systèmes  se  trouvent  affectés  , ainsi  que  les  phénomènes 
d’assimilation , il  doit  combiner  ensemble  les  moyens  médica- 
menteux et  hygiéniques.  Comme  la  persévérance  dans  l’emploi 
de  ces  moyens  est  une  condition  de  réussite  , il  ne  doit  pas  trop 
brusquer  le  traitement,  mais  attendre  beaucoup  du  temps. 

Résumé  sur  les  préparations  arsenicales.  -1°  Toute  pré- 
paration arsenicale  solide  donne  l’odeur  alliacée  sur  les  char- 
bons ardents,  et  de  l’arsenic  métal  par  la  réduction  au  flux 
noir.  2°  Les  solutés  arsenicaux  donnent  des  taches  arsenicales  a 
l’appareil  de  Marsh,  et  précipitent  en  jaune  par  l’acide  suif- 
hydrique  et  quelques  gouttes  d’acide  ch  loi  hydrique.  Ce  préci- 
pité est  complètement  soluble  dans  l’ammoniaque  et  réductible 
au  flux  noir.  5"  Pour  décéler  l’arsenic  dans  les  matières  orga- 
niques solides  ou  liquides,  il  faut  d’abord  chercher  a l’isoler 
parles  layages,  carboniser,  détruire  ensuite  les  matières  orga- 
niques, soit  par  l’acide  sulfurique,  soit  par  le  nitrate  de  po- 
tasse, et  soumettre  le  produit  a l’appareil  de  Marsh,  ou  bien  en- 
core employer  le  procédé  de  Reinch  ou  de  Jacquelain,  p.  4-6o. 

Faits  pratiques. 

Les  sulfures  naturels  sont  les  préparations  arsenicales  les 
plus  anciennement  connues.  Pline,  Hippocrate , Celse  en 
ont  parlé  et  les  ont  employés  meme  comme  médicament.  Ga- 
lien en  formait  la  base  de  sa  poudre  épilatoire.  Oribc^ss , Ae- 
tius  paraissent  avoir  connu  l’acide  arsenieux  ; cependant,  Avi- 
cenne (treizième  siècle)  est  le  premier  qui  en  ait  traité  d’une 
manière  explicite  sous  le  nom  d'arsenic  blanc.  L’arser.îc 
métal  a été  obtenu  par  Scheele  en  1777.  t.a  découverte  des 
arseriites,  des  arseniates,  remonte  à peu  près  h cette  époque. 
Nous  ne  trouvons  rien  de  précis  dans  les  auteurs,  relative - 
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ment  a celle  des  sulfures  aiiificiels.  C’est  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle  et  surtout  dans  ceiui-ci,  que  l’étude  des  prépara- 
tions arsenicales  s’est  perfectionné  sous  le  point  de  vue  de 
toxicologie  chimique.  Nul  doute  que  leur  effet  toxique  ne  fût 
connu  des  médecins  grecs,  et,  s’il  n’en  est  pas  question  à cet 
égard  depuis  Hippocrate  jusqu’à  Dioscoride,  c’est  peut  être 
parce  que  le  père  de  la  médecine  s’était  imposé  le  serinent  et 
l’avait  imposé  a ses  élèves  de  ne  pas  parler  des  poisons.  Dios- 
coride en  a traité  sous  ce  dernier  point  de  vue.  Plusieurs  au- 
teurs après  lui  n’ont  fait  en  quelque  sorte  que  le  copier.  C/est 
surtout  depuis  le  seizième  siècle  que  les  arsenicaux  ont  été  étu- 
diés sous  le  point  de  vue  médical  et  ont  acquis  toute  l'impor- 
tance toxicologique  qu’elles  occupent  dans  la  science  médico- 
légale. 

L’empoisonnement  par  les  préparations  arsenicales  et  sur- 
tout pa?  l’acide  arsenieux  a été  observé  par  presque  toutes 
les  voies,  mais  le  plus  oïdinairement  par  les  voies  gastri- 
ques. C’est  l’un  des  poisons  les  plus  fréquemment  usités 
pour  commettre  les  homicides  par  empoisonnement.  Dans  un 
relevé,  fait  en  Angleterre,  de  1858  a 1859,  sur  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  cas , cent  vingt  sont  dus  à ce  poison, 
et  sur  cent  quatre-vingt-quatorze,  extraits  des  journaux  judi- 
ciaires'en  France,  cent  vingt  appartiennent  aussi  à l’acide 
arsénieux.  Dans  ces  relevés  ne  se  trouvent  pas  compris  la  plu- 
part des  empoisonnements  par  suicide  et  par  imprudence.  Ce 
poison  est  donc  le  plus  important  sous  le  point  de  vue  médico- 
légal.  Plusieurs  auteurs,  afin  de  rendre  ces  empoisonnements 
moins  fréquents,  ont  proposé  de  colorer  Parsenic  avec  des 
matières  colorantes,  le  bleu  de  Prusse,  l’indigo,  le  sulfate  de 
fer,  etc.,  de  lui  donner  de  la  saveur  par  la  noix  vomique, 
l’aloès,  l’alun,  etc.  11  serait  'a  désirer  que  le  gouvernement 
adoptât  ces  mesures  ou  en  surveillât  plus  aîteniivement  la, 
vente;  car,  il  est  d’observation  que  plusieurs  homicides  par 
èmpoisonnement  n’ont  pas  eu  leur  accomplissement  par  suite 
de  la  couleur,  de  la  saveur  des  poisons.  Nous  irailerons  d’a- 
bord des  voies  diverses  par  lesquelles  rinîoxfçatiou  arsenicale 
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peut  s’opérer,  en  rapportant  des  faits  h l’appui,  et  nous  termi- 
nerons par  les  rapports  médico-légaux. 

a.  Empoisonnement  par  la  peau  non  dénudée. 

D’après  les  expériences  de  Saæger,  de  Renault,  sur  les  ani- 
maux, l’acide  arsénieux  en  poudre,  et  même  en  frictions  sur 
la  peau  non  dénudée,  aurait  iin  effet  exclusivement  local. 
Plusieurs  médecins  pensent  que  (liez  rhomme  l’intoxication 
arsenicale  ne  peut  se  produire  par  cette  voie,  à moins  que  la 
peau  ne  soit  dénudée  ou  excoriée  par  l’effet  du  poison.  Cette 
assertion  est  probablement  la  vraie,  mais  il  n’en  est  pas  moins 
certain,  sous  le  point  de  vue  de  toxicologie  légale,  que  l’acide 
arsénieux  en  poudre  , en  soluté,  en  fommade  ou  sous  forme 
de  bains,  de  frictions  sur  la  peau  sainé,  puisse  occasionner 
des  accidents  locaux  et  constitutionnels  très-graves  et ‘même 
mortels.  C’est  ce  que  démontrent  les  faits  suivants. 

Observation  I.  Le  5 llicrtnidor,  an  IV,  une  jeune  femme,  ayant 
d’ailleurs  la  tête  Irès-saiue  et  sans  écorchure,  eut  l’imprudence  de  se  la 
frotter  avec  de  la  pommade  arsenicale,  pour  se  faire  passer  les  poux. 
Point  d’accidents  les  ü ou  7 premiers  jours;  mais  alors,  douleurs  des 
plus  cruelles  avec  gonflement  de  toute  la  tête  et  des  oreilles,  parties 
qui  se  couvrirent  de  croûtes.  Engorgement  des  glandes  salivaires  et  du 
cou;  luméfaolion  érysipélateuse  du  visage;  yeux  étincelants  et  gros; 
pouls  dur,  tendu;  langue  aride  ; soif;  peau  sèche;  chaleur  vive  sur 
tout  le  corps  avec  sensation  d’un  feu  dévoianl  ; vertiges  ; faiblesses 
syncopales,  cardialgie;  vomissements  de  temps  à autre;  ardeur  en 
urinant;  constipation;  tremblement  des  membres  avec  impossibilité 
de  se  soutenir;  délire  par  moments.  Saifjnée.  copieuse  sur-le-champ 
(7  heures  du  soir).  Pour  la  nuit,  saignée  du  pied;  boisson  d’eevu  de 
poulet  émulsionnée  et  niirée;  lavements  fréquents  avec  la  graine  de 
lin  et  le  miel  mercuriel  ; pédiluves  avec  les  cendres;  mélange  de 
magnésie  calcinée  de  gomme  arabique  et  de  sirop  de  tussilage,  ad- 
ministré par  cuillerées  à café  toutes  les  "2  ou  3 heures,  dans  le  but 
de  relâcher  doucement  le  ventre;  graisser  la  tête  avec  la  pommade 
à la  craie  de  Baume.  Le  londcmain,  peu  d’amendement;  assoupisse- 
ment. 8 sangsues  auaf  cuisses.  Nuit  agitée.  L’enflure  de  la  tête  parut 
s’être  accrue,  et,  sur  le  matin , tout  le  corps  se  couvrit  de  boutons  mi- 
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liaircs  , à pointe  blanche , siii  tout  aux  pieds  et  aux  mains.  La  malade 
était  très-faible  et  ne  pouvait  rester  assise  sans  éprouver  de  maux  de 
cœur.  Potion  cordiale  avec  addition  des  gouttes  d'Hoffmann.  Le 
surlendemain , je  rapprochai  les  doses  de  la  potion  magnésienne.  En 
moins  de  48  heures , l’éruption  se  sécha  et  tomba  par  desquammation. 
Le  ventre  se  relâcha,  tous  les  accidents  diminuèrent,  et  le  huitième 
jour  du  ti’aitement , la  malade  était  hors  de  danger.  Comme  il  restait 
de  rirritation  et  de  la  sécheresse  dans  la  poitrine  avec  un  peu  de  toux, 
j’ai  terminé  la  cure  par  le  lait  d’ânesse.  Dans  le  cours  de  la  convales- 
cence les  cheveux  tombèrent.  (Desgranges,  Recueil  périodique  de  la 
société  de  médecine,  tome  VI). 

Observation  II.  Un  étudiant  allemand  trouva  dans  la  rue  un  pa- 
quet d’arsenic  en  poudre , que  sa  mère  prit  pour  de  la  poudre  à pou- 
drer. Comme  il  avait  un  dfseours  de  congé  à prononcer  le  lendemain  , 
elle  lui  conseilla  de  se  poudrer  le  matin  avec  cette  poudre,  ce  qu’il  fit. 
Mais,  au  milieu  de  son  discours,  il  fut  pris  d’une  douleur  aigi>ë  à la 
face,  avec  éruption  abondante  de  pustules,  qui  se  répandirent  tout 
autour  de  la  tête;  cclie-ci  se  tuméfia  beaucoup  et  devint  le  siège  d’une 
douleur  intolérable.  Les  cheveux  se  chargèrent  de  croûtes  galeuses , 
qui,  tombèrent  au  bout  de  quelques  semaines , et  ce  jeune  homme  re- 
couvra complètement  la  santé. 

Observation  III.  Schulze,  médecin  allemand , rapporte  cinq  cas 
du  même  genre,  dont  deux  légers,  deux  très-graves  et  un  de  moitel 
en  21  heures.  A l’autopsie,  en  outre  d’autres  lésions,  on  trouva  dans 
le  dernier  cas,  le  cuir  chevelu  gangrené,  infiltré  d’un  fluide  sanguino- 
lent et  l’estomac  enflammé.  Les  deux  cas  graves  offrirent  les  mêmes 
symptômes  que  la  femme  de  la  première  observation.  Il  ne  se  dé- 
clare aussi  qu’au  bout  de  6 jours.  Sproëgel  cite  un  cas  de  mort  déter- 
miné par  l’application  de  la  poudre  aux  mouches  sur  la  tête,  et  Wib- 
raer,  un  autre  non  suivi  de  mort,  mais  qui  détermina  un  gonflement 
érysipélateux  très-considérable  de  la  tête , du  cou , du  ventre  et  une 
éruptiop  papuleuse  sur  les  mains  qui  dura  5 jours.  Un  charlatan  fait 
appliquer  tous  les  jours  la  poudre  arsenicale  de  Galien  sur  un  bubon. 
Après  le  troisième  pansement  ou  le  troisième  jour , symptômes  d’em- 
poisonnement arsenical , mort. 

Comme  dans  presque  tous  ces  cas,  les  effets  constitution- 
nels ne  se  sont  manifestés  que  du  troisième  au  sixième  jour,  il 
€st  très-probable  que  l’acide  arsénieux  n’a  été  absorbé  qu’après 
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avoir  produit  son  effet  caustique,  qu’après  avoir  excorié  la 
peau.  Mais,  si  le  poison  était  appliqué  en  dissolution,  de  ma- 
nière a ne  pas  produire  d’effet  caustique,  agirait-il  comme 
poison  , autrement  dit  serait-il  absorbé?  Nous  n’avons  pas 
d’observation  à l’appui  ; cependant,  on  sait  que  les  bains  arse- 
nicaux occasionnent  quelquefois  des  accidents  graves.  Les  ef- 
fets locaux,  leur  siège,  leur  nature,  le  caractère  ibsolite  des 
symptômes  constitutionnels,  sans  cause  appréciable  interne, 
doivent  éveiller  l’attention  du  médecin. 

h.  Empoisonnement  par  îapeau  dénudée. 

Les  observations  chez  l’homme  , les  expériences  sur  les 
animaux , démontrent  que  les  préparations  arsenicales  sont 
mortelles  par  cette  voie  et  même  plus  promptement,  si  la  peau 
est  récemment  dénudée  , que  par  la  voie  d’ingestion.  <0  cen- 
tigrammes d’acide  arsénieux  pulvérisé,  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  d’un  chien  sont  toxiques  en  six,  huit,  douze,  vingt- 
quatre  heures.  Des‘ flèches  , des  arêtes  de  bois  imprégnées 
d’une  solution  arsenicale  et  enfoncées  dans  les  chairs  sont  as- 
sez promptement  mortelles.  Des  frictions  avec  une  pomnïade, 
un  soluté  arsenicaux,  dans  les  cas  de  gale  ou  autre  éruption  cu- 
tanée, peuvent  occasionner  des  accidents  très-graves  et  même 
la  mort.  Il  en  est  de  même  des  poudres,  des  pâtes  arsenicales 
appliquées  sur  les  plaies  ulcéreuses  , cancéreuses , etc. 

Observation  IV.  Une  femme  de  cinquante-six  ans,  d’assez  bonne 
s'anlé,  mais  d’une  constitution  délicate,  eut  l’imprudence  de  se  laver  le 
corps  avec  une  dissolution  arsenicale,  préparée  par  ébullition  dans  l’eau 
commune , pour  se  guérir  de  la  gale  dont  elle  était  atteinte  depuis  long- 
temps, et  qui  avait  résisté  à plusieurs  traitements.  Tout  son  corps  enfla 
autant  que  la  peau  put  s’y  prêter,  se  couvrit  d’un  érysipèle  général. 
Cette  femme  éprouva  pendant  plusieurs  jours  un  feu  dévorant.  Elle  fut 
guérie  de  la  gale,  mais  elle  mena  une  vie  languissante  pendant  2 ans  , 
au  bout  desquels  elle  mourut,  ayant  toujours  conservé  un  tremble- 
ment dans  ses  membres.  (Belloc,  Médecine  légale.  ) 

Observation  V.  Un  honnête  marchand,  croyant  avoir  la  gale  que 
véritablement  il  n’avait  pas,  se  frotta  , dans  la  soirée  du  8 mars  1840, 
le  corps  et  les  membres  avec  une  solution  d’acide  arsénieux  et  de  sulfate 
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cuivrique.  Le  9,  à onze  heures  du  matin,  soif;  sécheresse  à la  gorge; 
grand  malaise,  surtout  dans  l’abdomen  et  à la  région  épigastrique,  qui 
de  temps  en  temps  devenait  le  siège  d’une  vive  brûlure  et  d’une  grande 
douleur;  pouls  ferme,  70  pulsations  ; point  de  selles;  insomnie  pendant 
la  nuit.  deSOO  gram.-,  de^heures  en  4 heures  une  cuillerée 

de  potion  composée  de  sulfate  de  magnésie,  d’aloes,  et  de  senné.  A 
5 heures  du  soir,  aggravation  de  tous  les  symptômes,  et,  en  outre, 
nausées,  anxiété  générale  et  autres  effets  de  l’intoxication  arsenicale. 
Décodé  de  graine  de  lin  ; 4 grammes  de  carbonate  de  fer  ^ suspendu 
dans  du  gruau  épais', dose  qui  futrépétée  dedemi-heure  en  demi-heure, 
jmis  d’heure  en  heure.  ^ heures  après  la  première  prise  du  carbonate, 
la  gorge  et  la  bouche  devinrent  humides  ; les  douleurs  cessèrent  et  le 
malade  dormit  toute  la  nuit.  Le  lendemain  il  était  entièrement  soitr 
lagé.  ( Sarph,  Gazet,  méd.  1841.) 

Il  n’est  pas  possible  d’apprécier  la  part  du^carbonate  de  fer 
dans  la  guérison.  Cependant,  comme  les  symptômes,  avant  son 
administration,  s’étaient  aggravés  et  que  l’amélioration  a été 
très-prompte,  on  ne  peut  contester  son  utilité.  A*t  il  agi  comme 
contre- poison,  ou  en  modifiant  l’état  particulier  du  sang,  ou 
par».son  effet  dynamique,  ce  qui  est  plus  probable?  En  admet- 
tant la  première  hypothèse,  le  carbonate  de  fer  aurait-ii  neutra- 
lisé a la  fois  le  poison  en  circulation  et  celui  qui  est  éliminé 
par  la  surface  muqueuse  intestinale,  et  qui,  réansorbé,  pour- 
rait agir  comme  poison  ? 11  serait  important  de  tenter  quelques 
expériences  pour  résoudre  ces  questions.  A ces  observations, 
nous  pourrions  en  ajouter  encore  quelques  autres;  nous  citerons 
seulement  le  lait  suivant.  Un  jeune  homme  affecté  de  la  gale, 
s’enduisit  le  soir  tout  le  corps  d’onguent  arsenical  et  se  coucha; 
le  lendemain  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 

Ohserv.  VL  Le  15  novembre  1827,  M.*Fritto  est  appelé  par  le 
juge  de  paix  du  canton  de  Tierck,  à l’effet  de  constater  le  genre  de 
mort  de  trois  enfants  qui  avaient  péri  presque  subitement  et  à peu  de 
distance  l’un  de  l’autre.  Les  renseignements  et  l’examen  des  cadavres 
lui  ont  fourni  les  résultats  suivants  : Le  12  novembre,  un  charlatan 
propose  à la  femme  Bodin  de  guérir  en  peu  de  jours  ses  trois  enfants 
de  la  teigne.  Elle  y consent.  Une  pommade  jaune-rougeâtre  est  ap- 
pliquée sur  le  cuir  chevelu  des  enfants.  Quelques  heures  après,  con- 
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vulsions  violentes  de  tout  le  corps,  et  surtout  coliques  horribles  que 
rien  ne  peut  calmer,  pas  meme  l’eau-de-vie  quart  leur  fit  prendre  en 
grande  quanlilé.  Elisabeth,  la  pins  jeune  des  enlants,  succomba 
dans  la  journée  du  treize,  apres  de  forts  vomissements  et  de  violentes 
convulsions;  les  deux  autres,  Catherine,  âgée  de  11  ans,  et  François, 
âgé  de  9,  le  14  à 9 heures  du  soir. 

Autopsie.  ( Cadavre  de  Catherine.  ) Corps  enflé  et  fortement  ecclii- 
raosé,  surtout  vers  les  hanches,  les  aines,  la  partie  interne  des  cuisses, 
des  jambes,  des  bras.  Pupilles  dilatées,  claires;  face  infiltrée;  paro- 
tides et  glandes  sous-maxillaires  beaucoup  tuméfiées.  Le  cuir  chevelu 
offrait  des  croûtes  et  delargf's  ulcères  recouverts  d’une  couche  dégraissé 
jaune-rougeâtre;  tissu  cellulaire  sous-jacent,  épais,  infiltré;  mem- 
branes cérébrales  très-injectées.  1.6  cerveau  offrait  un  giand  nombre  de 
taches,  de  plaques  sanguinolentes  d’un  noir  foneé  ; beaucoup  de  séro- 
sité dans  les  ventricules;  corps  choroïdes  injectés;  cœur  très-volu- 
mineux; violente  inflammation  des  parois  du  ventricule  droit;  poumon 
presque  entièrement  hépatisé  , et  gorgé  d’ui^  sang  très-noir,  épais. 
L’estomac,  très  enflammé,  offrait  des  taches  ecchimosiques  ainsi  que 
le  duodénum  et  le  jéjunum.  Le  cadavre  de  François,  présenta  à peu 
près  les  memes  lésions.  L’autopsie  de  celui  d’Elisabeth  ii’a  pas 
été  faite. 

Analyse.  La  calotte  ulcérée  des  deux  cadavjes  étant ‘détachée,  onia 
fit  bouillir  dans  de  l’eau  distillée.  Il  se  forma  un  précipité  abondant 
qu’on  reconnut  être  de  l’acide  arsénieux,  par  la  voie  de  réduction.  La 
graisse  surnagea  l’eau  ; mais  on  n'a  pas  obtenu  du  sulfure  de  mercure 
et  du  sang-dragon,  comme  on  s’y  attendait,  dans  l’idée  que  c’était  la 
pâte  arsenicale  ordinaire  qui  avait  été  appliquée. 

Les  convulsions,  les  lésions  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes 
sont  rarement  aussi  intenses;  c’est  peut-être  parce  que  le  poi- 
son a été  appliqué  non  loin  de  cet  organe.  Le  cœur,  le  tube  in- 
testinal, les  poumons,  ont  offert  des  altérations  aussi  et  même 
plus  prononcées  que  dans  rempoisonnement  interne,  ce  qui 
indiquerait  que,  même  dans  ce  dernier  cas,  elles  dépendent 
surtout  de  l’arsenic  absorbé.  Plusieurs  de  ces  lésions  nous  pa- 
raissent devoir  être  attribuées  plutôt  à l’extra vasatioh  passive 
di’  sang  qii’à  une  véritable  inflammation.  L’étendue  de  la  sur- 
face absoibantè  explique  la  promptitude  de  la  mort,  le  nombre 
et  la  multiplicité  des  altérations  pathologiques. 
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Ohserv.  Vil-  Un  homme  de  45  ans  est  atteint  depuis  13  ans 
d’une  plaie  ulcéreuse  à la  jambe,  sur  lacpielle  un  charlatan  lui  fit  ap- 
pliquer de  l’arsenic.  En  peu  d’instants,  douleurs  vives,  et , six  heures 
après,  elles  sont  si  intolérables  qu’il  se  voit  forcé  de  racler  la  plaie 
avec  un  couteau  et  d’en  détacher  tout  ce  qu’il  put.  Les  souffrances  fu- 
rent horribles  pendant  toute  la  nuit.  Le  matin,  sa  femme  pansa  la 
plaie  avec  de  l’eau  miellée,  du  raisiné,  la  lava  avec  un  décocté  de 
plantes  émollientes  , et  employa  successivement  ces  moyens  pendant 
24  heures.  Le  12,  un  pharmacien  prescrivit  une  pommade  adoucis- 
sante et  du  lait  pour  boisson.  Le  13,  mêmes  moyens.  Le  14,  vomis- 
sements, coliques.  Potion  huileuse.  Le  15,  l’état  du  malade  empirant, 
le  docteur  Meaux  fut  appelé  à 3 heures  de  l’après  midi.  Corps  par- 
semé de  taches  rouges  ; pouls  régulier  ; hémorragie  nasale  passive  ; 
matières  rejetées  par  haut  et  par  bas  sanguinolentes  ; coliques  ; dou- 
leurs d’estomac;  défai Ibînccs.  Lavement  lacté.  A 7 heures,  vomisse- 
ments et  évacuations  alvihes  ut  suvrà  ; coliques  moins  fortes  ; agitation; 
défaillances.  L^êmz  Im'er/xnt.  A 10  heures,  vomissements  noirâtres  ; 
selles  idem  ; coliques  presque  nulle  s ; syncopes  fréquentes;  mouvements 
convulsifs  des  membres.  Un  léger  calmant  fût  prescrit . Le  16,  même 
état  que  la  veille.  Langue  sèche,  noire  ; taches  de  la  peau  plus  brunes. 
Décoction  de  quinquina  acidulée  ; limonade  pour  boisson.  Persistance 
des  mêmes  symptômes;  délire,  à 3 heures  de  l’aprèsmidi.  Grand  ré- 
sicatoire  aux  jambes  17,  à / heures  du  matin,  après  une  nouvelle 
crise  de  souffrances,  les  selles  devi’nrenl  très-fréquentes,  la  respiration 
pénible,  la  déglutition  difficile  , le  pouls  misérable.  Mort  à 9 heures. 
Pas  d’autopsie.  (M.  Meaux,  journ.  méd.,  t.  LXXVL) 

Cette  observation,  quoique  incomplète,  permet  cependant  de 
suivre  l’action  progressive  du  poison.  D’abord  les  effets  sont 
exclusivement  locaux,  et,  malgré  les  pansements,  les  lavages 
de  la  plaie,  l’arsenic  est  absorbé,  et  le.s  effets  éloignés  se  ma- 
nifestent le  quatrième  jour  sur  le  tube  intestinal  et  sur  les  or- 
ganes de  la  circulation.  Le  sang  modifié,  rendu  incoagulable, 
s’infiltre  dans  les  tissus  ouâ  travers  les  muqueuses,  d’où  taches 
sur  la  peau,  hémorragies  des  muqueuses  nasale  et  gastro-intes- 
tinale, syncopes,  etc.  Enfin,  a ces  lésions  de  la  circulation  s’a- 
joutent, vers  la  fin,  quelques  désordres  nerveux,  tels  que  con- 
vulsions, délire,  et  ensuite  état  asphyxique. 

Les  auteurs  de  l’article,  pâte  arsenicale  du  Dictionnaire  dès 
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sciences  médicales,  font  lemarquer  que.  dans  tous  les  cas  où 
l’arsenic  est  devenu  funeste,  c’est  qu’il  a été  appliqué  en  trop 
grande  quantité,  sur  une  trop  grande  surface,  sans  être  mêlé  a 
d’autres  substances  pour  en  mitiger  l’action,  ou  contre  des  ma- 
ladies assez  graves  pour  en  contre-indiquer  l’emploi.  M.  De- 
vergie  pense  que  les  accidents  ne  doivent  pas  être  attribués  ex- 
clusivement à l’arsenic,  mais  encore  au  sulfure  de  mercure. 
jVous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  que  les  effets  toxiques 
dépendent  plutôt  de  ce  que  la  poudre  arsenicalç  étant  trop  dé- 
layée; l’action  caustique  est  peu  marquée  et  par  conséquent 
l’absorption  du  poison  plus  facile.  Nous  pourrions  encore 
joindre  à ces  observations  celles  de  Fernel,  Wepfer,  Morga- 
gni,  Kucliler,  Roux^  etc. 

c.  Empoisonnement  par  les  muqueuses  externes. 

Muqueuses  buccale  et  nasale.  Nul  doute  que  dans  les  cas 
d’intoxication  par  ingestion,  surtout  par  l’acide  arsenieux  en 
poudre,  une  portion  ne  s’arrête  dans  les  anfractuosités  de  la 
bouche  et  ne  concoure  aussi  aux  effets  toxiques;  c’est  ce  que 
démontrent  les  lésions  qu’offre  quelquefois  la  muqueuse  buc- 
cale. Cependant  les  exemples  d’intoxication  par  cette  seule 
vole  sont  assez  rares.  Une  femme  qui  eut  rimpiudence  de  por- 
ter a sa  bouche  ses  doigts  imprégnés  d’un  peu  d’arsenic, 
éprouva  bientôt  après  des  convulsions,  des  vertiges  et  d’autres 
symptômes  affreux  pendant  vingt-quatre  heures.  Elle  but  co- 
pieuseinentde  l’huiîe  d’amandes, quelques  gouttes  de  laudapum  ; 
les  symptômes  urgenis  se  dissipèrent,  mais  elle  fut  plusieurs 
années  d’une  faiblesse  et  d’une  maigreur  extrêmes  (Sproegel). 

Quant  a la  muqueuse  nasale,  les  faits  sont  aussi  assez  rares, 
mais  on  conçoit  la  possibilité  de  l’intoxication  par  l’arsenic  pris 
avec  d’autres  poudres,  comme  cela  a lieu  avec  le  plomb.  Une 
solution  arsenicale  est  appliquée  par  méprise  en  lotions  dans 
un  catnrrhe  chronique  des  fosses  nasales.  11  survint  un  écoule- 
ment muqueux  abondant.  L’individu  tomba  dans  un  étal  de 
stupeur  approchant  du  coma,  éprouva  de  la  faiblesse  de  la  vue 
et  de  la  mémoire,  et  mourut  deux  ans  après  dans  des  convul- 
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tions.  (Épliémérkles  allemandes.)  L'arsenic'déposé  sur  la  mu- 
queuse oculaire  est  promptement  mortel  (Campbeell). 

La  muqueuse  Vd/tnale  est  choisie  aussi  quelquefois  dans  un 
but  criminel.  Ce  mo  îc  d'intoxication  était  même  connu  a Rome, 
et  le  fameux  Calpurneus,  dit -on,  digito  inter pciebat  uxores. 
En  1776,  une  femme  du  département  de  Lourthe,  fut  prise 
de  vomisseménts,  dediarrhée,  d’un  écoulement  utérinet  expira 
bientôt  après.  Elle  avoua  en  mourant  qiie  son  mari  avait  essayé 
de  l’empoisonner  en  mettant  de  l’arsenic  dans  sa  soupe,  et  qu’il 
était  arrivé  à sou  but. en  introduisant  ce  poison  dans  le  Vagin. 
Cet  organe  fut  trouvé  gangrené,  le  ventre  distendu  par  des 
gaz,  et  les  intestins  enflammés. 


Obscrv.  TIIl . En  1786,  la  femme  d’un  fermier  de  Copenhague, 
mourut  soudainement  avec  des  circonstances  cc|uivoques  sur  la  cause  de 
sa  mort.  6 semaines  après,  son  mari  épousa  sa  servante.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  porta  son  affection  sur  une  autre  servante,  et,  à 
son  aide,  il  chercha  à empoisonner  sa  seconde  femme.  Scs  premières 
tentatives  échouèrent;  mais  un  malin,  après  avoir  cohabité  avec  elle, 
il  introduisit  dans  le  Vagin  un  ctélangc  de  farine  etd’arscnic,  à l’aide  de 
son  doigt,  La  femme  tomba  malade  à midi  et  succomba  le  lendemain 
matin.  Le*  coirpable  épousa  sa  complice.  Après  'plusieurs  années  il 
convoita  une  quatrième  femme,  et,  pour.se  débarrasser  de  sa  troisième, 
il  employa  le  même  moyen  que  précédemment , un  matin,  après  le  coït. 
A trois  heures  de  l’après  midi,  cctic  femme  fut  prise  subitement  de 
chaleur  dans  le  vagin  / 1 de  tremblements.  Le  souvenir  du  premier 
crime  de  son  mari  éveilla  scs  soupçons.  Elle  en  fit  part  à la  police , le 
fermier  avoua  son  crime.  Difféienls  moyens  fuient  employés  par  les 
hommes  de  l’art,  mais  i.mtilcment;  des  douleurs  d’estomac,  des  vo- 
missements violents  se  déclarèrent , et  cette  femme  mourut  vingt-quatre 
heures  après,  avec  tons  les  symptômes  de  l’intoxication  arsenicale.  A 
Vaiitapsie,  on  trouva  quèlijues  grains  d’arsenic  adhérent  à la  muqueuse 
vaginale,  quoique  des  injeelions  nombreuses  eussent  été  pratiquées. 
Cet  organe  était  flasque,  la  vulve  gonflée  et  rouge,  le  col  utérin  gau 
grené,  le  duodenum  enflammé,  l'osloraac  sain. 

A l’occasion  de  ce  procès  judiciaire,  le  docteur  Mangori  lit  quel- 
ques expériences  sur  des  juments.  Il  leur  introduisit  de  l’arsenic  dans 
le  vagin.  Lesiésnltats  furent  une  inflammation  violente  de  cet  organe 
et  un  dérangement  conslilulionncl  mortel.  D’après  Zaccluas,  Ladislas  , 
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roi  de  Naples,  aurait  été  mortel Icment  empoisonné  par  le  membre 
viril,  qui  aurait  absorbé  l’acide  arsénieux  déposé  préalablement  dans 
le  vagin  de  sa  maîtiesse.  Mais  ce  crime  atroce  exigerait  des  circons- 
tances telles  qu’il  nous  parait  impossible. 

La  muqueuse  rectale  est  peut-être  bien  plus  fréquemment 
choisie,  dans  un  butcriminc^,  qu’on  ne’e  pense  généralement. 
Fodéré  rapporte  qu’une  femme  mourut  subitement  d’une  ma- 
nière inattendue  et  avec  des  symptômes  d’intoxication.  11  fut 
reconnu  que  sa  servante,  après  avoir  tenté  inutilement  de 
l’empoisonner  en  introduisant  de  l’arsenic  dans  sa  soupe,  était 
arrivé  a son  but,  en  le  lu*  injcciant  dans  le  rectum  avec  un  la- 
vement. Conrade,  roi  de  Naples,  aurait  été  empoisonné  par  son 
frère  naturel  Manfred,  a l’aide  d’un  lavement  arsenical.  Zac- 
ebias  qui  rapporte  ce  fait,  dit  que,  par  cette  voie,  il  faudrait  le 
double  de  poison  pour  produire  d’effet  toxique,  relativement  a 
celle  de  l’estomac.  Celte  assertion  est  peut-être  un  peu  trop 
exagérée,  car,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’intoxication,  en 
général,  est  aussi  prompts  par  le  rectum  que  par  l’estomac. 
Christison  pense  que  probablement  on  ne  trouverait  pas  le  poi- 
son en  nature  dans  le  rectum,  par  la  facilité  avec  laquelle  cet 
organe  se  débarrasse  des  matiè»’cs  fécales  ; mais  puisqu’on  le 
trouve  dans  le  vagin,  malgré  les  lavages  répétés,  il  en  serait 
peut-être  de  même  dans  le  rectum,  en  raison  de  ses  nombreuses 
plicatures. 

Muqueuse  pulmonaire . Peut-être  aussi,  l’intoxication  par 
celte  voie,  est-elle  plus  fréquente  qu’on  ne  le  croit,  et  cela 
parce  que  les  préparations  arsecicalcs  sont  volatiles,  ou  plutôt 
pcuvciif,  soit  par  l’action  de  la  chaleur,  soit  par  la  combustion 
ou  la  décompo.sition  spontanée  des  matières  organiqtics  avec 
lesquelles  elles  sont  mêlées,  donner  naissance  à des  vapeurs,  a 
des  gaz  vénéneux.  Pergniann  rapporte  que,  dans  l’ampliithcàtre 
d’üpsal , un  cadavre  arsenical  répandait  une  odeur  forte 
alliacée.  Ce  fait  a été  aussi  observé  par  Stanck.  Les  abal-jours 
colorés  en  vert,  renferment  probablement  une  grande  quantité 
d’arsénite  de  cuivre,  car,  lorsqu’ils  viennent  à s’enflammer  ac- 
cidentellement, ils  dégagent  une  odeur  bien  manifeste  d’arse- 
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nie.  Deux  chimistes,  Gehlen  et  Bollockef  ont  succombé  en 
préparant  le  gaz  hydrogène  arsénié,  le  premier,  après  neuf  jours 
d’horribles  souffrances,  en  voulant  s’assurer  si  cegazeommen- 
çait  à se  dégager  ; le  second  après  quatre  jours,  en  aspirant 
l’air  de  l’appareil,  afin  de  faire  le  vide  et  d’obtenir  le  gaz  plus 
pur.  Ce  gaz  doit  probablement  se  former  spontanément,  soit 
dans  les  eaux  croupissantes,  provenant  des  fabriques  de  papiers 
peint<5,  soit  dans  les  lieux  bas  et  humides  tapissés  avec  des  pa- 
piers verts.  D’après  Z le  pape  Clément  VII  aurait  été 

empoisonné  par  la  fumée  ou  l’exhalaison  d’un  flambeau  dont 
la  mèche  renfermait  un  poison  subtil.  Etait-ce  de  l’arsenic? 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  bougies  de  l’étoile  étaient  arseni- 
cales, il  y a environ  dix  a douze  ans,  et  qu’elles  occasion- 
naient des  accidents  très-graves  chez  les  personnes  qui  respi- 
raient dans  l’aihinosphère  où  elles  brûlaient , et  l’intoxication 
des  oiseaux  dans  des  espaces  circonscrits.  TackeniuSy  subli-, 
mant  de  l’arsenic  étayant  ouvert  son  vase  sublimatoire,  éprouva, 
une  demi-heure  après,  les  effets  suivants  : douleurs  brûlantes 
et  déchirantes  d’estomac,  respiration  difficile,  pissement  de 
sang,  coliques  sj  aiguës  que  le  corps  se  courba  en  deux,  con- 
vulsions des  membres.  L’emploi  du  lait,  des  huileux  le  réta- 
blirent un  peu,  mais  il  lui  resta  pendant  tout  l’hiver  une  fièvre 
hectique  qui  ne  céda  qu’a  un  long  usage  d’une  décoction  de 
plantes  vulnéraires  et  des  sommités  de  choux  pour  aliment.  Un 
pharmacien  de  Colbert  y dans  un  cas  semblable  , éprouva  des 
défaillances,  de  la  dyspnée,  une  soif  inextinguible,  de  la  séche- 
resse cà  la  gorge,  de  l’agitation,  de  rinsoinnie,  une  transpira- 
tion abondante,  des  douleurs  dans  les  pieds,  la  paralysie  des 
jambes,  et  ne  se  rétablit  qu’après  plusieurs  mois.  ( Balthasar 
Timœns).  Vidmer  relate  plusieurs  cas  où  la  respiration  acci- 
dentelle de  vapeurs  arsenicales  a produit  le  gonflement  de  la 
langue,  des  douleurs  de  tête,  des  vertiges,  des  nausées,  de 
l’oppression,  de  la  constriction  a la  gorge.  Mahon  attribue  les 
mêmes  effets  aux  vapeurs  arsenicales  et  ajoute  que,  lorsquellcs 
n’occasionnent  point  la  mort,  elles  conduisent  a la  phthisie. 

L’inspiration  d’un  air  chargé  de  vapeurs  arsenicales  produit 
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de  rabaliemenl  et  un  état  de  malaise  général  pendant  quelques 
jours.  Ces  faits,  ainsi  que  le  résultat  des  expériences  sur  les  ani- 
maux par  MM.  Chatin , Flandin  et  Danger,  démontrent  l’in- 
fluence funeste  des  préparations  arsenicales  par  les  voies  de  la 
respiration,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  accidents 
peuvent  se  développer.  Par  cette  voie,  à dose  égale,  l’effet  en 
est  bien  plus  prompt  que  par  tout  autre,  en  raison  de  Pé- 
teiidue  et  de  l’activité  de  la  surface  absorbante,  du  degré  de 
division  du  poison  et  de  sou  transport  plus  prompt  aux  organes 
centraux.  L’acide  arsenieux  en  poudre  ou  en  soluté,  injecté 
dans  les  bronches,  tue  très -rapidement.  Il  est  très- probable 
que  beaucoup  d’accidents,  chez  les  ouvriers  qui  travaillent 
aux  mines  et  qu’on  attribue  a d’autres  métaux,  dépendent  de 
l’arsenic.  Les  auteurs  ne  parlent  pas  ou  parlent  à peine  de  la 
colique  arsenicale. 

e.  Empoisonnement  par  les  voies  gastriques. 

L’intoxication  par  ingestion,  soit  par  inadvertance,  soit  par 
suicide,  soit  par  homicide,  est,  de  toutes,  la  plus  fréquente. 
Dans  les  observations  suivantes,  nous  tâcherons  de  résumer 
les  divers  modes  d’administration  de  l’acide  arsénieux  et  des 
autres  préparations  arsenicales  par  la  voie  gastrique. 

Observ.  IX.  Le  9 mars  1839,  à dix  heures’du  soir,  l’accusé  Souf- 
flard,  entendant  sa  condamnation  à mort,  introduisit  dans  sa  bouche 
12gram.  (3  gros)  d’acide  arsénieux  en  poudre,  et  l’avala  peu  à peu  à 
l’aide  de  sa  salive.  Au  sortir  de  raudieiicc,  il  demanda  de  l’eau  et  en 
but  plus  d’un  litre,  ainsi  que  du  lait  : vomissements  violents  et  répétés 
de  matières  alimentaires,  de  lait  caillé  et  d’acide  arsénieux.  Le  gardien 
avait  retiré  une  poudre  blanche  placée  entre  les  gencives  et  la  lèvre 
inférieure.  Celle-ci  était  fortement  cautérisée  et  sa  muqueuse  blanche, 
fendillée,  très-douloureuse;  traits  horriblement  altérés.  5 ( 1 grain  ) 
centigram..  d’émétique,  de  Veau  tiède  pour  boisson,  provoquent  des 
vomissements  abondants,  ut  suprcl.  Cris  bruyants  ; pouls  petit , con- 
centré, irrégulier  ; peau  froide,  couverte  de  sueur  visqueuse,  surtout 
aux  tempes  et  au  front  : de  temps  à autre,  mouvements  spasmodiques 
d’extension  des  membres  suivis  de  résolution  complète.  Douleurs  atroces 
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et  brûlantes  à la  région  épigastrique.  Tontes  les  cinq  minutes  une  cuil- 
lerée d’oxide  ferrique.  A onze  heures  et  deinieSouffiardavaitprisenviron 
180  grammes  de  contre-poison  et  paraissait  mieux.  Mais,  tout  à coup,  il  se 
]ève,claque  des  dents,  éprouve  des  contractions  horribles  des  muscles  de  la 
face,  du  froid  avec  des  tremblements,  comme  au  début  d’une  fièvre  inter- 
mittente. Il  rend  spontanément  par  l’anus  une  quantité  considérable  de 
matières  blanches  et  jaunes.  Placé  de'ns  sen  lit,  il  reste  calme  quelques 
instants.  Respiration  plaintive,  précipitée  ; figure  affreusement  pâle;  bat- 
tements du  pouls  et  du  cœur  nuis.  La  peau,  toujours  glacée,  ne  peut  être 
réchauffée  par  des  bouteilles  d’eaù  chaude.  Continualio)ide  la  boisson 
/'erree.  A minuit,  les  vomissements,  inomcntanémentsuspcndtis,  reparais- 
sent, se  répètent  de  cinq  en  cinq  minutes,  entre  lesquelles  il  y a un  peu  de 
calme.  Amimiil  trente-cinq  iniautcs,  les  douleurs  s’étendent  cà  la  région 
ombilicale.  Elles  sont  brûlantes, se  calment  peu  à peu  et  sont  remplacées 
par  des  tranchées.  Ventre  souple,  non  méléoiisé.  A une  heure,  la  figure, 
les  mains  et  les  pieds  se  cyanoscnl;  soif  intense;  voix  lugubre,  mal 
articulée;  besoin  Iréquent  d’uiincr  qui  ne  ])cnt  être  satisfait.  Le  ca- 
théter n’arnèneipie  quelques  gouttes  cl’urinc  assez  claire.  Continuation 
de  l’oxyde  de  fer  laudanisé  : potion  Icniqae et  antispasmodique,  11 
survient  un  peu  de  calme.  Le  malade  p>aiajt  même  dormir  ; mais  les 
vomissements  reparaissent  avec  d’affreuses  contorsions,  le  froid  glacial, 
l’inscnsibililé  du  pouls,  les  douleurs  atroces  dan.s  l’estomac  continuent. 
A quatre  beures,  sinapismes  aux  extrémités.  Le  ma'.ade  se  gratte 
continuellement  la  région  épigasti ique.  A cim}  licurcs  la  respiration 
s’cinbairasse  et  devient  le  synqitûaie  prédominant.  Il  boit  de  l’eau 
fraîche,  suce  avecavidiié  un  citron.  Entre  si?!,  et  sept  beures,  la  déglutition 
se  fait- avec  gargouillement.  Il  se  plaint  des  sinapismes,  qu’on  retire. 
La  peau  en  cet  endroit  n’csl  ni  roirgc,  ni  Uiméfiée,  ni  cliaude.  Elle  est 
seulement  plus  scusiJjle.  il  rend  par  ia  bouche  et  les  narines  des  ma- 
tières qui  le  brûlent.  Ahuit  heures  il  a une  selle-,  sans  urine.  Les  parois 
abdominales  sont  fortement  cou  tractées,  le  palper  n’est  douloureux  qu’à 
l’estomac.  Des  frictions  laudanisces  u’aj^portent  aucun  soulagement. 
Toute  la  surface  tégumentairc  devient  bicuâlre,  violacée,  et  la  respi- 
ration de  plus  en  plus  gênée,  l’anr.iétc  augmente.  A neuf  heures  tous 
les  symptômes  de  l’asphyxie  se  déclarent  au  }»lus  haut  degré  A dix 
heures  tout  présage  une  mort  lunestc  ; cependant  Soufilard  n’a  rien 
perdu  de  son  énergie  physique  cl  morale  ; ii  s’entretient  de  son  état,  de 
quelle  manière  il  a pris  le  poison,  etc.  Enfin  la  poitrine  ne  se  dilate 
que  par  intervallBs,  la  respiration  devient  râlante,  et  il  succombe  à 
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onze  heures  snns  convulsions.  Dans  cette  agonie  les  facultés  intellec- 
tuelles n’ont  point  été  troublées. 

* Autopsie  (jeudi,  21  mars,  à neuf  lieure’s  du  matin).  Rigidité  ex- 
trême ; yeux  largement  ouverts,  bi  illants,  d’un  aspect  farouche  ; faciès 
ayant  la  même  expression  que  pendant  la  vie  ; peau  d’une  teinte  vio- 
lacée, sans  pétéchies  ; gencives,  face  interne  des  joues,  voile  du  palais, 
piliers,  luette,  d’un  rduge  tres-vif;  lèvre  in •crieure  profondément  cau- 
térisée et  doublée  de  volume;  langue  extrêmement  tuméfiée,  d’un  as- 
pect saburral,  son  épitélium  est  détruit  en  divu-S  points,  surtout  à sa 
face  supérieure  et  au-dessous  du  (rein,  et  ses  pap'des  gonflées  et  rou- 
geâtres. Pharynx,  œsophage,  taches,  par  L'.tervalles,  de  plaques  gri- 
sâtres ou  sanguinolentes.  L’estomac  contcfiait  environ  trois  ou  quatre 
verres  d’un  lûjuide  rougeâtre,  filant,  mélangé  de  caillots  de  lait  ; sa 
muqueuse  est  converûe  en  une  pufnc  noirâtre,  gîutûicuse,  facile  à dé- 
tacher avec  le  doigt,  et  laisse  à nu  une  surface  saignanre,  granuleuse, 
mamelonnée,  ressemblant  a une  plaie  coiivorte  de  végétations  gangre- 
neuses. Dans  certams  jiomîs,  les  parois  slonacales  sont  sphacélées  et 
paraissent  réduites  au  fcinllct  séreu/..  Près  du  pylore,  pla(pje  grisâtre, 
large  de  trois  doigts  et  comme  tannée,  caui^'”isée  par  une  acide;  pas  de 
perforation.  Cet  organe  renferma’t  bea:ir..'i:p  d’acide  arsénieux,  sur- 
toutnu  voisinage  de  l’anneau  jiylc.iquc.  Euus  le  duodénum  et  les  au- 
tres paities  du  tube  intestinal  ; tilaqiics  de  distance  en  distance,  creusées 
à la  manière  des  plaintes  t^'plioïdes,  d’autant  moins  nornbicuscs  ([u’on 
s éloigne  davantage  de  l’estomac  ; du  reste,  la  muqueuse  qui  les  sépare 
est  parfaitement  saine.  Au  centre  de  chaque  j^üaque  est  un  fragment 
d acide^arsénieux.  Le  cabbie  du  gros  intestin  est  tellement  diminué, 
que  c’est  à peine  s’il  admet  la  branche  de  l’cntérotome.  Le  péritoine 
est  intact  et  renferme  quchpjcs  cuiliexces  de  sérosité  jaunâtre.  Rien  de 
particulier  dans  le  foie;  vésicule  pleine  de  bile;  canaux  choléJo(|ucs 
libres.  Rate  volumineuse,  engorgée  d’ui:  sang  noir,  liipiiJe.  Reins  non 
injectés;  bassinets  vides;  pobil  de  rougeur  à ïinléiicur  et  à rcxlérieur 
des  uretères.  La  vessie  •contient  cnvii  on  un  verre  d’urine  n’offrant 
aucun  caractère  spécial  ; scs  parois  cul  la  couleur  ci  la  consistance  ba- 
biluclle;  il  en  est  de  même  du  col  vésical.  Tout  le  système  veineux 
abdominal  est  forU  ment  engorgé  de  sang  li([uide,  ainsi  que  les  radicules 
des  veines  niéscntéiiques.  La  veine-porte  offic  un  volume  énorme. 
Plèvres  saines,  sans  épanchement.  L,c  sang  qui  s’écoule  des  parois  tho- 
rachiques  est  noirâtre,  non  coagulé,  rougit  iaildemeut  à l’air.  Les  pou- 
mons ne  s’aflaissent  point;  ils  sont  rouges,  gorgés  de  sang  uoir^  à 
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peine  crépitants  dans  toutes  leurs  parties.  Leur  poids  spécifique  a telle- 
ment augmenté,  qu’un  morceau,  mis  dans  un  baquet  d’eau,  descend 
au  fond,  oscilla  pendant  qucbjue  temps,  avant  de  surnager.  L’insuffla- 
tion broncbique  n’en  épanouit  pas  le  parenchyme,  qui  semble  être  de- 
venu imperméable.  Dans  certains  points  leur  couleur  est  violacée,  uni- 
forme, comme  s’il  y avait  eu  des  hémorragies  capillaires  apoplectiques; 
dans  d’autres  parties  de  son  épaisseur  il  eat  uniformément  noirâtre/ 
Coupé  par  tranches,  exprimé  et  lavé  avec  soin,  le  tissu  pulmonaire  re- 
prend sa  texture  spongieuse,  une  partie  de  son  élasticité,  et  les  deux 
nuances  de  coloration  disparaissent.  Toutes  les  divisions  de  l’artère 
pulmonaire  sont  remplies  de  sang  noir  incoagulable,  ainsi  que  le  ven- 
tricule dioit,  son  oreillette  et  les  deux  veines  caves,  dont  le  volume  est 
monsu  lieux.  Les  veines  pulmonaires  sont  à peu  près  vides  et  rétractées. 
Les  cavités  gauches  du  cœur  ne  contiennent  presque  pas  de  sang.  Pé- 
ricarde parfaitement  sain  ; point  d’épanchement  dans  son  intérieur. 
Cœur  de  volume  ordinaire;  rougeu'S  disséminées  çà  et  là,  avec  des 
nuances  inégales  de  coloration  entre  les  colonnes  charnues  du  ventri- 
cule gauche  et  à la  base  des  piliers  de  la  valvule  mitrale.  Elles  sont 
le  simple  produit  de  phénomènes  cadavériques.  Il  n’en  existe  pas 
dans  le  ventricule  droit.  Le  tisju  cardiaque  est  sain  dans  son  épaisseur. 
Quant  au  système  nerveux  cérébro-spinal,  pas  de  traces  de  lésion  dans 
son  tissu  ni  dans  ses  enveloppes  ; point  de  rougeur  des  méninges  ; les 
vaisseaux  de  la  pie-mère  sont  un  peu  dilatés.  La  pulpe  nerveuse  n’est 
pas  non  plus  injectée  ; coupée  par  tranches,  elle  laisse  suinter  de  grosses 
gouttes  de  sang  veineux.  Les  sinus  sont  gorgés  de  sang.  Le  liquide  cé- 
phalo-rachidien n’a  présenté  rien  de  particulier  dans  sa  quantité^  dans 
scs  caractères' physiques.  Le  canal  vertébral  n’a  point  été  ouvert;  mais, 
la  conservation  intacte  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  éloigne  l’idée  d’une  lésion  de  la  moelle  épinière. 
{Observation  lue  par  M.  James,  à V Académie  de  médecine,  1839.) 
M.  Orllla  a retiré  de  l’arsenic  par  l’appareil  de  Marsh,  de  plusieurs 
parties  du  corps  et  notamment  du  foie,  de  la  rate^  des  reins,  des  pou- 
mons, du  cœur  et  des  muscles.  Il  eût  été  important  d’analyser  aussi  le 
liquide  céphalo-rachidien. 

Réflexions,  Il  est  peu  'de  cas  qui  offrent  réunis  et  d’une 
manière  aussi  marquée,  les  effets  .locaux  et  éloignés,  ainsi  que 
les  altérations  pathologiques;  ce  qui  dépend  non  seulement  de 
la  quantité  d’acide  arsénieux)  car  cette  dose,  n’est  point  né- 


EMPOISONNEMENT  PAll  LES  PIlÉPATlATIONS  ARSENICALES,  4-33 

cessairement  mortelle),  mais  encore  de  son  état  pulvérulent,  et 
de  ce  que  les  boissons  n’ont  été  administrées  et  les  vomisse- 
ments n’ont  eu  lieu  qu’au  bout  d’un  certain  temps.  I>es  lésions 
du  tube  intestinal  sont  rarement  portées  à un  aussi  haut  degré, 
et,  ce  n’est  guère  que  chez  les  animaux  qui  n’ont  point  la  fa- 
culté de  vomir,  ou  ceux  chez  lesquels  on  s’oppose  aux  vomis- 
sements  qu’on  trouve  des  traces  de  désorganisation  de  la  mu- 
queuse gastrique.  Cçs  lésions  seraient  certainement  suffisantes 
pour  produire  la  mort.  Cependant,  les  altérations  particulières 
du  sang  et  du  système  circulatoire  n’y  ont  pas  peu  contribué, 
car  Soufflard  a offert  la  symptomatologie  du  choléra  indien.  La 
veine  piquée  n’a  donné  seulement  que  quelques  gouttes  d’un 
sang  visqueux,  noirâtre.  Soufflard  enfin  a succombé  'aune  vé- 
ritable asphyxie,  produite  par  l’arrêt  de  la  circulation,  par  la 
stase  du  sang  dans  les  poumons.  L^acide  arsénieux  solide  fran- 
chirait lentement  le  pylore  d’après  M.  James,  et  s’il  fallait  eu 
juger  par  les  tranchées,  qui  ne  se  sont  manifestées  que  vers  la 
fin.  Le  rétrécissement  du  gros  intestin  dépendait  sans  doute 
d’une  affection  organique  antérieure.  Cependant,  ce  genre  de 
lésion  est  assez  commun  dans  l’empoisonnement  arsenical. 
L’état  de  calme  somnolent  résultait  probablement  d’un  affais- 
sement momentané  des  phénomènes  de  rinncrvatîon  et  de  la 
circulation.  C’est  ce  qui  s’observe  ordinairement  dans  les  grandes 
perturbations  organiques.  Aussi,  le  médecin  ne  doit  pas  s’en 
laisser  imposer  par  cette  intermittence  trompeuse. 

Observation  X.  M.  Tonnelier  fut  appelé,  le  9 nivôse  an  X,  à onze 
heures  du  soir,  chez  madame  L.  pour  donner  des  soins  h sa  fille,  âgée 
de  dix-neuf  ans.  Celle-ci  était  dans  un  abattement  extrême,  agenouillée 
sur  le  plancher,  la  tête  appuyée  sur  les  bras  de  son  frère  et  ne  pouvant 
se  soutenir.  Visage  inégalement  rouge,  couvert  de  sueur  ; yeux  cii- 
tr’ouverts,  injectés,  remplis  de  larmes  ; bords  des  paupières  d’un  rouge 
vif;  voix  presque  éteinte;  respiration  courte,  fréquente,  plaintive; 
douleurs  horribles  dans  l’estomac,  bridantes  ; efforts  de  vomissements 
extrêmement  pénibles.  Il  y avait  quatre  heures  que  la  malade  était  dan.s 
cet  état.  Après  des  demandes  réitérées,  elle  avoua  avoir  pris  de  l’arse- 
nic dans  de  la  soupe  à sou  déjeuner  à onze  heures  du  matin.  Dans  la 
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journée  son  visage  avait  changé  différentes  fois  de  couleur,  et  avait  of- 
fert les  signes  delà  souffrance  et  de  rinqulélude,  qu’elle  s’efforcait  de 
cacher.  La  malade  dîna  assez  bien  à deux  heures.  A sept  heures  du 
soir,  se  déclarèrent  des  vomissements  violents,  et,  à huit  heures,  de  lé- 
gères convulsions,  qui  durèrent  quelques  minutes  et  furent  remplacées 
par  de  nouveaux  vomissements  aussi  violents  qu’auparavant.  Comme 
. elle  avait  refusé  de  boire,  les  matières  vomies  étaient  peu  abondanles, 
composées  d’une  partie  de  son  dîner,  de  matières  visqueuses,  incolores 
ou  d’un  jaune  pâle,  d’un  peu  de  salive  écumeuse  et  striée  de  sang.  La 
malade  fut  placée  dans  son  lit.  Pouls  petit,  inégal,  irrégulier,  très-fré- 
quent ; épigastre  d’une  sensibilité  excessive;  douleurs  très-vives  dans 
e canal  intestinal  ; déglutition  très-difficile  , cependant  on  la  fit  boire 
copieusement.  Les  vomissements  devinreut  alors  plus  fiiciles  et  durèrent 
sans  interruption  jusqu’à  une  heure.  Ils  cessèrent  pendant  dix  minutes. 
La  malade  appuya  la  tête  sur  l’oreiller  et  parut  s’endormir,  on  l’en- 
tendit ronfler  ; mais  bientôt  les  vomissements  reprirent  jusqu’à  deux 
heures,  et  son  état  devint  de  plus  en  plus  fâcheux.  A deux  heures  un 
quart,  nouvelle  apparence  de  sommeil  pendant  huit  minutes  avec  ron- 
flement; respiration  plus  lente;  hoquet;  vomissements  durant  un  quart 
d’heure  ; froid  au  visage,  aux  mains,  aux  avant-bras  ; cris  par  inter- 
.valles.  Agitation  extrême;  contorsion  de  tous' les  membies  ; selle  spon- 
tanée, la  deuxième  depuis  l’invasion  des  accidents,  A trois  heures  un  peu 
de  calme.  La  malade  prie  les  assistants  de  ne  pas  parler  de  son  malheur. 
La  respiration  devient  de  plus  en  plus  lente,  le  froid  augmente;  nou- 
veaux signes  d’agitation,  rêvasseries  ; pouls  insensible.  A quatre  heures, 
elle  ouvre  les  yeux,  se  plaint  de  ne  pas  voir  la  lumière,  gémit  sur  son 
sort;  ses  bras  sont  comme  morts.  A cinq  heures,  faciès  glacé,  nez  et 
lèvres  violets;  battements  du  cœur  presque  insensibles,  râle  léger; 
mort. 

Tourmentée  par  des  chagrins,  cette  jeune  personne  avait  déjà  tenté 
deux  fois  de  s’empoisonner  avec  de  l’acide  arsénieux.  Neuf  mois  aupa- 
ravant, M.  Tonnelier  l’avait  trouvée  dans  un  état  à peu  près  semblable 
à celui  que  nous  venons  de  décrire,  mais  moins  grave.  Elle  se  rétablit 
en  peu  de  temps  par  l’usage  des  boissons  mucilagineuses  ; il  lui  lesta 
une  douleur  vers  la  partie  inférieure  dj  oite  de  l’estomac  dont  elle  se 
plaignit  dans  la  suite  constamment.  Quant  au  second  empoisonnement, 
il  fut  encore  moins  grave  que  le  premier. 

Autopsie  (vingt-six  heures  après  la  mort,  en  présence  de  plusieurs 
médecins  appelés  par  l’autorité  civile) . Contraction  des  muscles  de  la 
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face;  raideur  insurmonîaLle  des  membres;  couleur  violette  plus  ou 
mollis  foncée  des  jambes,  des  cuisses  et  du  dos;  visage  pâle;  lèvres 
viulctlcs  ; cbaleur  assez  manjucc  du  cadavre.  Poumons  extraordinaire- 
ment gorgés  de  sang,  surtout  à leur  partie  postérieure;  coupés  par 
tranches,  leur  tissu  compacte,  assez  dur,  laisse  suinter,  à la  moindre 
pression,  du  sang  sans  apparence  de  bulles  d’air  ; les  parties  antérieures 
sont  rougeâtres,  assez  élastiques  et  remplies  d’air.  Les  deux  ventricules 
du  cœur  et  surtout  l’aortique  contiennent  du  sang  extiêmcmcnt  noir. 
L’estomac  tres-distendu,  rempli  de  liquide,  offre  à l’extérieur,  ainsi  que 
les  petits  intestins,  une  foule  de  petits  vaisseaux  injectés  de  sang.  Foie, 
rate  gorgés  de  sang.  Muqueuse  stomacale  d’un  rouge  plus  ou  moins 
foncé,  parsemée  çà  et  là,  sui  tout  à la  région  pyloricjue,  de  plaques  ex- 
trêmement noires  et  de  granulations  de  même  couleur  dues  au  déve- 
loppement de  ses  glandes;  son  épiderme  est  entièrement  enlevé.  Du 
reste,  pas  d’érosion  profonde.  Deux  jours  après  l’autopsie,  la  couleur 
rouge  avait  prcsijue  complètement  disparu  et  la  couleur  noire  s’était 
changée  en  rouge  foncé.  Dans  le  liquide  de  restomac  on  trouva  une 
espèce  de  kyste  membraneux,  assez  pesant,  de  4 centim.  0,55  millira. 
(1  pouce  et  1(5)  de  long,  sur  1 centim.  8,04  millirn.  (8  lignes;  de  dia- 
mètre. L’une  de  scs  extrémités,  d’ajiparence  gélatineuse,  semblait  avoir 
adhéré  à environ  5 centim.  4 millirn.  (2  pouces)  au  dessus  du  pylore  ; 
car,  en  cet  ciulioit,  l’estomac  offrait  des  traces  apparentes  d’insertion  ; 
l’autre  cxlréiulté  piéscnlail  une  j)clitc  ouverture.  Ce  kyste,  dont  les  pa- 
rois avaient  à peu  près  1,25  millirn.  (l  ligne)  d'épaisseur  et  dont  la 
sur  face  externe  offrait  plusieurs  nuances  comme  l’estomac,  était  divisé 
à l’intérieur  par  des  cloisons  d’a|)parencc  cellulcu.se,  en  des  espèces  de 
cellules  distinctes  renfermant  des  fragments  cristallins  assez  transpa- 
rents de  diverses  formes  et  grandeuis  (juc  Vauqueliii  reconnut  être  de 
l’acide  ar  sénieux  concassé.  D’api  ès  Dupuytren,  ce  kyste  était  organise, 
puisqu’il  offi-ait  des  traces  de  vaisseaux,  d’inflammation,  comme  la 
muqueuse  gastrique.  11  provenait  de  l’expansion  de  cette  muqueuse. 


Il  est  extraordinaire  que  la  malade  ait  pu  dîner,  quoique  les 
effets  toxiques  se  fussent  déjà  inaiilfestcs.  Elle  avoue  avoir  pris 
de  rarsenic;  mais  il  n’est  point  dit  qu’on  en  ail  trouvé  à l’état 
libre  ni  dans  les  matières  des  voiuissenients,  ni  dans  le  tube 
intestinal.  L’IntoxIcalioii  ne  pourrait- elle  pas  s’expliquer  par 
l’arsenic  du  kyste?  Comment  concevoir  que  le  kyste  étant  ou- 
vert, ce  poison  puisse  rester  au  milieu  des  liquides  de  l’estomac 
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sans  produire  d’effet  toxique?  Des  kystes  se  forment  fré- 
quemment autour  des  corps  etrangers,  dans  l’interstice  des 
tissus,  et  servent  ainsi  d’enveloppe  protectrice;  mais  nous  ne 
sachions  pas  qu’il  en  soit  de  même  a la  surface  des  muqueuses. 
Son  organisation  avancée  indiquait  qu’il  provenait  des  empoi- 
sonnements antérieurs.  Dans  un  cas  de  soupçon  d’homicide  par 
empoisonnement,  la  présence  de  ce  kyste  arsenical,  en  l’absence 
de  l’acide  arsénieux  solide  dans  le  tube  intestinal,  soulèverait  des 
questions  médico-légales  très-importantes,  a savoir  ; Si  un 
kyste  arsenical  organisé,  ouvert  ou  fermé,  peut  séjourner  im- 
punément dans  le  tube  intestinal  ; 2"  si  les  organes,  les  urines, 
etc.,  fourniraient  de  l’arsenic  pendant  ce  séjour  ; 5°  si  de  l’a- 
cide arsenieux  qu’on  trouverait  dissous  dans  les  liquides  de  l’es- 
tomac, provient  de  l’arscnic  du  kyste  ou  de  celui  qu’on  croi- 
rait avoir  été  donné  comme  poison. 

Observation  XI.  Davis,  âgé  de  12  ans,  but,  par  mégarde,  à liiiit 
heures  du  matin,  une  tasse  de  solution  d’acide  arsénieux,  destiné  à l’u- 
sage  externe.  Bientôt  après,  nausées,  vomissements,  soif  intense;  forte 
sensation  de  brûlure  à l’épigastre  et  à la  poitrine  ; respiration  pénible  ; 
tremblement  général  ; impossibilité  de  mouvoir  les  membres  inférieurs. 
S grammes  de  carbonate  de  fer  délayé  dans  une  grande  quantité 
d'eau.  Le  tout  fut  immédiatement  vomi.  Nouvelle  dose  de  carbonate 
de  fer  dans  199  grammes  d'eau  et  90  grammes  d’eau  de  chaux- 
Point  de  vomissements.  Le  meme  mélange  fut  répété  quatre  fois.  A 
la  troisième  dose,  les  symptômes  d’intoxication  avaient  complètement 
disparu.  M.  Sarpli,  auteur  de  cette  observation,  a estimé  la  quantité 
d’acide  arsénieux,  qui  a été  prise  à 1 gramme  et  1[2,  dose  énorme, 
surtout  étant  dissous.  [Gazette  Méd.  1841.) 

L’acide  arsénieux  en  dissolution  est  certainement  plus  actif 
qu’a  l’état  solide,  en  fragments  ou  en  poudre;  mais  cependant, 
h dose  égale,  lorsque  rien  ne  s’oppose  aux  vomissements,  il  est 
bien  moins  a redouter,  parce  que  d’abord  il  provoque  plus 
promptement  le  vomissement  et  qu’il  est  plus  complètement 
expulsé.  C’est  sans  doute  autant  a cette  cause  qu’a  l’emploi  du 
contre-poison  que  le  malade  doit  sa  prompte  guérison.  Nous 
pourrions  citer  à l’appui  de  cette  opinion  plusieurs  faits,  et, 
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par  exemple,  les  cas  où  Tacide  arsénieux  est  pris  en  dissolu- 
tion dans  le  vin,  le  bouillon,  etc.  M.  Coze,  rapporte  qu’une 
grande  quantité  d’acide  arsénieux  fut  jeté  dans  une  terrine 
renferni^nt  le  bouillon  destiné  a tremper  la  soupe  de  tous  les 
sous  officiers  d’un  régiment  de  ligne,  en  garnison  à Strasbourg. 
Le  bouillon  fut  versé*  ensuite  dans  une  marmite  en  fer  avec  la 
plus  grande  quantité  d’arsenic  et  porté  a l’ébullition.  Plus  de 
vingt  sous-oiïiciers  qui  mangèrent  de  la  soupe  trempée  avec  ce 
bouillon,  furent  pris  de  vomissements  violents  et  abondants. 
Aucun  ne  succomba,  tous  purent  continuer  leur  service,  ex- 
cepté trois,  qui  entrèrent  a l’bôpital  où  il  ne  restèrent  que  peu 
de  jours. 

Observation  XII.  Le  22  aviil  de  l’an  X,  la  fille  Membielle,  âgée 
d’environ  vingt-sept  ans,  se  procure  de  Parsenic  en  gros  morceaux, 
qu’elle  croque  sous  la  dent  une  partie  de  la  journée  ; en  met  de  petits 
Iragments  dans  un  verre  d’eau  qu’elle  avale.  Ce  qui  resta  au  fond  du 
verre  fit  découvrir  son  dessein  funeste.  Elle  nia  d’abord,  mais  elle  fut 
convaincue  par  un  morceau  de  la  grosseur  d’une  aveline  qu’on  trouva 
dans  une  de  ses  poches  et  qui  paraissait  avoir  été  rongé.  Pendant  quel- 
ques heures,  elle  s’opposa  à toute  espèce  de  traitement,  disant  qu’elle 
n’avait  pris  que  peu  de  poison.  Elle  était  triste  et  sa  physionomie  expri- 
mait le  chagrin.  On  lui  fit  avaler  de  force,  à six  heure.s  du  soir,  de 
l’eau,  de  l’huile  et  du  lait,  puis  elle  céda  de  bonne  grâce,  but  abon- 
damment, affecta  un  air  tranquille,  demanda  à parler  à son  confesseur, 
et  qu’on  la  laissât  en  repos,  assurant  ne  pas  souffrir.  En  effet,  sa 
peau  était  fraîche,  son  pouls  tranquille  et  point  serré,  sa  bouche  natu- 
relle, sans  la  moindre  excoriation,  sans  cniluic,  pas  de  ptyalisme,  pas 
de  spasmes  de  la  gorge  ni  de  la  mâchoire,  pas  de  gonllcmcnt  d’estomac 
ni  du  ventre.  Il  n’y  avait  pas  non  plus  de  nausées,  elle  n’avait  pas  pi- 
core vomi;  mais,  après  les  ])remlcrs  secours,  elle  vomit  beaucoup  et 
avec  facilité,  et  chaque  lois  du  jioison  en  partie  dissous  et  en  partie  eu 
demi-fragments  de  la  giosseiir  d’un  giain  de  millet.  Vers  les  huit 
heures  seulement,  elle  parut  souffrir  de  l’estomac.  Nos  soins,  notre 
présence  lui  étaient  à charge.  Elle  sollicitait  notre  éloignement,  deman- 
dait ses  poches.  On  les  fit  fouiller,  et  on  y trouva  de  l’arsenic  en  petits 
fragments,  mêlés  à de  la  mie  de  pain  sèche,  4 grammes  (1  gros)  de  sel 
d’absinthe  (carbonate  de  potasse),  dissous  dans  quatre  verres  de  lait  et 


<458  EMPOISONJfEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES. 

d’eau  de  guimauve  furent  administres  en  plusieurs  doses,  dans  l’espace 
de  deux  heures.  Il  y eut  encoie  beaucoup  de  vomissements,  et  à cha- 
que fois  de  l’arsenic.  Plusieurs  lavements.  Vers  les  onze  heures,  la 
malade  affecta  une  tranquillité  plus  calme  que  jamais.  S’étant  retour- 
née sur  le  coté,  elle  manifesta  l’envie  de  dormir.  Laveme'.^s  et  lait 
coupe 'pour  boisson.  A trois  heures  da  matin,  elle  s’assit  sur  son  lit, 
se  plaignit  un  peu  de  l’estomac  et  expii-a  sans  la  moindre  agonie. 

Autopsie  (le  lendemain).  T iches  livides,  surtout  autour  de  la  bou- 
che, du  cou,  des  clavicules,  du  sein  droit  et  au  bas  des  fausses  côtes. 
Dilatation  variqueuse  avec  engorgement  des  vaisseaux  de  l’œsophage  et 
de  l’estomac,  lequel  renfermait  un  liquide  brun.  Caillot  sanguin  mêlé 
à des  mucosités  et  à de  petits  fragmcnis  d’arsenic  demi  dissous  et  de  la 
grosseur  d’un  grain  de  millet,  dans  un  fioncement  ou  repli  du  cardia. 
Le  canal  intestinal  est  vide  et  contient  de  petits  fragments  d’arsenic, 
mais  moins  nombreux  que  dans  l’cstomac  ; ses  vaisseaux  sont  très-dis- 
tendus  et  engorgés.  Les  autres  viscères  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine 
n’ont  rien  offert  de  particulier.  (Laborde,  Journ.  Méd.,  l.  LXXX.) 

Cette  observation  se  distingue  des  précédentes  par  le  peu  de 
gravité  des  symptômes,  des  altérations  pathologiques,  et  par  le 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’ingestion  du  poison  et  la  mani- 
festation de  ses  (ffets;  cependant  la  dose  d’arsenic  était  très- 
forte.  Cette  différence  dépend  sans  doute  de  ce  que  le  poison, 
étant  en  fragments  assez  gros,  aura  exigé  nn  temps  assez  long 
pour  se  dissoudre,  par  conséquent,  pour  être  absorbé,  et  que, 
par  la  même  raison,  il  aura  pu  être  plus  faciiemenl  déplacé  soit 
par  les  liquides  donnés  en  boissons,  soit  par  les  elfons  de  vo- 
missements. Les  cas  dans  lesquels  les  symptômes  et  les  lésions 
sont  peu  intenses  et  non  en  i apport  avec  la  quantité  d’acide 
arsénieux,  ne  sont  pas  très-rares.  Chaussleret  Ettmuller,  etc., 
citent  quelques  exemples,  où,  pour  tous  symptômes,  il  y eut  des 
défaillances,  des  lypotbimles,  et  dans  lesquels,  les  lésions 
étaient  nulles  ou  peu  marquées.  L’observation  suivante  dé- 
montre encore  que  les  effets  de  1 acide  arsénieux  sont  quelque- 
fois longs  à se  manife.stcr , et  ne  sont  pas  toujours  en  rapport 
avec  l’intensité  des  ailéralions  du  tube  intestinal. 

Observation  XIII.  Un  homme  de  qnarantc-cinq  ans  adonné  .à  l’i- 
f^Q'gne^^é,  éftîüi  prônait  Stfa^ént  une  pihle  d’câü-dc-tife  par  jour,  cro- 
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que  une  assez  grande  qnanlilé  d’arsenic  sous  sa  dent,  s’oppose  d’abord 
à tout  secours  ; boit  du  lait,  du  cidre  cl  de  l’huile,  et  paraît  assez  tran- 
quille pendant  cinq  heures.  Alors  des  vomissements  se  déclarent,  les 
extrémités  se  refroidissent,  ses  jambes  se  fléchissent  convulsivement 
et  il  succombe.  A Vautopsie  • faciès  peu  altéré;  la  muqueuse  buccale 
pharyngée  et  œsophagienne  étaient  blanches,  se  détachaient  facilement 
en  lambeaux  et  offraient  de  petits  fragments  d’arsenic.  Ventre  contracté. 
La  muqueuse  gastrique  très-ciiflamméc  et  rouge  comme  du  sang  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  renfermait  de  gros  morceaux 
d’ai  senic  enveloppés  dans  un  mucus  sanguinolent.  Intestins  sa  ins  et 
contractés,  surtout  les  grêles.  Poumons  d’un  violet  foncé.  Oreillette  et 
ventricule  droit  du  cœur  remplis  d’un  sang  noir  fluide  ; les  deux  autres 
cavités  étaient  vides. 

Cette  observation  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
de  'la  fille  iNlembielîe,  sous  le  rapport  du  peu  de  gravité  des 
symptômes,  en  diffère  cependant  par  rinlensité  des  altéra- 
tions pathologiques,  quoique,  dans  1rs  deux  cas,  l’acide  arsé- 
nieux ait  été  pris  en  gros  fiagments.  D’autres  fois  au  contraire 
les  lésions  ne  sont  point  en  rapport  avec  la  gravité  des  symp- 
tômes. Un  homme  prend  environ  12  grammes  (3  gros)  d’acide 
arsénieux  en  poudre,  dans  un  verre  d'eau,  'a  liuit  heures  du 
matin-,  leste  jusqu’à  une  heure  sans  beaucoup  souffrir;  alors, 
resserrement  douloureux  à l’épigastre,  avec  chaleur  acre,  brû- 
lante ; soif;  parois  abdominales  contiaclécs  ; faciès  décomposé; 
ponls  petit,  serré,  intermittent,  à peine  perceptible;  sueur 
froide  à la  face  et  aux  extrémités;  mort  à cinq  heures  du  soir. 
A raiitop.sie  : Pondre  blanche  arsenicale  dans  l’estomac  et  le 
duodénum,  sans  traces  d’altération  de  ces  organes  et  des  autres 
parties  du  tube  intestinal.  Cette  diversité  dans  les  effets  de 
l’acide  arsénieux,  dans  des  circonstances  analogues  ou  dissem- 
blables, démontre  que  ce  n’est  que  par  une  étude  approfondie 
des  faits  que  possède  la  science  qu’on  peut  arriver  a se  faire 
une  bonne  idée  de  toutes  les  variétés  de  l’intoxication  arseni- 
cale, variétés  qu’il  est  impossible  de  présenter  dans  un  exposé 
général  des  symptômes  et  des  altérations  pathologiques. 

ObseTvation  XIV,  Le  9 octobre  1839,  à deux  heures  de  l’aprcs- 
dîiier,  M.  Puchest  est  appelé  pour  soigner  Charlotte  T^euz,  5gée  de 
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trente-cinq  ans , tombée  subitement  malade  après  son  dîner.  Figure 
pâle,  cadavérique,  traits  tirés;  membres  tremblants  ; pouls  petit,  fré- 
quent, à peine  sensible  ; vomissements  fréquents,  avec  violents  spasmes 
épigastriques;  ventre  très-contracté,  peu  douloureux  à la  pression; 
langue  pâle,  très-peu  chargée.  La  malade  raconta  avoir  dîné  chez 
Baüer,  et  que,  Uii  quart  d’heure  après  avoir  mangé  quelques  cuillerées 
de  soupe  d’orge,  préparée  par  elle-même,  elle  s’était  trouvée  si  mal 
qu’on  fut  obligé  de  la  transporter  à sa  maison.  Le  docteur  Puchest  se 
rendit  immédiatement  chez  Baüer.  Il  trouva  sur  un  grabat  trois  petites 
filles,  âgées  de  quinze  mois,  trois  ans  et  demi  et  cinq  ans  et  demi.  If 
apprit  qu’elles  s’étaient  trouvées  mal  peu  après  avoir  mangé  de  la  soupe, 
La  plus  jeune  qui  n’en  avait  pris  que  quelques  cuillerées  était  la  moins 
malade.  L’aînée  qui  en  avait  mangé  une  pleine  assiétée  était  la  moins 
bien,  quoiqu’elle  eût  vomi  plus  de  quatre  fois.  Le  père,  qui  en  avait 
mangé  deux  assiétées,  ainsi  que  de  la  viande,  s’était  rendu  à son  tra- 
vail des  champs  ; mais  bientôt  des  douleurs  dans  le  bas-ventre  le  for- 
cèrent de  rentrer.  Il  eut  des  vomissements,  des  douleurs  d’estomac 
atroces.  Sa  figure,  ordinairement  maigre,  était  d’une  pâleur  effrayante. 
Son  pouls,  ainsi  que  celui  de  ses  trois  enfants,  petit,  fréquent  ; la  lan- 
gue blanche,  le  ventre  contracté.  Après  plusieurs  recherches  le  docteur 
Puchest  découvrit  que  la  femme  Lenz  avait  mis  dans  la  soupe,  au  lieu 
de  farine,  de  la  mort  aux  rats,  préparé  avec  de  l’acide  arsénieux,  de  la 
farine  et  du  sucre,  et  déposé  dans  l’armoire  de  la  cuisine.  M.  Puchest 
fit  prendre  à Baüer  une  forte  cuillerée  d’oxyde  de  fer  hydraté,  ainsi 
qu’aux  trois  filles  et  à la  femme  Lenz.  5 minutes  après,  Baüer  eut  des 
vomissements  et  une  selle  verdâtre.  On  lui  donna  une  nouvelle  dose  de 
contre-poison.  Son  état  devint  plus  calme.  Ses  trois  filles  vomirent  aussi  ; 
on  leur  répéta  l’antidote  ; mais  ce  n’est  qu’avec  difficulté  qu’on  put 
en  administrer  une  demi-cuillerée  à l’aînée.  Toutes  se  trouvèrent  mieux 
et  les  deux  plus  jeunes  s’endormirent  un  quart  d’heure  après.  Baüer 
prit  une  troisième  dose  d’oxyde  de  fer,  qui  le  soulagea  bien.  Le  ma- 
laise et  les  coliques  diminuèrent;  sa  figure  reprit  la  couleur  naturelle. 
Les  petites  continuèrent  à dormir.  L’aînée,  ainsi  que  la  femme  Lenz 
qui  avait  vomi  inîmédiatement  après  la  deuxième  et  troisième  dose  de 
contre-poison,  furent  aussi  bien  soulagées. 

A la  visite  du  soir,  l’état  de  Baüer  et  de  ses  deux  plus  jeunes  en- 
fants était  satisfaisant.  La  femme  Lenz,  déjà  malade  auparavant,  et  la 
fille  aînée  étaient  moins  bien,  il  leur  fut  encore  administré  une  cuille- 
rée d’oxyde  de  fer  hydraté.  Le  lendemain  Baüer  reprit  ses  occupations  ; 
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les  deux  plus  jeunes  filles  étaient  rétablies.  L’aînée  encore  pâle  sc  plai- 
gnait de  malaise,  son  ventre  était  tuméfié,  sensible  au  toucher,  sa  lan- 

O ' 

gue  couverte  d’un  enduit  blanchâtre.  Elle  était  tourmentée  par  dos 
palpitations  très-sensibles  à l’auscultation  et  nullement  en  rapport  avec 
i’état  du  pouls  qui  était  petit.  Sinapismes  à la  région  précordiale; 
peroxyde  de  fer  hydraté.  La  femme  Lenz  éprouva  les  mêmes  symp- 
tômes. Les  deux  malades  n’ayant  pas  encore  eu  de  selles,  il  leur  fut  ad- 
ministré une  infusion  de  senné  avec  de  la  teinture  de  rhubarbe.  Le  len- 
demain il  y eut  deux  selles  d’un  jaune  rougeâtre.  Les  deux  malades  se 
trouvèrent  bien,  les  palpitations  avaient  cessé.  Le  pouls  devint  plus 
fort  ; l’appétit  revint  et  la  guérison  fut  complète  au  bout  de  quelques 
jours. 

Le  peu  de  mort  aux  rats  qui  restait  encore  dans  l’armoire, 
ainsi  que  le  dépôt  trouvé  dans  la  soupe  qui  avait  été  conservée 
pour  la  femme  Baiier,  contenait  de  l’acide  arsénieux.  L’ana- 
lyse des  matières  vomies  et  notamment  de  celles  qui  étaient 
mélangées  a de  l’oxyde  de  fer,  fit  voir  que  le  poison  était  passé 
a l’état  d’arsenitede  fer.  M.  Tiersot,  pharmacien,  qui  a publié 
cette  observation  (Archiv,  méd.  184Ü)  n’a  pas  donné  le  détail 
de  cette  analyse.  11  pense  que  l’oxyde  de  fer  est  le  contre-poi- 
son de  l’acide  arsenieux,  et  cite  encore  a l’appui,  deux  filles  de 
huit  et  douze  ans  qui  ayant  mangé  de  la  choucroiite,  à laquelle 
elles  avaient  ajouté  par  mégarde  une  cuillerée  de  mort  aux  rats, 
reconnu  plus  tard  pour  être  de  l’acide  arsénieux,  éprouvèrent 
bientôt  les  symptômes  de  l’intoxication  arsenicale.  L’oxyde  de 
fer  leur  fut  administré  huit  heures  après,  et  elles  furent  com- 
plètement guéries. 

Observation  XV.  Le  5 août  1830,  le  nommé  P...  vint  chez  son 
oncle  T...,  y passa  un  assez  long  espace  de  temps,  assis  près  du  vase 
qui  contenait  la  provision  du  sel.  Le  lendemain,  T...,  sa  femme,  sa 
belle-mère,  sa  nièce  et  un  ouvrier,  mangèrent,  vers  midi,  une  soupe 
aux  choux,  salée  avec  ce  sel  ; quelques  instants  après,  tous  éprouvèrent 
à un  plus  ou  moins  haut  degré  : pesanteur  d’estomac  ; saveur  âcre  dans 
la  gorge  ; malaise  général  ; nausées  ; vomissements.  Le  soir,  ils  man- 
gèrent le  restant  de  la  soupe,  et  les  mêmes  accidents  reparurent,  mais 
plus  fort,  et  durèrent  toute  la  nuit.  Le  7,  tous  éprouvèrent  une  cha- 
leur excessive  et  brûlante  dans  l’estomac  et  la  gorge,  mais  sans  vomis- 
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sements.  La  femme  T...  put  aller  à son  travail,  et  comme  elle  ne  man- 
gea pas  à la  maison,  elle  n’cprouva  rien,  tandis  que  son  mari  et  sa 
mère  ayant  fait  et  mangé  une  nouvel 'c  soupe,  furent  à l’instant  pris 
de  vomissements  qui  durèrent  toute  la  journée.  Le  dimanche  8,  ils  pu- 
rent aller  tons  trois  à la  messe,  à un  quart  de  licne  de  là  ; mais  ils  res- 
sentirent des  lassitudes  dans  les  jambes,  comme  s’ils  eussent  reçu  des 
coups  de  bâtons.  Ils  revinrent  pour  dîner,  les  vomissements  reparurent 
presque  immédiatement  après  le  rejias.  T...  et  sa  belle-mère  s’alitèrent 
pour  ne  plus  se  relever.  Ils  éprouvèrent  des  douleurs  extrêmement  vi- 
ves dans  la  région  de  l’estomac  et  dans  tout  l’abdomen,  des  vomisse- 
ments fréquents  de  matières  bilieuses,  mêlées  aux  aliments  étaux  bois- 
sons. T...  eut,  en  outre,  de  vives  douleurs  dans  les  jambes,  des  vertiges 
avec  impossibilité  de.se  tenir  debout,  et,  plus  tard,  des  convulsions. 
Le  médecin  apjaelé,  le  traita  comme  ayant  une  gastro-entérite  des  plus 
intenses.  Le  '2G  septembre  T...  succomba,  ayant  les  extrémités  infé- 
rieures presque  paralysées,  et  sa  belle-mère,  qui  souffi  it  jusqu’au  28  oc- 
tobic,  mourut  sans  offrir  ce  dernier  symptôme.  IJ autopsie  n’a  pas  été 
faite.  Tous  les  parents  et  amis  qui  vinrent  voir  la  famille  T...  et  man- 
gèrent chez  eux,  ressentirent  les  mêmes  accidents  qu’ils  avaient  éprouvé 
le  6 août.  Après  un  giand  nombre  de  moyens  pour  reconnaître  la 
cause  de  ces  accidents,  on  jeta  le  sel  du  vase  près  lequel  s’était  assis 
le  nommé  P.,  et  personne  ne  fut  plus  malade  depuis. 

La  femme  T...  n’avait  pu,  depuis  le  8 août,  troisième  jour  de  l’cm- 
poisonnernent,  reprendre  aucun  travad,  mais,  étant  plus  jeune  et  plus 
forte,  et  ayant  moins  souvent  mangé  de  soupe,  elle  éprouva  les  mêmes 
accidents,  quoique  moins  violents.  Elle  pouvait  se  lever  de  temps  en 
temps  pour  soigner  son  mari  et  sa  mère.  Elle  espérait  même  jiouvoir 
se  rétablir,  car,  depuis  quelques  jours,  elle  n’avait  pas  vomi.  Le  der- 
nier jour  d’août,  P...,  son  criminel  neveu,  lui  apporta  des  pruneaux,  et 
lui  dit  : « Mangez-en,  ils  sont  prêts  et  bien  sucrés.  » Malheureuse- 
ment elle  en  mangea  quelques-uns,  et,  en  moins  de  dix  minutes,  elle 
fut  prise  de  convulsions  avec  perte  complète  de  connaissance,  de  vo- 
missements, de  coliques  atroces  ; (die  jiassa  ensuite  plusieurs  jours  entre 
la  vie  et  la  mort,  et  ne  sortit  de  son  lit  que  huit  mois  après  pour  vé- 
géter dans  le  plus  misérable  état.  Ses  traits  restèrent  altérés,  sa  ligure 
portait  l’empreinte  d’une  vieillesse  anticipée.  Elle  éprouvait  continuel- 
lement des  douleurs  d’estomac.  Les  digestions  étaient  difficiles,  et  les 
fléchisseurs  des  quatre  derniers  doigts  de  chaque  main  et  des  cinq  or- 
teils de  chaque  pied,  dans  un  état  tel  de  contracture,  que  les  deux  der- 
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nièrcs  phalanges  étaient  flé'liies  sur  les  premières,  et  que  la  pulpe  des 
doigts  et  des  oitcils  toncliail  la  paume  de§  mains  et  la  plante  des  pieds. 
Cette  inailieurense  marcliait  avec  la  plus  grande  diinculte,  se  tenait  pé- 
niblement debout,  et  ressentait  de  vives  doidenrs  dans  la  région  infe- 
rieuie  du  racids.  Elle  oftiait  enfin  les  symptômes  d’une  gasüo-enléritc 
clironiquc  et  d’une  altération  profonde  du  système  nerveux.  Deux  de 
ses  ]):irenls,  qui  goûtèrent  de  ces  pruneaux,  en  très-petite  quantité, 
furent  pris  de  "n  omissements. 

ObaervQlion  XVI . Le  24  juillet  1832.  P...,  qui  avait  hérité  delà 
moitié  du  bien  de  son  oncle  T...,  vient  chez  son  beau-fièrc  M....  qui 
avait  héjité  de  la  .‘^econde  moitié  ; examine  à plusieurs  reprises  la  farine 
déposée  dans  la  huclie,  et  s’en  va  sans  que  personne  l’ait  vu  jeter  quoi 
que  ce  soit  dans  la  farine,  l.e  26,  la  femme  M...  boulangea  comme  à 
son  ordinaire,  à peu  près  100  livres  de  pain,  et  en  donna^une  partie 
à deux  de  ses  voisines.  Le  meme  jour,  vers  midi,  treize  personnes, 
composant  trois  familles,  dînèrent  avec  ce  pain,  et  éprouvèrent  dans 
l’apiès-midi,  toutou  jiartic  des  synqrlomcs  suivants  : Sentiment  de  pe- 
santeur, puis  cuissons,  douleurs  dans  rcsiomac;  nausées;  vomissements; 
chaleur  vive  et  saveur  acre  dans  le  trajet  de  l’œsopliagc,  pendant  et 
après  le  vomissement  ; coliques  ; douleurs  dans  les  jambes  et  toutes  les 
extrémités;  soif,  agitation;  malaise  général.  Cet  état  s’améliora  pen- 
dant la  nuit.  Quelques  unes  des  treize  personnes  déjeunèrent  le  27  avec 
le  même  pain  et  furent  reprises  des  mêmes  symptômes,  mais  plus  in- 
tenses, et,  en  outre,  de  selles  fréquentes  ou  de  constipation  opimàti’C, 
de  vertiges,  de  déliic  passager,  cl  d'une  faiblesse  générale  telle,  qu’elles 
furent  obligées  de  garder  le  lit  et  de  suspendre  cntlèi(*ient  leurs  tra- 
vaux pendant  plusieurs  jours. 

Les  deux  observations  précédentes  démontrent  que  l’acide 
arsénieux,  lorsqu’il  est  pris  h faible  dose  ou  prouipteinent  ex- 
pulsé (M.  Lacbaise,  d’Augefs,  csliine  que  cbaque  personne 
avait  pris  cbaque  fois  2 a 5 cenligr.  de  ce  poison,  Annales  d’hy- 
giène, i8ô7},  borne  presque  exclusiveineiit  son  action  au  tube 
intestinal.  Si  cette  dose  est  plusieurs  fois  répétée,  il  développé, 
en  outre,  des  eflels  constilulionncls  appréciables  surtout  sur  les 
organes  de  la  circulation  et  sur  le  système  nerv  eux  de  la  vie  de 
relation,  tels  que  douleurs,  crampes,  faiblesse  générale,  insen- 
sibilité, paralysie  des  membres,  auxque's  succèdent  quelque- 
fois des  désordres  coiisécutlfs  portant  à la  fois  sur  le  tube  intes- 
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tilial,  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation  et  sur  les  phé- 
nomènes d’assimilation  comme  chez  la  femme  T...  Lorsque 
l’acide  arsénieux  est  donné  h dose  élevée  ou  promptement  ab- 
sorbé, les  effets  immédiats  se  manifestent  a la  fois  sur  le  tube 
intestinal  et  sur  les  organes  de  la  circulation.  Le  système  ner- 
veux de  la  vie  de  relation  paraît,  du  moins  dans  la  plupart  des 
cas  ne  pas  en  ressentir  l’influence  et  les  désordres  fonction- 
nels se  manifestent  presque  exclusivement  sur  les  organes  de  la 
vie  organique.  (Ohserv,  1,  lly  etc.) 

Les  empoisonnements  par  l’introduction  de  l’acide  arsénieux 
dans  les  aliments,  les  boissons,  par  imprudence,  par  homicide, 
sont  de  tons  les  plus  fréquents.  L’erreur  dans  le  diagnostic  est 
facile,  puisque  dans  l’observation  XV  le  médecin  a cru  a une 
gastro-entérite.  En  général,  lorsque  le  poison  est  dissous  ou 
egalement  réparti  dans  les  aliments,  les  convives  éprouvent  a 
peu  près  les  mêmes  effets.  Il  n’en  est  point  ainsi  dans  le  cas 
contraire.  Une  soupe  au  fromage  est  servie  a trois  personnes, 
la  plus  gourmande  qui  ne  mangea  que  le  fromage  fut  la  plus 
gravement  incommodée.  Le  fromage  avait  été  mêlé  a de  l’acide 
arsénieux  pour  servir  de  mort  aux  rats  (iMorgagni).  Dans  l’ob- 
servation XIV,  on  voit  aussi  les  effets  être  plus  ou  moins  in- 
tenses, selon  l’âge,  la  quantité  de  poison  avalée,  l’étatmorbide 
antérieur,  etc.  Le  médecin  appelé  auprès  des  personnes  subite- 
ment indisposes  pendant  ou  après  un  repas,  doit  peser  toutes 
les  circonstances  avant  de  se  prononcer.  La  siinultanéité,  l’a- 
nalogie des  symptômes  chez  tous  les  convives  doit  faire  siippo- 
.ser  un  empoisonnement  })ar  les  boissons,  les  aliments  altérés 
spontanément  ou  intoxiqués.  Si  an  contraire  l’une  des  person- 
nes est  seulement  indisposée,  il  est  très-probable  que  cela  tient 
a son  état  particulier,  a nue  certaine  idiosyncrasie  on  antipa- 
thie pour  quelques  aliments.  Cependant,  il  pourrait  se  faire 
que  le  poison  eût  été  ajouté  a sa  portion  d'aliments.  Il  importe 
donc,  dans  tous  ces  cas,  de  s’enquérir  avec  la  plus  grande  ré- 
serve, soit  pour  la  tranquillité  des  malades,  soit  afin  de  n’é 
veiller  aucun  .soupçon,  comment  les  aliments  ont  été  préparés, 
avec  quels  assaisonnements,  de  reclierclier  si  les  assaisonne— 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  l'IlÉPA  RATIONS  ARSENICALES'. 

ments,  les  aliments,  les  boissons,  les  matières  des  vomissements 
ne  renferment  pas  de  traces  de  poisons.  Pendant  ces  recher- 
ches, dans  l’incertitude  du  diagnostic,  il  ne  faut  pas  oublier  de 
laciliter  les  vomissements  ou  les  selles  et  même  de  les  provo- 
quer; car  cette  indication  convient  egalement  qu’il  y ait  ou 
non  empoisonnement. 

€.  Empoisonnement  par  Voxxjde  noir  d'arsenic,  la  poudre 
aux  mouches,  l’arsenic  cobaUique. 

Observation  XVII . Mademoiselle  Lucas,  dix-neuf  ans,  ouvrière 
plumassière,  dîna  seule,  le  19  août  18*27,  à trois  heuresj  avec  des  pru- 
neaux cuits  et  du  pain.  A quatre  heures,  tourmentée  par  des  nausées, 
elle  se  rendit  aux  latrines  et  vomit  tous  ses  aliments.  Thé  pour  boisson. 
Vomissements  de  matières  bilieuses  et  muqueuses,  selles  abondantes  de 
même  matière.  L’état  de  la  malade  empirant,  un  médecin  fut  appelé  h 
dix  heures  du  soir.  Face  pâle;  yeux  entr’ouverts ; bouche  béante; 
sueurs  visqueuses  ; froid  des  extrémités  ; pouls  presque  insensible;  ven- 
tre tendu  ; abattement  complet.  Les  règles  n’avaient  point  paru  depuis 
deux  mois.  Le  médecin,  trouvant  que  ces  symptômes  avaient  beaucoup 
d’analogie  avec  le  choléra,  fit  appliquer  12  sangsues  sur  l’abdomen, 
des  sinapismes  aux  pieds,  prescrivit  une  potion  anli-spasmodiquc,  une 
infusion  de  fleurs  de  tilleul  et  de  fleurs  d’oranger  pour  boisson.  IMal- 
gré  l’emploi  de  ces  moyens  la  mort  survint  seize  heures  après  l’invasion 
des  symptômes. 

Autopsie,  faite  sur  l’invitation  des  parents  par  MM.  Chevalier,  Pâ- 
tissier etBoget,  vingt-quatre  heures  après  la  mort.  Embonpoint  remar- 
quable ; membres  raides  et  couverts  ainsi  que  le  troue  de  taches  livides , 
yeux  ouverts,  fixes;  sinus  de  la  dure-rnère  lempli  d’un  sang  iioirâlic  ; 
vaisseaux  delà  pie-mère  et  de  la  substance  cérébrale  sensiblement  injec- 
tés; encéphale  sain,  Poumons  rougeâtres  dans  toute  leur  étendue,  cré- 
pitants dans  la  partie  intérieure,  très-engorgés  à leur  partie  postérieure. 
Point  de  sérosité  dans  le  péricarde.  Cœur  sain.  Pas  d’épanclicmcut 
dans  l’abdomen.  L’estomac  assez  distendu,  offrait  à l’intérieur  des  la- 
dies vineuses  et  renfermait  un  liquide  brunâtre.  Ayant  observé  près 
des  bords  de  l’incision  une  poudre  noire,  brillante  et  comme  métalli- 
que, nous  recueillîmes  dans  un  vase  les  liqueurs,  et  enlevâmes  cet  or- 
gane avec  précaution.  Sa  membrane  muqueuse  interne  était  rouge  dans 
toute  son  etendue,  surtout  vers  la  grande  courbure.  Le  duodénum,  les 
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petits  et  les  gros  intestins  n’orfraient  rien  de  particulier.  Rate  et  foie 
sains;  vésitule  du  fiel  remplie  de  hile;  vessie  vide  revenue  sur  ellc- 
mêine;  matrice  nullement  développée  et  ne  contenant  rien  dans  sa  ca- 
vité. L’estomac  étant  exactement  lavé,  nous  recueillîmes  une  petite 
quantité  de  poudre  noire,  brillante,  dont  la  pesanteur  spécifique  fit 
soupçonner  que  c’était  une  substance  minérale.  En  effet,  une  portion 
projetée  sur  les  cbarbons  ardents  donna  des  vapeurs  blanches  alliacées 
qui  blanchirent  une  lame  de  cuivre  placée  au-dessus.  La  poudre  aux 
mouches  donna  les  mêmes  résultats.  Convaincus  que  nousavionsà  faire  à 
un  empoisonnement,  nous  avons  adiessé  un  rappoi  tau  commissaire  de 
police  et  au  procureur  du  roi.  L’enquéle  faite  par  l’autorité  ajiprit  : 
1°  Que  la  fille  Lucas  était  depuis  longtemps  mécontente  de  son  sort  et 
que  plusieurs  fois  elle  avait  manifeste  le  désir  de  mourir  ; 2“  qu’à  l’âge 
de  douze  ans  e'ie  avait  tenté  de  s’empoisonner  avec  l’eau  de  javelle. 
D’apres  ces  données  il  est  probable  que  l’empoisonnement  a été  volon- 
taire et  que  l’absence  des  règles  pendant  deux  mois  l’aura  portée  à se 
suicider.  (Pâtissier,  Bibl.  mcd.  t.  II,  1827.) 

Cette  observation  offre  bien  tous  les  caractères  de  l’empoi- 
sonnement arsenical  ; mais,  comme  les  symptômes  se  sont  dé- 
clarés immédiatement  après  le  repas,  on  pouvait  facilement  les 
confondre  avec  ceux  d’une  indigestion.  M.  Chevalier,  qui  a vu 
la  lualadedans  la  période  avancée, a cru  avoira  faire  an  choléra. 
En  effet,  nous  avons  déjà  vu  la  grande  analogie  qu’offrent  les 
symptômes  d’intoxication  arsenicale  avec  celte  maladie.  Il 
importe  donc  de  s’enquérir  de  tout  ce  qui  peut  éclairer  sur  la 
cause  de  la  inaladit?,  des  circonstances  antérieures,  de  l’état 
moral  du  malade,  de  compaier  les  symptômes  actuels  avec  les 
précédents,  etc. 

Les  empoisonnements  par  la  poudre  aux  mouches,  le  co- 
balt arsenical,  l'oxyde  noir  d'arsenic,  njèlé.s  aux  boissons, 
aux  aliments  ne  sont  pas  très-rares.  Nous  citerons  encore  les 
faits  suivants  : 1°  Une  femme  du  Havre  fut  prise  de  vomisse- 
ments a midi,  et  succomba  a lO  heures  du  soir.  A l’autojïsie  on 
trouva  dans  l'estomac  environ  180  grammes  (G  onces)  (l’un 
liquide  satiguinolenf,  et  1 5 grammes  (4  gios)  d’oxyde  iioir  d ar- 
senic. Depuis  qitelque  temps,  dans  la  maison  d’un  curé, 
toutes  les  personnes  étaient  incommodées  sans  en  connaître  la 
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cause;  ou  trouva,  au  fond  d’une  iDOuteille  d’cau-de-vie,  delà 
mort  aux  mouches.  5»  Six  personnes  furent  fortement  incom- 
modées à d(^‘curicr.  L’une  d’elles  succomba.  On  trouva  au 
fond  de  la  bouteille  de  l'oxyde  noir  d’arsenic.  4°  MIM.  S.  père  et 
fils,  après  le  repas  du  soir,  éprouvèrent  des  vomissements  et  de 
violentes  coliques.  On  trouva  de  l’arsenic  méiallique  au  fond 
de  la  bouteille  de  vin.  M.  Balilliat,  pour  s’assurer  de  la  quantité 
d’acide  arsénieux  dissous  par  le  vin,  mit  à macérer  ce  résidu 
dans  environ  808  grain,  de  vin,  pendant  vingt-quatre  heures. 
L’analyse  lui  fournit  i gram.  5 décigram.  d’acide  arsénieux. 
5o  Quatre  personnes  firent  un  repas  avec  des  poires  sèches, 
qu’on  avait  fait  bouillir  avec  24  gramm.  (6  gros)  de  poudre 
aux  mouches.  Toutes  eurent  des  tranchées,  des  vomissements 
des  sueurs  froides,  etc.  Le  père,  âgé  de  cinquante  ans,  succomba 
en  treize  heures;  si  fille  aînée  au  bout  de  neuf  ; la  cadette  au 
bout  dedix-huit;  lapins  jeune  qui  n’avait  mangé  que  ce  qu’elle 
avait  raclé  au  fond  de  la  marmite,  le  sixième  jour.  Chez  tous, 
à Vautopsie,  on  trouva  une  extravasation  de  sang  par  taches, 
par  bosselures  dans  le  tissu  de  l’estomac,  et,  en  outre,  chez  l’aî- 
née, un  épanchement  de  sang  liquide  dans  cet  organe.  6^  Kund- 
mann  rapporte  que  trois  personnes  moururent  en  peu  d’heures 
pour  avoir  pris  du  cobalt  minéral  arsenical.  Elles  éprouvèrent 
des  iranchées  vives,  des  vomissements  violents,  des  sueurs 
froides,  etc.  Ltmr  estomac  très-enflammé,  renfermait  un  liquide 
sanguinolent.  Il  e^t  à remarquer  que,  chez  riiomme  comme 
chez  les  animaux,  l’oxyde  noir  d’arsenic,  la  poudre  aux  mou- 
ches, le  cobalt  arseuical  donnent  bien  plus  souvent  lieu  a des 
extravasations,  a des  épanciiemenls  de  sang  dans  l’estomac, 
que  l’acide  arsénieux  et  h s autres  préparations  arsenicales. 

f.  Empoisonnement  pat'  le  sulfure  jaune  (T arsenic. 

Observation  XVIII . Rotato  Félix,  pciiUrc,  âgé  de  cinquante  ans, 
fortement  constitue,  s’étant  levé  dans  la  nuit  du  8 au  9 septembre  1827, 
pour  faiie  un  verre  d’eau  sucrée,  pjii  un  pacpiet  de  sulfure  jaune  d’ar- 
senic on  orpinunt,  pour  un  patjuel  voisin  qui  renfermait  de  la  casso- 
nade, en  mit  une  quantité  assez  considérable  dans  i’eau,  qu’il  avala. 
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Le  liquide  n’ayant  aucun  mauvais  goût,  il  ne  s’aperçut  de  sa  méprise 
qii’après  en  avoir  bu  une  certaine  quantité.  Il  s’endormit.  Trois  heures 
après,  douleurs  vives  à l’estomac  et  dans  le  ventre;  vomissements 
abondants,  et,  quelques  heures  plus  tard,  deux  selles  jaunes.  Le  lende- 
main même  état  ; il  but  beaucoup  d’eau  sucrée.  Le  troisième  jour  au 
matin  (10  septembre!  il  entre  à l’Hôtel-Dieu.  Douleurs  vives  à la  base 
de  la  poitrine  et  en  des  points  variables  du  ventre,  se  propageant  sur 
le  trajet  de  l’œsophage,  et  se  terminant  par  un  sentiment  de  constric- 
tion  à la  gorge  ; vomissements  fréquents  de  liquides  verdâtres  ; quel- 
ques selles  liquides  ; ventre  un  peu  sensible  à la  pression  ; douleurs  dans 
tous  les  membres,  peau  presque  froide  ; face  pâle  ; lèvres  tremblantes  ; 
pouls  à peine  sensible.  Boissons  mucilagineuses ; lavements;  trente 
sangsues  à l*  épigastre  : cataplasmes  sur  le  ventre;  sinapismes  aux 
extrémités.  Dans  la  journée  même  état.  Pendant  la  nuit  subdelirium. 
Le  14  au  matin,  vomissements  moins  fréquents  ; dévoiement  plus  abon- 
dant; ventre  un  peu  tendu  etmétéorisé,  plus  douloureux  que  la  veille; 
face  pâle  ; peau  couverte  d’une  sueur  froide  ; tremblements  dans  les 
membres;  ])0uls  insensible;  délire  tranquille;  mort  à dix  heures  du 
matin . 

Autopsie  (vingt  heures  après  la  mort).  Raideur  très-considérable  ; 
infdtratioii  séreuse  assez  marquée  du  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien, 
surtout  dans  la  partie  convexe  du  cerveau.  Cet  organe  est  plus  injecté 
que  dans  l’état  normal.  La  moelle  épinière  n’a  pas  été  examinée.  Pou- 
mons gorgés  de  sang  à leur  bord,  postérieur,  mais  du  reste  partout  cré- 
pitants et  sains.  Cœur  considérablement  hypertrophié  ; son  tissu  n’offre 
rien  de  remarquable  ; la  face  interne  des  ventricules  est  dans  l’état  nor- 
mal ; celle  de  l’oreillette  gauche,  près  de  l’orifice  du  ventriculaire,  offre 
quelques  taches  irrégulières , d’un  rouge  foncé,  fjui  ressemblent  à des 
ecchiraoses,  leur  siège  est  sous  la  membrane  interne  de  l’oreiliette,  et  ne 
s’étend  pas  plus  profondément.  Comme  cette  oreillette  contenait  un 
caillot  sanguin,  on  pouvait  attribuer  cette  coloration  à sa  présence.  Ce- 
pendant, l’oreillette  droite  qui  contenait  du  sang  en  plus  grande  quan- 
tité, n’offrait  rien  de  semblable.  L’œsophage,  sain  du  reste,  offrait  une 
teinte  jaunâtre  légère.  L’estomac  ne  présentait  pas  d’altération  remar- 
quable dans  ses  deux  tiers  gauches,  mais  toute  la  portion  voisine  du 
pylore  offrait  une  couleur  rouge,  formée  par  une  multitude  de  points 
rapprochés.  Cette  portion  contenait  un  liquide  muqueux  verdâtre  dans 
lequel  on  distinguait  un  assez  grand  nombre  de  petites  paillettes  irré- 
gulières, jaunes,  brillantes.  Quelques-unes  paraissaient  accolées  à la 
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muqueuse  et  comme  Jouées  entre  ses  plis.  Ces  paillettes  s’enlevaient 
facilement  avec  le  doigt,  et  l’on  reconnaissait  que  le  poison  n’avait 
exercé  aucune  action  chimique,  aucune  lésion  de  tissu  ; seulement,  l’in- 
jection y était  plus  marquée.  Le  duodénum  et  le  tiers  supérieur  de 
l’intestin  grêle  étalent  également  injectés  ; il  y avait  çà  et  là  de  petites 
ecchymoses.  Les  valvules  étaient  plus  saillantes  et  plus  rapprochées.  Les 
tuniques  offraient,  entre  les  doigts,  plus  d’épaisseur  que  dans  l’état  na- 
turel. La  partie  moyenne  de  cet  intestin  était  à peu  près  saine,  et  ses 
tuniques  très-minces  ; mais,  vers  le  gros  intestin,  il  reprenait  l’aspect 
que  j’ai  indiqué.  On  apercevait  même  un  assez  grand  nombre  de  petits 
tubercules  miliaires  très-rouges.  Mêmes  altérations  à la  partie  supérieui  e 
du  gros  intestin.  Le  reste  était  à peu  près  sain.  Le  tube  intestinal^  de- 
])uis  l’estomac,  contenait  presque  partout  des  mucosités  épaisses  et  jau- 
nâtres, était  parsemé  de  nombreuses  paillettes  de  sulfure  d’arsenic; 
trente-neuf  étaient  adhérentes  à la  muqueuse,  où  elles  avaient  déter- 
miné une  inflammation  plus  prononcée.  Le  foie  plus  volumineux  que 
d’ordinaire,  d’une  couleur  gris-jaune,  semblait  un  peu  ramolli,  sur- 
tout à sa  face  convexe.  Reins  sains.  La  vessie,  petite,  contractée,  à pa- 
rois épaisses,  contenait  très-peu  d’urine.  {Observ.  communiquée  à 
M.  Devergie  par  M-  Bohert,  agrégé.) 

Cette  observation  est  remarquable  par  la  lenteur  avec  la- 
quelle les  effets  du  poison  se  sont  déclarés,  ce  qui  dépend  pro- 
bablement de  l’état  du  sommeil,  dont  le  malade  ne  fut  retiré 
que  par  les  douleurs  vives,  par  Timpression  locale  du  poison 
sur  le  tube  intestinal.  La  durée  prolongée  de  l’intoxication  s’ex- 
plique par  l’état  du  poison,  qui,  ayant  été  pris  a l’état  solide 

ou  plutôt  en  poudre  assez  grossière,  ne  se  sera  dissous  que  peu 
a peu  ; parla  persistance  des  vomissements  et  des  selles  qui  au- 
ront entraîné  au  fur  et  a mesure  la  portion  dissoute  du  poison. 
Mcrcurialis  connaissait  très-bien  les  effets  funestes  du  sommeil 
dans  les  cas  d’intoxication,  aussi  recommandait- il  de  ne  pas 
laisser  dormir  les  malades.  On  perd  ainsi  un  temps  précieux 
destiné  a l’absorption  du  poison.  Et  probablement,  le  sujet  de 
cette  observation,  eût  été  sauvé,  si  des  vomissements  s’étaient 
manifestés  ou  avaient  été  provoqués  immédiatement.  Cette 
observation  démontre,  comme  bien  d’autres,  combien  les  pré- 
parations arsenicales  solides  sont  difficilement  et  compléte- 
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ment  expulsées  du  tube  intestinal  malgré  les  selles,  les  vomis- 
sements prolongés. 

Les  empoisonnements  par  les  sulfures  d’arsenic  ne  sont  pas 
très-fréquents.  Dans  les  Acta  Germanicaj  il  est  question 
d’une  femme  qui  succomba  en  quelques  heures  par  du  réalgar 
artificiel  que  la  domestique  avait  introduit  dans  de  la  soupe  aux 
choux.  Valentin  cite  un  cas  semblable  avec  de  l’orpiment. 
Gerber  rapporte  que  presque  tous  les  membres  d’une  famille 
furent  intoxiqués  par  ce  poison.  Tous  éprouvèrent  un  sen- 
timent d’ardeur,  d’érosion,  des  vomissements;  des  déjections 
et  quelques-uns  rendirent  du  sang  par  la  bouche.  Forestus 
parle  d’une  marchande  de  poissons  qui,  ayant  pris  8 grammes 
(2  gros)  d’orpiment  dans  du  vin  blanc,  fut  guérie  par  l’admi- 
nistration de  l’huile  et  de  la  thériaque.  Ardoyn  a observé  aussi 
l’intoxication  par  l’orpiment;  et  M.  Lepelletier  du  Mans  a fait 
l’autopsie  légale  de  deux  personnes  qui  avaient  succombé  a 
l’empoisonnement  par  le  sulfure  jaune  d’arsenic. 

G.  Empoisonnement  par  Varsenite  de  enivre  (voyez 
cuivre) 

Rapports  sur  V empoisonnement  arsenical. 

Le  médecin  expert,  est  bien  plus  souvent  appelé  à faire 
des  rapports  sur  l’empoisonnement  arsenical  que  sur  les  autres 
poisons  pris  dans  leur  ensemble.  Cependant,  dans  beaucoup 
de  cas,  il  n’a  pas  seulement  a constater  si  l’intoxication  est  due 
a l’arsenic,  mais  par  quel  poison  la  mort  a été  produite.  Ainsi 
posée,  la  question  n’est  pas  facile  à résoudre,  car  elle  suppose 
la  connaissance  de  tous  les  poisons  et  des  manipulations  à l’aide 
desquelles  on  peut  les  isoler  des  matières  suspectes.  Les  per- 
sonnes peu  expérimentées  éludent  assez  souvent  cette  question 
complexe,  et  dirigent  plutôt  leurs  recherches  dans  le  but  seule- 
ment de  démontrer  la  présence  de  l’arsenic.  Comme  elle  est 
très-importante,  nous  nous  réservons  de  la  traiter  dans  l’em- 
poisonnement en  général,  et,  dans  cet  article,  il  sera  seulement 
question  des  rapports  sur  l’empoisonnement  arsenical.  Afin 
d’abréger,  nous  donnerons  un  rapport  modèle,  offrant  à la  fois 
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les  commémoratifs,  les  altérations  pathologiques  et  les  recher- 
ches chimiques,  et  nous  exposerons  ensuite  brièvement  les 
principales  circonstances  où  Ton  peut  être  appelé  a rapporter 
sur  l’arsenic. 

Affaire  Escudié.  — Nous  soussignés,  Joseph- Jean-Antoine  Rigal, 
François-Thomas,  mcdecins  ; Zephirin  Gaussé  et  Jean-François  Estruc, 
pharmaciens,  tous  quatre  domiciliés  à Gaillac,  agissant  en  vertu  des 
réquisitions  successives  de  M.  le  juge  d’instruction  près  le  tribunal  civil 
séant  à Gaillac  (Tarn),  àVejfet  de  procéder  à V autopsie  de  Pétronille 
Delanis,  veuve  Escudié,  décédée  à Beauvais,  le  premier  mai  1839, 
et  de  constater,  par  tous  les  moyens  que  Vart  possède,  les  causes  de 
sa  mort. 

Après  avoir  prêté  serment  de  remplir  le  mandat  qui  nous  est  confié 
en  honneur  et  conscience,  ainsi  qu’il  résulte  des  procès-verbaux  du 
magistrat  précité,  sous  les  dates  du  12  et  15  mal  1839,  rapportons. 

I Commémoratifs.  — La  veuve  Escudié  éprouvait  parfois  de  légères 
indispositions;  mais,  depuis  quelque  temps,  sa  santé  raffermie,  lui  per- 
mettait de  se  livrer  journellement  au  travail  des  champs.  Le  30  avril 
1839,  vers  les  dix  heures  du  matin,  elle  rentra  dans  la  maison  qu’elle 
habitait  avec  son  gendre  et  sa  fille,  mangea  une  portion  de  soupe  ré- 
t servée  pour  son  repas,  et,  bientôt  après,  repartit  pour  aller  sarcler  du 
( blé.  On  la  vit  s’arrêter  et  vomir.  Elle  quitta  les  champs.  Une  de  scs 
1 amies,  frappée  du  renversement  des  traits  de  son  visage,  lui  en  de- 
i manda  la  cause.  Je  souffre , dit-elle , depuis  que  fai  mangé  la  soupe  ; 
h je  l’ai  rendue;  je  nai  rien  dans  les  hoyaux;  jamais  je  ne  fus  aussi 
M malade.  Arrivée  à son  domicile,  elle  passa  la  journée  sans  aucune 
}.  espèce  de  secours.  Vers  onze  heures  du  soir,  elle  fit  appeler  une  voi- 
0 sine  par  sa  fille.  Elle  vomissait,  allait  par  les  selles  et  se  plaignait  de 
K douleurs  atroces  dans  l’estomac,  répétant  sans  cesse  : J'ai  là  quelque 
\i  chose  qui  me  brûle  ; je  suis  perdue.  On  lui  administra  de  l’eau  chaude 
A sans  la  soulager.  Son  agitation  devint  extrême.  Sa  fille,  ayant  été 

I prise  des  douleurs  de  l’enfantement,  les  personnes  qui  partageaient 
leurs  soins  entre  les  deux  malades,  trouvèrent  plusieurs  fois  la  veuve 
Escudié,  tombée  de  sou  lit,  au  milieu  de  contorsions.  Le  mercredi 
! mai,  elle  eut  une  première  syncope  dans  la  matinée,  cessa  dès 
! lors  de  vomir  sans  cesser  de  se  plaindre  du  feu  à l’estomac,  et  mourut 
I dans  une  prostration  profonde,  vers  neuf  heures  du  soir,  trente-cinq  ou 
I trente-six  heures  après  son  dernier  repas, 
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Autopsie. — Le  12  mai,  à neuf  heures  du  matin,  MM.  Rigalet 
Thomas,  nous  so  mmes  transportés  sur  le  cimetière  de  Beauvais,  et , 
après  que  l’idcntitc  de  la  fosse  et  du  cadavre  eut  été  constatée  aux 
formes  du  droit,  par  M.  le  juge  d’instruction,  avons  procédé  à l’au- 
topsie, en  présence  de  ce  magistrat,  de  M.  le  procureur  du  roi,  du 
juge  de  paix  du  canton  de  SaWagnac,  et  du  maire  de  la  commune  de 
Beauvais. 

Le  cadavre,  dépouillé  de  son  linceul,  est  celui  d’une  femme  âgée  , 
mais  d’un  embonpoint  remarquable.  On  lui  donne  74  ans.  La  tête  en- 
tière est  déformée  par  le  développement  des  gaz  produits  de  la  putré- 
faction, La  face  offre  de  nombreuses  plaques  violacées,  sur  lesquelles 
1 épiderme  se  laisse  enlever  au  moindre  contact.  Le  cou,  excessivement 
tuméfié,-  présente  des  lésions  semblables,  dont  la  plus  forte  couvre  la 
partie  antérieure  au-dessus  du  larynx  ; le  trajet  du  sternum  et  l’en- 
ceinte abdominale  se  dessinent  par  une  teinte  bleuâtre  générale,  par- 
semée de  larges  taches  plus  foncées,  Sur  cette  espèce  de  corset,  qui,  à la 
partie  inférieure , est  régulièrement  délimité  par  la  crête  des  os  des 
îles,  les  deux  mamelles  se  détachent  par  une  couleur  rose-sablée  de 
points  rouges  plus  vifs,  d’apparence  miliaire  ou  pétéchiale.  Ces  points 
existent,  mais  plus  clair-scmés,  sur  les  bras  et  les  avant-bras.  On  en 
volt  aussi  des  traces  sur  le  tronc  et  l’abdomen.  Au-dessous  du  pli  de 
l’aine,  les  cuisses  reproduisent,  surtout  à leur  partie  interne,  la  cou- 
leur rose  des  mamelles  et  les  points  rouges  déjà  signalés.  Ceux-ci  sont 
d’autant  plus  rares,  d’autant  moins  apparents  qu’on  examine  les  ex- 
trémités pelviennes  plus  près  des  pieds.  La  tête  et  le  cou,  comparés 
au  tronc  et  surtout  aux  membres,  sont  dans  un  état  de  putréfaction 
relativement  fort  avancée. 

Les  commissures  des  lèvres  étant  fendues  par  une  incision  prolongée 
jusque  dans  la  fosse  glenoïde  des  temporaux,  l’os  maxillaire  inférieur 
désarticulé,  et  les  parois  antérieures  du  thorax  et  de  l’abdomen  enlevés, 
la  muqueuse  de  la  bouche  offrait  à l’intérieur  des  lèvres  , de  l’infé- 
rieure surtout,  ainsi  que  sur  la  langue  et  le  voile  du  palais,  des  traces 
évidentes  d’inflammation,  qui.  était  fortement  tranchée  sur  le  pharynx 
et  l’épiglotte,  et  se  perdait  insensiblement  à l’intérieur  de  rœsophage. 
Les  poumons,  surtout  le  droit,  sont  fixés  par  des  adhérences  nom- 
breuses et  anciennes  à la  plèvre  costale;  leur  parenchyme,  gorgé  de 
sang  à leur  partie  postérieure,  est  d’une  teinte  violacée.  Au  sommet 
du  lobe  droit,  existent  quelques  grappes  tuberculeuses  à l’état  cru.  Le 
péricarde  et  le  cœur  ne  présentent  rien  de  remarquablct  Le  sang,  en 
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pclilc  quantité  dans  le  ventricule,  est  noir,  dilHuent,  qualité  qu’il  peut 
emprunter,  en  partie  du  moins,  à la  putréfaction.  Le  tube  digeslil 
semble  insufflé  ; Aide  de  matières  apparentes  dans  le  gros  comme  dans 
le  petit  intestin , il  présente,  à l’extérieur,  une  teinte  rouge  tendre, 
» uniformément  répandue,  sauf  quelques  taches  d’un  rouge  obscur,  qui, 
apparaissent  sur  l’estomac,  vers  sa  grande  courl)ure  et  sur  le  duodénum. 
Le  foie,  la  rate,  les  reins,  le  pancréas,  la  vessie,  la  matrice  sont  dans 
leur  état  normal.  La  masse  intestinale  a été  cnle\'ce  après  que  deux  li- 
' gatures  ont  été  placées,  l’une  vers  le  tiers  inférieur  de  l’oeso- 
phage, l’autre  à l’extrémité  du  rectum.  L’estomac  ouvert  avec  pré- 
caution le  long  de  la  petite  courbuie,  sa  muqueuse  gastricjue  est  rou 
geatre,  ramollie  et  en  ([uelque  sorte  diffluente  sui'  toute  sa  surface. 
Dans  le  grand  cul-de-sac  et  \ers  l’ouverture  pylorique,  existent  plu- 
sieurs ecchymoses  sous-muqueuses;  mais,  ce  qui  attire  spécialement 
l’attention,  c’est  de  voir  ce  viscère  parsemé  de  quelques  points  blancs, 
opaques,  et  de  plaques  assez  larges  d’un  beau  jaune  ocracé.  La  sub- 
stance qui  imprime  cette  couleur  aux  tissus,  s’en  détache  difficilement, 
meme  quand  on  les  racle  avec  le  scalpel  ; elle  résiste  à la  pression  , est 
lainelleuse,  et  se  trouve  manifestement  feutrée  a\’cc  les  jiarois  de  l’or- 

Igane,  qui,  aux  limites  de  cette  lésion  spéciale,  est  coupé  à pic  sur  toute 
l’épaisseur  de  la  tunique  villeuse.  Cet  organe  contient  deux  fragments 
de  pommes  de  terre,  égaux  en  grosseur  à un  haricot  blanc.  Le  duo- 
dénum offre,  à rinléncur,  deux  légères  ecchymoses  sous-mu(|ueuses. 
Le  tube  digestif  n’a  pas  été  ouvert  dans  toute  sa  longueur.  Le  cerveau 
est  fort  avancé  eu  putréfaction,  sans  la  moindre  trace  de  collection 
sanguine.  A l’aide  d’une  cuillère  d’étain,  nous  avons  raclé  la  surface 
interne  de  l’estomac  et  du  duodénum,  et  le  produit  a été  recueilli  dans 
un  verre.  Une  jaclite  portion  de  cette  matière,  jetée  sur  des  charbons 
ardents,  jjariit  répandre  une  odeur  alliacée. 

En  conséquence,  et  des  présomptions  d’cinjaoisonnemenl  par  l’acide 
arsénieux,  découlant  des  faits  énumérés,  privés  des  moyens  propres  à 
I éclaircir  les  doutes,  et  voulant  faciliter  des  expériences  ultérieures, 

1 nous  avons  enfermé  : 

Dans  un  grand  bocal  de  vei  re  noir  n°  1,  les  organes  contenus 
' dans  la  cavité  de  la  poitrine;  de  plus,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  et 
enfin,  les  liquides  recueillis  dans  le  thorax  et  le  bassin,  après  l’enlève- 
meiit  des  viscères. 

2“  Dans  un  bocal  de  a erre  n®  2,  l’estomac,  les  intestins  et  le  mésen- 
t tèie,  coupés  par  morceaux. 
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3°  Dans  une  fiole  de  verre  blanc  n®  3,  les  liquides  et  les  autres  ma- 
tières constituant  les  raclures  de  Testomacet  du  duodénum. 

Dans  chacun  de  ces  vases  fut  ajoutée  une  certaine  quantité  d’alcool , 
afin  d’empêcher  ou  de  retarder  la  décomposition  putride  des  matières. 

4°  Dans  un  tonneau  défoncé  et  renfoncé  à l’instant  même,  ont  été 
placés  les  membres  et  le  tronc  de  la  veuve  Escudié,  divisé  par  une 
coupe  transversale,  entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre  lombaire. 
Ce  tonneau  fut  coté  n°  4. 

Ces  pièces  furent  remises  à M.  le  juge  d’instruction  qui  les  scella 
r?e  varietur;  et,  dans  leur  rapport  sommaire,  inséré  au  procès-verbal 
de  ce  magistrat,  sous  la  date  du  12  mai  1839,  MM.  Thomas  et  Riga! 
se  sont  réservés  le  soin  de  relater  plus  tard  en  détail,  les  observations 
premières,  et  ce  que  des  expériences  ultérieures  leur  auraient  appris. 

Deuxième  expertise.  — Le  15  mai  1839,  nous,  MM.  Rigal  et 
Thomas,  MM.  Causse  etEstruc  pharmaciens  qui  nous  furent  adjoints, 
procédâmes,  tous  les  quatre  réunis,  dans  l’amphithéâtre  de  l’hôpital 
Saint-André  de  Gaillac,  à l’analyse  des  pièces  ci-dcssiis  indiquées,  les- 
quelles nous  ont  été  remises  par  M.  le  juge-d’instruction,  après  avoir 
constaté  l’intégrité  des  scellés  cl  prêté  le  serment  d’usage. 

A.  Raclures  de  V estomac  et  du  duodénum  contenues  dans  le  ho  ■ 
cal  n**  3.  Ces  matières,  dont  le  dépôt  pouvait  être  évalué  à 30  gram. 
environ,  sont  délayées  dans  un  peu  d’eau  distillée  et  jetées  sur  un  fil- 
tre. 11  est  resté  au  fond  du  vase  une  quantité  notable  de  points  blancs 
et  de  petites  plaques  jaunes,  déjà  signalés  par  MM.  Rigal  et  Thomas  à 
l’autopsie.  Ces  points  blancs  et  jaunes,  soumis  à l’ébullition  dans  de 
l’eau  distillée,  ont  fourni  une  liqueur  qui,  séparée  d’un  léger  grumeau 
llocoiineux,  à l’aide  d’une  pipette,  a donné,  1®  par  l’acide  sulphy- 
drique  et  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  un  précipité  d’un 
beau  jaune,  immédiatement  soluble  dans  2 ou  3 gouttes  d’ammonia- 
que ; 2®  par  le  nitrate  d’argent  ammoniacal,  un  précipité  jaune  flo- 
conneux qui,  s’est  formé  instantanément  ; 5“  par  le  sulfate  de  cuivre 
r/mmomacab  un  précipité  vert;  4”  par  Veau  de  chaux,  un  précipité 
blanc;  5®  le  restant  de  la  liqueur,  introduit  dans  l’appareil  de  Marsh 
préalablement  essayé,  a donné,  au  bout  de  quelques  secondes,  des  ta- 
ches arsenicales  nombreuse's,  d’un  brun  fauve,  miroitantes,  volatiles  à 
ia  ilamme  du  gaz  hydrogène,  solubles  à froid  dans  l’acide  azotique.  Le 
soluté,  évaporé  à siccité,  a laissé  un  résidu  qui,  traité  par  une  goutte 
de  soluté  de  nitrate  d’argent  neutre,  est  passé  au  rouge-brique  puis  au 
rouge-clair  par  l’addition  d’une  gontte  d’ammoniaque. 
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Les  liqueurs  filtrées,  traitées  par  l’acide  sulfhydrique  et  chlorhydri- 
que, ont  donné  un  précipité  jaune  très-abondant  qui,  soumis  à l’ac- 
tion de  l’acide  azotique  et  ensuite  à l’appareil  de  Marsh,  comme  il  sera 
indiqué  ci-après,  a fourni  des  taches  arsenicales  caractéristiques. 

Au  milieu  des  matières  restées  sur  le  filtre,  nous  reconnaissons 
les  deux  fragments  de  pomme  de  terre,  et  nous  recueillons  sur  le 
filtre  des  parcelles  d’acide  arsénieux,  reconnaissables  à leurs  caractères 
physiques,  et  quelques  minimes  parcelles  de  la  substance  jaune  ocra- 
cée,  objets  déjà  signalés  à l’autopsie,  par  MM.  Thomas  et  Rigal.  Après 
avoir  fait  bouillir  ces  matières  dans  l’eau  distillée,  nous  avons  fait 
passer  à travers  les  liqueurs  filtrées,  un  courant  de  gaz  sulphydrique 
jusqu’à  saturation,  puis  acidulé  avec  quelques  gouttes  d’acide  chlorhy- 
drique, et  chauffé  dans  une  capsule  de  porcelaine  pour  accélérer  la 
précipitation  du  sulfure  d’arsenic.  Plus  tard,  comme  les  liqueurs 
étaient  d’un  jaune  serein,  et  n’offraient  qu’un  léger  précipite  d’un  beau 
jaune,  nous  les  avons  évaporées  jusqu’à  siccité  au  bain  de  sable,  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  et  chauffe  le  résidu  avec  quelques  gouttes 
d’acide  azotique,  afin  de  détruire  la  matière  animale,  et  de  transformer 
le  sulfure  en  acides  sulfurique  etarsenique.  Le  produit  privé  par  éva- 
poration des  acides  azotique  et  sulfurique,  repris  par  l’eau  distillée,  et 
soumis  à l’appareil  de  Marsh,  a donné,  sur  deux  fragments  de  porce. 
laine,  de  belles  et  fortes  taches  arsenicales. 

De  l’  examen  des  produits  ou  des  raclures  de  l’estomac  et  du  duodé- 
num, nous  avons  remis,  comme  preuves  à convictions,  à MM.  le  juge 
d’instruction  et  le  procureur  du  roi,  qui  ont  assisté  à ces  analyses  ; A, 
des  fragments  (T  acide  arsénieux^  des  parcelles  de  la  substance  jaune 
ocracée,  supposée  être  du  sulfure  d’arsenic,  enfermés  chacun  séparément 
dans  deux  ampoules  de  verre  fermées  à leurs  deux  extrémités,  lesquelles, 
ont  été  déposées  ensemble  au  milieJi  du  coton  cardé,  dans  une  boîte  de 
carton  étiquetée,  n®  1 ; B.  dc^  taches  arsenicales  sur  deux  fragments 
do  porcelaine  enfermés  dans  une  boîte  de  carton  sous  le  n”  2. 

B.  Estomac,  intestins  et  mésentère  renfermés  dans  le  bocal  n^  2. 
— Après  les  avoir  divisés  par  petits  morceaux,  nous  avons  fait  bouilli  i 
le  tout  pendant  trois  heures  dans  de  l’eau  distillée,  additionnée  de 
lOcentigr.  (^2  grainsj  potasse  à l’alcool.  Les  liqueurs,  passées  à travers 
un  linge  avec  expression,  filtrées  après  refroidissement,  traitées  ensuite 
jusqu’à  saturation  par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  puis  acidulées 
par  l’acide  chlorhydrique  et  chauffées  pendant  dix  minutes,  ont  donné 
un  précipité  jaune.  Après  décantation , ce  précipité  est  jeté  sur  un 
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üitre,  lave  plusieurs  fois  à l’eau  distillée,  puis  à l’eau  aramoiiiacale;  à 
diverses  reprises,  dans  le  but  de  dissoudre  le  sulfure  d’arsenic,  de  le  sé- 
parer de  la  matière  organique.  Le  soluté  ammoniacal,  saturé  par  l’acide 
azotique,  a donné  instantancraent  un  précipité  jaune,  qui,  a été  séparé 
à l’aide  d’une  pipette,  desséché,  traité  à chaud  par  quelques  gouttes 
d’acide  azotique,  et  amené  de  nouveau  à siccité.  Le  résidu,  repris  par 
l’eau,  a fourni  à l’appareil  de  Marsh,  préalablement  essayé,  de  belles 
taches  arsenicales,  que  nous  avons  caractérisées  comme  précédemment, 
et  dont  quelques-unes,  déposées  sur  des  fragments  de  porcelaine,  sont 
mises  à l’appui  de  ce  présent  rapport  sous  le  n'’  3. 

G.  Matières  renfermées  dans  le  grand  bocal  de  verre  noir  3.  — 
La  moitié  du  foie  et  de  la  rate,  un  rein  et  un  poumon  sont  coupés  par 
petits  morceaux,  délayés,  avec  la  moitié  des  liqueurs,  dans  suffisante 
quantité  d’eau  distillée,  additionnée  de  4 grammes  de  potasse  à l’al- 
cool, et  mis  en  ébullition,  pendant  six  heures,  dans  une  capsule  de 
porcelaine.  Nous  avons  jeté  le  tout  sur  un  linge  et  lavé  à l’eau  distillée 
les  matières  restées  sur  le  linge.  Les  liqueurs,  préalablement  refroi- 
dies et  réunies,  ont  été  .saturées  par  l’acide  azotique,  puis  additionnées 
d’environ  8 grammes  d’azotate  de  potasse  et  évaporées  jusqu’à  siccité. 
Le  résidu  a été  incinéré  dans  un  creuset  de  liesse  neuf,  et  le  produit, 
avant  qu’il  ne  fût  complètement  solidifié,  délayé  dans  suOisante  quan- 
tité d’eau  distillée,  et  traité  ensuite  à froid  par  l’acide  sulfurique  pur, 
jusqu’à  ce  qu’il  n’y  eût  plus  d’effervescence.  Après  avoir  ajouté  cet 
acide  en  excès,  nous  avons  fait  bouillir  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégageât 
plus  de  vapeurs  nitriques  et  nitreuses.  Le  résidu  salin  délayé  de 
nouveau  dans  de  l’eau  distillée  est  jeté  sur  un  filtre;  les  cristaux  restés 
sur  le  filtre  sont  lavés  d’abord  à l’eau  distillée,  puis  à l’alcool  anhy- 
dre. Les  liqueurs  réunies  et  suffisamment  concentrées  étaient  limpides 
et  incolores.  Soumises  à l’appareil  de  Marsh,  modifié  par  M.  Orfilaet 
préalablement  essayé,  elles  ont  donné  un  anneau  et  des  taches  que 
nous  avons  reconnu  être  de  l’arsenic  aux  caractères  précédemment 
indiqués. 

Dans  une  boîte  n”  4,  nous  renfermons  un  fragment  de  tube  et  de 
capsule  de  porcelaine  sur  lesquels  sont  déposés  le  restant  d’anneau  et 
des  taches. 

D.  Membres  et  troncs  de  la  veuve  Escudié  renfermés  dans  la 
pièce  4.  — Le  tonneau  étant  défoncé  et  le  cadavre  lavé  à l’eau  dis- 
tillée, nous  avons  détaché  du  tronc  et  des  membres  environ  800  gram- 
mes de  chair  musculaire.  Après  l’avoir  coupée  par  petits  morceaux  et 
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desséchée  au  bain-marie,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  nous  avons 
a joule,  après  icfiuidissement,  1/6"*®  d’acide  sulfurique  pur,  et  chauffé 
graduellement,  avec  les  précautions  convenables,  jusqu’à  carbonisation. 
Le  résidu  charbonné,  broyé  dans  la  capsule  meme,  délayé  ensuite  dans 
suffisante  quantité  d’eau  régale  pour  l’humecîer,  a été  évaporé  jusqu’à 
dessiccation.  Enfin,  le  charbon  broyé  de  nouveau,  délayé  dans  120  gram- 
mes d’eau  distillée,  soumis  à une  ébullition  de  demi-heure,  puis  filtré, 
a donné  des  liqueurs  limpides  et  à peine  colorées.  Ces  liqueurs,  soumises 
à l’appareil  de  Marsh  modifié  par  l’institut,  préalablement  essayé  et 
communiquant  par  l’extrémité  effilée  du  tube  avec  iin  soluté  de  nitrate 
d’argent  neutre,  ont  donné,  1®  dans  le  tube  à décomposition,  un  an- 
neau que  nous  avons  reconnu  être  arsenical  à sa  volatilisation,  et  à sa 
transform.ation  en  cristaux  blancs  et  brillants  lorsqu’on  chauffait  le 
tube,  et  à ce  que,  ces  cristaux,  dissous  dans  l’eau  distillée  ont  offert 
les  réactions  de  l’acide  arsénieux  par  l’acide  sulfhydrique  , le  niti  ate 
d’argent,  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  2®  Le  soluté  de  nitrate  d’ar- 
gent a été  traité  par  l’acide  hydrochlorique  et  filtré  ; le  liquide,  évaporé 
à siccité,  a laissé  un  résidu  qui,  délayé  dans  une  goutte  d’eau  distillée, 
s’est  coloré  en  rouge-brique  par  Tazolale  d’argent.  Le  dépôt  rouge- 
brique  mêlé  à du  flux  noir  et  chauffé  dans  un  tube  de  verre,  a fourni, 
dans  la  partie  effilée  du  tube,  une  légère  couche  d’arsenic.  Celte  partie 
effilée,  a été  retranchée  et  déposée  dans  un  tube  bien  fermé,  sous 
le  n°  6. 

Nous  nous  sommes  assurés,  par  les  moyens  connus,  1°  que  l’alcool 
qui  a servi  à la  conservation  des  matières  ne  contenait  pas  d’arsenic, 
ainsi  que  les  divers  réactifs.  Les  vases  dans  lesquels  étaient  renfermés 
les  matières  suspectes,  ainsi  (juc  ceux  qui  nous  ont  servi  dans  nos  ana- 
lyses avaient  été  parfaitement  lavés  à l’eau  distillée.  Sous  le  n®  7,  nous 
joignons  au  rapport  120  grain,  d'alcool  employé. 

Conclusions.  Des  faits  précédemment  exposés,  c’est-à-dire,  de  l’en- 
semble des  commémoratifs,  des  altérations  pathologiques  et  des  résul- 
tats des  analyses  chimiques , nous  concluons  que  Pétronille  Dclanis, 
veuve  Estudié,  a succombé  à rempoisonnement  par  l’acide  arsénieux. 


Ce  rapport  est  extrait  d’un  mémoire  de  M.  Rigal.  Nou.s 
i avons  choisi  à dessein,  parce  que  d’abord  rempoisonnement 
n’est  pas  douteux,  et  qu’il  offre  les  principales  circonstances 
qui  peuvent  se  présenter  dans  un  cas  d’expertise  légale.  Don- 
nant ce  rapport  comme  modèle,  nous  nous  sommes  permis  de 
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retrancher  quelques  digressions  et  de  substituer  au  procédé  de 
l’acide  sulfliydrique  employé  par  les  rapporteurs  pour  décéler 
l’arsenic  absorbé,  les  procédés  d’incinération  par  l'azotate  de 
potasse  et  de  carbonisation  par  l’acide  sulfurique.  On  trouvera 
ainsi  réunis, dans  le  même  rapportées  trois  procédés  habituelle- 
ment usités  dans  ia  recherche  de  l’arsenic.  Nous  approuvons 
beaucoup  les  rapporteurs  (et  a cet  égard  on  doit  les  imiter) 
d’avoir  séparé,  dans  autant  de  vases  distincts,  le  tube  intesti- 
nal, les  viscères,  ainsi  que  les  membres  et  le  tronc.  S’il  y avait 
nécessité  à une  contre-expertise,  on  pourrait  agir  sur  ces  divers 
organes  séparément,  et  on  aurait  moins  a craindre  les  erreurs 
qui  peuvent  résulter  des  nouvelles  inhumations  et  exhuma- 
tions, d’une  analyse  simultanée  des  organes  confondus- pêle- 
mêle,  et  d’autres  causes  que  nous  avons  déjà  signalées.  MM.  les 
rapporteurs  auraient  dû  s’assurer,  par  la  réduction  au  flux 
noir,  si  les  parcelles  jaunes  ocracées,  trouvées  dans  le  tube 
intestinal,  étalent  réellement  du  sulfure  d’arsenic. 

Il  est  aussi  plus  convenable  de  détacher  les  matières  adhé- 
rentes a la  muqueuse  gastro-intestinale  par  les  lavages  h l’eau 
distillée  que  de  la  racler;  on  isole  ainsi  bien  mieux  les  parcelles 
d’acide  arsénieux  non  incrustées,  sans  altérer  la  texture  de  l’or- 
gane, sans  dénaturer  les  altérations  pathologiques.  Ces  lésions 
étaient  certainement  insuffisantes  pour  élever  même  des  soup- 
çons d’empoisonnement,  si  ce  n’eût  été  le  commémoratif  et 
surtout  la  pré.sencedes  parcelles  blanches  dans  l’estomac.  Pour 
constater  i’odeuralliacée,  il  vaut  mieux  séparer,  par  les  lavages, 
l’acide  arsénieux  des  matières  organiques.  Les  lésions  n’étaient 
pas  non  plus  en  rapport  avec  la  quantité  d’acide  arsénieux  in- 
gérée. C’est  ce  qui  arrive  du  reste  assez  souvent.  Il  faut,  quand 
on  n’a  pas  soi-même  fait  l’autopsie,  exposer  les  caractères 
physiques  des  matières,  les  altérations  que  présentent  les  or- 
ganes, avant  de  les  soumettre  a l’analyse. 

A. — MM.  Barruel  et  Chevalier,  chargés  d’analyser  des  haricots,  à 
Veffet  de  constater  s*ils  contiennent  une  ou  plusietirs  substances 
vénéneuses  et  particulièrement  de  Varsenicy  de  dire  de  quelle  tna- 
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nière  ces  substances  avaient  pénétré  dans  ces  haricots,  si  c'est  par 
ébullition  ou  autrement,  ont  rcsoln  la  question  de  la  manière  sui- 
vante ; 1°  Tls  ont  fait  bouillir  un  certain  nombre  de  haricots  dans  l’eau 
pendant  trois  quarts  d’heure  ; le  décocté  filtré,  traité  par  le  gaz  sul- 
fhydrique,  a offert  les  réactions  d’un  liquide  arsenical.  2’’  Après  avoir 
dépouillé  exactement,  avec  la  pointe  d’un  canif,  les  autres  haricots  de 
leur  épiderme,  ils  les  ont  soumis  aussi  à l’action  de  Teau  et  de  l’acide 
sulfhydriquc  et  ont  obtenu  les  mêmes  résultats  qu’avec  les  haricots  non 
dépouillés.  Pour  apprécier  la  quantité  d’arsenic,  ils  ont  épuisé  tous  les 
haricots  et  leurs  téguments  par  l’eau,  et  précipité  les  décoctés  réunis 
par  l’acide  sulfhydrique.  Le  sulfure  d’arsenic  jeté  sur  un  fdtre,  a été 
dissous  dans  rammoniacpie,  et  le  soluté  évaporé  à sicclté.  Le  résidu  dé- 
layé dans  un  peu  de  soluté  de  potasse,  mêlé  à du  flux  noir,  desséché 
et  réduit,  a donné  un  centigr.  d’arsenic,  ce  qui  correspond  à 13  mil- 
ligr.  d’acide  arsenieux.  Ils  ont  opéré  sur  douze  haricots.  C onclusions. 
L’acide  arsenieux  paraît  avoir  pénétré  dans  les  haricots  par  ébullition  ; 
ce  poison  ayant  été  reconnu  dans  les  haricots  privés  do  Icui'  é])iderme. 
(Voyez  les  rapports.  Empoisonnement  en  (jénéral.) 

B.  Affaire  Lamothe. — Aovembre  1830.  — Département  de 
L’Yonne.  — MM.  Barruel,  Henry  et  Ollivler  d’Angers,  chaigés  de 
s’assurer,  si  la  mort  de  la  femme  Chevalier  était  due  à un  einpoisonne- 
rneul  par  l’arsenic  ou  autre  substance  vénéneuse,  ont  découvert  de 
l’arsenic  dans  le  tube  intestinal,  par  le  procédé  ordinaire  onde  l’acide 
sulfhydrique,  après  trois  ans  d’inhumation,  (Voyez  Empoisonne- 
ment en  général.)  La  veuve  Lamothe  a été  (ondaninée  à mort. 

C.  Assises  de  Seine-et-Marne  (Melun  ) 1811. — MM.  Orfda,  Gé- 
lardin  et  Chevalier,  chargés  d’examiner  si  de  ht  farine,  du  pain  et 
autres  matières,  contenaient  ou  non  de  l’arsenic,  et  si  ce  poison  s’y 
trouvait  en  assez  grande  quantité  pour  donner  la  mort,  etc.,  ont 
procédé,  quant  au  pain  et  à la  farine,  comme  il  suit.  Ils  ont  réduit  en 
bouillie  125  grammes  de  farine,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec 
suffisante  quantité  d’eau  distillée,  additionnée  d’acide  sulfuiLpie  pur, 
et  porté  à l’ébullition,  juscpi’à  ce  que  la  faiine  soit  convertie  en  siroji. 
La  liqueur  était  troublée  par  une  matière  floconneuse,  formée  de  son 
et  sans  doute  d’une  partie  glutineuse,  et  offrait  un  dépôt  solide,  gra- 
nuleux; décantée  et  filtrée,  2 giammes  environ  introduits  dans  l’ap- 
pareil de  Marsh,  préalablement  essayé,  ont  donné  immédiatement  des 
taches  arsenicales  caractéristiques.  Le  restant  des  liqueurs,  du  poids 
d environ  1 kilogramme,  traité,  pendant  deux  heures,  par  un  courant 
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(le  gaz  snJfliycIriinic,  donna  un  dépôt  jaune  qui  a été  lavé  à I cau  dis- 
idlée  sur  un  filtre,  puis  dissous  dans  l’ammoniaque.  Comme  le  soluté 
ammoniacal  était  coloré  en  brun,  il  fut  évaporé  à siccité,  et  le  résidu 
traité  à chaud  par  l’acide  azotique.  Le  produit  délayé  dans  l’eau  et 
précipité  de  nouveau  par  l’acide  sulfhydrique  , donna  un  sulfure  qui, 
desséché,  pesait  un  gramme  50  centigrammes.  Il  représentait  par  con- 
séquent 79  centigrammes  d’acide  arsénieux.  Une  portion  de  ce  sulfure, 
traité  à chaud  par  un  peu  d’acide  azotique,  évaporé  et  soumis  à l’appa- 
reil de  INlarsh , fournit  des  taches  arsenicales.  L’autre  portion,  ré- 
duite dans  un  tube  par  le  charbon  imprégné  de  soude,  donna  de  l’ar- 
senic. 

Le  dépôt  floconneux  lavé  avec  soin  et  incinéré  par  l’azotate  de  po- 
tasse n’a  pas  donné  de  taches  arsenicales. 

Le  précipité  granuleux  pesait  95  centigrammes  ; c’était  de  la  silice 
(jui  probablement  venait  des  meules.  Les  rapporteurs  ne  disent  pas 
comment  ils  s’en  sont  assurés.  La  silice  chauffée  sur  un  charbon  ardent 
ne  subit  aucun  changement  et  ne  donne  aucun  produit  volatil,  etc. 

Le  pain,  semblable  à celui  qu’on  mange  dans  les  ménages  à lacani- 
jiagne, était  très-sec.  Mis  à macérer  dans  l’eau  distillée  jusqu^à  ce  qu’il  ait 
été  trempé,  on  a ajouté  de  l’acide  sulfurique  pur  et  porté  à l’ébullition 
jusqu’à  ce  que  la  matière  amylacée  ait  été  saccharifîée.  La  liqueur  filtrée 
était  brune,  et  le  résidu  resté  sur  le  filtre  composé  de  son  et  de  matière 
glutineuse.  Une  portion  de  liqueur,  évaporée  à siccité,  a laissé  un  résidu 
pâteux  qui,  carbonisé  par  l’acide  azotique,  a fourni  des  taches  arseni- 
cales à l’appareil  de  Marsh.  L’autre  portion  précipitée  parle  gaz  sulfhy- 
drique, a donné  un  sulfure  qui,  traité  par  l’ammoniaque,  oxydé  par 
l’acide  azotique,  comme  nous  l’avons  indiqué,  et  soumis  à l’appareil  de 
Marsh  modifié  par  M.  Orfila,  a fourni  un  anneau  qui  fut  reconnu  être 
de  l’arsenic  par  la  chaleur,  l’acide  nitrique,  le  nitrate  d’argent,  et 
l’acide  sulfhydri(|ue.  La  matière  restée  sur  le  filtre,  incinérée  par  l’azo- 
tate de  potasse,  ne  donna  que  quelques  taches  arsenicales. 

Les  rapporteurs  auraient,  sans  nul  doute,  retiré  de  l’acide  arsénieux 
en  fragments  delà  farine,  si,  après  l’avoir  délayée  dans  l’eau,  ils  eussent 
décanté.  En  outre,  ils  auraient  évité  beaucoup  de  manipulations  s’ils 
eussent  carbonisé  directement  la  farine,  le  pain  par  l’acide  sulfuri- 
que. Acctcffet,  nous  ferons  remarquer  que,  beaucoup  d’experts,  mul- 
tiplient, fractionnent  trop  les  manipulations,  et  que,  très-souvent  aussi, 
ils  négligent  de  s’assurer,  par  les  lavages,  si  les  matières  suspectes  ne 
contiennent  pas  d’acide  arsénieux  en  fragments  ; cependant,  il  n’y  a 
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rien  d’aussi  simple,  et  cela  ne  nuit  en  rien  aux  manipulations  subsé- 
quentes. ' ^ 

D. — MM.  Boutigny,  pharmacien,  et  Baudry,  médecin  à Evreux,  sont 
commis  à l’effet  de  vérifier  si  de  Varscnic,  jeté  dans  la  mare- nette, 
au  hameau  de  Tourvoie,  a pu  s’y  dissoudre  en  partie  et  occasionner 
les  accidents  dont  s’est  plaint  le  nommé  ]\I esnil-dit- Moulinicr . — 
Cet  homme,  ayant  mangé  de  la  soupe  préparée  avec  de  l’eau  de  cette 
mare,  éprouva  des  coliques  d’estomac  et  du  ventre,  des  vomissements, 
des  crampes  dans  les  bras  et  les  jambes,  un  sentiment  de  lassitude  gé- 
nérale, des  piqûres  à la  peau,  de  la  difficulté  d’uriner,  des  étourdisse- 
ments, de  la  diarrhée.  L’eau  puisée  à la  mare,  ainsi  que  les  matières 
vomies  n’ont  point  été  conservées.  L’état  des  lieux  a indiqué  que  la 
mare-nette  pouvait  contenir  4000  ou  5000  litres  d’eau.  On  a trouvé 
1®  un  sachet  en  papier  gris  flottant  sur  l’eau  et  présumé  contenir  de 
l’arsenic  ; 2®  un  fragment  d’arsenic  opaque  assez  volumineux,  couvert 
«le  vase,  lors  de  l’épuisement  de  la  mare  ; 3®  deux  témoins  ont  déposé 
avoir  trouvé  une  poudre  blanche  et  l’eau  trouble  à Lendroit  où  l’on 
puisait  habituellement  l’eau  ; 4”  le  médecin  consulté  par  Moulinier 
a déclaré  qu’il  était  empoisonné  par  l’arsenic  et  a prescrit  à cet  effet 
l’oxyde  de  fer. 

Pour  résoudre  cette  question,  les  experts  ont  suspendu  des  fragments 
d’acide  arsénieux  opaque  dans  une  éprouvette  contenant  400  grammes 
d’eau,  et  analysé  chaque  jour  les  couches  supérieures  et  inférieures  du 
liquide  par  l’acide  sulfhydrique.  Les  trois  premiers  jours,  pas  de  réac- 
tion ; du  (juatrième  jour  au  dixième,  ce  réactif  a indiqué  la  présence  de 
l’acide  arsénieux  sans  que  la  quantité  en  soit  progressivement  aug- 
mentée. Le  dixième  jour,  le  morceau  d’acide  arsénieux  avait  perdu  en 
poids  0,010  gramme.  Ils  concluent  de  ces  expériences,  1°  qu’il 
faudrait  plusieurs  jours  pour  que  l’eau  d’une  mare  fût  empoisonnée  par 
l’acide  arsénieux  ; 2®  que  meme  probablement  celui-ci  serait  décomposé 
par  l’acide  sulfhydrique  provenant  de  la  putréfaction  des  matières 
organiques  de  la  vase  ; 3®  qu’un  morceau  d’acide  arsénieux  étant  jeté 
dans  4000  à 5000  litres  d’  eau,  et  y ayant  séjourné  à peine  vingt- 
quatre  heures,  n’a  pu  s’y  dissoudre  en  suffisante  quantité  pour  com- 
muniquer à cette  eau  des  propriétés  ^toxiques,  et  pour  que  la  soupe 
préparée  avec  cette  eau  ait  produit  rempoisonnement,  à moins  qu’on 
n’admette  que  des  parcelles  d’acide  arsénieux  étaient  encore  en  suspen- 
sion dans  l’eau,  lorsque  la  femme  Moulinier  a puisé  ce  liquide,  ce  qui 
n est  guère  possible,  sans  qu’elle  s’en  soit  aperçue.  Discutant  ensuite 
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les  arcideiits  éprouvés  par  Mouliiiier,  ils  les  considèrent  avec  raison 
comme  non  caractéristiques,  et  insulTisants  pour  affirmer  qu’il  y a eu 
empoisonnement  par  l’arsenic. 

L’expérience,  pour  résoudre  la  question,  est  sans  doute  bien 
instituée;  cependant,  elle  eût  offert  plus  d’analogie  avec  le  cas 
présent,  si  les  rapporteurs  avaient  opéré  plus  en  grand.  Ils  au- 
raient pu  par  exemple  agir  sur  un  grand  baquet  d’eau,  au  fond 
duquel  aurait  été  déposée  de  la  vase  de  la  mare,  et  analyser 
comparativement  l’eau  puisée  a l’aide  d’un  sceau  avant  et  après 
y avoir  projeté  de  l’arsenic  en  fragments. 

ArrA-iRE  Claude  Barbe,—  ‘^juillet  1842.  Assises  des  Bouches-du- 
Bhone.  Les  experts,  ayant  à constater  si  les  matières  suspectes  renfer- 
maient du  laudanum  , et  les  résultats  étant  négatifs,  soupçonnèrent  un 
empoisonnement  arsenical,  parce  que  les  rnouclies  qui  se  déposaient 
sur  ces  matières  étaient  intoxicjuées  immédiatement.  L’analyse  par 
l’appareil  de  Marsh , modifié  par  l’Institut , confirma  ces  soupçons. 
(Voyez  Empoisonnement  en  général). 

Affaire  Rigal.  Assises  d'Albi.  28  septembre  1839.  Thérèse 
Rigal  nourrissait  un  enfant;  elle  s’absenta  et  fut  à piedàAlbl  (3  heures 
de  distance  ',  revint  le  soir  bien  portante,  et  mangea , comme  à son 
ordinaire,  une  soupe  : peu  après,  vomissements  très-intenses,  douleurs 
épigastriques,  etc.  ; symptômes  qui  durèrent  pendant  5 jours.  Elle 
succomba  le  3 octobre  au  soir  dans  des  convulsions  atroces.  — Au' 
topsie  le  7 octobre.  Putréfaction  très-avancée;  inflammation  de  la 
base  de  la  langue,  de  la  face  inférieure  de  l’épiglotte,  de  l’isthme  du 
gosier  et  de  la  luette  ; œsophage  sain.  I/cstornac  offre  une  teinte  rou- 
geâtre et  une  tache  noirâtre  dans  sa  grande  courbure,  et,  près  du 
pylore,  une  tache  ardoisée  d’un  pouce  carré;  il  est  sain  partout  ail- 
leurs. Duodénum  enflammé  et  taché  de  noir.  Poumons  gorgés  de  sang. 
Les  autres  viscères  sains.  — Première  expertise.  MM.  Limousin- 
Lamothe  et  Durand , pharmaciens  à Albi,  n’obtinrent  pas  d’arsenic  à 
l’appareil  de  Marsh  du  décocté  aqueux  de  l’estomac , du  produit  de 
l’incinération  du  tube  intestinal,  ainsi  que  du  décocté  du  cadavre  entier, 
par  l’azotate  de  potasse.  — Contre  expertise.  Le  10  janvier  1840, 
MM.  Orfila,  Devergie  et  liusueur  analysèrent  80  grammes  de  liqueur 
incolore,  provenant  du  décocté  de  l’estomac , qui  leur  fut  envoyée  à 
Paris.  L’acide  sullhydrique  n’y  produisit  aucun  précipité.  Evaporée  à 
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siccité,  le  résidu  carbonisé  par  l’acide  azotique,  donna,  à l’appareil  de 
Marsh,  une  quinzaine  détachés,  petites,  jaunâtres,  légèrement  ar- 
doisées à leur  centre,  très* miroitantes,  semblables,  quant  à l’aspect,  | 

aux  taches  arsenicales.  Elles  se  volatilisaient  facilement  par  la  chaleur, 
se  dissolvaient  rapidement  dans  l’acide  azotique  à froid,  mais,  le  soluté 
étant  évaporé  à siccité,  il  fut  impossible  de  développer  la  couleur  rouge- 
brique  par  l’azotate  d’argent.  Ils  examinèrent,  par  le  même  procédé , 
les  liqueurs  provenant  du  traitement  par  l’eau  du  produit  de  l’iiiciné-  | 

ration  du  tube  intestinal',  ainsi  que  des  débris  du  corps  de  la  femme 
Rigal , qui , leur  furent  aussi  envoyés  plus  tard  d’Albi , et  ils  ne  dé- 
couvrirent, dans  ces  matières,  aucun  atome  d’arsenic.  — Conclusion, 

Le  liquide  obtenu  par  l’ébullition  dans  l’eau  de  l’estomac,  contient 
une  très-faible  portion  de  préparation  arsenicale;  toutefois,  nous  ne 
saurions  en  donner  des  preuves  à l’abri  de  toute  objection . 

M.  Orfda,  étant  appelé  aux  débats,  pour  donner  son  opinion  sur  la 
mort  de  la  femme  Rigal , déposa  ainsi  : 1 ° la  femme  Rigal  a succombé 
à un  empoisonnement  par  l’arsenic  ; 2“  les  résultats  négatifs  des  experts 
d’Albi  dépendent  de  ce  que  la  majorité  du  poison  a été  éliminée  par 
les  vomissements  et  par  les  urines,  et  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  employé 
le  procédé  le  plus  propre  ; car  l'incinération  i)ar  l’azotate  dépotasse 
donne  plus  de  perte  d’arsenic,  est  nuiins  avantageux  que  la  carboni- 
sation par  V acide  azotique;  3“  il  n’est  pas  extraordinaire  que  desatomes 
d’arsenic  aient  échappé  à des  hommes  qui  n’ont  pas  une  grande  habi- 
tude de  ces  sortes  d’expériences  et  n’ont  jamais  mis  en  usage  ce  procédé* 

4°  pour  caractériser  les  taches  arsenicales,  il  n’est  pas  nécessaire  d’en 
constater  tous  lescaractères  ; j'ai  une  conviction  profondeque  les  trois 
que  j’ai  constatés  sont  suffisants,  et  je  conçois  que  des  experts,  peu 
habitués  à ces  .sortes  d’analyses,  soient  plus  exigeants. 

Réflexions.  Nous  doutons  que  M.  Orfila,  dans  une  affaire 
semblable, exclusivement  considérée  sous  le  point  de  vue  scien- 
tifique, donnât  aujourd’hui  des  conclusions  aussi  affirmatives, 
et  il  n’est  aucun  loxicologiste  qui , sur  les  trois  caractères 
qu’ont  offerts  les  taches,  voulut  affirmer  qu’elles  sont  arseni- 
cales. Dailleurs,  MM.  Orfila,  Devergie  et  Lusueur,  dans  leurs 
conclusions,  ont  été  moins  affirniaiifs  ; et  M.  Orfila  lui-même, 
dans  une  triple  accusation  d’empoisonnement  ( assises  de  la 
Haute-Loire,  i842  ),  a obtenu  des  taches,  dont  les  caractères 
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étaient  certainement  aussi  caractéristiques,  et  cependant,  il  n’a 
pas  affirmé  qu’elles  fussent  arsenicales.  M.  Orfila  ne  blâme- 
rait pas  non  plus  les  experts  d’Albi,  ne  soutiendrait  pas,  en 
pleine  audience,  que  s’ils  n’ont  pas  obtenu  de  l’arsenic,  c’est 
qu’ils  ont  employé  le  procédé  de  l’incinération  par  1 azotate  de 
potasse,  au  lieu  du  procédé  de  carbonisation  par  l’acide  azotique, 
car,  quelques  mois  plus  lard,  il  a presque  exclusivement 
renoncé  â ce  dernier  procédé  , pour  adopter  le  premier,  comme 
lui  étant  préférable  et  plus  exact. 

Affaire  IMercier  , Laffarge  , Cumon  , Trichereau  , 
VEUVE  C.  (Assises  de  la  llaute -Loire).  Comme  les  dis- 
cussions qu’elles  peuvent  soulever  se  rattachent  â des  ques- 
tions de  toxicologie  générale,  nous  renvoyons  â l’empoisonne- 
ment en  général.  Voici  cependant  les  réflexions  qu’elles  nous 
ont  suggérées  : 1 ^ Des  experts  ont  affirmé  qu’il  y avait  empoi- 
sonnement par  la  seule  constatation  des  altérations  pathologi- 
ques. Il  était  permis  seulement  d’élever  des  soupçons,  de  de- 
mander une  expertise  chimique;  2®  malheureusement,  trop 
souvent,  il  y a eu  dissidence  entre  les  médecins  traitants  ou 
experts,  sur  la  nature  de  la  maladie,  sur  la  cause  de  la  mort,  sur 
les  analyses  ; 5”  les  experts  ont  affirmé  la  présence  de  l’ar- 
senic, et  qu’il  y avait  empoisonnement,  quoiqu’ils  n’aient  pas 
obtenu  le  métal  pur,  et  constaté  toutes  les  réactions  exigées 
par  la  science,  même  les  plus  importantes  ; 4®  les  experts  ont 
trop  fractionné  les  matières  suspectes,  ont  fait  agir  les  réactifs 
sur  «les  liqueurs  Impures,  qui  ne  pouvaient  donner  que  des  ré- 
sultats nuis  ou  incomplets;  5^  on  s’est  trop  bâté  d’appliquer 
les  nouveaux  procédés  de  carbonisation  et  d’incinération  et 
l’appareil  de  Marsh  aux  expertises  judiciaires.  Les  erreurs 
qui  pouvaient  en  résulter  n’étaient  pas  encore  assez  prévues. 
Aussi,  dans  presque  toutes  ces  affaires,  les  soins  a prendre  dans 
l’autopsie,  dans  la  conservation,  dans  l’analyse  même  des  ma- 
tières suspectes,  ont  été  complètement  négligés  ; c’est  ce  qui  ex- 
plique celte  incertitude,  ces  vacillations  presque  mensuelles 
sur  le  choix  , sur  la  valeur  relative  des  divers  procédés,  ces 
discussions,  je  dirai  presque  scandaleuses,  pour  l’honneur  du 
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corps  médical,  ces  appréciations  contradictoires  des  faits  entie 
des  hommes  qui  occupent  un  rang  distingué  dans  la  science.  Ter- 
minons par  un  rapport  remarquable  qui  devrait  servir  de  mo> 
dèle  dans  les  expertises  judiciaires.  {Ann.de  Tlicr.elde  Toxic.) 

(Rapport  officiel  sur  l’affaire  lacoste.) 

« Nous,  Tliéoplîile- Jules  Pelouze,  raembre  de  l’Iiislitut,  professeur  de 
chimie  à l’école  Polytechnique,  etc.,  Alphonse  IDevergie,  docteur  en 
médecine,  agrégé  à la  faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l’hô- 
pital Saint-Louis,  et  Charles  Flandin,  docteur  en  médecine,  sur  l’appel 
de  M.  Salmon,  juge  d’instruction  du  tribunal  civil  de  la’Seine,  nous 
nous  sommes  rendus  le  26  février  1844,  en  son  cabinet,  où  il  nous  a 
été  donné  communication  d’une  ordonnance,  en  vertu  de  laquelle 
nous  étions  désignés  pour  procéder  à l’analyse  chimique,  tant  des  ma- 
tières extraites  du  cadavre  de  Henry  Lacoste,  décédé  à Riguepeii, 
le  22  mai  dernier,  et  présumé  empoisonné,  que  de  la  terre  recueillie 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  bière  dudit  Lacoste.  — Après  avoir 
accepté  la  mission  qui  nous  était  confiée,  et  avoir  prêté  serment  de  la 
remplir  en  notre  honneur  et  conscience,  il  a été  arrêté  que  le  lendemain, 
27  février,  à quatre  heures  de  relevée,  M.  le  juge  d’instruction  nous 
remettrait,  dans  le  laboratoire  de  chimie  du  Collège  de  France,  les  ma- 
tières à conviction  sur  lesquelles  nous  devions  opérer.  — Le  27  févriei-, 
aux  heure  et  lien  précités,  cette  remise  nous  a été  faite  par  M.  le  juge 
d’instruction  Salmon,  assisté  de  M.  de  Charenccy,  substitut  du  procu- 
reur du  roi  du  tribunal  de  la  Seine,  et  de  M.  Borne,  greffier.  Une 
caisse  en  bois,  enveloppée  d’une  toile,  ficelée  et  scellée  du  cachet  de 
M.  le  procureur  du  roi  d’Auch,  a été  ouverte  devant  nous,  et  il  en  a 
été  retiré  quatre  bocaux  en  verre  noir,  également  scellés  du  sceau  de 
la  justice,  et  portant  les  inscriptions  suivantes  : — Bocal,  n"  1 ; Quart 
des  organes  abdominaux,  et  portion  des  parois  abdominales.  — Bocal, 
jC  2 : Muscles  de  la  cuisse.  — Bocal,  n"  3 : Terre  du  cimetière  au- 
dessus  de  la  biere.  — Bocal,  n°  4 : ’ferre  du  cimetière  au-dessous  de  la 
bière.  — Les  scellés  qui  fermaient  ces  bocaux  ayant  été  rompus,  il  a 
été  constaté  que  les  vases  contenaient  les  matières  désignées,  ce  dont  il 
a été  dressé  procès-verbal  : après  quoi,  nous  avons  placé  nous-mêmes 
sous  clé  et  sous  scellé,  dans  une  pièce  attenant  au  laboratoire  de  chimie, 
les  matières  confiées  à notre  responsabilité.  DuikUiI  le  temps  qu’a  de- 
mandé notre  expertise,  aucun  étranger  n’est  entré  dans  cette  pièce,  et 
dans  l’intervalle  de  nos  vacations  la  porte  a toujours  été  fermée  à clé, 
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et  clause  pas  une  application  de  scellés.  Il  a été  procédé  aux  opérations 
dans  l’ordre  suivant  : 

Opérations  prél  iminaires.  — Essai  des  réactifs.  — « Trois  flacons 
neufs  et  lavés  ont  été  remplis,  le  premier  d’acide  sulfurique,  le  second 
d’acide  azotique,  le  troisième  d’acide  chlorhydrique  préparés  et  purifiés 
avec  le  plus  j^rand  soin.  Sur  chacun  de  ces  flacons  l’on  a prélevé  250 
grammes  d’acide  sulfurique,  30  grammes  d’acide  azotique  et  30  gram- 
mes d’acide  chlorhydri(|ue,  que  l’on  a traites  isolément  par  le  bi-carho- 
nate  de  potasse  cristallisé,  de  manière  à ne  les  saturer  qu’incompléte- 
ment.  Les  elissolutions  encore  acides  ont  été  étendues  d’eau  distillée, 
chauffées  alternativement  et  mises  à refroidir  jusqu’à  trois  fois,  pour 
opérer  la  cristallisation  et  séparation  des  sels,  décantées,  évaporées, 
soit  pour  en  réduire  la  quantité,  soit  pour  les  ramener  à un  degré  d’a- 
cidité convenable,  et  enfin  essayées  ( l’azotate  ayant  été  transformé  en 
sulfate)  dans  trois  appareils  de  Marsh,  disposés  d’après  les  indications 
données  par  l’Académie  des  Sciences.  — Le  dégagement. d'hydrogène 
a été  entretenu  pendant  une  heure.  — Dans  cet  intervalle  de  temps, 
aucune  trace  de  matière  solide  ne  s’étant  déposée  dans  les  tubes  à con- 
densation, et,  après  retrait  du  charbon,  le  gaz  allumé  n’ayant  produit 
aucune  coloration  de  la  flamme,  non  plus  qu’aucune  tache  sur  une  sou- 
coupe en  porcelaine,  il  a été  rigoureusement  établi  que  non-seulement 
les  acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique,  mais  encore  que  l’eau 
distillée  et  le  zinc  dont  on  avait  à faire  usage  ultérieurement  étaient  en- 
tièrement dépourvus  d’arsenic. 

En  conséquence,  les  trois  flacons  d’acide  sulfurique,  azotique  et  chlor- 
hydrique, l'eau  distillée  et  le  zinc  ainsi  essayés  ont  été  placés  dans  la 
pièce  ci -dessus  désignée,  et  mis  sous  les  scellés  pour  être  employés  à tou- 
tes les  analyses  ultérieures. 

Analyse  chimique.  — Analyse  dü  foie.  — « Les  organes  qui  nous 
ont  été  transmis  étaient  en  partie  convertis  en  cet  état  que  l’on  a désigné 
sous  le  nom  de  gras  de  cadavre,  mais  ils  n’avaient  point  subi  une  alté- 
ration telle  qu’on  ne  put  en  reconnaître  aisément  la  nature  et  même  la 
structure  anatomiques  La  quantité  du  foie  dont  nous  pouvions  dispo- 
ser pour  nos  recherches  pesait  155  grammes  ( environ  cinq  onces). 
Nous  l’avons  partagée  en  deux  moitiés  égales,  et  avons  carbonisé  cha- 
cune d’elies  isolément  par  30  grammes  d’acide  sulfurique,  d'apiès  le 
procédé  de  iMM.  Danger  et  Flandin,  procédé  choisi  de  préférence, 
parce  qu’il  a reçu  la  sanction  de  1 Institut.  Les  deux  opérations  ont  été 
pratiquées  dans  des  capsules  neuves  de  porcelaine  dure  de  Sèvres,  de 
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135  millinièlrcs  (cinq  ponces)  de  diamètre.  — Conduite  h petit  feu  et 
avec  lenteur,  la  caibonisalion  s'est  opérée  facilement  et  sans  aucune  pro- 
jection; la  quantité  d’acide  sulfui  ique  s’est  trouvée  plus  que  suHisante 
pour  obtenir  un  charbon  sec  cl  friable  qui  s’est  pulvérisé  sans  adhérer 
au  pilon  d’agate  emj)loyé  pour  le  broyer.  — Réduit  en  poudie,  le  char- 
bon d’une  première  opération  a (Hé  humecté  avec  15  giammcs  d’acide 
chloronilrique  ( tiois  parties  d’acide  azotirjue  pour  une  partie  d’acide 
chloi  hydri(|ue),  desséc!>é  de  nouveau  au  feu,  puis  repns  par  l’eau.  Ce 
li(|uide  chauffé  à l’ébullition  a été  (iltré  sur  du  papier  Reizelius,  et  le 
charbon  lavé  à diverses  n'prises  jusqu’à  ce  qu’on  le  supposât  com[)léte- 
ment  dépouillé  des  corps  solubles  qu’il  pouvait  contenir.  — La  liqueur, 
en  s’échappant  du  filtre,  était  limpide  et  incolore  ; on  l’a  concentrée  par 
l’évaporation  jusqu’à  réduction  de  50  centimètres  cubes. 

« Un  appareil  de  Marsh  a été  préparé  d’après  les  indications  données 
par  l’Institut  et  tenu  en  activité  durant  trois  quarts  d’heure.  Au  bout 
de  ce  temps,  aucune  trace  d’anneau  ou  de  vapeur  quelconque  n’appa- 
raissant au  delà  de  la  partie  chauffée  du  tuiie  à condensation,  on  a in- 
troduit dans  le  flacon  à hydrogène  le  liquide  suspect.  Presque  aussitôt  a 
commencé  à sc  déposer  à 2?  millimètres  environ  (un  pouce)  de  la  partie 
rouge  du  tube  conducteur,  une  auréole  vaporeuse  qui  n’a  pas  tardé  à 
devenir  un  anneau  considérable,  miroitant  et  d’un  aspect  mélalliijue. 
Le  dépôt  s’accumulant  très-rapidement,  pour  en  romjtre  la  continuité 
on  a enlevé  un  des  charbons  qui  en  était  le  plus  rapproché,  et  immé- 
diatement on  a vu  un  second  anneau  sc  former  en  arrière  du  précédent, 
à deux  millimètres  ou  une  ligne  de  distance.  En  (juclques  in.stants,  le 
nouvel  anneau  est  devenu  aussi  volumineux  et  d’un  reflet  métallique 
aussi  brillant  que  le  premier  (voir  le  tube  no  1).  La  quantité  de  métal 
déposée  dans  le  tube  à condensation  nous  paraissant  suffire  et  au  delà 
pour  qu’on  ne  puisse  en  méconnaître  la  nature,  on  a retiré  le  chai  bon 
qui  envelopjiail  la  partie  moyenne  du  tube.  — Aussitôt  le  gaz  a pré- 
senté l’odeur  fétide  et  caractéristique  de  l’hydrogène  arsénié  ; eullaininé, 
il  a offert  la  couleur  propre  à l’arsenic  qui  brûle. 

« Des  taches  ont  été  recueillies  en  interrompant  la  flamme  avec  une 
soucoupe  en  porcelaine  : ces  taches  étaient  de  couleur  fauve  foncée,  mi- 
roitantes, et  métalliques;  elles  se  volatilisaient  à la  flamme  du  chalu- 
meau, en  donnant  une  odeur  p-rononcée  d’arsenic;  touchées  par  une 
dissolution  très-étendue  de  chlorite  de  soude,  elles  disparaissaient  in- 
stantanément ; exposées  au-dessus  de  la  vapeur  d’un  flacon  de  chlore, 
elles  étaient  dissoutes,  et  au  contact  du  gaz  acide  sulfhydrique  repa- 
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laissaient  soudain  à l’état  de  sulfure  jaune  miroitant.  La  double  réac- 
tion du  chlore  gazeux  et  de  l’acide  sulOiydrique  sur  les  taches  a été  in* 
ditjuée  par  l’un  de  nous  (M.  Devergie). 

« A l’ensemble  de  ces  caractères,  il  était  impossible  déjà  de  ne  pas 
jeconnaître  l’arsenic. 

« Inscrit  sous  le  n°  1,  le  tube  de  verre  dans  lequel  se  trouve  le  dé- 
plût d’arsenic  métallique  est  remis  comme  pièce  à conviction  à M.  le 
pige  d’instruction.  Telle  est  la  quantité  d’arsenic  qu’il  renferme,  qu’il 
pourra  servir  pour  renouveler  devant  la  justice  toute  la  série  des  réac- 
tions propres  à caractériser  ce  corps,  et  à le  faire  distinguer  chiinii|ue- 
ment  d’avec  toute  autre  substance.  — Sons  le  n®  2 est  une  des  soucou- 
pes dans  laquelle  ont  été  conservées  quelques  taches. 

« Assurés  par  ce  résultat  que  le  l'oie  contenait  une  substance  toxique, 
et  ipie  cette  substance  était  l’arsenic,  le  charbon  sulfurique  de  la  seconde 
moitié  des  155  grammes  du  foie  a été  l epris,  comme  l’avait  été  le  pré- 
cédent, par  l’acide  chloro-nilriquc  et  par  l’eau,  et  le  liquide  traité  celle 
lois  dans  l’appareil  de  MM.  Danger  cl  Flandin.  L’appareil,  qui  du 
reste  était  neuf,  a été  préalablement  essayé,  et  le  tube  h combustion 
pesé  exactement,^  Le  li([uide  suspect  introduit  dans  le  flacon  d’où  se 
dégageait  l’hydrogène,  la  llamme  n’a  pas  tardé  à devenir  arsenicale,  et 
bientôt  aussi  un  dépôt  blanc  d’acide  arsénieux  s’est  formé  dans  l’inté- 
rieur et  partieulièreinent  à la  partie  supérieure  du  tube  coudé.  En  même 
temps  l’eau  de  combustion  s’est  écoulée  goutte  à goutte  du  condenseur 
par  la  petite  ouverture  ménagée  à l’extrémité  pour  la  recevoir.  Elle 
était  complètement  incolore  et  d’une  transparence  parfaite. 

« Au  fur  et  à mesure  de  récoulernent,  le  liquide  a été  soumis  à di- 
verses réaclions.  — 1®  11  a été  précipité  en  jaune  serin  (sulfure  d’ar- 
senic) par  l’acide  sulfhydrique.  Le  précipité  s’est  dissous  dans  l’ammo- 
niaque sans  la  colorer  j il  a repris  naissance  par  l’addition  de  l’acide 
chlorhydricpie,  puis  a été  réduit  en  métal  au  moyen  du  Ilux  noir 
( Voir  le  tube  n®  3).  — 2®  11  a été  précipité  en  vert  (ai  sénile  de  cui- 
vre ou  vert  de  Schéele)  par  le  sullate  de  cuivre  ammoniacal.  Le  préci- 
pité s’est  dissous  dans  l’ammoniaque.  — 3®  Evaporé  dans  une  petite 
capsule  en  porcelaine,  le  liijuide  a laissé  un  résidu  blanc  sec  (acide  ar- 
sénieux). Humecté  par  trois  gouttes  d’acide  azotique  et  une  goutte  d’a- 
cide chlorhydrique,  acides  ([u’on  a ensuite  fait  évaporer,  le  résidu  a 
paru  déliquescent  à l’air  (acide -arsénique).  Repris  par  l’eau,  il  s’esl 
dissous  et  a précipité  en  rouqe-brique  par  le  niiiate  d’argent  neutre 
(arséiiiate  d’argent).  Ce  précipité  s’est  dissous  dans  l’amiiioniaque.  Le 
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dépôt  blanc  d’acide  aisciiieux  recueilli  dans  le  tuhe  à combuslion  a été 
pesé  avec  soin.  Sou  poids  dépassait  deux  inilligin mines.  On  l’a  divisé 
en  deux  parties  à peu  près  égales,  dont  l’une  a servi  à reconnaître  de 
nouveau  les  propriétés  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  liqueur  de 
condensation,  et  dont  l’autre  a été  réservée  pour  juoduire  des  taches, 
en  l’introduisant  dans  l’appareil  de  Marsh.  — On  a constate  : la  vo- 
latilité ; 2°  la  solubilité  dans  l’eau  et  clans  l’acide  chlorhydri([ue  ; II"  la 
précipitation  par  l’acide  sulfhydrique  en  une  poudre  jaune  soluble, 
.sans  résidu  et  sans  coloration  dans  raninioniaquc,  d’où  l’acide  chlor- 
hydrique la  sépai  ait  de  nouveau  sous  la  forme  de  Mocons  jaunes  ; 4'’  la 
précipitation  en  rouge-brique  par  le  nitrate  d’argent  neutre,  lorsqu’a- 
près  l’avoir  traitée  par  l’acide  azotique  mêlé  d’un  peu  d’acide  chlorhy- 
tlrique,  on  avait  évaporé  à sec  la  liqueur  et  dissous  le  résidu  dans  l’eau. 

« Apres  avoir  reconnu  successivement  et  de  la  manière  la  plus  nette 
les  caractères  dont  nousvenons  de  donner  l’indication  et  dont  l’ensemble 
ne  pouvait  désormais  laisser  de  doute  dans  noti  e esprit  sur  la  présence 
de  l’arsenic  dans  la  partie  du  foie  envoyée  à notre  examen,  nous  avoirs 
soumis  à l’appareil  de  Marsh  la  seconde  partie  de  l’acide  arsénieux 
mise  en  réserve,  certains  ipic  nous  devions  avoir  des  taches  ar.senicales 
complètement  dépouillées  de  tout  vestige  de  substance  animale.  — 
L’appareil  avait  été  essayé  et  l’acide  arsénieux  transformé  jiar  l’acide 
chloro-nitrique  en  acide  arséniijue.  Immédiatement  l’odeur  du  gaz  ar- 
senical s’est  manifestée.  Le  gaz  allumé,  la  flamme  a pris  la  coloration 
propre  à 1 arsenic  qui  brûle;  des  taches  brillantes  et  métalliijucs  uni 
été  recueillies  sur  plusieurs  soucoupes  en  porcelaines.  — Soumises  à 
diverses  réactions,  ces  nouvelles  taches  ont  présenté  tous  les  caractères 
de  l’arsenic  le  plus  pur.  Brûlées  au  chalumeau,  elles  ont  donné  en  se 
volatilisant  rôdeur  de  l’arsenic  : touchées  ))ar  le  chlore,  elle  .sont  été  dis- 
soutes instantanément  sans  laisser  de  résidu  ; le  chlorure  ainsi  Ibrmé  a 


donné  par  le  gaz  acide  sulfhydrique  une  couleur  jaune  de  sulfure  d’ar- 
senic. — Nous  remettons  à M.  le  juge  d’instruction  deux  soucouf  e.s 
contenant  le  reste  des  taches  sur  Icsipicllcs  nous  avons  opéré  les  icac- 
îions  précitées.  Os  soucoupes  jiortent  les  n”®  4 et  4 bis. 

Analyse  des  intestins.  — « La  portion  du  tube  digestif  ijui  se  trou. 
A ait  ])aiTnl  les  matières  a conviction  pesait  245  grammes  (environ  8 
onces)  : elle  se  composait  d’une  très-petite  portion  d’intestins  grêles  et 
d’une  quantité  beaucoup  plus  considérable  de  mé.sentèrc.  — On  a pré- 
levé sur  la  masse,  pour  une  première  opération,  100  grammes  qu’on  a 
carbonisés  dans  une  capsule  de  porcelaine  neuve  de  Sèvres,  avec  33 
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grammes  d’acide  sniriirif|ne.  La  caiLonisalion  s’est  faile  avec  légidariié 
et  rapidité;  le  cliarbon  était  sec  elfiiablc.  On  l’a  réduit  en  poudre, 
puis  traité  par  l’acide  cldorn-nili  i(|ue  et  ensuite  par  l’eau,  d’après  la 
mélliode  déjà  suivie.  — Introduit  dans  l’appareil  de  Marsh  (procédé  de 
rinslilut),  tenu  en  activité  depuis  tiois  rpiai  ts  d’heure  sans  cpdil  se  fût 
pi  odiiit  de  dépôt  dans  le  tube  le  liquide  a donné,  au  bout  de  quelques 
minutes,  un  anneau  miioitant,  peu  intense  il  est  vi’ai,  mais  aiupml  on 
a l’cconnu  les  propriétés  de  l’aisenic,  — 1°  Cet  anneau  était  déplacé 
dans  le  tube  par  l’approche  de  la  flamme  d’une  lampe  à alcool  ; 2°  en 
contact  de  l’air  chaud  il  a été  transformé  dans  le  tube  meme  en  une 
poudre  blanche  volatile  (acide  aisénieux);  3°  apres  le  refioidisscrnent 
du  tube,  l’acide  arsénieux  a été  dissous  instantanément  par  le  gaz  dégagé 
d’un  flacon  de  chlore  ; le  contact  du  gaz  acide  sulfhydricpic  a trans- 
formé le  chlorure  en  srdfiire  jaune  d’aisenic  volatil  ; 5°  le  sulfure  jaune 
repris  avec  du  flux  noir,  dans  le  tube  cftdé  à la  lampe  a été  l’amcné  à 
l’état  d’arsenic  métalliquc'(  FoiV  le  tuben°5).  — Répétée  sur  les  145 
grammes  d’intestins  restants,  la  même  opération  a donné  des  résultats 
identiques,  mais  mieux  tranchés  encore,  ranneau  métallique  étant  plus 
considérable,  en  raison  de  la  ])lus  grande  quantité  de  matières  l)i  Lilées. 

Analyse  de  la  chair  musculaire.  — « On  a carbonisé  en  deux  fois, 
par  l’acide sulfuriipie,  250  grammes  des  muscles  de  la  cuisse.  Au  terme 
de  l’opération,  qui  a été  coiubiite  absolument  comme  l'avaient  été  les 
opérations  précédentes,  on  a obtenu  dans  le  tube  àcondensalion  (appa- 
reil de  l’Institut)  un  anneau  métalliipie  très-apparent,  très-caractéris- 
tique. Cet  anneau,  déplacé  dans  le  tube  à l’aide  de  la  flamme  d’une 
lampe  à alcool,  a passé,  au  contact  de  l’air  chaud,  à l'état  d’acide  arsé- 
nieux qui,  dissous  par  l’eau,  a été  transformé  par  le  gaz  acide  sulfhy- 
driqiie  en  sulfure  jaune  d’arsenic.  Ce  sulfure  jaune  a été  décoloré  et 
rendu  soluble  par  l’ammoniaipie. 

Analyse  des  terres  du  cimetière. — « Pour  nous  conformer  à l’ordon- 
nance de  M.  le  juge  d’instruction,  nous  avons  procédé  à l’aiirilyse  des 
terres  recueillies  soit  au-dessus  soit  au-dessous  de  la  bière  de  llenrv 
Lacoste.  — 11  a été  pris,  dans  chacun  des  deux  bocaux  (jui  nous  avaient 
été  remis,  un  kilogramme  de  matière  que  l’on  a traitée  isolément  dans 
une  grande  capsule  en  porcelaine  dure  de  Sèvres,  par  20  grammes  d’a- 
cide nitrique  et  210  grammes  d’acide  sulfurique,  légèrement  étendu 
d’eau.  L’effervescence  produite  par  la  décomposition  des  sels  calcaires 
étant  apaisée,  et  la  masse  restant  fortement  acide,  on  l’a  fiit  chauffer  à 
petit  feu  pendant  un  quart-d’heure,  après  quoi  on  l’a  étendue  d’eau  et 
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maintenue  à rébiillition  pendant  une  heure,  en  ayant  soin  de  remplacer 
de  temps  en  temps  Teau  évaporée.  — Après  la  filtration,  les  liqueurs 
étaient  limpides,  d’un  jaunc-rougratre.  Elles  ont  été  rapprochées  par 
concentration.  — Un  appaicil  de  iMaish  (procédé  de  l’Institut)  a été 
mis  en  activité  et  essayé.  Le  tube  à condensation  restant  pur  de  toute  ta- 
che, on  a introduit  par  fractions  l’un  des  licjuidcs  dans  le  flacon  à hy- 
drogène, et  l’on  a entretenu  le  dégagement  du  gaz  durant  une  heure. 

— Aucun  dépôt  ne  s’est  formé  dans  le  tube  à condensation  ; le  charbon 
retiré,  le  gaz  n’a  exhalé  aucune  odeur  d’aj  senic;  l’hydi  ogène  enflammé, 
la  flamme  n’a  pris  aucune  coloration,  et  elle  n’a  donné  aucune  tache. 

— Traité  dans  le  meme  appareil  et  pendant  un  temps  égal,  le  second 
liquide  n’a  pas  donné  non  plus  la  moindre  tache  d’arsenic. 

« 11  nous  a paru  démontré  par  cette  double  analyse  que  la  terre  du 
cimetière,  prise  soit  au-dessus  soit  au-dessous  de  la  bière  de  Henry  La- 
coste, ne  recelait  aucune  trace  d’un  composé  arsenical. 

— « Bien  qu’il  ne  nous  restât  aucun  doute  sur  les  résultats  de  nos 
analyses,  nous  avons  jugé  convenable  de  mettre  en  regard  de  l’expé- 
rience capitale  de  noti  c expertise  une  opération  faite  absolument  dans 
les  mêmes  conditions.  A cet  effet,  il  a été  pris  77  grammes  de  foie  d’un 
cadavre  humain,  que  l’on  a carbonisés  avec  JIO  grammes  d’acide  sul- 
furique. Le  charbon,  réduit  en  poudre,  a été  humecté  par  15  grammes 
d’acide  chloro  nitrique,  desséché  au  feu,  puis  repris  par  l’ean  (jn’on  a 
portée  à l’ébullition,  lavé  a diverses  reprises,  et  le  liijuidc  convenable- 
ment concentré  a été  introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  (procédé  de 
l’Institut).  L’appareil  a été  maintenu  en  activité  pendant  une  heure, 
sans  qu’il  .se  déposât  la  plus  légère  trace  d’arsenic  dans  le  tube  à con- 
densation. Le  charbon  retiré,  le  gaz  n’exhalait  que  l’cdcur  d’hydro^ 
gène  ; enflammé,  il  n’a  pris  aucune  couleur,  ni  donné  aucune  tache  siu 
la  poi’celaine. 

« Cü.xcLUsioNS.  Les  analyses  dont  nous  venons  de  rendre  compte  se 
prêtent  un  mutuel  contrôle,  nous  en  concluons: 

1°  « Que  la  partie  du  ioie  de  Henry  Lacoste  sur  laquelle  nous 
avons  opéié  contenait  une  (piantité  très-notable  d’arsenic  : si  nous 
avions  à évaluer  cette  quaulilé  en  poids,  nous  ne  craindrions  pas  de  la 
porter  a plus  de  cinq  milligrammes; 

« Que  les  poi  lions  d’intestins  et  de  chair  musculaire  soumises  à 
notre  examen  en  contenaient  également  des  traces  appréciables,  quoi- 
que en  proportions  moindres  que  le  foie,  ce  qui  s’accorde,  du  reste, 
avec  ce  que  l’on  sait  d’un  empoisonnement  par  l’arsenic; 
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30  « Qu’il  n’exlslait  aucune  apparence  de  cet  élément  toxicologique 
dans  les  terres  recueillies,  soit  en  dessus,  soit  en  dessous  de  la  bière 
dudit  Lacoste. 

— « Nous  joignons  à ce  rapport,  comme  pièces  de  conviction  : sous 
le  n“  1 , un  tube  de  verre  dans  lequel  se  voit  un  dépôt  d’arsenic  métal- 
lique extrait  du  foie;  sous  le  n®  2,  une  soucoupe  de  taches  d'arsenic 
provenant  de  la  même  source  ; — sous  le  n°  3,  un  petit  tube  de  verre 
contenant  un  anneau  d’arsenic  également  retiré  du  foie,  mais  réduit  à 
l’état  métallique  après  avoir  subi  diverses  réactions  successives  ; • — sous 
les  numéros  4 et  4 his,  deux  soucoupes  de  taches  d’arsenic  recueillies 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  petit  anneau  précédent;  — sous  le 
a"  5,  un  petit  tube  renfermant  un  anneau  d’arsenic  provenant  des  in- 
testins, mais  ramené  à l’état  de  métal  pour  la  seconde  fois,  après  une 
série  de  réactions  intermédiaires.  Nous  croyons  devoir  annexer  à 
ces  j)ièces  un  échantillon,  ou  les  restes  mêmes  des  divers  réactifs 
employés  dans  nos  recherches.  En  voici  l’énumération  : Un  flacon 
contenant  de  l’acide  sulfurique;  idem,  de  l’acide  azotique;  idem,  de 
l’acide  chlorhydrique;  idem,  de  l’eau  distillée;  Idem,  du  zinc;  quel- 
ques feuilles  de  papier  ^ Berzelius.  Nous  remettons  également  à M.  le 
* juge  d’instruction  les  quatre  bocaux  en  verre  noir  renfermant  les  restes 
des  matières  dans  lesquelles  nous  avons  opéré. 

« Fait  à Pal  is,  dans  le  laboratoire  de  chimie  du  Collège  de  France,  le 
26  mars  1844. 

— U Les  soussignés  réclament  pour  le  temps  employé  à ladite  ex- 
'pertise,  et  pour  chacun  d’eux,  la  somme  de  255  fr.,  montant  de  trente- 
six  vacations  de  jour  et  de  dix  vacations  de  nuit;  en  outre,  les  dépenses 
faites  par  l’un  d’eux  pour  achat  de  réactifs,  capsules  en  porcelaine, 
tubes  en  verre  des  appareils,  etc.,  s’élevant  à 60  fr.  » 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ANTIMONIALES. 

11  n'est  pas  de  préparations  aussi  nombreuses,  aussi  varia- 
bles dans  leur  composition  que  les  antimoniales.  Les  plus  im- 
portantes a connaître  sont  : V antimoine,  les  oxydes,  les  s^d- 
l'ures,  les  oxy-siilfnres,  les  chlorures,  et  surtout  V émétique. 

Emétique. 

Le  tartre  émétique  ou  stibié,  tartrate  de  potasse  et 
d'antimoine,  tartrate  antimoni aco-potassique , peut  être, 
fo  a l’état  .solide;  dis.sous;  5<»  mêlé  ou  combiné  avec  les 
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rcil  de  Marsh.  Si  au.  contraire  la  température  était  trop  basse 
il  se  dégagerait  une  énorme  quantité  defuméé  sans  flamme,  le 
charbon  serait  gras,  les  liqueurs  noirâtres,  et  mousseraient  consi- 
dérablement a l’appareil  de  Marsh. 

Relativement  au  tube  intestinal,  M.  Orfila  propose  de  le 
faire  bouillir,  pendant  un  quart  d’heure  environ,  dans  de  l’eau 
distillée,  et  de  traiter  les  liqueurs  filtrées  comme  nous  l’avons 
dit  pour  les  liquides  visqueux,  etc.  Le  tube  intestinal,  ainsi 
épuisé,  serait  ensuite  carbonisé  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate 
de  potasse. 

Réflexions.  L’idée  de  décomposer  les  matières  organiques 
soit  par  l’acide  azotique,  soit  par  le  chlorate  de  potasse  n’est 
pas  nouvelle.  M.  Millon,  a annoncé  a l’académie  des  sciences, 
en  i 842,  que  les  matières  organiques  sont  plus  complètement 
et  plus  promptement  brûlées,  lorsque  l’acide  azotique  est 
mêlé  avec  une  petite  quantité  de  chlorate  de  potasse.  M.  Tu- 
reau,  notre  ami  et  élève,  sachant  que  nous  nous  occupions  de 
généraliser  le  procédé  de  carbonisation  par  l’acide  sulfurique, 
nous  dit  que  M.  Orfila  avait  fait  l’application  de  l’idée  de 
M.  Millon  â la  recherche  de  l’antimoine.  Dès  lors,  nous  géné- 
ralisâmes ce  procédé, et  l’essayâmes  comparativement  avec  celui 
de  l’acide  sullurique  pour  décéler  les  préparations  d'étairiy  de 
cuivre,  de  plomb,  de  bismuth,  d’or,  d'argent,  de  zinc  dans 
les  matières  organiques.  Ce  procédé  conviendrait  aussi  pour  les 
préparations  arsenicales,  mais  malheureusement,  il  y a une 
grande  déperdition  d'arsenic.  Cependant,  nous  avons  obtenu  des 
taches  arsenicales  parfaitement  nettes  et  caractéristiques.  Nous 
avons  expérimenté  avec  des  mélanges  mous,  semi-liquides,  non 
préalablement  desséchés,  et  l’opération  a parfaitement  réussi 
dans  tous  les  cas.  Voici  la  méthode  que  nous  suivons:  mêlez 
les  matières  suspectes  avec  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  po- 
tasse dans  une  capsule  de  porcelaine  5 ou  4 fois  plus  grande 
que  ne  le  comporte  le  mélange  *,  chauffez  graduellement  jus- 
qu’à la  température  de  rébullllion  ; quand  la  matière  est  dis- 
soute, évaporez,  en  ayant  le  soin  de  remuer  j et,  lorsqu’il  se 
manilesle  des  points  chaiboueux , que  la  carbonisation 

SI 
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semble  s’étendre  à toute  la  masse,  abandonnez-la  à elle-même, 
la  capsule  restant  encore  sur  le  feu.  Si  la  température  est  assez 
élevée,  la  carbonisation  s’opère  avec  incandescence,  et  il  en 
résulte  un  charbon  sec,  très-léger,  spongieux  , friable;  divi- 
sez-le  avec  une  baguette  de  verre;  complétez  la  carbonisation 
des  parties  adhérentes  aux  parois  de  la  capsule  en  inclinant 
successivement  le  vase  de  côté;  il  s’opère  ça  et  là  quelques  lé- 
gères déflagrations.  Réunissez  le  charbon  aucentredelacapsule, 
et  chauffez  pendant  assez  longtemps  pour  détruire  la  matière 
organique,  pas  assez  cependant  pour  volatiliser  l’antimoine. 
Le  résidu,  en  général  peu  volumineux,  peut  être  soumis  à 
deux  opérations  pour  y reconnaître  l’antimoine.  Une  petite 
quantité,  chauffée  dans  la  cavité  d’un  charbon  ardent,  comme 
pour  le  tartre  émétique, donne  des  globules  métalliques  faciles  à 
caractériser  (voyez  page  473).  2“  Le  restant, chauffé  pendant  dix 
à vingt  minutes  avec  de  l’acide  chlorhydrique  étendu  d’eau,  ou 
mieuxencore,avec  un  soluté  d’acide  tartrique, donne  desliqueurs 
parfaitement  limpides,  qui  ne  moussent  point  à l’appareil  de 
Marsh,  et  fournissent  des  tâches  ou  un  anneau  caractéristiques 
(voyez  ci-après) , Ce  procédé, très-si  mple,  très-prompt,  qui  permet 
d’opérer  avec  des  matières  organiques  sous  leurs  divers  états, 
convient  encore  mieux  pour  les  préparations  dont  les  métaux 
sont  fixes,  parce  qu’on  peut,  sans  inconvénient,  éléver  assez  la 
température  pour  décomposer  complètement  ces  matières.  Il 
faut  environ  une  part,  d’acide  azotique  pour  une  part,  de  matière 
organique  et  f /1 0 à I / 1 5 de  chlorate  de  potasse.  Cependant,  ces 
proportions  varient  selon  la  nature  des  matière  suspectes. 

La  résumé;  pour  décéler  l’antimoine  dans  les  matières  or- 
ganiques, il  faut  ; fo  Epuiser  ces  matières  par  de  l’eau  aiguisée 
d’aoide  tartrique  ; précipiter  les  liqueurs  filtrées  par  l’acide  sul- 
fhydrique  ; oxyder  le  sulfure  par  l’acide  azotique,  et  soumettre 
le  produit  a l’appareil  de  Marsh  ; 2°  Carboniser  les  parties  so- 
lides par  l’acide  sulfurique  ou  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate 
de  potasse,  traiter  le  charbon  par  l’eau  acidulée  avec  l’acide 
tartrique  ou  hydrochlorique  et  soumettre  les  liqueurs  filtrées  à 
l’appareil  de  Marsh. 
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Procédé  de  Reinch»  On  opère  absolument  de  la  même 
manière  que  pour  l’acide  arsénieux , page  468  : même 
délicatesse;  mêmes  réflexions.  Le  cuivre  se  couvre  d’une  pelli- 
cule métallique  violette  si  caractéristique  , que , d’après 
M.  Gaultier  de  Claubry,  qui  a vérifié  encore  l’exactitude  de 
cette  méthode,  il  suffit  de  deux  expériences  pour  la  distinguer 
de  la  couche  arsenicale.  On  sépare  aussi  par  le  même  procédé 
l’antimoine  du  cuivre.  L’antimoine  est  moins  volatil,  et  son 
oxyde  a un  aspect  moins  cristallin  que  l’acide  arsénieux.  On  le 
dissout  dans  l’eau  régale  pour  le  caractériser.  Quand  on  veut 
le  convertir  en  tâches  antimoniales  par  le  gaz  hydrogène,  il 
n’est  point  complètement  transformé  en  gaz  hydrogène  arsé- 
nié, et  une  portion  de  ce  gaz  est  même  réduite  dans  le  tube. 

Emétique  absorbé.  Ce  poison  a subi  les  mêmes  phases  sous 
le  rapport  des  recherches  toxicologiques  que  l’acide  arsénieux. 
Injecté  dansl’estomac  d’un  chien  (œsophage  lié),  dans  les  veines, 
ou  déposé  sur  uneplaie,  a la  dose  de  1 0 a 40  centig.  (2  â 8 grains), 
il  est  absorbé  et  peut  être  décelé  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins, 
les  urines,  etc.  L’émétique  pénètre  facilement  dans  le  sang  et 
en  est  promptement  éliminé  : deux  heures  après  son  applica- 
tion sur  le  tissu  cellulaire,  M.  Orfila  n’a  pu  le  démontrer  dans 
ce  liquide,  tandis  qii’iU’a  rencontré  dans  les  organes  précités. 
Ce  fait  est  difficile  à expliquer,  du  moins  pour  le  foie,  la  rate, 
car  il  ne  peut  être  éliminé  de  ces  organes  que  par  l’intermé- 
diaire du  sang,  à moins  d’admettre  que  l’élimination  ne  se 
fait  que  peu  â peu,  ce  qui  est  très  probable,  puisque  le  même 
chimiste  a rencontré  ce  poison  dans  les  urines  2,  6,  1 0, 1 2 jours 
après  son  administration.  M.  Orfila  a aussi  retiré  de  l’anti- 
moine des  urines  des  personnes  soumises  à l’usage  de  l’émétique 
comme  contre-stimulant.  D’après  MM.  Flandin  et  Danger, 
quelle  que  soit  la  voie  d’introduction,  l’émétique  ne  se  trou- 
verait que  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins  et  les  urines,  mais  en 
bien  plus  grande  quantité  dans  le  premier  organe,  et  dans  le 
rapport  approximatif  de  100  a I.  Ils  n’en  ont  pas  retiré  des 
muscles,  des  os,  du  poumon,  ni  du  système  nerveux;  seule- 
ment, lorsqu’ils  empoisonnaient  les  chiens,  soit  par  le  gaz  hy^ 
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drogène  aniimonié  ou  par  les  voies  respiratoires,  soit  par  in- 
gestion (l’œsopliage  étant  lié),  ils  retiraient  de  l’antimoine  des 
poumons,  mais  en  quantité  extrêmement  minime  et  dans  le 
rapport  de  i a 500,,  comparativement  a celle  du  foie.  Ces 
chimistes  concluent  de  leurs  expériences  : 1"  Que  la  ligature 
de  l’oesophage  est  une  opération  qui  peut  avoir  une  certaine  in- 
lluenence  sur  la  distribution  des  poisons-,  '2^  que  l’émétique  se 
localise  dans  le  foie  comme  l’acide  arsénieux  ; 5°  que  dans 
l’empoisonnement  par  un  mélange  d’acide  arsénieux  et  d’émé- 
tique, ces  deux  poisons  se  localisent,  se  rencontrent  dans  les 
mêmes  organes  comme  dans  les  cas  d’empoisonnement  simple 
ou  isolé  ; mais,  l’émétique  alors  est  plus  promptement  éliminé 
par  les  urines  que  l’arsenic,  et  si  l’on  soumet  les  organes  au 
procédé  de  Marsh,  on  obtient  des  taches  a la  fois  antimoniales 
et  arsenicales,  et  les  deux  métaux  ne  peuvent  être  séparés  par 
les  procédés  connus.  Ces  expériences  sont  très-importantes, 
car,  dansrempoisoniiement  arsenical , l’émétique  peut  avoir  été 
employé  comme  vomitif.  4^  Enfin,  MM.  Flandin  et  Danger, 
comparant  toujours  les  préparations  antimoniales  aux  arse- 
nicales se  sont  assurés  que,  chez  les  animaux  intoxiqués 
par  l’émétique,  un  séjour  de  vingt  jours  dans  l’eau  cou- 
rante, des  lotions  répétées,  n’enlevaient  au  foie  et  aux  autres 
organes  qu’une  faible  quantité  de  ce  poison,  et  que  la  plus 
grande  partie  restait  dans  leur  parenchyme.  C’est  tout  le 
contraire,  lorsque  ce  poison  a pénétré  dans  ces  organes  par 
imbibilion  ou  par  macération.  Les  déductions  a tirer  de  ces 
faits  sont  les  mêmes  que  pour  l’acide  arsénieux  (page  573). 

Analyses.  Pour  déceler  l’émétique  dans  le  foie,  la  rate,  les 
reins,  les  urines,  autrement  dit  absorbé,  c’est  par  les  mêmes 
procédés  que  pour  l’acide  arsénieux  ; seulement,  il  y a quelques 
particularités  a indiquer  et  relatives  à la  nature  du  poison. 
Après  avoir  carbonisé  ou  incinéré  les  organes,  le  résidu  des 
urines,  etc.,  il  faut  traiter  le  produit  par  l’eau  acidulée  par  les 
acides  chlorhydrique  ou  tartrique,  parce  que  , dans  ces  opéra- 
tions, l’antimoine  passe  a l’état  d’oxyde,  qui  est  insoluble 
dans  l’eau  seule.  L’émétique  absorbé  n’est  pas  complètement 
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décomposé  par  le  parenchyme  des  organes,  puisqu’on  peut  l’en 
retirer,  en  bien  petite  quantité  il  est  vrai,  par  l’ébullition  dans 
l’eau,  ou  par  le  procédé  de  la  décoction  ; mais  ce  procédé  n’est 
pas  suivi.  Enfin,  l’émétiffue  peut  être  déinonti  édans  les  urines, 
dans  le  sang  de  l’individu  encore  en  vie.  Nous  exposerons  en 
quelques  mots  les  procédés  en  usage,  ainsi  que  l’appareil  de 
Marsh  avec  les  modifications  qui  ont  été  proposées  par 
MM.  Flandinet  Danger,  et  ensuite  nous  donnerons  les  carac- 
tères des  taches  antimoniales. 

A.  Procédé  de  la  carbonisation  par  l'acide  azotique. 
Complètement  abandonné  par  les  raisons- que  nous  avons  indi- 
quées page  521  ; cependant  M.  Orfila  le  conseille  pour  décéler 
l’antimoine  dans  les  urines.  Il  évapore  ce  liquide  jusqu’à  pres- 
que-siccité,  carbonise  le  résidu  parle  tiers  environ  de  son  poids 
d’acide  azotique,  fait  bouillir  le  charbon  dans  l’acide  chlorhy- 
drique étendu  de  son  poids  d’eau,  et  soumet  la  liqueur  filtrée 
à l’appareil  de  Marsh. 


B.  Procédé deV incinérationparV azotate  dépotasse.  Peu 
ou  pas  usité.  M.  Orfila  le  préfère  hceluidela  carbonisation  par 
1 acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse,  seulement  dans  les 
cas  ou  par  suite  d’inhumation  prolongée,  les  organes  sont  passés 
à l’état  gras  (voyez  page  523  et  467). 


C.  Procédé  de  carbonisation  par  V acide  azotique  et  le 
chlorate  de  potasse.  Bon  procédé,  préférable  aux  deux  préeé  • 
dents  et  adopté  par  M.  Orfila  (voyez  page  480). 

D.  Procédé  de  carbonisation  par  l'acide  sulfurique. 
Adopté  d abord  par  MM.  Flandin  et  Danger(voyTz  page528), 
il  a été  modifié  par  eux  comme  il  suit.  Après  avoir  elianriéles 
matières  avec  l’acide- sulfurique  jusqu’à  liquéfaction,  laisser 
refroidir  ; ajoutez  de  1 azotate  de  soude;  évaporez  ensuite  jus- 
qu à carbonisation;  broyez  le  résidu  charboiieux  ; failes-le 
bouillir  dans  de  l eau  aiguisée  d’acide  tnrtrique;  filtrez,  et  sou- 
mettez les  liqueurs  à l’appareil  de  Marsh.  Ce  procédé  donne 
des  liqueurs  parfaitement  transparentes  et  non  mousseuses. 
MM.  Flandin  et  Danger  le  préfèrent  à celui  par  l’acide  sulfu-^ 
rique  seul,  parce  que  l’oxyde  d’antimoine,  étant  en  présence 
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d’une  base,  esl  rendu  plus  fixe;  par  conséquent,  la  déperdition  du 
métal  est  moindre.  Par  les  mêmes  raisons,  ils  le  conseillent, 
l’adoptent  même  pour  les  recherches  de  l’arsenic,  métal  encore 
plus  volatil  que  l’antimoine.  Pour  iOO  pramm.  de  matière  or- 
ganique ils  emploient  40  centim.  cub.  d’acide  sulfurique, 
26  gramm.  d’azotate  de  soude  cristallisé,  05  gram.  d’acide 
tartrique,  et  iOO  centim.  cub.  d’eau. 

Les  procédés  de  carbonisation,  soit  par  l'acidesulfurique  seul , 
soit  par  l’acide  sulfurique  et  l’azotate  de  soude,  sont  fort  bons 
et  peuvent  être  placés  sur  la  même  ligne  que  le  procédé  de 
carbonisation  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  dépotasse. 

E.  Procédé  de  Reinch  (voyez  pages  468  et  483). 

F.  Procédé  de  Jacquelain  (page465).  Ce  procédé  n’a  point 
été  appliqué  que  nous  sachions  à la  recherche  de  l’antimoine. 

M.  Kramera  retiré  de  l’antimoine  du  sang,  des  urines,  et 
en  grande  quantité  des  matières  fécales  des  personnes  soumises 
à l’usage  de  l’émétique.  Il  précipite  la  partie  liquide  filtrée, 
par  l’acide  sulfhydrique,  et  transforme  le  sulfure  en  chlorure 
par  l’eau-régale. 

Appareil  de  Marsh,  Quel  que  soit  le  procédé,  on  soumet 
ensuite  les  liqueurs  a l’appareil  de  Marsh  modifié,  en  opé- 
rant soit  par  le  système  des  taches,  soit  par  le  système  de 
l’anneau,  pages  350  et  348.  D’après  MM.  Flandin  et  Dan- 
ger, en  agissant  par  le  système  de  l’anneau,  l’antimoine  se  di- 
vise et  se  dépose  en-deç'a  et  au  delà  de  la  partie  chauffée 
du  tube,  et,  lorsqu’on  opère  sur  de  petites  quantités,  il  n’est  pas 
facile  alors  de  constater  les  caractères  de  ce  métal  ainsi  dissé- 
miné. Aussi,  ces  chimistes  préfèrent-ils  leur  appareil  a combus- 
tion, page  345.  L’oxyde  d’antimoine,  résultant  de  la  combus- 
tion du  gaz  hydrogène  antimonié,  se  dépose  dans  la  partie  cou- 
dée du  tube.  On  le  dissout  dans  l’acide  tartrique,  pour  consta- 
ter ensuite  les  caractères  des  sels  antimoniaux  par  la  voie  hu- 
mide (page  474).  Dans  les  empoisonnements  mixtes  par  l’acide 
arsénieux  et  l’émétique,  ils  ont  obtenu  des  anneaux  ondes 
taches  a la  fois  arsenicaux  et  antimoniaux,  et  il  leur  a été  im- 
possible de  séparer  ces  deux  métaux  par  des  sublimations  ré- 
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pétées  ainsi  que  par  l’hypochlorite  de  soude.  A cet  effet,  ils  con- 
seillent, de  brûler  le  gaz  mixte  dans  leur  appareil,  page  545. 
L’oxyde  d’antimoine  se  condense  dans  le  tube  a combustion, 
tandis  que  l’acide  arsénieux , dissous  et  entraîné  par  l’eau , se 
rend  dans  le  condensateur.  Mais  probablement  la  séparation 
n’est  pas  complète,  et  de  l’acide  arsénieux  doit  être  mêlé  a de 
l’oxyde  d’antimoine.  M.  Orfila,pour  obtenir  l’antimoine, se  sert 
de  son  appareil,  page  551 , et,  dans  les  cas  où  les  taches  seraient 
à la  fois  antimoniales  et  arsenicales,  il  dit  qu’en  les  soumettant 
a la  flamme  du  gaz  hydrogène,  l’arsenic  se  vaporise  immédia- 
tement, non  l’antimoine;  que,  dissoutes  dans  un  peu  d’acide 
azotique,  évaporées  a siccité,  et  le  résidu  jaunâtre  traité  par 
l’eau  bouillante,  l’acide  arsenique  est  dissous,  non  l’oxyde  d’an- 
timoine. Des  lotions  avec  de  l’eau  légèrement  ammoniacale 
pourraient  aussi  séparer  le  premier  acide  du  second. 

Caractères  des  taches  antimoniales . D’un  bleu  noirâtre 
foncé  et  fuligineuses  quand  elles  sont  épaisses,  ou  d’un  gris 
bleuâtre  et  miroitantes  quand  elles  sont  minces,  elles  adhèrent 
plus  que  les  taches  arsenicales.  1°  Elles  s’étendent  d’a- 
bord et  ne  se  volatilisent  que  très-lentement  quand  on  les 
chauffe,  et  ne  donnent  pas  d’odeur  alliacée.  2”  Soumises  à la 
flamme  du  gaz  hydrogène,  elles  s’étendent  d’abord  et  ne  se  vo- 
latilisent que  lentement  et  incomplètement;  il  reste  sur  la  cap- 
sule une  tache  d’un  jaune-fauve. ‘5»  L’acide  azotique  les  dissout 
instantanément  â froid;  le  soluté,  évaporé  à siccité,  laisse  un 
résidu  jaunâtre  (acide  antimonieux),qui,  ne  devient  pas  rouge- 
brique  par  l’azotate  d’argent,  et  qui  brunit  et  noircit,  si,  après 
avoir  ajouté  ce  sel,  on  additionne  une  goutte  d’ammoniaque. 
L’acide  antimonieux  se  dissout  dans  quelques  gouttes  d’acide 
chlorhydrique;  le  soluté  se  colore  et  précipite  en  orangé- 
rougeâtre  par  l’acide  sulfhydrique.  4»  Enfin  elles  sont  inso- 
lubles â froid  dans  l’hypochlorite  ou  chlorure  de  soude. 

Vanneau  antimonial  est  gris-argentin,  d’un  brillant  mé- 
tallique. Chauffé  dans  le  tube  même,  il  s’oxyde  en  place,  se 
transforme  peu  a peu  en  une  poudre  blanche,  sans  donner 
d’odeur  alliacée.  Le  métal  ou  la  poudre  se  dissolvent  à chaud 
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dans  quelques  gouttes  d'eau  régale,  et  le  soluté  offre  les  réae— 
lions  des  sels  d’antimoine.  Du  reste,  l’anneau  antimonial  offre 
toutes  les  réactions  des  taches. 

Effets  toxiques. 

Les  préparations  antimoniales  et  en  particulier  l’émétique 
sont  eméîo  cathartiques , produisent  les  mêmes  effets  con- 
stitutionnels, quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  elles  pénè- 
trent dans  l’organisme.  Les  résultats  varient  cependant,  selon 
la  préparation,  la  forme,  la  dose,  le  mode  d’administration, 
l’état  normal  ou  pathologique,  l’âge,  l’idiosyncrasie,  et  même 
l’espèce  animale.  Dans  la  pneumonie,  le  rhumatisme  artictdaire, 
dans  les  cas  enfin  de  diathèse  inflammatoire,  l’émétique,  ad- 
ministré comme  contre-stimulant,  peut  être  donné  à des  doses 
telles  qui , dans  l’état  normal  , occasionneraient  des  accidents 
graves  et  même  mortels.  Quelquefois  cependant,  les  premières 
doses  produisent  du  malaise,  des  nausées,  des  vomissements, 
des  coliques,  avec  ou  sans  évacuations  alvines,  accidents  qui 
peuvent  se  manifester  de  nouveau  si  l’on  en  suspend  l’usage 
pendant  quelques  jours,  ce  qui  tendrait  a faire  croire  que,  l’effet 
hyj)osthénique,s’opposeraitau  développement  de  l’action  éméto- 
cathartique.  L’émétique,  administré  ainsi,  peut détenniner  une 
angine  simple  ou  erythemateuse,  une  éruption  pustuleuse  du 
pharynx,  une  salivation  plus  ou  moins  abondante,  et  quelque- 
fois des  effets  constitutionnels  assez  graves.  D’après  l.aennec  et 
les  médecins  rasoriens,  l’irritation  gastro-intestinale  ne  serait 
pas  une  contre-indication  à son  emploi,  et  l’inflammation  dis- 
paraîtrait même  avec  la  maladie  principale.  Telle  n’est  point 
l’opinion  de  M.  Bayer,  et  M.  Barbier  a vu,  dans  deux  cas, 
non-seulement  rinflaminatiori  gastrique  s’aggraver,  mais  en- 
core devenir  assez  promptement  mortelle.  M.  Vaquié  cite  un 
cas  de  gastro-entero-peritonite  aiguë,  qui  a été  suivie  de  gan- 
grène du  tube  intestinal.  60  centigr.  (12  grains)  d’émétique, 
dans  un  cas  de  broncho -gastrite,  ont  occasionné  des  vomisse- 
ments sanguinolents  , des  convulsions  , du  délire.  Ces  consi- 
dérations ne  sont  pas  à dédaigner  pour  le  médecin  légiste, 
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et,  l’observation  Y1  démontre  , je  crois  , que  , dans  certains 
états  morbides,  l’émétique  peut  être  cause  déterminante  de  la 
mort. 

La  dose  toxique  chez  l’homme  ne  peut  être  fixée  d’une  ma- 
nière précise,  parce  que  l’émétique  est  promptement  expulsé  par 
les  vomissements  ou  par  les  selles,  f^n  général,  les  effets  sont 
d’autant  moins  à redouter  que  les  vomissements  sont  phis  im- 
médiats. Chez  une  femme  qui  ne  vomissait  que  très  difficile- 
ment, ^15  centigr.  (3  grains)  d’émétique  ont  produit  des  acci- 
dents très-graves  (Rayer).  Nous  rapportons  un  fait  analogue 
(observ.  'l''e).  La  fille  d’un  épicier,  prend  24-  gramm.  (6  gros) 
d’émétique  pour  de  la  crème  de  tartre,  M.  Lebreion  lui  admi- 
nistre un  grand  verre  d’huile;  il  y eut  immédiatement  des  vo- 
missements , et  le  rétablissement  fut  très-prompt.  Morgagm 
rapporte  un  fait  semblable  ; la  dose  était  de  8 gramm.  (2  gros  ). 
Cependant,  Giacomini  (observ.  II)  cite  un  de  ses  amis  qui, 
ayant  pris  i gramm.  60  centigr.  d’émétique  pour  du  nitre, 

était  rétabli  dès  le  soir  même.  Il  n’v  eut  ni  vomissements,  ni 

•/ 

selles,  mais  de  la  salivation  et  surtout  une  diurèse  très-abon- 
dante. 

La  dose  varie  aussi  selon  l’espèce  animale.  D’après  M.  Ma- 
gendie, 4 gramm.  (I  gros)  d’émétique  produisent  un  effet 
éméto-calhartique  sur  les  chiens,  sans  autre  accident.  A celle 
de  8 à 1 3 gramm.  (2  à 4 gros),  les  uns  ont  succombé,  les  autres 
se  sont  rétablis.  L’effet  ést  plus  intense  sur  ces  jeunes  aniniaux, 
ainsi  que  sur  les  chats.  10,  20,  40  centigr.  (2,  4,  8 grains) 
d’émétique,  déposé  sur  le  tissu’cellulaire,  injecté  dans  les  veines 
ou  dans  l’estomac,  mais  alors  l’œsophage  étant  Hé,  intoxiquent 
les  chiens  en  4,  6,  12,  24  ou  48  heures  i^Orfila).  Ces  faits  ne 
concordent  pas  tout  'a  fait  avec  ceux  observés  chez  l’homme. 
I^Un  soldat  avait  un  tendon  de  bœuf  engagé  dans  l’œsophage 
qu’on  ne  pouvait  ni  extraire  ni  pousser  dans  l’estomac.  Comme 
il  était  sur  le  point  de  suffoquer,  M.  Kohler  lui  injecta  dans  les 
veines  30  centigr.  (10  grains)  d’émétique  dissous  dans  l’eau  ; 
une  demi-heure  après,  il  survint  des  vomissements  violents  et 
l’expulsion  du  tendon.  2®  Un  homme  de  60  ans  ayant  un  mor- 
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ceau  de  bœuf  dans  l’œsopbage,  M.  Knoff,  se  rappelant  les  bons 
effets  que  M,  Schmebker  avait  obtenusdans  un  cas  pareil,  de 
l’injection  de  l’émétique  dans  les  veines,  fit  dissoudre  20  cen- 
tigr.  dece  sel  dans  15  gramm.  d’eau  distillée,  et  l’injecta  dans 
la  veine  médiane  du  bras  droit,  a l’aide  d’une  seringue  munie 
d’un  long  tube,  après  avoir  porté  le  soluté  à la  température  du 
sang.  Le  malade  s’agita,  vomit  beaucoup  de  matière  pituiteuse 
ainsi  que  le  morceau  de  bœuf.  4 gramm.  (1  gros)  d’émétique, 
dissous  dans  15  ceniil.  d’eau,  sont  injectés  dans  la'veine  d’un 
cheval  : peu  après,  nausées,  efforts  pour  vomir,  tremblement 
général,  coliques,  évacuations  alvines  liquides,  urines  troubles 
et  abondantes,  rétablissement.  L’injection  de  6 gramm.  (1  gros 
et  demi)  de  ce  sel  dans  les  veines  d’une  jeune  vache,  ont  pro- 
duit du  malaise,  la  fréquence  du  pouls  et  de  la  respiration,  des 
branlements  de  tète,  des  mouvements  convulsifs  des  muscles 
sous-cutanés,  une  grande  sensibilité  le  long  de  l’épine  et  des 
évacuations  alvines  abondantes.  L’émétique  provoque  des  en- 
vies de  vomir  chez  les  moutons,  les  lapins,  les  cochons  et  agit 
comme  purgatif  (Dupuy). 

M,  Magendie  voulant  connaître  l’influence  des  nerfs  de  la 
8®  paire  sur  le  mode  d’action  de  l’émétique,  en  injecta  60  cen- 
tigr.  (12  grains)  dans  les  veines  jugulaires  de  trois  chiens.  Chez 
l’un,  il  laissa  ce  nerf  intact,  chez  le  second,  il  le  coupa  d’un  seul 
côté,  et,  chez  le  troisième,  des  deux  côtés  à la  fois.  Le  premier 
succomba  au  bout  d’une  demi-heure,  le  second  en  2 heures, 
et  le  dernier  en  4 heures.  L’intégrité  du  nerf  de  la  8'  paire  ac- 
célérerait donc  l’effet  du  poison.  ^ 

L’émétique  en  poudre  ou  en  soluté,  injecté,  à la  dose  de 
1 gramm.  30  centigr.,  dans  la  trachée  artère  d’un  cheval,  dé- 
termine une  péripneumonie  mortelle.  Il  enflamme  fortement 
les  muqueuses  externes,  et  y produit  quelquefois  une  éruption 
pustuleuse,  comme  lorsqu’il  est  appliqué  sur  la  peau  non  dé- 
nudée. Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  être  absorbé  et  occasionner 
des  accidents  plus  ou  moins  graves.  Des  frictions  faites  sur  la 
paume  des  mains  avec  un  soluté  de  20  à 40  centigr.  (4  à 
8 grains)  d’émétique  ont  occasionné  des  nausées,  des  vomisse- 
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ments,  une  transpiration  abondante,  un  sfoût  fade,  de  la  sali 
vation,  un  sommeil  narcotique;  il  en  a été  de  même  par  l’im- 
mersion répétée  des  mains  dans  ce  soluté  (Huttchenson,  Let- 
tson).  Un  enfant  de  2 ans,  a qui  on  frictionna  la  colonne  ver- 
tébrale avec  la  pommade  stibiée,  fut  pris  d’un  grand  malaise, 
de  lipothymies  fréquentes,  et  mourut  en  48  heures  (Cbristison;. 
Des  effets  constitutionnels  plus  ou  moins  graves,  et  surtout  des 
coliques , des  selles  ont  été  observés  chez  les  enfants , par 
MM.  Rayer  et  Piorry,  par  l’emploi  de  cette  pommade,  et  chez 
l’adulte,  parM.  Colson, après  l’application  d’un  emplâtre  stibié. 
Une  personne  choréique,  à laquelle  IM.  Strombio  fit  enduii  e 
tout  le  corps  de  pommade  émétisée,  éprouva  les  symptômes 
suivants  : ralentissement  du  pouls,  pâleur  du  visage,  froid  gé- 
néral, vertiges,  défaillances,  faiblesse  de  tout  le  système  muscu- 
laire. La  suppression  des  fonctions  de  la  peau  par  le  corps  gras 
n’était  pas  peut-être  étrangère  â ces  accidents.  Les  effets  éloi- 
gnés sont  plus  marqués  lorsque  la  pommade  est  préparée  avec 
le  soluté  ou  qu’elle  est  appliquée  sur  la  peau  dénudée. 

La  symptomatologie  de  l’intoxication  parl’émélique  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celle  des  autres  poisons  minéraux, et  n’offre 
en  réalité  que  bien  peu  de  spécial.  L’effet  éméto-cathartique  ne 
dépend  pas  seulement  de  son  action  locale,  puisqu’il  donne 
lieu  aux  mêmes  résultats  par  toute  autre  voie.  I/irritation, l’in- 
flammation du  tube  intestinal  ne  paraît  pas  être  très-intense, 
car  cet  effet,  pour  se  produire,  exige  un  contact  assez  prolongé 
de  l’émétique  sur  une  même  partie  ; d’ailleurs  les  symptômes 
•gastro-intestinaux  ne  persistent  pas  longtemps.  Les  effets  éloi- 
gnés sont  dénaturé  hyposthénique  et  poztent  principalement 
sur  les  phénomènes  de  la  circulation,  de  la  calorification,  aux- 
quels s’ajoutent  quelquefois  des  désordres  nerveux.  Voici  d’ail- 
leurs l’exposé  de  ces  symptômes  : peu  après  l’administration  du 
poison,  il  survient  du  malaise,  des  crachotements,  un  sentiment 
de  chaleur,  de  douleur,  de  tension  a la  région  épigastrique,  et, 
au  bout  d’un  quart  d’heure  a une  demi-heure,  des  nausées,  des 
vomissements  abondants  de  matières  mucoso-bilieuses  ; le  fa- 
ciès se  décompose,  le  pouls  devient  petit,  concentré,  la  peau  se 
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couvre  de  stieur  avec  sensation  de  froid.  Il  y a faiblesse  géné- 
rale, des  syncopes,  des  lipothymies.  Pendant  et  avant  le  déve- 
loppement des  effets  éloignés,  se  manifestent  des  coliques,  sui- 
vies de  déjection^  très-abondantes  et  séreuses.  Dans  quelques 
cas,  il  y a absence  de  vomissements  ; c’est  surtout  lorsqu’il  y a 
perte  de  connaissance  (observ.  Il  et  IV  ).  L’observation  III 
est  le  seul  cas  où  l’émétique,  pris  a l’état  solide,  ait  provo- 
qué des  vomissements  sanguinolents.  Des  désordres  nerveux, 
tels  que  crampes  dans  les  membres  (observ.  V),  hoquets,  con- 
vulsions (observ.  I et  I V),constrictions  spasmodiques  de  l’œso- 
phage avec  obstacles  a la  déglutition  (observ.  VI,  remarques.), 
se  manifestent  pendantle  cours  de  l’intoxication.  Quelquefois, 
quoique  bien  rarement,  une  réaction  fébrile,  caractérisée  par  la 
rougeur  de  la  face,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  la  force  et 
la  fréquence  du  pouls,  la  chaleur  de  la  peau,  succèdent  a l’effet 
hyposthénisant  (observ.  III). 

Le  rétablissement  de  l’intoxication  par  l’émétique  est  ordi- 
nairement assez  prompt,  et  a lieu  dans  l’espace  de  6 à 48  heures. 
Généralement  il  est  complet,  non  suivi  d’effets  consécutifs, 
comme  cela  s’observe  avec  plusieurs  autres  poisons  inorgani- 
ques. Des  malades  ont  conservé  seulement  pendant  quelque 
temps  de  l’épigastralgie.  La  mort  en  est  rarement  le  résultat,  et 
dans  l’observ.  VI,  le  seul  cas  mortel,  la  ifeFmtnatson fatale  ne 
doit  pas  être  attribuée  exclusivement  a l’émétique,  par  consé- 
quent \e  pronostic  est  peu  grave. 

Altérations  PATHOLOGIQUES.  Faute  d’observations  directes 
et  assez  nombreuses  chez  l’homme,  nous  mettrons  à contribution 
les  expériences  faites  sur  les  animaux.  L’émétique,  par  un  con- 
tact prolongé,  enflamme  la  peau  et  les  muqueuses,  y détermine 
une  éruption  pustuleuse,  mais  ce  genre  de  lésion  ne  doit  s’ob- 
server que  très-rarement  dans  le  tube  intestinal,  en  raison  des 
efforts  des  vomissements,  de  la  quantité  d’eau  qui  est  adminis- 
trée. M.  J.  Cloquet,  chez  un  homme  de  37  ans,  qui  a succombé 
a une  attaque  d’apoplexie,  et  auquel  on  avait  administré,  pen- 
dant les  5 jours  de  sa  maladie,  2 gramm.  20  centigr.  (40  grains) 
d’émétique,  qui,  n’avaient  produit  ni  vomissements,  ni  selles. 
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a trouvé,  en  outre  de  lésions  cérébrales , la  muqueuse  stoma« 
calerouçe,  enflammée;  des  taches  irrégulières  d’un  rouge-ce- 
rise sur  un  fond  rose-violacé,  sur  la  muqueuse  duodénale;  les 
intestins  grêles  de  couleur  rose,  remplis,  ainsi  que  l’estomac, 
de  bile  et  de  mucosités.  Vers  la  fin  du  jéjunum,  entre  la  séreuse 
et  la  musculeuse, on  observait  un  boulon  blanc,  purulent,  de  la 
grosseur  d’un  pois  ; plusieurs  taches  d’un  rouge  foncé  dans  le 
cæcum  et  le  colon  ; rectum  sain  ; nombreuses  taches  irrégu- 
lières, noirâtres,  s’étendant  plus  ou  moins profondémentdans  le 
parenchyme  pulmonaire.  Ces  lésions’,  si  elles  étaient  dues 
toutes  à l’émétique,  concorderaint  parfaitement  avec  celles  que 
M,  Magendiea  observées  sur  les  chiens.  En  effet,  qu’il  ait  déposé 
ce  poison  sur  le  tissu  cellulaire,  injecté  dans  les  veines  ou  dans 
l’estomac,  il  a trouvé  une  inflammation  plus  ou  moins  profond»* 
des  poumons  et  de  la  muqueuse  gastro -intestinale.  Lorsque  la 
mort  était  prompte,  les  poumons  seuls  étaient  lésés.  MM.  Rayer 
et  Bonnet  n’ont  pas  obtenu  les  mêmes  résultats  chez  les  lapins. 
Ils  ont  noté  une  extravasation  sanguine  dans  le  tube  intestinal, 
lorsque  le  poison  était  ingéré  dans  cet  organe,  et,  M.  Trousseau, 
tles  nlcérationsj  des  hémorragies.  Dans  l’observ.YI,  relatée  par 
M.  Recamier , la  muqueuse  stomacale  était  saine  dans  le  grand 
cul-de-sac,  rouge,  tuméfiée  et  recouverte  d’un  enduit  visqueux 
<lans  le  reste  de  son  étendue  ; celle  du  duodénum  offrait  le  même 
état.  Quant  aux  altérations  des  autres  organes,  du  sang,  etc., 
nous  manquons  de  faits. 

Traitement,  Comme  l’émétique  est  le  vomitif  par  excel- 
lence, il  faut  faciliter  les  vomissements,  en  déprimant  la  base 
de  la  langue,  en  titillant  la  luette  avec  la  barbe  d’une  plume 
huilée,  etsurtout,  par  l’administration  des  boissons  mucilagi- 
neuses,  albumineuses  tièdes^  ou  plutôt  encore  de  l’huile  donnée 
par  verres,  comme  Ta  fait  M.  Lebreton.  Pour  les  contre-poisons, 
le  traitement  des  effets  locaux  et  éloignés,  les  règles  que  nous 
avons  présentées  dans  l’empoisonnement  arsenical  doivent 
servir  de  guide. 

Conire-'poisons.  Le  quinquina  est  généralement  considéré 
comme  le  contre-poison  de  l’émétique.  En  effet,  dans  tous  les 
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cas  où  il  a été  employé,  ramélioration  a été  prompte,  les  vomis- 
sements ont  cessé  et  ont  été  remplacés  par  des  selles  (observ.  III 
et  lY) , que, dans  quelques  cas, on  a secondées, provoquées  même, 
et  avec  raison, par  des  lavements  émollients  ou  laxatifs. On  n’est 
pas  bien  d'accord  sur  l’espèce  de  quinquina  et  sur  la  prépara- 
tion. MM.  Gendrin  et  Collineau  préfèrent  le  quinquina  gris, 
qu’ils  donnent  en  poudre,  parce  que  c’est  une  préparation  qu’on 
a toujours  a sa  disposition,  qu’elle  enveloppe  l’émétique,  mo- 
dère son  action  locale,  en  ralentit  l’absorption,  et  qu’ensuite, 
elle  est  plus  efficace.  15  graram.  (I/â  once)  de  poudre,  neutra- 
liseraient environ  i gramm.  20  centigr.  (20  grains)  d’émé- 
tique ; elle  agirait  encore  comme  contre  poison,  lors  même 
qu’elle  est  épuisée  par  l’alcool.  Trois  chiens,  auxquels  ils  ont 
donné  50  centigr.  (10  grains)  d’émétique  dissous,  et  immé- 
diatement après  15  gramm.  (1/2  once)  de  poudre  de  quinquina 
gris,  ont  éprouvé  seulement  quelques  nausées  ou  vomissements; 
l’oesophage  n’a  point  été  lié.  Lutchman  p^réfère  Je  quinquina 
jaune  et  le  décocté,  parce  que  l’effet  décomposant  en  est  plus 
marqué.  Il  adonné,  sans  inconvénients,  des  doses  assez  fortes 
d’émétique,  lorsqu’il  était  mêlé  à une  suffisanfe  quantité  de  ce 
décocté  pour  le  décomposer.  D’après  M.  Orfila,  la  poudre,  épui- 
sée par  l’eau  et  par  l’alcool,  ne  décomposerait  point  l’émétique, 
et  comme  celte  propriété  réside  surtout dansles  partiessolubies, 
il  préfère  le  décocté,  dans  lequel  il  conseille  cependant  de 
suspendre  un  peu  de  poudre.  Il  ne  se  prononce  pas  sur  l’espèce 
de  quinquina.  Le  décocté  de  quinquina  jaune  est  la  préparation 
qui  a été  le  plus  souvent  mise  en  usage.  On  la  prépare  avec  8, 
15,  80  gramm.  (2,  4,  8 gros)  de  ce  quinquina  concassé,  pour 
500  grammes  d’eau,  et  on  l’administre  par  verres.  Comme  les 
autres  préparations  ont  également  réussi,  il  faut,  dans  les  cas 
pressés,  donner  celle  qu’on  trouve  à sa  disposition.  La  femme 
d’un  pharmacien,  prit,  par  mégarde,  et  pour  du  petit  lait,  un 
verre  de  la  liqueur  destinée  a la  préparation  de  l’émétique,  et 
qui  venait  d’être  filtrée  (la  quantité  d’émétique  a été  évaluée  à 
environ  4 gramm.  ou  1 gros).  Le  docteur  Sauveton,  appelé 
10  minutes  après,  trouva  cette  femme  couverte  de  sueur  froide. 
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11  lui  fit  prendre  60  gramm.  (2  onces) de  teinture  de  quinquina 
jaune,  delayée  dans  5 verres  d’eau.  Quoiqu’il  n’y  eût  pas  de 
vomissements,  cette  personne  se  rétablit  promptement;  mais 
elle  conserva  pendant  un  mois  de  l’épigastralgie,  qui,  céda  aux 
bouillons  adoucissants  et  au  régime.  Le  quinquina  ne  paraît  pas 
agir  seulement  comme  contre-poison  ; car,  dans  le  cas  où  l’émé- 
tique paraissait  être  complètement  expulsé,  il  a produit  cepen- 
dant une  amélioration  assez  marquée.  C’estdu  reste  l’effet  qu’on 
obtient  avec  les  toniques  amers,  les  amers  aromatiques,  dans  les 
vomissements  prolongés,  consécutifs  à l’emploi  des  vomitifs. 
Les  substances  astringentes, les  toniques  amers  pourraient  peut- 
être  remplacer  le  quinquina. 

Après  l’expulsion  du  poison  ou  l’emploi  du  contre-poison,  les 
toniques  amers,  l’infusé  de  camomille,  de  quinquina,  etc. , les 
opiacés,  les  boissons  émollientes,  le  bouillon*,  administrés  par 
petites  quantités,  ont  suffi,  dans  la  majorité  des  cas,  pour  com- 
battre la  perturbation  apportée  dans  le  tube  intestinal  ou  dans 
l’organisme  par  les  effets  des  vomissements  et  du  poison.  Il  n’a 
été  nécessaire  de  recourir  aux  saignées,  aux  sangsues,  que 
dans  le  cas  de  constriction  au  pharynx,  avec  vertiges,  cépha- 
lalgie, etc.,  d’inflammation  du  tube  intestinal,  de  réaction  fé- 
brile intense. Les  médecins  rasoriens, d’après  l’effet  hyposthéni- 
sant  de  l’émétique,  et  n’admettant  pas  que  le  quinquina  agisse 
comme  contre-poison,  prescrivent  les  alcooliques,  leséthérés, 
les  opiacés,  enfin  la  médication  stimulante,  secondée  par  les 
frictions,  l’application  des  corps  chauds  h l’extérieur.  M.  Orfila, 
dans  le  but  d’éliminer  l’émétique  par  les  urines,  propose  sa 
boisson  diurétique,  comme  dans  'l’empoisonnement  arsenical, 
page  406. 

Caractères^  effets  des  autres  préparations  antimoniales» 

Antimoine.  Solide,  blanc  argentin  grisâtre,  lamelleux,  cas- 
sant, pulvérisable  en  petites  parcelles  brillantes  d’un  gris- 
d’acier;  ne  se  ternit  point  à l’air.  Densité  de  6,702.  Chauffé  à 
l’air,  il  fond  a environ  426®,  s’oxyde  et  répand  une  fumée  blan- 
che, s’il  est  versé  sur  le  sol.  Attaquable  a chaud  par  l’acide  azo- 
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tique,  il  est  traiisibrmé  en  acide  aiitimoiiieux  insoluble  dans 
'cet  acide.  L’eau  régale,  à une  douce  chaleur,  le  transforme  en 
chlorure  (voyez  ci-après). 

L'antimoine  du  commerce  contient  presque  toujours  du  fer, 
du  cuivre,  du  plomb,  de  l’arsenic.  Ce  dernier  métal  s’y  trouve 
dans  les  proportions  de  il 50  (Serulas).  On  décèle  ces  métaux 
comme  nous  l’indiquerons  aux  alliages. 

L’antimoine  agirait  comme  éméto  cathartique  a la  dose  de 
:25  à 50  ceniigr,,  et,  autrefois,  il  l’était  comme  tel  sous  le  nom 
de  pilules  perpétuelles.  D’après  Plenck,  ces  pilules  auraient 
même  produit  des  accidents  très-graves,  tels  que  vomisse- 
ments, déjections  abondantes,  hémorragies,  convulsions,  l’in- 
llanimalion  de  l’estomac  et  des  intestins  avec  érosion  ou  gan- 
grène suivie  de  mort.  Ces  effets  fâcheux  dépendaient  probable- 
ment de  ce  que  l’antimoine  avaitété  employé  inconsidérément, 
car  M.  Rayer  l’a  administré  a la  dose  de  piusieuis  gros  sans 
phénomènes  appréciables. 

Oxydes  d’antimoine.  Leproto,  ou  oxyde  antimonieux 
est  eu  aiguilles  cristallines,  blanches  (fleurs  argentines  d’anti- 
moine), ou  en  poudre  blanc -grisâtre  (oxyde  gris  d’antimoine); 

Le  deutOy  ou  acide  anlimouieux , en  poudre  blanche,  in- 
fusible,  insoluble  dans  l’acide  azotique  ; 3°  Le  peroxyde^  ou 
acide  anlimoïiiijue , en  poudre  jaunâtre,  s’il  est  anhydre,  et 
blanche , a l’éiat  d’iiydraie.  Tous  sont  insolubles  dans  l’eau, 
réductible  au  flux  noir  ou  sur  les  charbons  en  globules  d’anti- 
moine, se  dissolvent  a chaud  dans  l’acide  chlorhydrique  et  l’eau 
régale,  et  donnent  des  chlorures  qui  précipitent  en  blanc  par 
l’eau  et  en  orangé  rougeâtre  par  l’acide  sulfhydrique. 

L antimoine diapliorétique  nonïavéet  lavé, composés d’an- 
limoniatedepotasseet  d’un  peud’arseniate  d’antimoine,  et  d’ail- 
leurs très-variables  dans  leur  composition,  sont  en  poudre 
granuleuse  d’un  blanc  sale,  et  offrent  les  mêmes  réactions  que  le 
peroxyde.  Après  avoir  précipité  la  solution  chlorhydrique  par 
le  gaz  sulfhydrique,  on  démontrerait  la  présence  de  la  potasse 
dans  la  liqueur  filtrée  et  concentrée,  par  les  réactifs  de  cet  alcali. 
I:s  sont  souvent  sophistiqués,  ainsi  que  les  oxydes,  avec  du 
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matières  organiques,  celles  des  vomissements,  le  tube  intesti- 
nal, eic.  ; 40  absorbé  et  démontré  dans  le  foie,  la  rate,  les 
reins,  les  urines,  etc. 

Emétique  SOLIDE.  En  cristaux  octaédriques  ou  tétraédriques, 
seini- transparent,  incolore,  inodore,  d’une  saveur  métallique 
et  nauséabonde;  composé  de  tartrate  de  potasse  52,  57;  tar- 
trate  d’antimoine,  60,  20;  eau,  5,  14;  il  s’effleurit  a Tair, 
se  réduit  en  poudre , et  c’est  ordinairement  ainsi  qu’on  le 
distribue  dans  les  pharmacies. 

Caractères  chimiques.  Un  fragment  d'émétique,  chauffé 
entre  deux  charbons  ardents,  décrépite,  noircit,  dégage  rôdeur 
du  tartre  brûlé,  et  laisse  un  résiJu  gris-noiiàtre,  dans  lequel 
sont  incrustés  de  petits  globules  métalliques.  Ce  résidu,  dé- 
layé dans  l’eau,  se  dissout  en  partie,  laisse  au  fond  du  vase  les 
globules  métalliques  mêlés'  a des  parcelles  de  charbon.  Ces 
globules,  isolés  de  l’eau  par  décantation  et  des  parcelles  char- 
bonneuses à l’acide  d’une  baguette,  offrent  les  caractères  sui- 
vants. l^’D’un  blanc  et  brillant  argentin  sans  réüet  irisé  ver- 
dâtre comme  le  bismuth,  ils  ne  se  laissent  point  couper  par  la 
pointe  d’un  canif.  2'’  Ils  se  dissolvent  a chaud  dans  l’eau  ré- 


J^ale;  le  soluté  ou  chlorure  d’antimoine  préc.ipilc  en  blanc  par 
1 eau  i^sous-oxychlorurc),  précipité  qui,  ainsi  que  le  liquide  sur- 
nageant, se  colore  en  jaune-orange-rougeàtre  (oxysulfure  d’an- 
timoine] par  1 acidesulthydrique. 

Ea  réduction  de  l’antimoine  a lieu  surtout  par  l’hydrogène 
et  le  carbone  de  l’acide  tartrique.  Elle  pourrait  donc  s’opérer 
dans  un  tube  de  verre.  Il  se  forme  du  carbonate  de  potasse, 
dans  le(|uel  sont  incrustés  les  globules.  Afin  de  les  oluenir  plus 
gros,  il  faut  déposer  l’émétique  dans  la  cavité  d’un  charbon, 
le  couvrir  ensuite  d’un  piorceau  de  braise  incandescente.  L’an- 
timoine, privé  ainsi  du  contact  de  l’air,  nes’oxyde  pas  de  nou- 
veau, surtout  si  l’on  maintient  le  morceau  de  braise  appliqué 
jusqu  à refroidissement.  On  entretient  la  coml  ustion  du  char- 
bon en  soufflant  avec  la  bouche  ou  le  chalumeau. 

La  couleur  noire  que  prend  l’émétique,  l'odeur  du  tartre 
biûlé  qu  il  dégage,  les  caractères  chimiques  des  globules  métal- 
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liques  sont  des  preuves  suffisantes  pour  affirmer  que  c’est  une 
préparation  antimoniale,  et  même  de  l'émétique,  puisque  c’est  la 
seule  qui  se  comporte  ainsi,  surtout  si,  a ce  caractère,  on  ajoute 
que  l’eau  qui  a servi  a laver  le  résidu,  filtrée  et  suffisamment 
concentrée,  offre  les  réactions  des  sels  de  potasse. 

2*^  L’émétique,  introduit  dans  l’appareil  de  Marsh,  donne 
des  tâches  arsenicales. 

Emétique  dissous.  Le  tartre  stihié  se  dissout  dans  environ 
le  double  de  son  poids  d’eau  bouillante  et  quatorze  parties  d’eau 
froide.  Le  soluté,  dépose,  au  bout  d’un  certain  temps,  de  l’oxyde 
blanc  d’antimoine  s’il  est  fait  à froid,  et  presque  immédiate- 
ment si  c’est  h chaud.  D’apres  M.  Gueranger,  ce  précipité  est 
du  a la  décomposition  de  l’émétique  par  les  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  que  contient  l’eau  ordinaire,  lesquels 
saturent  l’acide  tartrique.  Les  chlorures,  les  sulfates,  ainsi  que 
le  peu  de  matière  organique  qui  se  trouve  dans  l’eau  seraient 
sans  action  sur  ce  sel.  La  dissolution  rougit  légèrement  le  pa- 
pier tournesol  et  offre  les  réactions  suivantes. 

Acide  sul [hydrique.  La  colore  d’abord  en  jaune-rou- 
geâtre, et,  au  bout  d’un  certain  temps  ou  immédiatement  par 
l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  donne  un 
précipité  de  même  couleur  (protosnlfure  d’antimoine  hydraté), 
incomplètement  soluble  dans  l’ammoniaque  (ce  qui  le  dis- 
tingue de  celui  d’arsenic),  qui,  lavé,  desséché  et  décomposé 
dans  la  cavité  d’un  charbon  ardent,  ou  dans  un  tube  avec  du 
flux  noir,  laisse  des  globules  d’antimoine  faciles  â caractériser. 
Ce  sulfure  pourrait  encore  être  réduit  par  le  gaz  hydrogène 
ou  procédé  de  Turner(voyez  ci-après),  eu  bien  encore,  comme 
l’indique  M.  Orfila,  par  l’appareil  de  Marsh,  après  l’avoir  ra- 
mené a l’état  d’oxyde  par  l’acide  azotique  a chaud.  Ces  deux 
derniers  moyens  de  réduction  et  surtout  l’appareil  de  Marsii, 
doivent  être  employés,  lorsqu’on  opère  sur  des  quantités  mi- 
nimes. Les  sulfliydrates  d' aîmnoniaquc^de  polasse.,  de  soude, 
donnent  la  môme  réaction  que  l’acide  sulfhydrique,  et  sont 
aussi  délicats  ; le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  réactif. 

T Teinture  de  noix  de  galles.  Précipité  blanc-jaunâtre- 
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sale  (tannate  d’antimoine),  réductible  en  antimoine  par  la  cha- 
leur. La  réaction  s’arrête  a 1/1000. 

50  Eau  de  cIiaux.Yersée  en  excès,  donne  un  précipité  blanc 
(tartrale  de  chaux  et  de  protoxyde  d’antimoine),  soluble  dans 
l’acide  azotique  et  dans  un  excès  d’émétique.  Ce  réactif  s’arrête 
a 1 /I200  environ. 

4-0  Enfin,  Vacide  sulfurique^  les  sulfates  acides,  les  aci- 
des oxalique^  hxjdrochlorique , la  potasse,  V ammoniaque, 
la  soude,  le  carbonate  de  potasse  jV ammoniaque  précipitent 
en  b]a[ic  le  soluté  d’émétique,  précipité  qui  est  soluble  dans 
un  excès  de  ccs  réactifs.  Avec  les  quatre  premiers, la  réactions  ar- 
rête a 1/1000,  et  avec  les  cinq  derniers,  a 1/2000  environ. 

De  tous  ces  réactifs,  le  plus  délicat,  est,  sans  contredit,  l’a- 
cide sulfhydrique,  puisqu’il  peut  décéler  1/100,000  d’éméti- 
que. A lui  seul  il  suffirait  pour  affirmer  que  c’est  une  prépa- 
ration antimoniale,  pourvu  toutefois  qu’on  réduise  le  sulfure 
eu  métal.  Pour  spécifier  la  préparation,  il  faudrait,  après  avoir 
précipité  la  dissolution  par  l’acide  sulfhydrique,  filtrer,  chauf- 
fer pour  dégager  l’excès  d’acide,  et  la  traiter  par  l’acétate  de 
plomb,  qui,  réagissant  sur  le  tartrale  de  potase  resté  dans  la  li- 
queur, loi  me  un  acétate  de  potasse  soluble  et  du  tartrate  de 
plomb  insoluble.  Le  liquide  filtré  et  concentré  offrirait  toutes  les 
réactions  des  sels  de  potasse.  On  séparerait  l’acide  tartrique  du 
tartrate  resté  sur  le  filtre,  en  suspendant  ce  sel  dans  l’eau  et  fai- 
sant passer  à travers  un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  lequel  pré 
cipiterait  l’oxyde  de  plomb  à l’état  de  sulfure.  Le  liquide 
évaporé  donnerait  l’acide  tartrique.  (Voyez  cet  acide,  page  236.) 

51  la  dissolution  d’émétique  était  trop  étendue  pour  donner 
dos  réactions  caractéristiques,  il  faudrait  la  concentrer  par  éva- 
poration, ou  plutôt,  comme  le  point  important  est  de  démon- 
trer la  présence  de  l’antimoine,  on  la  précipiterait  par  un  cou- 
rant de  gaz  sulfhydrique.  La  liqueur  se  colorerait  d’abord  en 
jaune-orangé,  et  déposerait  ensuite  du  sulfure  d’antimoine, 
surtout  par  1 addition  de  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlo- 
rique.  Ce  suifuie  serait  réduit  par  l’un  des  procédés  précédem- 
ment indiqués.  Mais  il  est  plus  simple  et  même  plus  expéditif 
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de  soumettre  directement  la  liqueur  a l’appareil  de  Marsh.  Ce 
réactif  s’applique  aussi  a la  dissolution  concentrée. 

Emétique  et  matières  organiques  solides  et  liquides 
(boissons,  aliments,  matières  des  vomissements,  tube  intesti- 
nal, etc.).  L emétique  étant  précipité  par  les  sels  que  contient 
l’eau  ordinaire,  formera,  nécessairement,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  des  dépôts  dans  la  plupart  des  liquides  orga- 
niques, surtout  si  ces  liquides  renferment  les  alcalis,  lesacides 
de  nature  h le  décomposer.  Mais,  dans  ces  réactions,  il  y a sur- 
tout a considérer  l’influence  des  produits  organiques,  dont 
quelques-uns  forment,  avec  l’émétique,  des  composés  inso- 
lubles, en  se  combinant  avec  l’oxyde  d’antimoine.  Ainsi,  les 
sucs,  les  infusés  ou  dccoctés  de  matières  cxlraclives,  et 
surtout  astriiKjentes  ou  renferrnant  du  tanin  (quina,  noix  de 
Galles, cachou,  écorce  de  chêne,  etc.)  donnent  un  précipité  d’un 
(jris-sale- jaunâtre  ou  rougeâtre,  composé  de  matière  extrac- 
tive, de  tanin  et  d’oxyde  d’antimoine.  Le  lahière,  le  vin, 
ne  sont  ordinairement  ni  troublés  ni  décolorés,  si  ce ii’esi après 
plusieurs  mois.  Les  dissolutions  d'albumine,  de  gélatine  ne 
sont  point  troublées  par  l’émétique,  non  plusquele  ifaû,hmoins 
que  le  soluté  soit  très-concentré,  en  excès,  et  le  contact  pro- 
longé. Ce  poison  ne  paraît  pas  modifier  les  produits,  les  tissus 
animaux,  mais  cette  action  n’a  point  encore  été  assez  étiuiiée. 

Ânahjses.  Des  considérations  précédentes,  il  résulte  que 
réniétique  peut  se  trouver  en  dissolution  dans  les  liquides  or- 
ganiques, et  a l’état  de  mélange  ou  de  combinaison  dans  les 
parties  solides,  les  dépôts,  etc.  Pour  les  liquides  incolores,  peu 
chargés  de  matière  organique,  on  peut  en  précipiter  directe  • 
ment  rantimoine  a l’état  de  sulfure  par  un  courant  de  gaz  suif- 
hydrique,  après  avoir  acidulé  les  liqueurs  avec  quelques  goiiites 
d’acide  hydrochlorique  [pur,  réduire  ensuite  le  sulfure  comme 
nous  l’avons  indiqué,  et  surtout,  s’il  était  mêlé  a de  la  matière 
organique,  en  le  chauffant  avec  de  l’acide  azotique  ou  de  l’eau 
régale,  et  soumettant  ensuite  le  produit  a l’appareil  de  Marsh. 
Les  liquides  colorés  seraient  préalablement  décolorés  par  le 
charbon  ou  le  chlore.  On  pourrait  aussi  mettre  a macérer  les 
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matières  des  vomissements  ou  contenues  dans  le  tube  intestinal, 
et  le  tube  intestinal  lui-meme  coupé  parjpetits  morceaux,  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  et  soumettre  les  liqueurs  filtrées 
aux  mêmes  réactions;  mais  on  négligerait  ainsi  la  portion 
d’érnétique  décomposée  ou  transformée  en  produits  insolubles, 
et  on  n’obtiendrait  d’ailleurs  de  bons  résultats  que  lorsque  l’é- 
métique serait  en  quantité  un  peu  forte  ou  mêlé  h fort  peu  de 
matière  organique.  Ce  sont  des  essais  qu’on  peut  faire  sur  une 
portion  de  matières  suspectes,  mais  il  est  mieux,  dans  la  majo- 
rité des  cas,  surtout  lorsqu’on  opère  sur  des  matières  vis- 
queuses, gélatineuses,  albumineuses,  etc.,  de  recourir  a l’un  des 
procédés  suivants.  On  ne  fractionne  pas  ainsi  les  opérations, 
])iîisqu’on  agita  la  fois  sur  les  matières  liquides  et  solides,  sur 
rémétique  décomposé  et  indécomposé.  Dans  tous  ces  procédés, 
on  a pour  but  d’obtenir  l’antimoine;  car  il  n’est  guère  possible 
de  spécifier  la  préparation, puis  qu’il  y a des  matières  organiques 
qui  contiennent  habituellement  destartrates  a base  de  potasse. 

A,  — Procédé  de  Turner.W  consiste  a traitera  chaud  les  ma- 
tières organiques  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  tartriqiic  etchlor- 
liydrique  (le  premier  acide  ayant  la  propriété  de  dissoudre  les 
composés  antimoniaux  insobdîles,  organiques  ou  inorganiques, 
le  sulfure  excepté;  et  le  second,  dans  le  but  de  précipiter  la 
matière  organique);  a précipiter  les  liqueurs  filtrées  par  le  gaz 
snlfhydrique,  et  a réduire  le  sulfure  par  le  gaz  hydrogène. 

Manuel  opératoire.  Introduisez  dans  une  liole,  matras  ou 
capsule,  soit  les  liqueurs  avec  leurs  dé[)ôts,  soit  les  matières 
des  vomissements  ou  renfermées  dans  le  tube  intesiinal,  soit  le 
tube  intestinal  préalablement  divisé;  déiayez-Ies  dans  suffi- 
sante quantité  d’eau  distillée  ; ajoutez  environ  4- ou  8 grammes 
d’acides  tartrique  et  chlorhydrique  ; faites  bouillir  pendant 
l'O  à 50  minutes;  filtrez;  laissez  refroidir  ; faites  passer  h tra- 
vers les  liqueurs  un  courant  d’hydrogène  sulfure  ; portez  à 
l’ébullition  pour  dégager  l’excès  de  gaz  snlfhydrique  etaecélé- 
rer  la  précipitation  du  sulfure  d’antimoine;  laissez  reposer; 
décantez  ; lavez  le  sulfure  a plusieurs  eaux  ; desséchez-le  dans 
une  petite  capsule.  Introduisez  ce  sulfure  dans  un  tube  de 
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verre  de  0,06  millim.  (3  ou  4 lignes)  de  diamètre;  chauffez 
avec  la  flamme  d’une  lampe  a alcool  ; faites  passer  à travers  un 
courant  de  gaz  hydrogène, lequel  forme,  avec  le  soufre,  du  gazhy- 
drogène  sulfuré  qui  se  dégage,  et  l’antimoine  reste  adhérent  au 
tube.  Nous  préférons  l’appareil  de  Marsh  modifié  par  l’institut, 
page  348,  parce  qu’il  permet  de  chauffer  le  sulfure  sur  une  plus 
grande  étendue,  d’élever  davantage  la  température.  On  obtient 
ainsi  l’antimoine  plus  pur,  plus  complètement  dépouillé  de 
sulfure.  Ce  sulfure  étant  donc  porté  et  éparpillé  en  couches 
minces  dans  la  branche  horizontale  du  tube  à décomposition  E, 
a l’aide  d’un  tube  plus  petit  ; dégagez  du  gaz  hydrogène  jus- 
qu’à ce  que  l’air  de  l’appareil  soit  chassé  ; entourez  alors  de 
charbons  incandescents  la  portion  du  tube  correspondante  au 
sulfure,  et  continuez  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus 
d’hydrogène  sulfuré  par  l’extrémité  effilée  du  tube.  Pour  ne 
pas  être  incommodé  parce  gaz,  on  peut  l’enflammer  ou  le  re- 
cevoir dans  une  eau  alcaline.  Si  le  tube  n’est  chauffé  qu’au 
rouge-brun,  et  si  l’on  cesse  l’opération  aussitôt  après  qu’il  ne 
se  <lcgage  plus  d’hydrogène  sulfuré,  l’antimoine  est  en  grande 
partie  adhérent  a la  face  intérieure  du  tube,  sous  forme  de  glo- 
bules ou  de  petites  éponges,  et  sublimé  en  petite  quantité  à la 
face  supérieure  sous  forme  nuageuse.  Si  au  contraire  le  tube  est 
chauffé  jusqu'au  rouge-clair,  lecourant  de  gaz  hydrogène  assez 
rapide  et  continué  encore  10  a 15  minutes  après  le  dégagement 
du  gaz  hydrogène  sulfuré,  l’antimoine  se  sublime  en  incrusta- 
tions brillantes  et  d’un  gris  d’acier  clair  au  delà  de  la  partie 
chauffée.  On  reconnaît  que  c’est  de  l’antimoine  à ce  que  : l^la 
portion  de  tube  où  il  s’est  déposé,  étant  tenue  obliquement  et 
chauffée,  les  deux  extrémités  restant  ouvertes,  il  perd  son  éclat 
métallique  et  se  transforme  en  une  poudre  blanche  légèrement 
opaque.  2^^  Cet  oxyde  ou  le  métal  se  dissolvent  dans  l’eau  ré- 
gale à une  légère  chaleur,  donnent  un  chlorure  qui  précipite 
en  blanc  par  l’eau,  s’il  n’est  pas  tropacide,  et  en  jaune-orangé- 
rougeâtre  par  l’acide  sulfhydrique.  Ajoutons  que  ce  métal  est 
bien  moins  volatil  que  l’arsenic  et  ne  donne  pas  comme  lui,  en 
s’oxydant,  l’odeur  alliacée. 
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Lorsque  le  sulfure  d’autiraoine  s’est  déposé  avec  beaucoup 
de  matière  organique,  ce  procédé  de  réduction  île  peut  être 
suivi  d’après  Turner,  parce  que  l’antimoine  serait  mêlé  avec 
une  matière  charbonneuse  qui  en  masquerait  l’éclat.  Ce  chi- 
miste conseille  alors  de  chauffer  le  sulfure  dans  un  tube  ouvert 
a ses  deux  extrémités  et  un  peu  incliné.  L’antimoine  s’oxyde  et 
se  dépose  sur  les  parois  du  tube  sous  forme  de  poudre  blanche 
cristalline.  Mais,  en  ce  cas,  et  même  dans  tous,  il  est  préférable 
de  chauffer  le  sulfure  avec  de  l’eau  régale  ou  de  l’acide  azo- 
tique, afin  de  détruire  la  matière  organique  et  d’oxyder  le  métal, 
et  enfin  de  soumettre  le  produit  a l’appareil  de  Marsh. 

M.  Devergie,  afin  d’avoir  le  sulfure  d’antimoine  plus  com- 
plètement dépouillé  de  matière  organique,  fait  bouillir  les  ma- 
tières dans  de  l’eau  fortement  acidulée  par  l’acide  tartrique  ; 
filtre;  évapore  les  liqueurs  jusqu’à  siccité  ; traite  le  résidu  par 
de  l’eau  aiguisée  d’acide  tartrique;  fait  passer  un  cqurant  de 
chlore  à travers  les  liqueurs  filtrées;  chauffe  pour  chasser  Tex- 
cèsde  chlore;  après  refroidissement,  il  les  précipite  par  le  gaz 
sulfhydrique,  et  réduit  le  sulfure  par  le  gaz  hydrogène.  Il  re- 
jette l’acide  chlorhydrique  paice  qu’il  a l’inconvénient  de  dis- 
soudre les  matières  organiques,  a tort,  selon  nous  ; car  cet  in- 
convénientu’alieu  que  lorsque  cet  acide  est  concentré  ; d’ailleurs 
la  filtration  des  liqueurs  est  bien  plus  prompte  que  par  l’emploi 
seul  de  l’acide  tartrique.  La  modification  proposée  par  M.  De- 
vergie donne  un  sulfure  plus  pur,  mais  aussi  il  rend  le  pro- 
cédé bien  plus  long,  et  l’on  peut  éviter  ces  manipulations,  en 
traitant,  comme  nous  l’avons  dit,  le  sulliire  par  l’eau  régale 
ou  l’acide  azotique  et  ensuite  par  l’appareil  de  Marsh. 

B.  — Procédé  Orfda.  1^  Si  les  liquides  organiques  sont  lim- 
pides et  nullement  visqueux,  précipitez  rantimoine  par  un  cou- 
rant de  gaz  sulfhydrique;  lavez,  desséchez  lesulfure,  chauffez- 
le  avec  de  l’acide  azotique  pendant  quelques  minutes,  délayez  le 
produit  dans  de  l’eau  bouillante,  et  soumeitez-le  à l’appareil 
de  Marsh  pour  obtenir  des  taches,  des  anneaux  antimoniaux. 

Si  les  liqueurs,  transparentes  ou  non,  sont  épaisses,  vis- 
queuses, difficiles  a filtrer  (lait,  albumine,  gélatine,  bouillon, 


480  KMPOISONJYEM.  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ANTIMONIALES, 

matières  de  vomissement,  etc.),  faites -les  bouillir  pendant  une 
heure  environ  pour  coaguler  une  certaine  quantité  de  matière 
organique-,  laissez  refroidir  ; mêlez-les  avec  au  moins  leur  vo- 
lume d’alcool  concentré  a 40  degrés  aréomètre  (l’alcool  coagule 
une  nouvelle  quantité  de  matière  organique  et  retient  de  l’émé 
tique  en  dissolution)  ; filtrez  et  faites  passer  a travers  le  li- 
quide alcoolique  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  qui,  précipi- 
tera instantanément  ou  au  bout  de  quelques  heures  du  sulfure 
d’antimoine,  qu’on  traitera  par  l’acide  azotique  et  ensuite  par 
l’appareil  de  Marsh. 

Quant  a la  matière  organique  coagulée  par  le  feu  ou  par 
l’alcool,  ainsi  que  les  dépôts  des  liquides,  il  faut  les  carboniser 
par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse.  A cet  effet,  des- 
séchez autant  que  possible  ces  matières;  pesez  un  poids  égal 
d’acide  azotique  à 41°  de  l’aréomètre,  et  un  quinzième  de 
chlorate  de  potasse  dans  une  capsule  de  porcelaine;  chauffez  et 
ajoutez  par  intervalles  d’une  minute  environ  la  matière  por- 
tion par  portion.  Il  se  dégage  d’abord  des  vapeurs  blanches, 
puis  nitreuses,  la  liqueur  entre  en  ébullition  et  les  divers  frag- 
ments se  dissolvent  bientôt.  En  opérant  ainsi,  il  est  rare  qu’il 
se  forme  assez  de  mousse  pour  entraver  l’opération.  S’il  en 
est  autrement , on  retire  la  capsule  du  feu,  on  agite  jus- 
qu’à ce  que  la  mousse  soit  à peu  près  affaissée  ; et  ensuite  on 
continue  à chauffer.  La  liqueur,  d’abord  d’un  jaune-clair, 
passe  à l’orange,  puis  au  rouge  foncé,  s’épaissit,  et  se  carbonise 
sur  une  partie  de  sa  circonférence.  On  retire  la  capsule  du  feu 
au  moment  oii  la  carbonisation  s’accompagne  de  dégagement 
d’une  fumée  très-épaisse;  on  laisse  refroidir,  on  détache  le 
charbon, et,  après  l’avoirpulvérisé  dans  un  mortier  de  verre  ou 
de  porcelaine,  on  le  fait  bouillir  pendant  25  minutes  environ 
avec  de  l’acide  chlorhydrique  pur,  étendu  de  son  poids  d’eau, 
et  on  soumet  la  liqueur  filtrée  h l’appareil  de  Marsh.  En  opé- 
rant à une  chaleur  ni  trop  intense  ni  trop  faible;  la  carbonisa- 
tion a presque  toujours  lieu  avec  flamme  et  peu  de  fumée,  et  le 
charbon  sec  et  friable,  donne,  avec  l’acide  chlorhydrique,  un 
soluté  transparent  et  jaunâtre  qui  ne  mousse  point  h l’appa- 
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carbonate,  du  phosphate  de  chanx,  sols,  qu’on  pourrait  isoler 
par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  azotique. 

Les  oxydes  d’antimoine  et  l’antimoine  diaphorétique  sontdes 
préparations  fort  peu  importantes  comme  toxiques.  A la  vérité, 
nous  ne  savons  presque  rien  a cet  égard,  si  ce  n’est  qu’elles  sont 
cméto-cathartiques,  que,  comme  contre-stimulantes,  on  peut  les 
donner  a dose  très-élevée  (1  a 4 grammes).  D’après  M.  Rayer, 
l’antimoine  diaphorétique  lavé  ou  non  lavé  est  sans  action  a la 
dosede4a  Sgramm.  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un  lapin. 

SüLFÜIlE,  PROTO-  SULFORE  d’ ANTIMOINE  NATUREL.  Eli  lllOr- 

ceaux  composés  d’aiguilles  cristallines  d’un  gris-bleuâtre-foncé,  | 

pesant  ; chauffé  h l’air  dans  un  creuset  de  Hesse,  il  se  trans-  , 

forme  en  poudre  grisâtre  terne  (chaux  ou  cendres  d’antimoine)  , : 

puis  eu  masses  semi-vitreuses  brunâtres  (safran  des  métaux,  ru-  ' 

bine  d’antimoine),  et  enfin  en  plaques  vitreuses  d’un  brun- rou- 
geâtre, transparentes  ( verre  d’antimoine)  Ces  préparations 
ou  oxysulfures  d’antimoine,  sont,  ainsi  que  le  sulfure  ^ 

réductibles  au  Ilux  noir,  dégagent,  quand  on  les  chauffe  avec 
de  l’acide  chlorhydrique,  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  reconnais-  j 

sable  à son  odeur,  et  donnent  un  c hlorure  d’antimoine.  j. 

D’après  M.  Rayer,  le  sulfure  d’antimoine  est  sans  action  sur 
le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un  lapin  a la  dose  de  15  gramm. 

(1/2  once).  Chez  riiomme,  4 â 1 2 grammes  (1  a 5 gros),  admi-  ' 

nisîrés  dans  les  24  heures,  n’ont  produit  aucun  effet  physiolo-  *' 

gique.  Cullen  a observé  de  légères  tranchées  et  meme  clés  vo-  I 

mis^emenis,  â la  dose  de  2 à 4 gramm.  (12  a 1 gros).  Hufe-  | 

iand  l’a  porté  sans  accidents  jusqu’à  la  dose  de  1 h 5 scrupules  par 
jour,etprogressivement,  à celle  de  1/2  once,  dans  les  24  heures, 
chez  une  fille  sci  ophuleuse.  Les  tisanes  sudorifiques  de  Feltz,  ^ 

d'Arnould,  etc.,  préparées  avec  ce  sulfure,  non  [iréalablement 
bouilli  dans  l’eau,  occasionnent  quelquefois  des  coliques,  des 
nausées,  des  vomissements,  accidents  qu’on  a attribués  au  suL  ' 

lure  d’arsenic  qu’il  contient,  et  dont  la  quantité,  d’après  Seru-  ‘ 

las,  serait,  terme  moyen,  de  l/ôO,  et  que  l’eau  transformerait  en  ; 

acide  arsénieux.  C’est  ce  que  tendraient  à démontrer  les  expé-  | 

riences  suivantes  : M.  Guibourt,  en  tiaitant  50  grain.  (1  once  i 
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lie  sulfure  d’antimoine  par  l’ammoniaque,  en  a retiré  50  cen- 
tigr.  fO  grains)  de  sulfure  d’arsenic.  Celte  même  quantité  étant 
boiîillie  dans  oOO  grain.  (1  livre)  d’eau  jusqu’à  réduction  à moi- 
tié, le  décodé  filtré  et  précipité  par  l’acide  sulfhydrique,  a 
donné  i grain  6/10  de  sulfure  d’arsenic,  ou  1 grain  44/100 
d’acide  arsénieux.  M.  Rayer  a administré  à plusieurs  malades 
16  gram.  (^/2  once)  de  sulfure  d’antimoine,  pendant  plusieurs 
jours,  sans  le  plus  léger  effet,  tandis  qu’ils  étaient  assez  forte- 
ment purgés  par  le  décocté,  préparé  avec  8 gram.  (2  gros).  En 
effet,  les  malades  ne  pouvaient  pas  prendre  impunément  4 cen- 
tigr.  ou  5/4  de  grain  d’acide  arsénieux.  Ce  décocté  est  incon- 
stant dans  ses  effets,  selon  qu’il  est  préparé  avec  le  sulfure  en 
poudre  plus  ou  moins  fine,  qu’il  a été  passé  à travers  un  linge 
plus  ou-  moins  serré,  que  le  sulfure  a été  déjà  épuisé  par  des 
décodés  précédents,  circonstances  que  le  médecin  expert  doit 
prendre  en  considération.  La  nature  des  substances  végétales  qui 
servent  a composer  ces  tisanes  doit  aussi  avoir  une  certaine 
influence  sur  la  transformation  de  sulfure  d’arsenic  en  acide 
arsénieux,  comme  l’a  démontré  M.  Decourdemanche. 

Le  verre,  les  cendres  d'antimoine,  et  le  safran  des  mé- 
taux, encore  usités  dans  la  médecine  vétérinaire,  sont  des 
éméto* cathartiques  violents,  à la  dose  de  iO  à 40  centigr.  et 
peut-être  toxiques  à dose  plus  élevée,  mais  nous  manquons 
d’observations  bien  détaillées.  Fabrice  de  Hilden  parle  d’une 
femme  affectée  de  douleurs  d’estomac,  qui  eut  des  vomisse- 
ments abondants  et  répétés,  devint  sourde  de  l’oreille  droite, 
pour  avoir  pris  du  verre  d’antimoine  dans  une  potion.  Une 
femme  met  à digérer,  pendant  i heure,  quelques  grains  de  verre 
d’antimoine  dans  du  vin  blanc  et  avale  le  tout:  vomissements 
abondants,  perte  de  connaissance,  mouvements  convulsifs,  etc.; 
elle  commençait  à reprendre  des  forces,  lorsqu’il  se  déclara  une 
douleur  vive  au  pied  droit,  suivie  de  gangrène  qui  nécessita 
l’amputation. Presque  guérie  des  suites  de  l’amputation,  elle  suc- 
comba 17  jours  après  à un  catharre  suffocant.  A l’autopsie,  on 
trouva  des  concrétions  polypeuses  dans  le  cœur,  les  poumons 
tachetés,  les  bronches  remplies  d’un  mucus  écumeux,des  adhé- 
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rences,  avec  épanchement  dans  la  cavité  pleurale,  le  foie  de  coii' 
leurjaune  bigarrëe,la  rate  volumineuse(Mangei). Fre6Zeric//o^ 
mann  dit  avoir  observé  plusieurs  exemples  d’empoisonnements 
mortels  par  le  verre  d’antimoine,  entre  autres,  celui  d’un  indi- 
vidu a qui  on  fit  prendre  du  verre  d’antimoine  quelques  instants 
avant  un  accès  de  fièvre  intermittente,  et  qui  fat  pris  de  vomisse- 
ments abondants,  de  déjections  fréquentes, de  convulsions,  d’un 
tremblement  général  avec  grande  anxiété,  accidents  qui  cessè- 
rent pendant  le  stade  de  la  chaleur;  le  lendemain  il  survint  un 
nouvel  accès,  elle  malade  succomba.  L’estomac  était  enflammé, 
sphacélé.  Dans  des  cas  semblables,  le  médecin  expert  aurait  a 
l'aire  la  part  de  l’état  morbide  antérieur  ou  actuel,  dans  l’appré- 
ciation des  effets  du  poison. 

Vin  antimonié,  stibié  ou  émétique.  Préparé,  comme  au- 
trefois, par  macération,  avec  le  verre  d’antimoine  et  le  vin  de 
Malaga,  il  est  jaune-rougeàtre,  éméto  calhariique  violent,  mais 
variable  dans  ses  effets.  La  formule  actuelle  du  codex  est  de 

10  centigr.  {2  grains)  émétique  dissous  dans  o2  grain.  (1  once) 
de  vin  de  Malaga.  Levin,  par  un  contact  assez  prolongé  avec  un 
alliage  d’étain  et  d’antimoine,  avec  les  préparations  antimo- 
niaiesoxydées,  acquiert  aussi  des  propriétés  éméto-cathartiques. 

11  se  forme  probablement  de  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine. 
Soumis  a la  distillation  dans  une  cornue,  ces  vins  anlimoniés 
donnent  de  l’alcool  et  laissent  un  résidu  qui,  dissous  dans  l’eau 
aiguisée  d’acide  tartrique  et  filtré,  offre  les  réactions  de  l’éiné- 
lique,  et  fournit  de  l’antimoine  a l’appareil  de  Marsh. 

Kermès,  oxysulfure  d' antimoine  hydraté. — Soufre  doré 
B ANTiMOïisE, oxy sulfure  d'antimoine  hydraté sulluré.ï.e  pre- 
mier est  en  poudre  floconneuse  d’un  rouge-brun  foncé,  velouté, 
( t le  second  de  couleur  orange-rougeâtre.  Ces  deux  produits, 

sont  solubles  à chaud  dans  un  soluté  concentré  de  potasse, 
dont  ils  sont  précipités  par  un  acide;  décomposés  a chaud 
par  le  gaz  hydrogène  ou  procédé  de  Turner,  page  478,  en  an- 
timoine et  en  gaz  hydrogène  sulfuré  ; 3°  Pacide  chlorhydrique 
les  transforme  en  chlorure,  et  en  dégage  aussi  du  gaz  sulfhy- 
drique;  4omêlésa  du  flux  noir  et  chauffés  dans  un  tube  de  verre 
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OU  entre  deux  charbons,  ils  donnent  des  globules  d’antimoine. 
Le  soufre  doré  d’antimoine  se  distingue  du  kermès  par  sa  cou- 
leur et  en  ce  qu’il  brûle  sur  les  charbons  ardents  avec  une 
flamme  bleu  pâle  à odeur  d’acide  sulfureux. 

Dans  les  cas  où  ces  médicaments  seraient  sophistiqués  avec 
les  sesqui-oxydes  de  fer,  la  brique,  les  terres  bolaires  pilées, 
des  poudres  végétales,  etc.,  on  les  séparerait  de  ces  corps  par  un 
soluté  de  potasse,  lesquels  sont  insolubles  dans  cet  alcali,  et  on 
les  précipiterait  ensuite  de  ce  soluté  par  un  acide. 

Le  kermès,  le  soufre  doré  sont  si  peu  importants,  que  nous 
nous  contenterons  des  détails  suivants:  4 ou  8 gramm.  (1  ou 
2 gros)  déposés  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un  lapin 
sont  sans  effet  (Rayer).  iO  â 40  centigr.  agissent  chez  l’homme 
comme  éméto-cathartiques.Get  effet,  d’ailleurs  très-inconstant, 
n’a  pas  lieu  a dose  pins  élevée  (Toulmouche).  La  dose  a été  por- 
tée progressivement  chez  rhornme,  jusqu’à  20,  60, 100  grains 
et  souvent  sans  accidents.  De  la  diarrhée,  des  coliques  sourdes 
et  surtout  des  gargouillements  se  manifestent  quelquefois,  lors- 
que le  kermès  est  administré  a la  dose  de  5 à 15  centigrammes 
dans  un  looch,  une  potion. 

Chlorure  ou  proto-chlorure  d’antimoine.  Beurre  d’an- 
morne.  De  consistance  butireuse,  blanc,  cristallin,  fusible  et 
complètement  volatil  au-dessous  de  100",  ainsi  que  sur  les  char- 
bons ardents,  en  vapeurs  blanches,  épaisses,  il  se  liquéfie  et  se 
transforme  a l’air  en  un  liquide  oléagineux  jaune-brunâtre. 
L’eau  le  convertit  en  chlorhydrate  acide  d’antimoine  soluble 
et  en  sous-oxychlorure  d’antimoine,  qui,  se âéipose  en  flocons 
blanchâtres,  et  qui,  desséché,  forme  la  poudre  d’Mgarothj 
mercure  de  vie.  La  liqueur,  ainsi  que  le  dépôt,  se  colorent  en 
jaune,  orangé-rougeâtre  par  l’acide  sulfhydrique. Le  chlorure  et 
sous-oxychlorure  mêlés  à du  flux  noir  et  chauffés  dans  un  tube, 
se  réduisent  en  antimoine  et  en  chlorure  de  potassium,  qui, 
dissous  dans  l’eau,  offre  les  réactions  caractéristiques  du  chlore 
par  l’azotate  d’argent. 

Dans  le  cas  où  le  proto-chlorure  d’antimoine  aurait  été  donné 
comme  poison,  aurait  produit  des  accidents  graves  par  suite  de 
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son  emploi  à l’extérieiir,  comme  il  est  décomposé  par  l’eau,  et 
qu’il  forme  descomposés  insolubles  avec  les  matières  organiques 
astringentes, caséeuses, albumineuses,  etc., on  le  trouverait,  l ‘en 
dissolution  à l’état  de  chlorhydrate  acide  d’antimoine  dans  les 
liquides;  2^mêlé  auxmatières solides  ou  déposé  sur  le  tube  in- 
testinal a l’état  de  poudre  blanche  floconneuse  qu’il  serait  facile 
d’isoler  par  les  lavages , et  probablement  aussi  combiné  en  par- 
tie a ces  matières,  surtout  avec  les  parties  scarifiées.  Ces 
caractères  et  les  lésions  spéciales  serviraient  peut  - être  a 
faire  connaître  si  ce  n’est  point  le  souS’Oxychlorure  qui  a été 
administré.  Celui  ci  serait  a l’état  de  mélange  sous  forme  de 
poudre  jaunâtre  qu’on  pourrait  séparer  complètement  par  les 
lavages,  et  les  liqueurs  n’offriraient  pas,  ou  que  fort  peu,  les 
réactions  des  sels  d’antimoine. 

Le  chlorure  d’antimoine  est  un  caustique  très-énergique, 
difficile  à limiter,  a effet  prompt  et  profond,  les  escarres  sont 
blanches,  épaisses  et  molles.  Probablement  que  son  elfet  serait 
affaibli  par  la  décomposition  qu’il  subirait  de  la  part  des  li- 
quides de  l’estomac,  mais  il  ne  laisserait  pas  que  de  produire  son 
effet  caustique  sur  la  muqueuse  buccale,  pharyngée,etc.Nous  ne 
connaissons  pas  d’exemple  d’empoisonnement.  Dans  la  Lancette 
médicale  (1843),  on  en  rapporte  un  cas,  mais  si  obscur,  que 
nous  n’osons  le  donner.  La  poudre  d’algaroth  serait  un  éméto- 
calhartique  violent  à la  dose  de  quelques  centigr.,  et  incon- 
stant dans  ses  effets,  d’après  Desbois  de  Rochefort. 

Vantimoine,  les  oxydes  y les  sulfures,  les  oxysulfures  et 
le  chlorure  étant  insolubles  dans  l’eau  ou  décomposables  par  ce 
liquide  (le  chlorure),  dans  un  cas  d’expertise  légale,  on  les  sé- 
parerait facilement  des  matières  alimentaires  et  du  tube  intesti- 
nal par  des  lavages;  mais  comme  ces  préparations  peuvent  aussi 
former  des  composés  insolubles  avec  les  matières  organiques, 
être  dissoutes  par  les  acides  de  l’estomac,  des  alimenis  ou  des 
boissons, et  par  conséquent  absorbées,  il  faudrait  ensuite  agir 
sur  les  liquides,  les  matières  solides  et  les  organes,  comme  dans 
rcnipoisonnement  par  l’émétique. 
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Faits  pratiques. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  la  préparation  la  plus  ancienne- 
ment connue  ; il  servait  de  cosmétique  chez  les  Grecs,  usagt; 
encore  suivi  des  Orientaux,  pour  noircir  les  cheveux  et  donner 
plus  d’éclat  a l’œil.  L’antimoine  a été  retiré  du  sulfure,  au 
12®  siècle,  par  Basile  Valentin  ; l’émétique,  découvert  en  168) 
par  Adrien  de  Mynsicht,  et  le  kermès  par  Glauber  en  1670.  11 
n’est  pasdepréparations  dont  les  propriétés  médicales  et  toxiques 
aient  été  aussi  contestées.  Exclues  d’abord  du  cadre  pharma- 
ceutique,en  1 566, par  les  anciens  membres  de  l’École  de  méde- 
cine et  par  arrêt  parlementaire,  elles  ont  été  réhabilitées,  en 
1 666,  par  la  même  école  et  par  un  nouvel  arrêt. 

L’intoxication  par  les  préparations  antimoniales  et  en  parti- 
culier par  l’émétique,  peut  avoir  lieu  par  toutes  les  voies  ; mais 
c’est  presque  toujours  par  ingestion,  et,  le  plussouvent,  par  sui- 
cide ou  par  inadvertance,  aussi  intéressent-elles  davantage  sous 
le  rapport  médical  que  légal. 

Quant  a l’intoxication  par  les  voies  de  la  respiration,  dans 
les  observations  que  nous  possédons,  il  n’est  pas  bien  démontré 
que  les  effets  dépendent  exclusivement  des  vapeurs  antimo- 
niales. Cependant,  d’après  les  expériences  de  MM.  Flandin  et 
Danger  sur  les  chiens,  l’inspiration  du  gaz  hydrogène  auti- 
monié  serait  toxique.  Le  docteur  Lohmeiery  pendant  l’été  de 
1 859,  a observé  les  effets  suivants  sur  4 personnes  qui  travail- 
laient dans  un  établissement  où  se  préparaient  en  grand  l’émé- 
tique, le  beurre  et  le  verre  d’antimoine,  où  l’on  fondait  la 
poudre  d’algaroth  : douleurs  de  tête,  difficulté  de  respirer, 
point-de-côté,  douleur  pongitive  dans  le  dos,  râle  muqueux  et 
sifflant,  sueurs  abondantes,  abattement  général,  anorexie,  diar- 
rhée, dysurie  avec  écoulement  de  mucosités  causant  un  senti- 
ment douloureux  dans  rurèlhre,  flaccidité  de  la  verge,  dégoût 
pour  le  coït  et  même  impuissance  complète,  pustules  sur  les 
différentes  parties  du  corps  et  principalement  sur  les  cuisses  et 
le  scrotum,  douleurs  dans  les  testicules,  atrophie  de  ces  organes 
ainsi  que  du  pénis  {Gazette  médicale  y 1859).  Les  homœopathes 


EMPOISONNEM.  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ANTIMONIALES.  503 

connaissent  l’action  déprimante  des  préparations  antimoniales 
sur  les  organes  de  la  génération,  et  s’en  servent  a cet  effet.  Les 
agronomes  les  emploient  aussi  dans  le  but  de  diminuer  l’ap- 
pétit vénérien  chez  les  animaux,  et  par  suite, de  les  engraisser. 
Les  moines  en  usèrent,  dit-on,  autrefois  dans  le  même  but, 
d’où  le  nom  d' antimoine  ] mais  la  version  suivante,  sur  cette 
appellation,  est  plus  probable  : Basile  Valentin,  moine  et  chi- 
miste, ayant  jeté  dans  la  cour  de  son  laboratoire,  le  caput  mor- 
tiium  des  préparations  antimoniales,  plusieurs  cochons  qui  en 
mangèrent  furent  purgés,  et,  après  avoir  maigri,  ils  engraissè- 
rent ensuite  considérablement.  Voulant  utiliser  cette  observa- 
tion, il  mêla  de  ce  remède  aux  aliments  des  moines  de  son  cou- 
vent, amaigris  par  le  jeûne  et  les  mortifications,  mais  ils  s’en 
trouvèrent  fort  mal,  et  plusieurs  même  en  moururent.  Fourcroy 
dit  avoir  observé  sur  50  personnes,  exposées  pendant  1 ^ heures 
aux  vapeurs  du  sulfure  d’antimoine  en  déflagration  avec  le 
nitre,  grande  difficulté  de  respirer,  serrement  de  la  j)oitrine, 
toux  sèche,  hémoptysie,  coliques,  dévoiement.  Evidemment  les 
vapeurs  n’élaient  pas  exclusivement  antimoniales.  Les  impri- 
meurs en  caractères  sont  sujets  a une  colique  spéciale,  qui  pro- 
bablement est  due  plutôt  au  plomb  qu’à  l’antimoine. 

Ohserv.  1.  Un  liomrae,  de  40  ans,  lymphatico-sanguin,  légèrement 
indisposé,  par  suite  d’un  excès  de  table,  prit,  par  précaution,  à sept 
heures  du  matin,  lùcentigram,  (3  grains)  d’émétique,  dans  125  grain, 
d’eau  de  gomme.  Les  vomissements  ne  se  manifestèrent  pas  bien, quoi- 
qu’il but  de  l’eau  tiède  en  abondance.  Quelques  heures  après,  malaise, 
chaleur  à l’épigastre,  agitation,  vertiges,  syncope,  et , à trois  heures, 
perte  de  sentiment,  stupeur  interrompue  par  des  convuLions  ; dyspnée , 
bâillement;  face  livide;  pouls  lent  et  plein.  M.  Sacli  vit  seulement  le 
malade  le  lendemain  au  matin.  Jugeant  qu’il  était  trop  tard  pour  neu- 
traliser le  poison,  il  pratiqua  deux  saignées,  une  de  1 kilog.  et  l’autre  de 
750  gram.  ; fit  appliquer  des  sangsues  derrière  les  oreilles  et  à l’épi- 
gastre ; prescrivit  un  bain  froid,  des  lavements  émollients,  de  l’huile 
de  Ricin,  des  boissons  délayantes  et  laxatives.  A midi,  mieux  sensible, 
bien  que  la  perte  de  connaissance  persévérât.  Le  troisième  jour  il  ne 
restait  qu’une  légère  douleur  à l’épigastre,  un  pende  pesanteur  de  tête, 
de  la  faiblesse  musculaire  et  de  l’embarras  dans  la  parole.  {Gaz-  méd.) 
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Cette  observation,  trop  peu  circonstanciée,  est  remarquable 
parle  peu  de  gravité  des  symptômes  locaux  et  Fintensité  des 
effets  constitutionnels,  lesquels  ont  porté  principalement  sur  le 
système  nerveux,  tandis  que,  dans  la  plupart  des  cas,  c’est  sur 
les  organes  de  la  circulation.  Ces  effets  étaient  dus  probabie- 
ment  h une  congestion  cérébrale,  a laquelle  n’a  pas  peu  contri- 
bué l’état  antérieur  du  malade.  C’est  ce  que  tendrait  a confir- 
mer l’état  du  pouls,  et  surtout  l’embarras  de  la  parole,  la  fai- 
blesse musculaire,  la  pesanteur  de  tête,  symptômes  qui  ont  îe 
plus  persisté.  Si  cette  assertion  était  vraie,  elle  justifierait  le 
traitement  aussi  actif  qui  a été  mis  en  usage. 

Observ.  II.  Un  de  mes  amis,  menacé  d’une  uréthrite, demanda  à un 
pharmacien  1 gram,  SOcentigram.  (1  scrupule)  de  nilre.  Par  méprise, 
on  lui  donna  du  tartre  stibié  qu’il  prit  dans  un  liquide.  Dix  minutes 
après,  tremblements  dans  les  jambes,  vertiges,  frissons  par  tout  le  corps; 
il  ne  pouvait  se  tenir  debout,  et  sentait  sa  vue  s’obscurcir.  lise  rnitau 
lit  et  perdit  aussitôt  connaissance.  Demi-heure  après , je  fus  appelé  : 
sueur  froide  au  front  et  aux  mains  ; figure  pale  , abattue  ; ne/,  efïiié  ; 
lèvres  livides  ; pouls  à peine  perceptible,  tantôt  lent,  tantôt  fréquent. 
Pendant  qu’on  faisait  chauffer  des  draps  pour  le  frictionner,  qu’on  le 
déshabillait  et  qu’on  était  allé  chercher  du  laudanum  , il  reprit  con- 
naissance. Demi-heure  après,  à l’aide  de  ces  secours,  il  ne  se  plaignait 
plus  que  d’un  sentiment  de  lassitude  et  de  froid.  Il  saliva  un  peu  et 
urina  abondamment.  11  n’eut  ni  vomissement,  ni  évacuations  alvines  de 
toute  la  journée.  Le  soir  il  soupa  dans  son  lit.  L’urétrite  commençante 
avorta  complètement  ( Giacomini  ) . 

Le  pende  gravité  des  symptômes  locaux,  le  prompt  rétablis- 
sement, malgré  la  dose  élevée  du  poison,  l’absence  des  vomis- 
sements et  des  selles,  porteraient  a conclure  que  l’émétique  est 
bien  moins  toxiqne  que  le  démontrent  les  expériences  sur  les 
chiens.  En  admettant  qu’il  ait  été  éliminé  par  les  urines,  il  n’eu 
est  pas  moins  vrai  qu’il  a préalablement  passé  dans  le  sang.  ].a 
perte  de  connaissance,  les  effets  constitutionnels,  dépendaient 
probablement  de  son  action  contre-stimulante  sur  les  organes 
de  la  circulation,  et  non  d’une  congestion  cérébrale,  coninte 
dans  l’observation  précédente,  puisque  le  malade  était  rétabli 
dès  le  soir  même,  et  cela,  par  un  traitement  opposé  oustimu- 


I 


EMPOISONNEM.  PAR  LES  PRÉPARATIONS  ANTIMONIALES.  505 

lant.Le  goût  fade,  l’augmentation  de  la  sécrétion  salivaire,  in- 
diqueraient que  l’émétique  est  éliminé  par  les  glandes  sali- 
. vaires,  par  la  muqueuse  buccale,  comme  les  préparations  cui- 
. vreuses,  mercurielles,  etc. 

Observ.  III.  Une  fille  de  trente-cinq  ans,  grande,  forte,  bien  réglée, 

P à jeun  depuis  sept  heures  du  matin  , prit , [par  suite  de  violents  cha- 

I grills,  le  4 février  1835,  à cinq  heures  du  soir,  30  centigram.  ( 63 

1 ^ grains;  d’émétique,  qu’elle  s’était  procurés  un  à un,  chez  divers  phar- 
maciens. Elle  les  réunit  dans  un  morceau  de  papier,  qu’elle  mit  dans 
sa  bouche;  bientôt,  la  salive  affluant,  le  papier  fut  réduit  en  pulpe,  et 
le  tout  avalé  sans  effort.  Demi-heure  après  survinrent  des  vomisse- 
ments mucoso-bilieux,  puis  sanguinolents,  qui  se  répétèrent  coup  sur 
coup,  et,  chaque  fois,  avec  augmentation  des  douleurs.  Le  médecin  ap- 
pelé administra  deux  verres  de  décocté  de  quinquina  rouge.  Il  y eut 
. un  soulagement  instantané,  et  les  vomissements  cessèrent  ; mais  les  co- 
I liques,  qui  s’étaient  manifestées  quelque  temps  auparavant,  aiigmentè- 

irent  et  furent  suivies  de  selles  copieuses  avec  tenesme.  La  malade  fut 
apportée  à l’IIôtel-Dien  , à neuf  heures  et  demie  du  soir  , salle  Noti  e- 
^ Dame,  n“  16,  service  Gaillard.  On  lui  administra  des  boi.ssons  mucila- 
gineuses,  des  lavements  émollients.  A cinq  heures  du  matin,  face  vul- 
tueuse,  animée;  langue  rouge  et  pointue;  soif  modérée;  pouls  plein  , 
vif,  dur;  peau  généralement  plus  chaude  que  dans  l’état  normal  ; épi- 
gastre douloureux  ; céphalalgie  ; courbature  générale.  Douze  sangsues 
à Vépigastre , boisson  gommeuse  , lavements  opiacés  , diète.  Ces 
mêmes  moyens,  les  sangsues  exceptées,  sont  continués  pendant  (juelques 
jours.  Les  accidents  disparaissent  peu  <à  peu,  l’appétit  revient  et  le  ma- 
lade sort  de  l’hôpital  en  bon  état  le  12  février.  ( Clinique  des  hôpi- 
taux, tome  IV.)  [j 

Très-probablement  la  totalité  du  poison  n’avait  pas  été  ex- 
pulsée par  les  vomissements,  et  on  ne  peut  contester  l’utilité  du 
quinquina,  puisque  l’amélioration  a été  immédiate.  La  présence 
du  sang  dans  les  matières  des  vomissements,  la  réaction  fébrile 
qui  s’est  manifestée lOlieures  après  l’administration  du  poison, 
dépendaient  sans  doute  de  l’inflammation  du  tube  intestinal, 
laquelle  a été  d’autant  plus  intense  que  l’émétique  a été  pris  en 
poudre.  Cette  inflammation  s’est  peut-être  opposée  en  partie  à 
l’absorption  du  poison.  | 
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Ohserv.  / F.  M.  N...,  âgé  de  43  ans,  voulant  s’empoisonner  avec  de 
l’arsenic  qu’on  lui  refuse,  achète,  chez  divers  pharmaciens,  135  centi- 
grammes, ( 27  grains  ) d’émélique,  entre  dans  un  café,  les  délaye  dans 
1|3  de  verre  d’eau  sucrée,  qu’il  avale  , et  sort,  A peine  avait-il  fait 
vingt  pas,  qu’il  éprouve  une  chaleur  brûlante  à la  région  épigastrique 
et  perd  connaissance.  Transporté,  dix  minutes  après,  à l’Hôtel-Dieu, 
il  avoue  s’être  empoisonné  avec  de  l’émétiqne.  A son  entrée,  peau 
froide,  gluante  à la  tête  et  aux  extrémités;  respiration  un  peu  courte  ; 
pouls  petit,  concentré  ; région  épigastrique  un  peu  gonflée  et  doulou- 
reuse; hoquets  assez  fréquents;  point  de  vomissements.  Trois  pots 
d’une  forte  décoction  de  quinquina  furentadministrésdans  l’espaced’une 
heure  et  demie.  La  plupart  des  symptômes  diminuèrent  d’intensité  dès 
les  premiers  verres,  et,  deux  heures  après , le  malade  eut  une  selle  co- 
pieuse, et  cinq  garde-robes  en  trois  heures.  Il  sua  ensuite  considéra- 
blement et  changea  deux  ou  trois  fois  de  chemise.  Le  décocté  de  quin- 
quina , mêlé  aux  mucilagineux , fut  continué  pendant  la  nuit.  Le 
lendemain  au  matin,  il  y eut  plusieurs  vomissements.  Il  se  déclara  une 
gastrite  qui  dura  plusieurs  jours,  et,  un  mois  après,  le  malade  éprou- 
vait encore  des  picotements  à la  région  épigastrique. 

La  gravité  des  symptômes  locaux  et  éloignés  doit  être  attri- 
buée à la  quantité  d’émétique  et  à l’absence  des  vomissements, 
due  sans  doute  a la  perte  de  connaissance  (observ.  II).  Le  quin- 
quina a été  encore  ici  d’une  grande  utilité,  comme  dans  l’ob- 
serv.  III,  et  la  majeure  partie  du  poison  aura  été  éliminée  par 
les  selles,  et  peut-être  aussi  par  la  transpiration.  Il  n’est  pas 
rare,  dans  les  cas  où  le  quinquina  a été  administré,  que  les  ma- 
lades conservent  pendant  un  certain  temps  de  l’épigastralgie. 

Observ.  F.  Un  Juif  achète  30  gram.  ( 1 once  ) d’émétique  pour  de 
la  crêrne  de  tartre,  et  en  avale  environ  100  centigram.  ( 20  grains  ) 
le  matin  à jeun  dans  de  l’eau  de  chicorée.  Peu  après,  douleur  à la  ré- 
gion épigastrique;  syncopes;  vomissements  excessifs  et  répétés  de  ma- 
tières bilieuses  ; coliques  abdominales  violentes  ; déjections  alvines  in- 
cessantes, aqueuses  et  très-abondantes  ; pouls  petit , concentré  ; figure 
pâle  ; prostration  des  forces,  crampes  très-douloureuses,  se  répétant  à 
à chaque  minute,  symptôme  dont  le  malade  se  plaignait  le  plus. 
D'abord  décoction  de  quinquina  pour  boisson  et  en  lavement  ; 
boisson  et  lavement  avec  de  Veau  de  guimauve;  potion  opiacée 
qui  parut  être  très-utile  au  malade.  Ces  accidents  se  calmèrent  au 
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bout  de  cinq  heures,  et  furent  remplacés  par  une  grande  faiblesse,  l^es 
jours  suivants  la  digestion  était  difficile  ; effet  secondaire  qui  céda  à 
l’emploi  d’un  infusé  de  feuilles  d’oranger  et  de  camomille,  et  à 60 
centigram.  de  thériaque,  administrée  avant  le  repas.  ( Barbier.  ) 

L’émétique  ayant  été  expulsé  par  les  vomissements  ou  par  les 
selles,  les  effets  éloignés  dépendaient  probablement  autant  de 
son  action  locale  que  de  son  absorption, car  il  n’est  guère  possible 
que  cette  dernière  fonction  puisse  bien  s’opérer  sur  une  surface 
qui  secrète  aussi  abondamment;  d’ailleurs,  la  pâleur  de  la  face, 
la  dépression  des  forces,  etc.,  les  crampes  même  s’observent, 
lorsque  l’émétique  est  donné  â dose  vomitive.  Comme  dans 
l’observation  précédente,  nous  voyons  l’épigastralgle  succéder 
a l’administration  de  quinquina.  L’émétique  n’est  pas  sans 
doute  étranger  h cet  effet. 

Observ.  F/.Un  homme, fortement  constitué,  prit,  le  samedi  au  matin, 
parsuitede  chagrins  domestiques,  200 centigram.  (40  grains)  d’émétique 
dansunpeu  de  véhicule.  Vomissements,  selles  fréquentes,  superpurga- 
tion. Transporté  le  dimanche  au  soir  à l’Ilolel-Dieu,  il  offrait,  le  lundi  ma- 
tin , les  symptômes  suivants  : douleurs  violentes  à la  région  épigastri- 
que; il  avait  de  la  peine  à remuer  la  langue,  et  paraissait  ivre;  jactita- 
tion ; pouls  imperceptible.  Dans  la  jouinéelc  ventre  se  météorisa,  l’é 
pigastre  se  tuméfia  considérablement,  devint  plus  douloureux  ; délire 
dans  l’aprcs-midi.  De  mardi  soir,  tous  les  accidents  s’aggravent; 
délire  furieux,  convulsions  ; mort  dans  la  nuit. 

Autopsie.  Membres  très-raides,  à demi  fléchis.  Un  liquide  visqueux 
et  blanc  s’écoulait  de  la  bouche,  quand  on  remuait  le  cadavre.  A la 
partie  antérieure  de  l’hémisphèrcdu  cerveau  du  coté  gauche, ossification 
de  la  dure-mère  dans  une  étendue  circulaire  d’environ  40  millimètres 
ou  1 pouce  1/2  de  diamètre  ; opacité  et  augmentation  de  l’épaisseur 
de  Darachnoïde  qui  double  la  face  supérieure  des  deux  hémisphères  ; 
rougeur  uniforme  avec  inflammation  récente  de  cette  membrane  , P>  us 
apparente  du  coté  droit;  anfractuosités  du  cerveau  remplies  d’un  li- 
quide sero-sanguinolent,  en  quantité  plus  grande  à la  base  du  crâne: 
substance  cérébrale  plus  molle  : 4 ou  5 cuillerées  de  sérosité  trans- 
parente, incolore,  dans  les  deux  ventricules  : poitrine  saine.  Péritoine 
d’une  teinte  généralement  briquetée  : estomac  et  intestins  distendus  par 
des  gaz;  muqueuse  stomacale  saine  dans  le  grand  cul  de  sac,  rouge, 
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tuméfiée,  recouverte  d’un  enduit  visqueux  et  facile  à enlever  dans  le 
reste  de  son  étendue  : celle  du  duodénum  était  dans  le  même  état  : les 
autres  intestins  n’offraient  pas  d’altération  : peu  de  matière  fécale. 
( Recamier.  ) 

Si  le  traitement  eût  été  indiqué,  l’observation  si  intéressante 
d’ailleurs  serait  bien  plus  complète.  Il  aurait  été  important  aussi 
de  remonter  aux  circonstances  antérieures,  et  de  s’enquérir  si, 
cet  homme,  avec  une  affection  chronique  aussi  étendue,  affec- 
tani  un  organe  si  important,  avait  toute  son  intelligence,  et 
si  ce  n’a  pas  été  la  principale  cause  du  suicide.  Les  effets  de 
l’émétique  sur  les  organes  gastriques,  les  altérations  qu’ont 
présenté  ces  organes  seraient  certainement  suffisants  pour  ex- 
pliquer la  mort;  mais  évidemment  on  doit  l’attribuer  plutôt  aux 
lésions  récentes  du  cerveau  et  de  scs  membranes,  dont  l’émé- 
tique, ou  plutôt,  l’inflammation  du  tube  inte.stinal,  les  efforts  de 
vomissements  n’ont  été  que  la  cause  déterminante.  Un  homme 
sujet  à des  douleurs,  à des  crampes  d’estomac  de  nature  rhuma- 
tismale, accompagnées  de  vomissements,  de  diarrhée,  alternant 
avec  de  la  constipation,  prend,  sur  l’avis  d’un  charlatan,  une 
forte  dose  d’émétique  : presque  immédiatement,  vomissements 
considérables,  crampes  plus  aiguës,  contractions  spasmodiques 
•le  l’œsophage,  déglutition  impossible,  face  rouge,  yeux  injec- 
tés, vertiges,  symptômes  qui  s’amendèrent  et  cédèrent  aux  anti- 
phlogistiques, aux  opiacés,  etc.  11  est  évident  que  les  principaux 
effets  dépendaient  surtout  de  l’état  actuel  du  malade, circonstance 
d'une  grande  importance  dans  l’appréciation  des  effets  toxiques 
de  l’émétique.  M.  Carron  d’Annecy,  qui  rapporte  ce  fait,  a ob- 
servé fréquemment  des  accidents  graves  par  l’émétique  prescrit 
par  les  charlatans.  La  contraction  spasmodique  de  l’œsophage, 
des  muscles  du  cou,  s’observe  assez  souvent,  surtout  chez  les  en- 
fants, après  l’administration  de  tartre  stibié. 

Quant  aux  rapports  sur  l’empoisonnement  parles  prépara- 
tions antimoniales,  nous  manquons  de  faits. 
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Les  préparations  d’étain  étant  plus  importantes  sous  le  point 
de  vue  hygiénique  que  toxique,  nous  n’en  parlerons  que  très- 
brièvement  et  seulement  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
arts. 

Étain.  Solide,  blanc-argentin,  brillant,  malléable  et  ductile; 
ilseternitetdevientgrisâtre'a  l’air;  ilse  laisse  facilement  couper, 
imprègne  les  doigts  d’une  odeur  particulière  ; fait  entendre  un 
petit  cri  ( cri  de  l’étain  ] quand  on  le  plie.  Sa  densité  est  de 
7,291°  : 1o  il  fond  a -f  228^  sans  se  volatiliser,  et,  si  c’est  à 
l’air,  il  brûle  avec  üamme,  répand  une  fumée  blanche  à odeur 
spéciale  et  passe  a l’état  de  bioxyde.  2°  L’acide  azotique  à 
chaud,  le  transforme  en  bioxyde  qui  se  dépose,  et,  s’il  contient 
du  plomb,  du  cuivre,  ces  métaux  restent  en  dissolution. 
3»  L’acide  chlorhydrique  ou  l’eau  régale,  le  transforment  à 
chaud,  le  premier  en  proto,  le  second  en  bichlorure  d’étain,  et 
l’arsenic,  s'il  en  contient,  se  dégage  en  partie  en  gaz  hydrogène 
arsénié  qu’on  peut  reconnaître  à l’appareil  de  Marsh;  une  autre 
portion  se  dépose  en  flocons  noirâtres. 

Oxydes  d’étain.  1°  Le  proto  , ou  acide  stanneux 
anhydre,  est  pulvérulent,  d’un  gris  cendré,  inaltérable  â l’air 
sec;  â chaud  il  brûle  rapidement  en  se  bioxydant.  1/acide  azo- 
tique le  bioxyde.  Il  est  blanc  â l’état  d’hydrate.  2"  Le  deiito 
ou  bioxyde , oxyde  ou  acide  stannique , anhydre  ou  hydraté 
est  blanc,  pulvérulent,  inaltérable  à l’air  à chaud  et  à froid 
ainsi  que  par  l’acide  azotique.  Le  proto  et  le  bioxyde  for- 
ment avec  la  potasse  et  la  soude  des  composés  solubles  d’où  ils 
sont  précipités  par  les  acides.  Ils  sont  réductibles  par  le  flux 
noir;  se  dissolvent  dans  l’acide  chlorhydrique  et  sont  trans- 
formés en  proto  ou  bichlorure. 

Chlorures  d’étain.  Hyduochlorates  d’ÉTAiN.  Lepro^oest 
en  aiguilles  blanches,  un  peu  hygrométriques.  Lo  bichlorure 
anliydre,  ïiqueur  fumante  de  Libavius,est  liquide,  incolore, 
très-volatil  ; il  donne  des  vapeurs  blanches  , épaisses  , à l’air. 
Mêléà1/3de  son  poids  d’eau,  il  s’hydrate  et  se  prend  en  masse 
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cristalline.  On  donne  assez  souvent  le  bicliloriire  en  morceaux 
grisâtres  et  amorphes.  Le  proto  et  le  b i chlorure  ont  une  sa- 
veur métallique,  styptique,  désagréable,  imprègnent  les  doigts 
d’une  odeur  spéciale,  et  offrent  les  réactions  chimiques  sui- 
vantes. 1 0 Sur  les  charbons  ardents,  ils  se  vaporisent  en  vapeurs 
blanches,  épaisses  et  piquantes.  2 Chauffés  avec  du  flux  noir 
dans  un  tube  de  verre  ils  se  décomposent  en  chlorure  de  potas- 
sium et  en  étain,  métal  qu’on  isole  en  traitant  le  produit  par 
l’eau  ; le  liquide  filtré  donne  un  précipité  caractéristique  par  le 
nitrate  d’argent.  5^  Ils  sont  solubles  dans  l’eaii.  Le  soluté  du 
})roto  se  trouble  h l’air  en  se  bioxydant,  tandis  que  le  soluté  du 
bichlorure  reste  limpide.  Ces  solutés  précipitent  I»  par  l'acide 
sulfliydriquef  les  suljhijdrates  ^ le  proto  en  brun  foncé  et  le 
deuto  en  jaune  sale.  Ce  dernier  se  distingue  du  sulfure  d’anti- 
moine par  sa  couleur,  et  du  sulfure  d’arsenic  en  ce  qu’il  est  in- 
complètement soluble  dans  l’ammoniaque.  La  liqueur  con- 
serve une  teinte  opaline  jaunâtre.  2’  Par  la  potasse^  la  soudCy 
l'ammoniaque  y en  blanc  gélatineux  (hydrates  de  proto  ou  de 
bioxyde  d’étain),  solubles  dans  un  excès  de  potasse.  5”  par  le 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  y en  blanc  (cyanure  de 
fer  et  d’étain).  4®  Par  la  teinture  de  noix  de  galles , en  blanc- 
jaune-sale  ( tannate  d’oxyde  d’étain  ).  5^  Lue  lame  de  zinc 
en  sépare  l’étain  a l’état  métallique.  6®  Une  lame  de  cuivre 
bien  décapée,  immergée  pendant  quelques  jours  et  au  con- 
tact de  l’air  dans  un  soluté  a l/IÜO  mêlé  à son  poids  d’acide 
chlorhydrique,  en  précipite  l’éîain  sous  forme  de  poudre  noire 
(lleinch).  6®  Enün,  le  nitrate  d’argent  donne  un  précipité 
caractéristique  (chlorure  d’argent).  Leproto  chlorure  sedislin- 
gne  du  bichlorure  en  ce  qu’il  donne  I®  par  le  soluté  de  su- 
blimé corrosif,  après  avoir  été  légèrement  acidulé  par  l’acide 
cliloi  hydrique,  un  précipité  blanc-grisàtre  qui  passe  an  brun, 
puis  au  noir  (voyez  bichlorure  de  mercure)  ^ 2"  parle  chlorure 
d’or  un  précipité  pourpre  de  Cassius;  5®  par  l’acide  sulfureux, 
un  précipité  laiteux-jaunàtre.  Le  bichlorure  ne  précipite  par 
aucun  de  ces  réactifs. 

Sel  d’étain  du  commerce.  D’après  INL  Orûlace  sel  qui  est  eu 
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cristaux  blanc-jaunâtres,  déliquescents,  est  compose  de  proto- 
chlorure et  sous-oxychlorurc  d’étain  et  d’un  sel  lérrugineux.  11 
offre  toutes  les  réactions  du  protocliloi  ure,  si  ce  n’est  qu’il  est 
incomplètement  soluble  dans  l’eau  et  qu’il  donne  un  précipité 
blanc-bleuâtre  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  lér, 
et  un  précipité  violacé  par  la  teinture  de  noix  de  galles. 

Composition  u’étain.  C’est  un  mordant  employé  dans  la 
teinture  en  cochenille  , préparé  en  faisant  dissoudre  l’étain 
dans  un  mélange  d’acide  nitrique,  de  sel  ammoniaque  et  de  sel 
marin,  composé  de  biclilorure  d’étain  et  des  deux  derniers  sels. 
Pour  y reconnaître  ces  divers  corps,  après  avoir  précipité  l’é- 
tain par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  on  filtrerait,  on  éva- 
porerait a siccité  au  bain-marie  pour  volatiliser  et  recueillir 
l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  séparerait  ensuite  le  chlorhydrate 
d’ammoniaque  du  chlorure  de  sodium  par  sublimation. 

Sels  d’étain  et  matières  organiques.  Les  chlorures  d’é- 
tain et  surtout  le  proto,  réagissent  sur  la  plupart  des  matières 
organiques,  et  en  particulier  sur  les  liquides  caséeux,  albumi- 
neux, astringents,  et  forment  des  composés  insolubles.  Le  proto- 
chlorure donne,  avec  les  dissolutions  d^alhiimmey  un  préci- 
pité blanc,  grumeleux,  soluble  dans  un  excès  d’albumine*,  avec 
la  gélatine^  le  bouillon,  \\n  précipité  floconneux  de  meme 
couleur , assez  abondant  ; avec  l'infusion  de  thé,  de  noix  de 
galles  et  autres  substances  astringentes , un  précipité  d’un 
jaune-clair;  avec  le  vin  de  Bourgogne,  un  précipité  violacé; 
avec  la  hile  de  l'homme,  un  précipité  jaunâtre  filamenteux. 
Enfin,  il  coagule  h l’instant  le  lait  en  grumeaux  épais.  La  dé- 
composition n’est  pas  cependant  toujours  complète,  immédiate. 
Celadépend  de  la  quantité  relative  et  de  la  nature  des  matières 
organiques.  M.  Orfila  ayant  mêlé  et  ex  posé  a l’air  8 grammes  de 
prolochlorure  d’étain  dissous  dans  un  litre  et  1 d’eau,  au  bout 
d un  mois,  les  liquides  filtrés,  n’offraient  plus  les  réactions  de 
sels  d étain.  Ce  métal  fut  cependant  retiré  des  parties  solides. 

Analyses.  Examinersi,  dans  les  matières,  les  dépôts,  ou  sur 
le  tube  intestinal  ne  se  trouve  pas  une  poudre  grisâtre  ou  blan- 
châtre ( ce  qui  aurait  lieu  avec  l’étain  ou  les  oxydes  ) ; filtrer 
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une  petite  portion  de  liqueur  et  l’essayer  par  les  réactifs.  Si  les 
résultats  sont  négatifs , incertains,  ce  qui  arrive  dans  la  majo- 
rité des  cas,  il  faut  agir  sur  les  matières  liquides  et  solides,  sur 
le  tube  intestinal,  parTun  des  procédés  suivants. 

A.  Procédé  Devergie.  Les  matières  suspectes  étant  divisées 
et  délayées  dans  l’eau,  faites  passer  a travers  un  courant  de 
chlore  jusqu’à  décomposition  et  précipitation  de  la  matière  or- 
ganique ( \oyez  subi imé)-,  filtrez;  chauffez  pour  dégager 
l’excès'de  chlore;  précipitez  les  liqueurs  par  un  courant  d’hy- 
drogène sulfuré,  et  réduisez  le  sulfure  par  le  flux  noir,  dans  un 
petit  tube,  à la  lampe  a émailleur,  ou  bien  encore  transformez 
le  sulfure  en  chlorure  par  l’eau  régale  et  constatez  ensuite  les 
réactions  des  deuto-sels  d’étain. 

B.  Procédé  de  carbonisation  par  Vacide  azotique  et  le 
chlorate  de  potasse.  Nous  avons  des  premiers,  avec  notre 
élève  et  ami  M.  Tureau,  appliqué  ce  procédé  a la  recherche 
des  sels  d’étain  dans  les  matières  organiques.  L’opération  est 
conduite  demêmequepourrémétique page  4-81 . Comme  l’étain 
ii’est  pas  volatil  , on  calcine  le  résidu  charboneux  dans  la 
capsule  même  couverte  d’une  autre  capsule  et  entourée  de  char- 
bons ardents,  ou  mieux  encore,  dans  un  petit  creuset  de  porce- 
laine. Oii  obtient  un  produit  gris-cendré  dont  nous  n’avons 
pu  extraire  l’étain  avec  son  éclat  métallique  en  le  chauflant 
dans  la  cavité  d’un  charbon,  mais  seulement  sous  forme  de  pe^ 
tites  pellicules  grisâtres.  Ce  produit,  traité  par  l’eau  régale, 
délayé  ensuite  dans  l’eau,  donne  des  liqueurs  qui,  après  filtra- 
tion, offrent  les  réactions  des  deuto-sels  d’étain. Ce  procédé  peut 
rivaliseraveccelui  deM.  Devergie,  s’il  nelui  est  préférable;  caril 
donne  un  chlorure  complétementdépouilléde  malièreorganique. 

Sels  d’étain  absorbés.  M.  Orfila  donne  a des  chiens  6 â 
8 grammes  de  proto  - chlorure  d’étain  dissous  dans  200 
gram.  d’eau,  lie  la  verge  et  l’œsophage,  les  pend  24  heures 
après,  fait  immédiatement  l’autopsie,  et  constate  l’étain,  dans 
le  foie^  larate^  les  urines^  par  les  mêmes  procédés  de  carboni- 
sation que  pour  l’antimoine  page  480.  Les  liqueurs  provenant 
des  résidus  charboneux  sont  précipitées  par  un  courant  de 
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gazsulpliyclrique,et  le  sulfure  obtenu  transformé  en  chlorure  par 
l’acide  chlorhydrique.  M.  Orfila  au  lieu  d’agir  directement  sur 
le  foié',  la  rate,  les  reins,  le  tube  intestinal,  les  matières  alimen- 
taires comme  nous  l’avons  indiqué,  fait  bouillir  préalablement 
et  pendant  i heure  ces  organes,  coupés  par  morceaux,  dans  de 
l’eau  aiguisée  de  d’acide  chlorhydrique,  f^tré,  évapore 
les  liqueurs  à siccité  et  carbonise  le  résidu  par  l’acide  azotique 
et  le  chlorate  de  potasse.  S’il  était  démontré,  que  l’eau  chlorhy- 
drique, enlève  complètement  les  composés  d’étain  à nos  or- 
ganes, cette  opération  préliminaire  serait  préférable,  car  on 
aurait  ainsi  beaucoup  moins  de  matières  a carboniser.  M.  Orfila 
ne  carbonisant  pas  comme  nous  jusqu’à  incinération,  obtient 
quelquefois  un  sulfure  brun  mêlé  a des  matières  organiques 
qu’il  conseille  de  détruire  en  le  chauffant  avec  un  peu 
d’acide  azotique  concentré,  avant  de  le  transformer  en  chlo- 
rure. J1  précipite  ensuite  ce  chlorure  par  rammoniaque,  et 
réduit  l’oxyde  d’étain  au  charbon. 

Effets  toxiques  et  altérations  pathologiques.  Presque 
tout  ce  que  nous  savons  a cet  égard  résulte  des  expériences  sur 
les  chiens.  4 a 50  centigr.  de  proto-chlorure  dissous  dans  6 h 
8 gram.  d’eau,  injecté  dans  la  veine  jugulaire,  occasionnent  de 
1 abattement,  de  1 insensibilité,  de  la  gêne  de  la  respiration, 
des  mouvements  convulsifs  et  tétaniques,  et  la  mort  en  1 /4  ou 
1/2  heure;  les  poumons  sont  d’autant  plus  engorgés  que  la 
mort  est  moins  prompte.  Introduit  dans  l'estomac  à l’état  solide 
h la  dose  de  1 grain,  (œsophage  lié),  de 6 gram.  40  centigr. 
(œsophage  non  lié)  ; dans  le  premier  cas,  les  chiens  ont  suc- 
combé le  3e  jour,  et  dans  le  second,  eiH  2 h 1 6 heures , avec  les 
symptômes  suivants  : violents  effort  de  vomissement;  vomisse- 
ments répétés;  abattement  progressif  avec  ou  sans  mouvements 
convulsifs  des  membres  antérieurs.  A V autopsie,  muqueuse 
stomacale  rouge,  noirâtre  dans  une  grande  partie  de  son  éten- 
due, durcie,  racornie,  ulcérée  en  quelques  points  ; poumons 
sains.  D apres  IVI.  Oifila,  a qui  sont  dues  ces  expériences,  les 
oxydes  seraient  aussi  actifs  que  les  chlorures,  produiraient  les 
mêmes  effets,  les  mêmes  altérations,  et  l’intoxication  a la  dose 
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de  4 a 8 gram.  Cependant,  ils  sont  insolubles,  ne  trouvent  pas 
dans  l’estomac  assez  d’acide  pour  se  dissoudre  complètement. 
Le  protochlorure  d’étain,  déposé  sur  le  tissu  cellulair^  agit 
comme  irritant  ou  caustique.  M.  Orfila  ne  dit  pas  s’il  est 
absorbé. 

Quant  aux  effets  des  chlorures  , des  oxydes  d’étain  sur 
l’homme,  nous  connaissons  seulement  le  fait  suivant,  commu- 
niqué  a M.  Orfila  par  M.  Guersent.  Une  cuisinière  sale  par 
erreur  le  pot  au  feu  avec  du  proto-chlorure  d’étain,  et  en  garnit 
aussi  les  salières  ; les  convives  trouvant  la  soupe  et  lebouilli  d’un 
goût  désagréable,  ajoutèrent  du  sel  des  salières.  Les  personnes 
qui  n’avaient  pris  que  quelques  cuillerées  de  soupe  éprouvè- 
rent seulement  des  coliques,  celles  qui  mangèrent  de  la  soupe 
et  du  bouilli  eurent  des  coliques  plus  fortes  avec  diarrhée. 
Mais  toutes  étaient  rétablies  dès  le  second  jour  par  l’usage  des 
boissons  lactées  et  mucilagineuses. 

Vétain  n’est  pas  poison.  En  limaille  ou  en  poudre  on  l’a 
donné  à la  dose  de  15  a 30  gram.  comme  vermifuge.  Les  ou- 
vriers qui  travaillent  ce  métal,  qui  en  exploitent  les  mines,  ne 
sont  sujets  a aucune  maladie  spéciale.  D’ailleurs  connu  dès  la 
plushaute  antiquité,  puisqu’il  en  est  parlé  dans  le  Pentateuque, 
l’étain  a servi,  depuis  la  conquête  des  Gaules  , à composer 
presque  exclusivement  la  vaisselle  de  cuisine,  jusqu’à  l’intro- 
duction ou  la  fabrication  de  la  faïence  en  France.  De  nos 
jours  l’usage  en  est  encore  très-répandu,  soit  pour  conserver  les 
boissons,  soit  pour  l’étamage  et  quelques  alliages,  soit  pour  em- 
pêcher l’altération  des  métaux  facilement  oxydables,  tels  que  le 
fer,  ou  l’oxydation  de  ceux  qui  sont  nuisibles,  tels  quelecuivre. 
Cependant,  d’après  Hœffer,  Missa,  Navier,  les  aliments  gras,  sa- 
lés, albumineux,  les  boissons  acides,  les  vins  conservés  pendant 
longtemps  dans  des  vases  d’étain  produiraient  des  coliques,  de 
la  diarrhée,  etc.  Nul  doute  qu’avec  les  boissons  acides,  surtout 
a chaud  et  au  contact  de  l’air,  l’étaiii  ne  puisse  passer  à l’état 
de  sel,  et  nous  avons  vu  que  les  chlorures  étaient  assez  actifs. 
Ajoutons  que  Pétain  contient  souvent  du  plomb.  Par  toutes  ces 
raisons,  il  est  prudent  de  ne  pas  laisser  séjourner  ces  liquides 
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dans  des  vases  de  ce  métal.  Lorsque  Geoffroy,  en  ^1758,  an- 
nonça la  présence  de  l’arsenic  dans  Tétain,  et  que  Margaff  dit 
en  avoir  retiré  '1/9^  (dose  énorme),  on  se  défia  de  l’innocuité  [ 

de  l’étain  sans  cependant  cesser  de  l’employer.  Bayen  et  Char- 
lard,  afin  d’éclairer  le  gouvernement  a cet  égard  , entreprirent  I 

une  série  d’expériences,  consignées  dans  leur  excellent  ou-  i 

vrage.  Il  résulte  de  ce  travail  1°  que  l’étain  de  l’Inde,  ou  de 
» Banca  et  de  Malaca  n’est  point  arsenical  ; fait  qui  a été  infirmé 
par  M.  Chevalier;  2®  que  l’étain  d’Angleterre  contient  environ 

d’arsenic  ; 3^  que  des  chiens,  des  chats  auxquels  ils  ont  t , 

fait[prendre  de  l’étain  allié  avec  1 il6'  d’arsenic,  quantité  qui  le  i j 

rend  cassant,  n’éprouvaient  aucun  accident  ; 5®  qu’un  plat  > 

d’étain  dont  ils  se  sont  servis  tous  les  jours  pendant  un  mois,  i 

perdait  en  poids  environ  3 grains,  ce  qui  fait  1/5,700  d’ar-  1 

senic  entraîné  ; 4”  qu’enfin,  l’étain  peut  servir  sans  inconvé- 
nient aux  usages  économiques.  Bayen  et  Charlard  attaquaient  ' 

l’étain  par  l’acide  chlorliydrique  et  tenaient  compte  seulement 
de  la  quantité  d’arsenic  renfermé  dans  la  poudre  noire  qui  se 
dépose.  Proust,  en  1798,  a démontré  que,  pendant  cette  opé- 
ration, il  se  dégageait  aussi  du  gaz  hydrogène  arsénié.  Quoique  ■ 

la  quantité  d’arsenic  soit  plus  forte  que  ne  l’ont  trouvée  Bayen 
et  Charlard,  cela  n’infirme  point  leurs  conclusions.  L’étainallié  i 

avec  le  plomb  forme  la  soudure  des  plombiers  ; avec  le  fer,  le 
fer-blanc;  avec  le  cuivre,  le  bronze,  le  métal  de  cloche  ; avec 
le  mercure,  l’amalgage  pour  mettre  les  glaces  au  tein.  Il  sert  à 
étamer  les  ustensiles,  les  estagnons  en  cuivre,  a composer,  avec 
les  oxydes,  la  potée  d’étain.  Les  chlorures  sont  employés  dans 
la  teintui  e en  cochenille.  Le  bisulfure  d’étain  était  usité  comme 
vermifuge  a la  dose  de  4 à 8 grammes  par  Swediaur. 

Traitement.  Le  même  que  pour  les  poisons  minéraux.  Le 
lait,  d’après  M.  Orfila,  serait  le  contre  poison  des  chlorures, 
des  oxydes  d’étain,  parce  que  1"36  gram.  d’un  composé  solide, 
obtenu  en  précipitant  le  proto-chlorure  par  suffisante  quantité 
de  lait,  est  sans  action  sur  les  chiens;  2»  que  3 gram.  de  proto- 
chlorure dissous,  ingéré  dans  l’estomac  avec  400  gram.  de  lait, 

(œsophage  lié),  le  chien  n’a  succombé  que  le  Séjour  dans  un 
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étal  de  langueur,  sans  présenter  de  lésion  de  la  muqueuse.  Un 
autre  cliien  chez  lequel  on  a remplacé  le  lait  par  la  même 
quantité  d’eau  est  mort  le  lendemain  avec  inflammation  de 
l’estomac  ; d’où  xM.  Orfila  conclut  que  le  lait  agit  par  sa  partie 
solide.  A défaut  de  lait  on  donnerait  des  boissons  muciiagi- 
neuses,  abulmineuses. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  MERCURIELLES. 

Les  mercurianx  intéressent  le  toxicologiste,  non-seulement 
comme  poisons  proprement  dits,  mais  encore,  parce  qu’étant  em- 
ployés comme  médicaments  ou  dans  les  arts,  il  peuvent  donner 
lieu  à des  accidents  plus  ou  moins  graves,  à une  intoxication 
spéciale,  l’iiydrargyrie.  Lemerctire,  les  oxydes yhs  chlorures, 
les  iodures,  les  sulfures,  les  bromures,  \escyanures,  \es  sul- 
fates, les  nitrates  sont  les  préparations  les  plus  importantes; 
mais  c’est  surtout  le  sublimé  corrosif  qui  demande  une  élude 
spéciale. 

EICHLORURE  DE  MERCURE.  CHLORIDE  MERCURIQUE. 

Le  sublimé  corrosifs  muriate  de  mercure,  muriate 
suroxygéné  de  mercure  y etc.,  peut  être  1®  a l’état  solide; 
20  dissous  ; o®  mêlé  ou  combiné  avec  les  matières  organiques,  le 
tube  intestinal;,  4®  absorbé  et  décélé  dans  le  foie,  la  rate,  les 
urines,  etc. 

A.  — Bichlorure  de  mercure  solide.  Comme  il  s’obtient 
par  sublimation,  il  est  en  pain  ou  calottes  bbanclies,  convexes 
et  lisses  d’un  côté,  concaves  et  cristallines  de  l’autre.  Mais  en 
général  dans  les  pharmacies  on  les  donne  en  morceaux  friables, 
d’un  aspect  cristallin,  ou  en  poudre  blanche  très-pesante,  ino- 
dore, d’une  saveur  âcre,  styptlque,  cuivreuse. 

Caract.  chim.  1 o Déposé  sur  un  charbon  ardent,  il  se  vapo- 
rise complètement  en  vapeurs  blanches  qui  se  condensent  en 
poudre  de  même  couleur  sur  une  lame  de  cuivre  décapée  et  lui 
donnent  un  aspect  argentin  parle  frottement.  On  peut  consta- 
ter ce  dernier  caractère  directement  avec  du  sublimé  en  pondre. 
2^  Mêlé  avec  de  la  potasse  ou  du  flux  noir  et  chauffé  dans  un 
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tube  <le  verre,  avec  les  précautions  que  nous  avons  Iinliqiiées 
pour  Tacide  arsénieux,  pMge  29-i,  il  se  cléi  oinpose  en  eblorure 
de  potassium  qui  reste  au  fond  du  tube,  et  en  nirrcnre  qui  se 
condense  sur  les  parois  en  pttits  globules,  brillants,  miroi- 
tants, visibles  k la  vue  simple  ou  k la  loupe,  lesquels,  rapprochés 
avec  la  barbe  d’une  plume,  forment  des  gh^bules  plus  gros,  très- 
mobiles  et  caractéristiques.  Le  chlorure  de  potassium  dissous 
dans  l’eau,  donne,  par  le  nitrate  d’argent,  un  'précipité  blanc, 
caiileboté  (chlorure  d’argent),  dont  les  caractères  sont  connus. 
Cette  expérience  est  capitale,  puisqu’on  peut  réduire  ainsi 
toute  préparation  mercurielle.  Elle  indique  qu’on  a opéré  sur 
un  chlorure  de  mercure,  et  même  sur  le  sublimé,  si,  à cette 
réaction,  on  joint  sa  saveur,  sa  solubilité  dans  Tean,  caractères 
que  ne  possède  point  le  proto-chlorure.  Il  faut  se  servir  delà 
potasse  ou  du  flux  noir  préalablement  desséchés,  opéier  le  mé- 
lange dans  un  mortier  bien  sec  et  chaud,  et  l'introduire  immé- 
diatement après  dans  le  tube.  Sans  cette  précaution,  le  mé- 
lange se  réduirait  en  pâte,  et  il  serait  difficile  de  le  détacher  to- 
talement. La  décomposition  est  plus  complète  avec  le  flux  noir. 
Lorsqu’on  opère  sur  une  petite  quantité  de  sublimé,  on  pousse 
le  mercure  dans  la  partie  effilée  du  tube,  en  chauffant  celui-ci 
progressivement  de  bas  en  haut,  et  si  les  globules  ne  sont  visi- 
bles qu’a  la  loupe,  il  importe  de  ne  pas  prendre  pour  tels  de 
petits  globules  incrustés  dans  les  parois  du  tube,  par  consé- 
quent il  faut  choisir  un  tube  en  verre  très- homogène  et  préa- 
lablement examiné  k la  loupe. 

B. — Chlorure  de  merctire  dissous.  Le  sublimé  en  poudre, 
projeté  sur  l’eau  ou  tout  autre  liquide,  se  dépose  et  surnage  en 
partie,  surtout  s’il  est  en  pondre  fine,  et  ce  n’est  que  par  une 
agitation  un  peu  prolongée  qu’il  se  dépose  ou  se  dissout  com- 
plètement. Il  e.st  soluble  dans  environ  douze  k seize  part,  d’eau 
froide,  trois  part,  d’eau  bouillante,  sept  part,  d’alcool  et  trois 
part,  d’éther.  Le  soluté  est  incolore,  limpide,  d’une  saveur  âcre, 
caustique,  rougit  laiblement  le  papier  tournesol,  et  offre  les 
réactions  suivantes. 

Acide  s ulj  hydrique^  sulfhydrates  alcalins;  précipité 
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jaune  bi  unatre  d’abord,  qui,  passe  proroptement  au  noir  (sul- 
fure de  mercure  mêlé  de  soufre);  ces  nuances  dépendent  de  la 
quantité  de  soufre  qui  se  dépose.  Le  précipité  est  immédiate- 
ment noir,  si  1 on  verse  le  réactif  en  excès.  La  réaction  s’arrête 
à 1/60,000. 

2°  Potasse.  — Carbonate  de  potasse.  — Eau  de  chaux; 
donnent  un  précipité  jaune-rougeâtre  ou  rouge  brique  (bioxyde 
ou  sous-oxychloruie  de  mercure),  selon  la  quantité  de  réactif. 
La  réactions  arrête,  avec  le  premier  a 1/6,000;  avec  le  deuxième 
à 1/7,000  ; avec  le  troisième  à l/i-,000. 

5“  Anwiomaque.  Précipité  blanc  (bioxyde  et  chlorure  am- 
moniacal de  mercure),  il  s’arrête  a 1/36,000. 

4-'^  lodure  de  potassium.  Précipité  jaune-rosé,  puis  rouge- 
carmin,  soluble  ei  décolorable  dans  un  excès  de  réactif.  Il 
s’arrête  a 1/8,000. 

Cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  Précipité  blanc 
(cyano-ferrure  de  mercure),  qui  passe  au  bleu  lorsque  le  su- 
blimé contient  des  sels  de  fer,  ce  qui  est  très— fréquent.  Il  s’ar- 
rête à 1/1500. 

Proto-chlorure  d’étain.  Versé  peu  â peu  dans  un  so- 
luté de  proto-chlorure  d’étain,  préaiablement  acidulé  par  l’acide 
chlorhydrique,  le  sublimé  forme  une  précipité  blanc-sale,  qui 
passe  au  gris-brun,  puis  au  noir.  Ce  précipité  est  composé  de 
proto-chlorure  de  mercure  et  de  mercure  visible  â la  loupe,  et 
laisse  dégager  ce  métal,  lorsqu’il  est  chauffé  avec  du  flux 
noir  dans  un  tube  a réduction.  Ce  réactif  s’arrête  a 1/100,000. 

8®  Pile  de  Smiihson.  Elle  est  composée  d’une  petite  lamelle 
d’or  et  d’étain,  de  67  rnill.  (deux  pouces  et  demi)  de  longueur 
et  12  mill.  (demi  pouce)  de  large,  appliquées  l’une  contre  l’au- 
tre, et  contournées  en  spirale  de  manière  à ce  que  la  lame  d’or 
soit  en  dehors.  Plongée  dans  une  dissolution  de  sublimé,  préala- 
blement acidulée  par  l’acide  chlorhydrique,  la  lame  d’or,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  blanchit  ou  se  couvre  de  mer- 
cure a sa  face  externe.  Ainsi  argentée,  desséchée,  et  chauffée 
dans  un  tube  a réduction,  page  294-,  il  se  sublime  de  mercure 
en  globubes  dans  la  partie  effilée  du  tube.  Afin  de  ne  pas 
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perdre  de  mercure,  il  convient  mieux  de  chauffer  le  petit  ap- 
pareil. Ce  réactif  s’arrête  a 1/80,000.  L’aspect  argentin  de  la 
lame  d’or  est  un  caractère  insuffisant  pour  affirmer  qu’il  y a du 
mercure,  parce  qu  cette  couleur  peut  lui  être  communiquée 
par  l’étain,  lorsqu’on  opère  avec  des  liqueurs  acides.  A la  vérité, 
alors,  c’est  la  face  correspondante  a l’étain  qui  est  colorée,  et  la 
couleur  ne  disparaît  pas  par  la  chaleur  et  disparaît  au  contraire 
► par  l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  ces  résultats  sont  in-  I 

verses  avec  le  mercure.  Mais  l’exlraciion  des  globules  de  mer-  ; 

cure  est  la  preuve  la  seule  certaine.  Le  chlore  se  porte  au  pôle  | 

positif  ou  sur  l’étain  et  le  mercure  au  pôle  négatif  ou  sur  l’or. 

9^  Cuivre.  Depuis  longtemps  dans  nos  cours,  nous  substi- 
tuons a la  pile  de  Smiihson  de  petites  lames  de  cuivre  bien 
décapées.  Le  cuivre  perd  son  aspect  métallique,  se  couvre 
d’une  couche  gris-argentin  ou  gris-noirâire.  Lavées  à l’eau 
distillée,  desséchées  au  papier  Joseph,  ces  lames  blanchissent 
par  le  frottement  et  donnent  du  mercure  dans  le  tube  h réduc-  ! 

tion.  M.  Orfila  préfère  aussi  le  cuivre  à la  pile  de  Smiihson,  ' 

comme  réactifaussi  délicat  et  plus  commode.  La  couche  de  mer-  i 

cure  est  quelquefois  mêlée  à de  l’oxyde  ou  de  l’oxychlorure  de 
cuivre;  comme  ces  corps  pourraient  altérer  les  résultats  et  i 

donner  une  couche  verdâtre  pendant  la  sublimation  du  mer-  j 

cure,  M.  Orfila  conseille  de  traiter  avant  ces  lames  par  de  l’eau  j 

étendue  de  1 a 2 gouttes  d’ammoniaque  ou  d’acide  hydrochlo-  I 

rique,  afin  de  dissoudre  l’oxyde  de  cuivre.  11  se  forme  quel—  j 

quefois,  pendant  l’immersion  des  lames  de  cuivre  dans  le  soluté 
de  sublimé  corrosif,  un  dépôt  gris-noirâtre  (proto-chlorure  et  ; 

amalgame  de  cuivre,  Orfila),  qu’il  faut  recueillir,  dessécher,  et  1 

chauffer  dans  un  tube  â réduction  avec  du  Ilux  noir,  pour  en  ! 

extraire  le  mercure.  Une  goutte  de  soluté  de  sublimé,  versée  sur 
une  lame  de  cuivre,  la  noircit,  et  la  partie  tachée  s’argente  par  ! 

le  frottement.  1 

IQo  Pour  décéler  la  présence  du  chlore,  il  faut  verser  le  ni 
trate  d’argent  en  excès,  afin  de  décomposer  complètement  le 
sublimé.  On  obtient  un  précipité  blanc  caractéristique  de 
chlorure  d’argent. 
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Reinch  s est  assuré  que  la  précipitation  du  mercure  par  la 
lame  de  cuivre  était  bien  plus  complète  à chaud.  Ainsi,  dans 
une  dissolution  de  chlorideniercnriquea  I/IÜOO,  mélangée  avec 
de  1 acide  chlorhydrique,  le  cuivre  se  recouvre  aussitôt  d’une 
pelliciile  grise-argeiiline.  Dms  unesoluiion  au  1/5(1,000;  pas 
d’action  a froid.  A chaud,  le  cuivre  prend  une  couleur  jaune- 
d or;  mais,  si  on  ajoute  de  l’acide  chloihytlrique  à la  liqueur 
bouillante,  il  se  couvre  d’une  couche  grisâtre,  et  l’on  peut,  a 
l’aide  du  microscope  simple,  découvrir  de  petits  globules  de 
mercure.  Ce  n’est  que  dans  une  dissolution  à l[il2ou  15,000 
(jue  le  mercure  est  apparent  à l’œil  nu. 

Dissolulion  etendue.  Si  le  soluté  était  trop  étendu,  on  le 
concentrerait  au  bain-marie,  dans  une  cornue,  afin  de  ne  pas 
perdre  la  portion  de  sublimé  entraînée  par  la  vapeur,  ou  bien 
encore,  on  constaterait  directement  la  présence  du  mercure, 
soit  par  la  pile  de  Sraithson,  soit  par  les  lames  de  cuivre,  en 
prolongeant  l’immersion  un  temps  suffisant  pour  obtenir  la 
réaction  caractérisque.  Pour  démontrer'la  présence  du  chlore, 

' on  agite  le  soluté  pendant  quelques  minutes  avec  le  1/3  de  son 
volume  d’éther,  dans  un  tube  de  verre  fermé  à l’une  de  ses 
extrémités  et  bouché  a l’autre  avec  le  doigt,  on  renverse  le  tube, 
et,  quand,  après  réposiiion,  la  couche  d’éther  sera  séparée  de 
l’eau,  laissez  couler  celle-ci  en  lâchant  le  doigt.  L’éthef,  qui  a 
enlevé  le  sublimé  a l’eau,  soumis  â l’évaporation,  laisse,  pour 
résidu,  le  sel  qu’on  dissout  dans  l’eau  distillée,  pour  ensuite 
constater  la  réaction  par  le  nitrate  d’argent.  L’éther  sert  a dis- 
tinguer le  sublimé  de  tout  autre  préparation  mercurielle;  car, 
d’après  M.  Orfila,  ce  serait  la  seule  soluble  dans  ce  liquide, 
et  de  l’eau  tenant  en  solution  un  deutoxyde  de  mercure  et  du 
chlorure  de  sodium,  traité  directement  par  le  nitrate  d’argent, 
donnerait  la  même  réaction  que  le  sublimé.  Il  n’en  serait  point 
ainsi  par  le  procédé  de  l’éther.  Ce  liquide  cependant  n’enlève 
pas  tout  le  sublimé  a l’eau,  et  l’on  peut  encore  y constater  la 
présence  du  mercure  par  la  pile  ou  le  cuivre. 

Bichlohure  de  mercure  et  matières  organiques  liqui- 
des ET  SOLIDES.  Il  n’est  pas  de  matière  organique  liquide  ou 
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solide  sur  laquelle  le  sublimé  n’agîsse  cliiniiqiienient , soit  im- 
médiateiueiit,  soit  apres  un  temps  plus  ou  moins  long,  a froid 
ou  a chaud.  Il  peut  dire  précij)ilé  partielleintMit  ou  complète- 
ment de  ses  dissolutions.  Avec  les  liquides  albuminetix,  il 
forme  instantanément  un  dépôt  blanc,  floc  onneux,  soluble  dans 
un  excès  d’albumine;  avec  le  jatme  t/’œi//',  la  décomposition 
est  encore  plus  complète  ; avec  le  gluleny  la  réaction  est  immé- 
diate, et  il  ne  reste  plus  de  mercure  en  dissolution,  si  le  su-  j 

blimé  est  mêlé  avec  quatre  lois  son  poids  de  gluten.  Les  infusés  ! 

de  tliéy  de  quinquina  et  autres  substances  renfej'mant  du  j 

tannin,  noix  de  galles,  etc. , sont  troublés  assez  prompte-  . 

ment , mais  la  réaction  n’est  que  partielle.  Il  se  forme  un  dé- 
pôt jaune-grisâtre.  Le  vin,  si  sa  quantité  de  sublimé  est  faible 

• ! 
(10  cenligr.  p.  200  grain.  n’est  point  troublé  ; si  elle  est 

plus  forte,  il  donne  un  dépôt  violacé.  Les  solutés  concentrés  ' 

de  gélatine  déposent  une  matière  blanche , qui,  se  dissout  â i 

chaud,  et  devient  sèche,  cassante  par  la  dessication.  Le  laity  1 

avec  un  soluté  assez  concentré , donne  un  coagulum  blanc,  1 

lourd,  soluble  dans  un  excès  de  lait.  Il  ne  se  trouble  pas  au  j 

contraire  avec  un  soluté  très-étendu.  Le  bouillon  ordinaire  ^ 

est  légèrement  troublé  par  une  faible  quantité  de  sublimé,  et  si 
la  quantité  est  plus  forte,  il  se  dépose  immédiatement  des  flo- 
cons blancs  très-lourds.  L eau  sucrée  ne  se  trouble  qu’après  ' 

quelques  jours,  et  V eau-de-vie,  V éther,  qu’après  5 ou  4-  mois. 

Les  eaux  distillées,  les  extraits,  les  huiles  essentielles,  les 
sirops  , les  niellites  , les  solutés  gommeux  , etc. , précipi-  i 

tent aussi  le  sublimé,  mais  après  un  temps  plus  ou  moins  va-  1 

riable.  Le  sublimé  réagit  sur  le  sang,  le  sérum  du  sang,  les  • 

liquîdesalbumtneux, gélatineux,  caséeux,  etc.,  comme  sur  i 

ces  produits  immédiats.  \ 

Les  matières  organiques  solides,  les  tissus,  les  organes, 
plongés  dans  un  soluté  de  sublimé,  se  combinent  avec  lui,  ac- 
quièrent  une  couleur  grisâtre,  se  durcissent,  deviennent  fria^ 
blés,  imputrescibles,  surtout  si  c’est  dans  un  soluté  alcoolique 
concentré.  Avec  des  matières  organiques  liquides  et  solides, 
inhumées  ou  exposées  à l’air,  la  liqueur  devient  fétide  après 


i 
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plusieurs  jours  de  contact,  mais  elle  ne  donne  plus  de  mercure 
aux  réactifs  chimiques  , et  ce  métal  se  trouve  seulement  dans 
les  parties  solides  (Orfila).  Enfin,  lefeVy  le  cuivre^  V arsenic , 
le  phosphore  peuvent  revivifier  le  sublimé  a froid  et  en  déposer 
du  mercure.  Le  savon,  plusieurs  sels  et  oxydes  réagissent 
aussi  sur  ce  poison. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  composés  organiques  mercuriels? 
Comment  le  sublimé  agit-il  sur  les  matières  organiques?  Mal- 
gré les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  tentées  pour  résou- 
dre cette  question,  nous  sommes  encore  bien  peu  fixés  a cet 
égard,  peut-être  parce  que  ces  expériences  n’ont  pas  été  assez 
variées,  assez  longtemps  prolongées.  D’après  Berlholet,  Tad- 
dey,  Boulay,  etc.,  le  sublimé,  en  réagissant  sur  la  matière  or- 
ganique, passerait  a l’état  de  protochlorure  qui,  formerait  avec 
elles  un  composé  insoluble  , et  même  , après  un  contact  pro- 
longé, serait  réduit  a l’état  de  mercure  (Boulay).  M.  Orlüa  a 
admis  cette  théorie  pendant  longtemps.  M3I.  Chantourelle , 
Barruel,  Guibourt,  Devergie,  etc.,  ont  élevé  quelques  doutes 
a cet  égard,  et  pensent  que  le  sublimé  est  seulement  enveloppé 
par  la  matière  organique  ou  se  combine  directement  avec  elle, 
se  fondant,  sur  ce  que,  par  les  lavages  répétés  a l’eau,  ce  com- 
posé cède  toujours  du  sublimé  a ce  liquide.  M.  Lassaigne  a 
démontré  tout  récemment  que  le  dépôt  qui  se  forme  dans  un 
liquide  albumineux  (le  blanc  d’œuf)  est  un  composé  de  sublimé 
et  d’albumine  dans  des  proportions  atomiques  definies,  ( 96,45 
albumine  et  6,55  sublimé  );  que  ce  composé  est  soluble  dans  un 
excès  d’albumine,  dans  les  acides,  principalement  les  acides  vé- 
gétaux, dans  les  alcalis  minéraux,  dans  les  chlorures , et  sur- 
tout les  chlorures  alcalins.  Il  établit  cette  assertion , sur  les 
données  suivantes,  Le  précipité  albumineux,  soumis  a 
plusieurs  lavagesa  l’eau,  donne  des  liqueurs  qui , étant  filtrées, 
précipitent  en  noir  par  l’acide  sulfhydrique.  Dissous  dans  le 
chlorure  de  sodium,  le  soluté  précipité  par  le  protochlorure 
d’étain  comme  celui  de  sublimé.  5^  Enfin,  l’éther  enlève  à ce 
précipité  lechlorhydargiratede  sodium.  La  fibrine  agirait  à l’in- 
star de  Talburaine.  M.  Lassaigne  n’a  pas  déterminé  la  nature 
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des  précipités  obtenus  avec  d’autres  liquides  organiques,  et  des 
composés  que  le  sublimé  forme  avec  les  tissus  animaux.  Comme 
prcique  tous  les  liquides  contiennent  de  l’albumine,  que  la 
plupart  de  nos  tissus  sont  fibrineux,  on  doit  supposer  que  les 
réactions  et  les  composés  sont  de  même  nature.  11  eût  été  im- 
portant de  laisser  réagir  le  sublimé  sur  ces  matières  organi- 
ques pendant  un  temps  assez  long , pour  s’assurer  s’il  n’est 
point  transformé  en  proto-chlorure  de  mercure,  et  si  enfin, 
plus  tard  , il  n’est  point  revivifié,  comme  Boulay  l’a  observé 
au  bout  de  deux  ans  avec  le  sirop  de  cuisinier.  Cette  transfor- 
mation, ou  plutôt  celte  revivification,  n’aurait  pas  lieu,  ou  se- 
rait du  moins  très-lente,  puisque  M.  Orfila  n’a  pas  trouvé  de 
mercure  k l’état  de  métal,  après  trois  ou  quatre  mois  et  plus  de 
contact  d’un  mélange  organique  et  de  sublimé.  Il  est  vrai  que 
le  moyen  analytique  dont  il  s’est  servi , n’était  pas  propre  k le 
démontrer.  Ainsi  donc,  nous  ne  sommes  pas  encore  bien  fixés 
sur  la  nature  des  composés  que  le  sublimé  corrosif  forme  avec 
les  matières  organiques,  l’albumine,  la  fibrine  exceptés,  et  s’il 
peut  passer  k l’état  de  proto  -chlorure  ou  être  revivifié  après  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

Analyse.  De  l’exposé  précédent,  le  sublimé  corrosif  pourra 
donc  1”  être  en  dissolution  dans  les  liquides  organiques  ; faire 
partie  des  dépôts,  des  matières  solides  k l’état  de  mélange  ou 
de  combinaison;  5°  ou  bien  se  trouver  k la  fois  dans  les  par- 
ties liquides  et  solides.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  séparer  les  li- 
quides des  dépôis  décantation , délayer  les  parties  molles 
dans  s.  q.  d’eau,  les  faire  bouillir  pendant  quelques  instants, 
afin  de  coaguler  une  portion  de  la  matière  organique,  filtrer, 
et,  dans  les  liquides  iltrés,  acidulés  avec  quelques  gouttes  d’a- 
cide chlorhydrique  et  encore  chaud,  y laisser  un  temps  suffi- 
sant, pendant  1 , 2,  6, 12,  24 heures, soit  lapiledeSmithson, soit 
plusieurs  lames  de  cuivre  décapé.  Si  la  lame  d’or  ou  de  cuivre 
se  couvrent  d’une  couche  de  mercure,  on  les  lave,  on  les  des- 
sèche et  on  en  retire  ce  métal  par  sublimation,  comme  nous 
l’avons  dit  page  5 19.  Sur  une  autre  portion  de  liquide,  on  agit 
par  le  procédé  de  l’éther  pour  s’assurer  de  l’espèce  de  prépa- 
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ration  mercurielle.  Si  ces  essais  sont  infructneux  , il  faut  éva- 
porer les  liqueurs  jusqu’à  moitié  de  leur  volume,  dans  des  vais- 
seaux lermés,  recommence  les  memes  essais,  ou  bien  encore 
agir  sur  ces  liquides  par  run  des  procédés  suivants,  qui  servent 
aussi  à décéler  le  sublimé  dans  les  parties  solides  , les  matières 
alimentaires,  celles  de  vomissement,  îe  tube  intestinal,  etc. 

Procédé Devergie.  Il  consiste  a dissoudre  a chaud  les  ma- 
tières solides  (aliments,  tube  intestinal),  dans  l’acide  chlorhy- 
drique fumant,  h faire  passera  travers  un  courant  de  chlore 
pour  les  désorganiser,  à filtrer,  h chauffer  pourchasser  l’excès 
de  chlore,  a immerger  dans  la  liqueur  la  pile  de  Smilhson  ou 
des  baguettes  d’étain,  afin  de  précipiter  le  mercure,  et  à obtenir 
ensuite  ce  métal  par  sublimation. 

Manuel  opératoire.  Divisez  par  petits  morceaux  la  matière 
suspecte;  exposez-la  ’a  une  chaleur  de 70 a 80  degrés  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ; ajoutez  portion  par  portion  de  l’acide 
chlorhydrique  concentré  et  en  suffisante  quantité  pour  dissoudre 
ou  réduire  le  tout  en  bouillie  homogène ^ remuez  continuelle- 
ment. La  matière  se  dissout  et  brunit.  Concentrez  pour  chasser 
l’excès  d’acide,  sans  cependant  évaporer  jusqu’à  siccité  ; dé- 
layez le  résidu  peu  a peu  dans  de  l’eau  distillée  pour  faire  une 
masse  assez  liquide  ( on  pourrait  au  lieu  d’eau  se  servir  de  li- 
queurs organiques  préalablement  essayées)  ; faites  passer  a tra- 
vers un  courant  de  chlore  gazeux,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
et  les  dépôts  aient  pris  une  couleur  blanche  ou  blanc-jaunâtre  ; 
filtrez;  plongez  dans  la  liqueur  5 ou  4 petifcs  piles  deSmilhson 
pendant  24 heures;  lavez,  desséchez  la  lame  d’or  et  retirez-en 
le  mercure  par  sublimation  dans  un  tube  effilé;  ou  bien  encore, 
portez  la  liqueur  à l’ébullition;  laissez-y^éjourner  pendant  5 
ou 6 minutes  de  petites  lames  ou  baguettes  d’étain,  que  vous 
remplacerez  par  d’autres  embout  d’un  même  temps.  On  recon- 
naît que  ces  lames  se  couvrent  d’une  couche  de  mercure,  à ce 
qu’une  partie  de  leur  surface  devient  d’un  blanc  mat  et  d’un 
toucher  gras,  tandis  qu’une  autre  portion  prend  une  teinte 
grise-noirâtre  et  acquiert  un  loucher  âpre.  On  les  dessèche  en- 
tre deux  feuilles  de  papier  Joseph,  on  gratte  immédifilemeiit 
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leur  surface  de  manière  a enlever  une  couche  d’étain  métalli- 
que, et  on  soumet  la  partie  grattée  a la  sublimation  dans  un  tube 
comme  les  lames  d’or,  etc.  Quant  aux  dépôts  des  parties  li- 
. quides,  aux  matières  molles,  M.  Devergie  les  attaque  directe- 
ment par  le  chlore,  sans  les  dissoudre  préalablement  dans  l’a- 
cide chlorhydrique.  11  agit  de  même  sur  toutes  les  matières 
organiques  k l’étal  de  dissolution  ou  de  suspension  dans  un  li- 
^ quide.  Avant  de  soumettre  le  tube  intestinal  h l’analj^se,  il  faut 
examinera  l’œil  nu  ou  a la  loupe  si  sur  la  muqueuse  n’existent 
pas,  soit  des  taches  grisâtres  qu’on  séparerait  pour  les  analyser 
séparément , soit  du  protochlorure  de  mercure  qui  aurait  été 
administré  en  cet  état.  M.  Devergie  a obtenu,  par  ce  procédé, 
d’une  ta(  he  grisâtre  provenant  de  l'estomac  d’un  chien  em- 
poisonné par  60  centigr.  (12  grains)  de  sublimé,  de  54-  millim. 
(2  pouces)  carres  et  bien  lavés,  comparativement  10  fois  plus  de 
mercure  que  par  le  chlore  seul,  autrefois  usité  par  M.  Orfila, 
i même  en  agissant  sur  les  matières  préalablement  traitées  par  ce 
> dernier  procédé. 

M.  OiTila  remplace  l’acide  chlorhydrique  par  l’eau  régale. 

! Il  chauffe  les  matières  organiques  a une  douce  chaleur  pendant 
deux  heures  avec  ce  dernier  acide,  composé  de  trois  parties 
d’acide  chlorhydrique  et  une  partie  d’acide  azotique  purs  et 
concentrés  -,  fait  passer  â travers  un  courant  de  chlore  pen- 
dant deux  heures  ; laisse  réagir  le  chlore  jusqu'au  lendemain  * 
filtre  j évapore  les  liqueurs  au  bain-marie  jusqu’à  presque-siccité- 
délaye  le  résidu  dans  40  grammes  d’eau  distillée;  immer^^e 
dans  le  liquide  des  lamelles  de  cuivre  bien  décapé;  les  lave 
a l’eau  ammoniacale  pour  dissoudre  le  sel  cui  vrique,  ainsi  que  la 
: matière  grasse  dont  elles  sont  couvertes  quelquefois;  et  après 

»i  les  avoir  desséchées  au  papier  Joseph,  il  en  retire  le  mercure 

J par  sublimation  (page  Su  9).  Il  dit  ce  procédé  plus  délicat  que 

) celui  de  M.  Devergie,  et  moins  sujet  h fournir  de  la  matière 
\ grasse,  qui,  en  général,  complique  l’opération. 

D’après  Christison,  le  procédé  de  M.  Devergie  est  com- 
I mode , exact , préférable  au  chlore  seul  ; mais  il  pour- 
rait offrir  des  doutes  s’il  était  généralisé.  Il  est  moins  appli- 
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cable  aux  substances  végétales  qu’aux  substances  animales. 

Nous  avons  expérimenté  par  le  chlore  seul,  par  le  chlore  et 
les  acides  chlorhydrique  ou  chloronitrique  et  nous  avons  re- 
marqué que,  par  le  premier  procédé,  lorsqu’on  avait  le  soin 
de  broyer  préalablement  les  matières  dans  un  mortier,  seules  ou 
avec  du  sable  ou  du  verre  lavé,  et  de  prolonger  ensuite  le  con- 
tact de  chlore  pendant  douze,  vingt-quatre  heures,  comme  l’in- 
dique M.  Jacqiielain  pour  les  préparations  arsenicales,  p.  465; 
les  résultats  étaient  aussi  délicats  et  même  plus  nets  que  par  le 
procédé  de  M.  Orfila.  En  effet,  dans  ce  dernier  cas,  il  se  forme 
bien  plus  de  matière  grasse,  et  quand  on  fait  passer  le  courant 
de  chlore,  celle-ci  adhère  au  tube  et  empêche  le  dégagement  de 
gaz.  Ensuite,  comme  il  faut  concentrer  d’avantage  les  liqueurs 
pour  dégager  l’excès  d’acide,  on  s’expose  a perdre  le  sublimé, 
et  si  on  ne  les  évapore  pas  jusqu’à  siccité,  les  acides  attaquent 
les  lamelles  de  cuivre,  ce  qui  complique,  altère  un  peu  la  net- 
teté des  résultats  ; tandis  qu’avec  le  chlore  seul,  la  couche  de 
mercure  est  presque  pure,  d’un  aspect  gris-blanchâtre , et  les 
liqueurs  ne  se  colorent  pas  en  vert. 

Procédé  Christison,  Les  matières  suspectes  étant  séparées 
des  feuilles  et  autres  parties  fibreuses,  faites-les  bouillir  avec 
une  dissolution  de  prolochlorure  d’étain  ; celui-ci  passe  à l’état 
de  bichlorure,  en  se  combinant  avec  le  chlore  du  sublimé,  et 
le  mercure  mis  à nu  et  divisé  communique  une  couleur  gri- 
sâtre au  mélange.  Jetez  le  tout  sur  un  filtre;  enlevez  avec 
précaution  le  produit  resté  sur  le  filtre,  et,  avant  qu’il  soit 
complètement  desséché,  faites-Ie  bouillir  dans  une  dissolution 
modérément  concentrée  dépotasse,  jusqu’à  ce  que  la  matière 
organique  soit  dissoute;  maintenez  la  liqueur,  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes,  à une  température  au-dessous  de  l’ébullition. 
Le  mercure  se  dépose  sous  forme  de  poudre  grisâtre  qu’ou  sé- 
pare  par  décantation,  et  dans  laquelle  ou  peut  distinguer  quel- 
quefois à l’œil  nu  ou  à la  loupe  des  globules  mercuriel.  On 
introduit  ce  dépôt  dans  un  tube  à réduction,  et,  après  l’avoir 
lavé  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  soit  plus  alcaline  et 
l’avoir  desséché,  ou  en  retire  le  mercure  par  sublimation. 
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I Ce  procédé,  d’après  M.  Devergie,  serait  moins  délicat  que 
I le  sien  et  non  préférable,  parce  qu’il  exige  des  opérations  mul* 

I tiples;  que  le  dépôt  mercuriel  qui  n’est  pas  toujours  exempt  de 
j matières  organiques,  donne,  pendant  la  sublimation,  des  pro- 
|‘  duits  empyreuraaliques  qui  altèrent  la  transparence  du  tube  et 
T masquent  les  caractères  des  globules  mercuriels  ; qu’ensuite,  la 
H portion  de  sublimé  combinée  avec  les  matières  solides,  les  tissus, 
)1^  doit  échapper  a l’action  du  chlorure  d’étain.  On  pourrait  ob- 

> vier  à ce  dernier  inconvénient  en  ramollissant  préalablement 
jji  les  matières  dans  l’acide  chlorhydrique  a une  légère  chaleur. 

Procédé  de  M.  Lassaigne.  Comme  le  composé  formé  par 
! le  sublimé  et  les  matières  organiques  est  soluble  dans  les  chlo- 
i rures  alcalins,  ce  chimiste  ajoute  par  parties  et  agite  les  ma- 
i tières  suspectes  encore  humides,  à froid  et  pendant  1 /4  d’heure, 

.1  dans  une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium  -,  filtre  ; mêle 
S les  liqueurs  avec  leur  volume  d’éther,  en  remuant  assez  forte- 
i ment  avec  une  baguette  de  verre,  pendant  8 a 10  minutes.  Le 
% mélange  se  sépare  en  deux  couches  : la  supérieure  contient  la 
I majeure  partie  de  Téther,  du  sublimé,  du  chlorure  de  sodium 
) et  quelques  flocons  albumineux  ; après  l’avoir  séparée  et  filtrée, 
c on  l’évapore  a une  douce  chaleur,  et  on  constate  les  réactions 
* par  la  potasse,  l’acide  sulfhydrique,  la  lame  de  cuivre,  etc.  De 
l’estomac  bien  lavé  d’un  chien  empoisonné  par  le  sublimé , 
1 M.  Lassaigne  n’a  pu  en  retirer  du  mercure  par  son  procédé, 

1 tandis  que  M.  Orfila,  en  a obtenu  par  le  sien.  Il  est  certain 

J qu’on  doit  perdre  beaucoup  de  ce  poison,  car  l’éther  ne  l’en- 

é lève  pas  complètement  aux  matières  organiques. 

Procédé  de  Reinch.  (Voyez  page  469  ).  Ce  procédé  serait 
« sans  doute  applicable  a la  recherche  du  sublimé  dans  les  ma- 

»i  tières  organiques,  puisque  M.  Nicole,  pharmacien  a Dieppe, 

> étant  appelé,  aux  assises  de  Rouen,  à démontrer  si  une  ome- 
lette contenait  de  ce  poison,  a obtenu  des  résultats  affirmatifs, 
en  délayant  un  peu  de  l’omelette  dans  de  l’eau  aiguisée  d’a- 
cide chlorhydrique  et  y plongeant  une  pile  de  Smithson.  11  a 

•1  répété  cette  expérience  10  fois  avec  le  même  succès.  Il  conseille 
: ce  moyen  simple  et  ingénieux  pour  décéler  tous  les  sels  mer- 


528  EMPOISONNEM.  PAR  LES  PRÉPARATIONS  MERCURIELLES. 

ciiriels  dans  les  matières  organiques.  Nous^approuvons  le  con- 
seil de  M.  Nicole,  et  rien  ne  s’oppose  h ce  qu’on  essaie  sur  une 
petite  partie  de  matière  suspecte.  La  lame  de  cuivre  proposée 
par  Reinch  et  déjà  employée  bien  avant  lui,  a la  manière  de 
M.  Nicole,  peut  remplacer  la  pile  de  Smiihson. 

Enfin,  M.  Luneau,  propose  la  carbonisation  par  l’acide  sul- 
furique des  matières  suspectes  dans  des  vaisseaux  fermés;  mais, 
comme  ce  procédé, -adopté  par  M.  Orfila,  s’applique  surtout 
au  sublimé  absorbé,  nous  le  décrirons  ci-après. 

Sublimé  corrosif  absorbé.  L’absorption  des  mercuriaux  a 
été  admise  de  tous  temps,  mais  elle  n’avait  point  encore  été 
prouvée  chimiquement,  ou  plutôt,  les  résultats  des  expériences 
sur  les  animaux  , des  observations  chez  l’homme  étaient  très- 
contradictoires.  Voici  les  trois  ordres  de  faits  sur  lesquels  on  s’ap- 
puyait : 1®  la  présence  de  globules  mercuriels  dans  les  organes, 
les  liquides  ; 2“  le  blanchiment  des  pièces  d’or,  de  cuivre  par 
les  liquides , les  tissus  ; 5^  l’analyse  chimique.  Les  faits 
du  premier  ordre  sont  très  - nombreux  : Fallope  , Brassa- 
vole,  Fernelf  etc. , ont  trouvé  du  mercure  en  globules  dans 
les  ventricules  du  cerveau  ; Marchand , dans  le  cerveau  ; 
Bhodius  , dans  les  capsules  synoviales  ; Moulin,  dans  les 
plèvres;  Vieussens,  dans  les  humeurs  de  l’œil  ; Mead,  dans 
le  tissu  cellulaire  du  ^^nnée;  Brachmann,  au-devant  du 
sternum;  Fallope,  dans  une  phlyctène  , au-devant  du  tibia  ; 
Jourdan,  dans  le  sédiment  des  urines  ; Dumeril,  dans  les 
diverses  parties  du  corps.  Enfin,  on  a trouvé  aussi  ce  métal 
infiltré  dans  les  os  du  crâne,  du  bassin,  du  tibia,  etc.  Les  faits 
du  second  ordre  sont  moins  nombreux  et  plus  contestés.  D’a- 
près Walter  Pope,  une  personne  qui  ne  travaillait  plus  depuis 
six  mois  aux  mines  de  mercure,  blanchissait  encore  une  pièce 
de  cuivre  en  la  frottant  avec  les  doigts.  Dumeril  a observé 
aussi  le  blanchiment  des  bagues,  des  bijoux  en  or,  chez  les 
personnes  soumises  à un  traitement  mercuriel.  Ce  fait  cepen- 
dant n’a  pas  été  vérifié  chez  les  filles  publiques  a l’hôpital  des 
vénériens.  Une  pièce  d’or,  placée  dans  la  bouche  d’une  per- 
sonne affectée  de  salivation  mercurielle,  serait  blanchie  d’a- 
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près  Fallope.  M.  Dcvergie  n laisse  dans  la  bouche  d’une 
femme  qui  avait  une  salivation  abondante,  une  pièce  de 
20  francs  en  or,  depuis  7 heures  du  mallu  jusqu’à  7 heures  du 
soir,  en  a déposé  une  antre  dans  la  salive,  et  ces  deux  pièces 
n’ont  pas  changé  de  couleur.  D’après  Colsorij  le  sang  des  per- 
sonnes traitées  par  l’onguent  mercui  iel,  par  le  sublimé,  l)lan- 
chirait  les  plateaux,  les  lanaes  en  cuivre.  M,  Devergie,  qui  a 
répété  ces  expériences,  a obtenu  des  résultats  négatifs.  Mêmes 
contradictions  quant  aux  analyses  chimiques.  Zcîler,  Buchner , 
Schubart  disent  avoir  retiré  du  mercure  de  la  salive,  du  sang, 
de  la  hile,  des  urines  des  animaux  einpoisouncs  par  le  sublimé; 
tandisque  Bcrgmann^  Klaprothy  Meisner, Schwetgger , etc., 
ont  obtenu  des  résultats  contraires.  Canlu  a retiré  de  60  livres 
d’urine  des  syphilitiques  plus  de  20  grains  de  mercure.  M..Or- 
filüy  par  le  même  procédé,  est  arrivé  h des  résultats  différents. 
Le  professeur  Pikel,  Schubart  ont  obtenu  du  mercure,  par 
la  distillation,  le  premier,  du  cerveau  d’un  malade  soumis 
pendant  longtemps  à l’usage  du  sublimé,  et  le  second,  du  sang 
d’un  cheval  frictionné  pendant  29  jours  avec  l’onguent  mer- 
curiel. Christison,  par  son  procédé,  n’a  pu  retirer  du  mercure 
du  sang,  des  organes  d’un  lapin  intoxiqué  par  le  sublimé. 
M.  Devergie  a analysé  aussi,  sans  plus  de  succès,  par  le  pro- 
cédé du  chlore  , le  sang,  la  salive  et  10  litres  d’urines  des 
personnes  soumises  a l’usage  des  pilules  mercurielles  ou  du 
sublimé.  M.  Peligot  n'a.  pu  déceler  non  plus  le  mercure  dans 
le  lait  d’une  anesse  à laquelle  il  donnait  de  ce  poison. 

Tel  était  l’état  de  la  question,  lorsque  M.  Orfila  s’est  livré 
a quelques  expériences  pour  la  résoudre.  Il  a empoisonné  des 
chiens  avec  2,  4-,  8 gram.de  sublimé  dissous,  a lié  l’œsophage 
et  la  verge,  les  a tués  2 heures  après,  et  a retiré  du  mercure  du 
foie,  par  le  procédé  du  chlore  et  de  l’eau  régale , et  sur- 
tout, par  le  procédé  de  carbonisatioti  par  d’acide  sulfurique. 
Mêmes  résultats  avec  un  chien  auquel  il  a donné  5 crntigr. 
de  sublimé  et  qu’il  a tué  50  heures  après.  Les  résultats  ont  été 
douteux  ou  négatifs  en  opérant  sur  230  grain,  de  sang  tiré  de 
la  veine,  20  minutes,  2 heures  après  l’intoxication.  L’urine  a 
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donné  aussi,  par  le  procédé  du  chlore,  un  bon  nombre  de  glo- 
bules mercuriels  caractéristiques.  Il  a aussi  obtenu,  ainsi  que 
M.  Audouard  de  Béziers,  du  mercure  des  urines  des  personnes 
qui  étaient  traitées  par  le  sublimé.  Enfin  M.  Kramer  a retiré 
du  mercure  du  sang  des  animaux  auxquels  il  faisait  prendre 
du  sulfure  de  mercure,  préparation  insoluble  ; ce  qui  tendrait  à 
faire  croire  que  tous  les  mcrcuriaux  sont  absorbés,  soit  direc- 
tement, soit  après  avoir  été  transformés  en  sublimé,  comme  le 
pense  M.  Mialhe.  Pour  décéler  le  sublimé  absorbé,  M.  Orfila  a 
adopté  le  procédé  suivant. 

Procédé  de  carbonisation  par  V acide  sulfurique.  M.  Or- 
fila le  considère  comme  plus  délicat  que  son  procédé  par  le 
chlore  et  l’eau  régale  (page  525),  que  ceux  de  M.  iJevergie 
etLassaigne,  et  l’applique  à toutes  les  matières  solides  (aliments, 
tube  intestinal,  foie,  rate,  etc.).  Quant  aux  matières  des  vomis- 
sements, au  tube  intestinal,  il  propose  de  les  faire  bouillir 
dans  l’eau,  de  filtrer,  et,  après  avoir  acidulé  les  liqueurs,  de 
les  essayer  par  les  lamelles  de  cuivre,  comme  nous  l’avons  in- 
diqué page  5i9,  et,  quel  que  soit  le  résultat,  d’évaporer  les 
liqueurs  jusqu’à  siccilé,  de  carboniser  le  résidu,  de  même  que 
les  matières  solides,  comme  il  suit. 

Manuel  opératoire.  Dans  une  cornue  de  verre  bitubulée 
et  bouchée  à l’émeri,  à laquelle  est  .adapté  un  ballon,  qui 
communique,  à l’aide  d’un  tube  recourbé,  avec  une  éprou- 
vette à moitié  remplie  d’eau  distillée,  introduisez,  coupée  par 
petits  morceaux,  la  matière  suspecte  (aliments,  tube  intestinal, 
foie,  rate,  etc,  ) ; ajoutez  peu  à peu  de  son  poids  d’acide 

sulfurique  concentré  et  pur  ; chauffez  graduellement  et  avec 
soin,  afin  d’éviter  les  projections,  le  passage  du  mélange  dans  le 
récipient.  La  matière  se  liquéfié  d’abord,  brunit,  se  boursoufle, 
se  réduit  en  un  charbon  qui  reste  dans  la  cornue,  en  vapeurs 
plus  ou  moins  épaisses  qui  se  condensent  dans  le  ballon  et  en 
partie  dans  l’éprouvette.  Ces  deux  récipients  doivent  être  con- 
stamment entourés  d’eau  froide.  Lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  de 
vapeurs,  démontez  l’appareil,  et  soumettez  le  résidu  charbon- 
neux, les  liquides  des  récipients  aux  analyses  suivantes. 
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a.  Résidu  charbonneux.  Dîvisez*le  dans  la  cornue  meme 
avec  une  baguette  de  verre;  faites-le  bouillir  avec  s.  q.  d’eau 
régale  pour  le  mouiller  corapléfement,  jusqu’à  ce  que  la  ma- 
jeure partie  de  celle-ci  soit  évaporée  et  que  le  charbon  reste 
a peine  humide;  traitez  celui-ci  par  l’eau  a chaud;  filtrez,  et, 
dans  une  petite  partie  de  liqueur,  qui,  en  général,  est  incolore 
ou  jaunâtre,  immergez  plusieurs  lamelles  de  cuivre  décapé. 
Celles-ci  se  couvrent  bientôt  d’une  couche  grise  ou  blanchâtre. 
Alors  on  les  sort,  ou  les  laisse  quelques  minutes  dans  une  so- 
lution d’ammoniaque  faible  pour  dissoudre  l’oxyde  ou  le  sous- 
oxychlorure  de  cuivre  qui  auraient  pu  se  former,  et,  après  les 
avoir  lavées  et  desséchées,  on  en  sépare  le  mercure  par  subli- 
mation dans  un  tube  effilé.  L’autre  portion  de  liqueur  est  mêlée 
et  agitée  pendant  quelques  minutes  avec  'lj[4  ou  parties  égales 
d’éther;  celui-ci,  après  reposition,  decanté,  comme  nous 
l’avons  indiqué  page  520,  évaporé,  laisse,  pour  ^ésidu,  du  su- 
blimé facile  à caractériser. 

b,  — Liquides  des  récipients.  Ils  contiennent  ordinaire- 
ment une  quantité  plus  considérable  de  sublimé  que  le  char- 
bon, de  Tacide  sulfureux,  des  produits  eropyreumatlques,  etc. 
Après  les  avoir  réunis,  portez-les  a l’ébullillon  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes  avec  de  l’eau  régale;  laissez  refroidir;  faites 
passer,  pendant  une  heure  environ,  un  courant  de  chlore  ga- 
zeux ; filtrez  pour  séparer  quelques  llocons  graisseux  et  albumi- 
neux; évaporez  au  bain-marie.  Si  la  quantité  de  sublimé  est  nu 
peu  notable,  il  se  forme,  vers  la  fin,  une  pellicule  à la  surface 
des  liqueurs,  et  alors,  en  laissant  refroidir  lentement  le  vase,  ce 
sel  se  dépose  en  cristaux.  Si  la  quantité  de  sublimé  est  faible, 
évaporez  jusqu’à  presque-siccité,  pour  chasser  l’excès  d’acide. 
Lorsque  le  dépôt  sera  refroidi,  délayez-le  dans  un  peu  d’eau, 
et,  sur  un  tiers  de  produit,  agissez  par  les  lamelles  de  cuivre,  et 
sur  les  deux  autres  tiers,  par  l’éther. 

Quant  aux  urines  y M.  Orfila  fait  passer  à travers  un  cou- 
rant de  chlore  gazeux,  préalablement  lavé;  laisse  réagir  peu 
dant  vingt-quatre  heures;  filtre;  évapore  au  bain-marie  jusqu’à 
presque-siccité  ; délaie  le  résidu  dans  de  l’eau  légèrement  aci- 
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ciulce  pir  (le  l’acide  chlorliydricpie,  et  traite  le  soluté  par  les 
lamelles  de  cuivre.  Si  l’urine  a déposé,  comme  le  dépôt  con- 
tient un  composé  mercuriel  insoluble,  chauffez-le  avec  de 
l’eau  régale,  et  ensuite  agissez  par  le  chlore  et  les  lamelles  de 
cuivre.  M.  Orfila  pense  qu’on  pourrait  décéler  le  mercure  dans 
le  lait,  la  salive  des  individus  soumis  a un  traitement  mercuriel 
Audouard  l’a  en  effet  retiré  de  la  salive. 

Nous  avons  expérimenté  le  procédé  de  carbonisation  par  l’a- 
cide suUurique.  Il  nous  a paru  bon,  très-délicat  et  d’exécution 
assez  facile.  En  multipliant  moins  les  opérations,  on  obtient 
des  résultats  aussi  certains,  si  ce  n’est  plus.  Ainsi,  si  on  chauffe 
le  charbon  avec  un  peu  d’eau  régale,  d’abord  jusqu’à  siccité, 
puis  au  rouge-brun,  le  bichlorure  de  mercure  se  sublime  com- 
plètement en  partie  dans  le  récipient,  en  partie  dans  le  col  de 
la  cornue;  mais  en  portant  de  l’eau  en  ébullition  dans  celle- 
ci,  la  totalité  de  sublimé  est  entraînée  dans  le  récipient  par  la 
vapeur  d’eau.  II  est  mieux  aussi,  par  les  raisons  que  nous  avons 
données,  page  526,  de  traiter  seulement  par  le  chlore  le  li- 
quide des  récipients  réunis,  au  lieu  d’employer  préalablement 
l’eau  régale.  11  serait  même  convenable  de  réunir  à ces  liquides 
l’eau  des  lavages  du  charbon.  Nous  ne  voyons  pas  l’utilité  de 
l’éther,  car  il  ne  démontre  pas  que  c’est  du  sublimé,  puisqu’on 
” s’est  déjà  servi  de  chlore  ou  d’eau  régale.  A quoi  bon  multi- 
plier les  réactions,  surtout  lorsqu’on  agit  sur  des  quantités 
minimes  de  poison. 

Effets  toxiques  du  bi- chlorure  de  mercure. 

Le  sublimé  est  un  des  poi.sons  minéraux  des  plus  actifs  et  le 
plus  souvent  mortel.  Ses  vapeurs  sont  promptement  funestes. 
Respirées  par  petites  quantités,  elles  produisent  de  la  toux , de 
la  sécheresse,  des  picotemenis,  de  la  constriction  au  pharynx  et 
au  larynx,  de  la  dyspnée,  l’œdcmedela  glotte,  la  suffocation, 
la  salivation,  et  autres  accidents  mercuriels.  Ce  poison  est  ab- 
sorbé par  la  peau  non  dénudée.  Le  docteur  Guerhard  a observé 
le  ptyalisme  après  trois  bains  de  sublimé.  M.  Jules  Cloquet  a 
éprouvédes  accidents  très-graves  tels  que,  douleursépigaslriques. 
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coliques,  gêne  de  la  respiration,  sueurs  froides,  pouls  petit, 
serré,  saveur  métallique,  etc.,  pour  avoir  immergé  ses  mains, 
a plusieurs  reprises,  dans  un  soluté  alcoolique  concentré  de 
ce  poison  (observ.  1 ).  Le  sublimé  employé,  en  frictions  sur  la 
peau  non  dénudée  (observ,  II),  contre  les  poux,  la  gale,  le 
cancer,  ou  pour  détruire  des  loupes,  des  tumeurs,  etc.,  a occa- 
sionné soit  le  ptyalisme,  soit  les  accidents  de  l’empoisonnement 
aigu,  et,  dans  le  cas  où  la  peau  était  dénudée,  une  mort  aussi 
prompte  que  par  la  voie  d’ingestion  ( obscM  v.  II®  et  suiv.)î  Dans 
la  plupart  de  ces  cas,  en  outre  des  effets  constitutionnels,  il  a 
développé  une  inflammation  locale  très-intense  avec  tuméfac- 
tion, assez  souvent  suivie  de  vésication,  de  desquammation 
de  l’épiderme,  de  scarification. 

Dans  l’empoisonnement  par  ingestion,  le  sublimé  donne  lieu 
aux  mêmes  effets  locaux  et  généraux  que  l’acide  arsénieux  et 
la  plupart  des  autres  poiàons  minéraux  ; mais,  ces  effets,  quoi- 
que analogues  ou  de  même  nature,  s’en  distinguent  cependant 
par  quelques  caractères  particuliers,  de  telle  sorte  qu’une  per- 
sonne, qui  a médité  attentivement  ou  observé  quelques  faits, 
puisse,  en  quelque  sorte,  reconnaître  pathologiquement  celte 
espèce  d’intoxication  , surtout , si  a ces*  caractères  s’ajoutent 
ceux  de  l’hydrargy  rie.  Ambroise  Paréy  au  sujet  d’un  condamné 
a mort,  qui  avait  consenti  à prendre  un  poison,  pour  essayer 
l’effet  d’un  contre-poison,  s’exprime  ainsi  : n une  heure  après, 
je  le  trouvay  à quatre  pieds,  cheminant  comme  une  beste,  la 
langue  hors  de  la  bouche,  les  yeux  et  toute  la  face  flamboyants, 
désirant  toujours  vomir,  avec  grandes  sueurs  froides,  et  jestoit 
le  sang  par  les  oreilles,  nez,  bouche,  par  le  siège  et  par  la 
verge.  Je  le  fais  boire  environ  demi-sextier  d’huile,  mais  elle 
fut  baillée  trop  lard,  et  il  mourut  misérablement  environ  sept 
heures  après.  Le  fond  de  son  estomac  était  noir,  aride  et  sec, 
comme  si  un  cautère  y eust  passé;  qtii  me  donna  cognois- 
sance  quil  avait  avallé  de  sublime,  et  par  les  accidents 
qu'il  avoit  eus  pendant  sa  vie.  » Les  effets  du  sublimé  ne  sont 
pas  toujours  aussi  intenses,  et  i’héinorragie  des  muqueuses  aussi 
générale  J mais  les  observations  olfrent  une  telle  conformité 
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entre  elles,  que,  pour  type,  nous  citerons  la  suivante,  et  nous 
n'aurons  ensuite  qu’a  indiquer  les  variétés,  les  anomalies  dans 
les  symptômes,  les  altérations  pathologiques,  la  marche,  la 
durée,  la  terminaison,  etc. 

Le  6 mai  1840,  un  jeune  homme  de  15  ans  boit,  par  mé- 
garde,  un  peu  moins  d’un  verre  d’une  liqueur  dont  il  ignore  le 
nom  : aussitôt,  voimssements,  avec  efforts  pénibles,  de  matières 
muqueuses  et  sanguinolentes  ; soif  très-vive  ; goût  désagréable 
dans  Ja  bouche  ; sentiment  de  brûlure  dans  la  gorge,  qui  se 
propage  le  long  de  l’œsophage,  dans  l’estomac  et  les  intestins; 
constriction  de  Lœsophage,  des  muscles  profonds  du  cou, pen- 
dant les  tentatives  de  déglutition;  ventre  contracté,  douloureux 
à la  pression,  f.a  langue,  la  muqueuse  buccale,  les  gencives  sont 
ridées  et  comme  brûlées  par  une  substance  corrosive.  Pouls 
faible,  rapide,  irrégulier;  figure  pâle,  contractée;  peau  cou- 
verte (le  sueur  visqueuse.  La  nature  des  symptômes  et  des  cir- 
constances commémoratives  lireut  penser  au  Reid  que  ces 
accidents  étaient  dus  a un  soluté  concentré  de  sublimé.  Il  ad- 
ministra quelques  décigrammes  d’oxyde  de  zinc  dans  du  lait, 
et  des  blancs  d'œufs,  dès  qu’il  put  s’en  procurer.  Le  7,  vomis- 
sements continuels  de  matières  bilieuses  mêlées  de  caillots  de 
sang;  selles  de  même  natuie;  symptômes  d’une  inflammation 
intense  du  tube  intestinal;  traits  abattus,  [livides;  peau  cou- 
verte de  sueur  froide;  pouls  fréquent,  à peine  perceptible.  Le 
soir  assoupissement.  Cet  état  de  collapsus  dura  jusqu’au  9. 
Dans  la  soirée,  l’éréthisme  mercuriel  se  déclara.  La  salivation 
était  modérée.  Le  malade  parut  tomber  dans  un  état  typhoïde, 
et  succomba  le  12  mai,  5 jours  et  iO  heures  après  l’intoxica- 
tion. Pendant  tout  ce  temps  la  sécrétion  urinaire  fut  suspendue. 
L’examen  chimique  de  la  liqueur  démontra  que  c’était  une  so- 
lution alcoolique  concentrée  du  sublimé.  Ce  sel  y etitrait  pour 
j — Autopsie.  —Vive  inflammation  avec  ulcération  de  la 
bouche,  de  l’œsophage,  de  l’estomac.  La  muqueuse  intestinale, 
généralement  ramollie,  offrait  des  ecchymoses  nombreuses. 
Vessie  contractée.  Les  autres  organes  sains  ( London  medico- 
chir.  rewew.  avril  1840). 
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La  saveur  âcre , cuivreuse^  mélalUquey  est  un  syinplome 
des  plus  constants  et  qui  se  manifeste  immédiatement  après 
l’administralion  du  poison.  Elle  a un  caractère  si  parliculler 
qu’on  ne  peut  la  confondre  avec  celle  des  autres  poisons.  Elle 
s’accompagne,  presque  toujours,  de  constrictioii  à la  gorge, 
a l’oesophage,  avec  difficulté  d’avaler,  et  d’un  seiuimeTit 
de  brûlure,  de  chaleur,  de  douleurs  déchirantes  dans  ces 
parties.  Ces  derniers  symptômes  s’étendent  rapidement  à l’es- 
tomac et  autres  parties  du  tube  intestinal,  ce  qui  dépend  de  la 
progression  rapide  de  ce  poison,  car  il  agit  comme  purgatif 
prompt.  Le  hoquet  est  fréquent  et  persiste  longtemps.  La  soif 
est  toujours  très-intense,  et  l’ingestion  des  boissons  pénible,  dou- 
loureuse. Assez  souvent  il  y a cautérisation  , tuméfaction  des 
diverses  parties  de  la  bouche,  du  pharynx,  de  la  lajjgue  , etc. 
La  uiméfaction  de  ces  parties  est  quelquefois  si  intense  que 
l’ingestion  des  boissons  est  impos.  ible  et  la  suffocation  asacz 
injininente  pour  nécessiter  l’opération  de  la  trachéotomie. 
( Observ.  Vil).  La  mort  même  [)eut  survenir  par  soin*  de 
celte  inflammation  avec  tuméfaction,  quoique  le  sublimé  n’ait 
pas  pénétré  dans  l’estomac;  c’est  du  reste  ce  que  nous  avons 
auss»  observé  dans  rempoisoniK ment  par  les  acides.  Jolinstone 
rapporte  qu’une  femme  succomba  a la  gangrène  du  pbaiynx, 
six  jours  après  avoir  inli  oduit  dans  sa  bouche  8 gi'am.  ( ^ gros) 
de  sublimé  solide,  qu’elle  n’eut  pas  le  courage  d'avaler 

Les  vomissements  et  la  diarrhée  sont  aussi  deux  symptômes 
des  plus  constants,  car  ils  manquent  extrêmement  rarement, 
l.espieuiiers  ont  lieu  immédiatement  après  l’ingestion  du  poi- 


son et  .sont  ordinairement  très  pénibles.  La  diarrhée,  aussi 
très-piomple  à se  manifester,  s’accoii)[)agne  asse  z souvent  d’é- 
} reintes.  Les  matières  des  vomissements  et  des  selles  d’aboi d 
muqueuses  ou  bilieuses,  ne  tardent  pas  a devenir  sarguino- 
lentes  et  peisistcnt  ainsi  jusqu’à  la  lin.  Quelquefois  ’e  sang  est 
rendu  pur,  liquide  ou  en  caillot.  Il  est  peu  de  poisons,  mêmu 
parmi  les  acides,  qui  olfrentees  caractères  aussi  constamment  et, 
a un  aussi  haut  degré.  Les  autres  muqueuses  sont  quelquefois 
aussi  ie  siège  d’hémorragies. 
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Le  ventre  est  plus  ordinairement  contracté  que  ballonné, 
douloureux  a la  pression,  surtout  à la  région  épigastrique. 
Cependant , très-souvent,  les  douleurs  abdominales  cessent 
rapidement  ou  deviennent  à peine  marquées,  même  a la  pres- 
sion, quoique  a l’autopsie  on  trouve  des  indices  d’une  forte 
inflammation;  cela  dépend  peut-être  de  ce  que  l’inflammation 

été  portée  jusqu’à  la  scarification  , jusqu’à  la  gangrène, 
comme  dans  rempoisonnement  par  les  acides.  Aussi,  il  ne  faut 
pas  trop  s’en  rapporter  à ce  calme  trompeur,  surtout  si  l’ab- 
sence des  douleurs  coïncide  avec  un  état  constitutionnel  grave. 

La  sécrétion  ' urinaire  est  fréquemment  suspendue,  même 
lorsque  les  mercuriaux  soçit  appliqués  à l'extérieur  (obsv.  III)  ; 
ou  bien  les  urines  sont  rendues  avec  difficulté.  C’est  surtout 
dans  la  période  hyposthénique  qu’apparaît  ce  symptôme, 
comme  nous  l’avons  observé,  du  reste,  dans  l’empoisonnement 
arsenical.  11  persiste  ordinairement  pendant  toute  la  durée  de^ 
1 intoxication,  2,  4,  6,  9 jours,  dans  le  cas  où  la  terminaison 
est  funeste,  et  réapparaît  à mesure  que  l’état  hyposthénique  se 
dissipe,  dans  les  cas  de  rétablissement. 

Le  froid  à la  peau,  les  sueurs  froides,  la  petitesse,  la  fré- 
quence, riutermittence  du  pouls,  l’altération  des  traits,  etc., 
manquent  assez  rarement;  ce  ifest  que  dans  quelques  cas, 
ceux  surtout  où  la  dose  de  sublimé  a été  peu  forte,  où  ce 
poison  a été  promptement  expulsé,  que  le  faciès  est  rouge, 
gonflé,  animé,  les  yeux  brillants,  la  peau  chaude;  ou  bien  en- 
core, lorsqu’il  y a menace  de  suffocation,  par  suite  de  la  tumé- 
faction des  organes  pharyngés  ou  laryngés;  mais  alors,  le 
faciès  est  livide,  coloration  qui  est  due  à la  gêne  de  la  respi- 
ration, à un  état  asphyxique.  L’état  des  pupilles  n’a  pas  été 
assez  constamment  noté  pour  généraliser  ce  sytuplôme. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation  n’est  pas  constam- 
jnent  affecté  ; cependant,  assez  souvent,  on  observe  des  roi- 
deurs,  des  douleurs,  des  crampes  dans  les  membres  (observ. IX'; 
des  convulsions  partielles  ou  générales,  c’est  surtout  lorsque 
rintoxication  est  proinjue  observ. X),  de  la  faiblesse,  la 
paralysie,  l’insensibilité  des  mcjubres.  L’intelligence  reste  par- 
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faitement  intacte.  Il  se  manifeste  quelquefois,  comme  clans 
l’empoisonnement  arsenical , un  calme  comatique  qui  est  dû 
probablement  a la  même  cause. 

La  salivation  n’est  pas  constante  dans  l’empoisonnement 
aigu  par  le  sublimé  et  autres  préparations  mercurielles.  Elle 
manque  ordinairement  lorsque  le  rétablissement  est  prompt 
(cbserv.  V).  Il  est  des  cas,  assez  rares  cependant,  où  la  ma- 
ladie s’est  prolongée  pendant  iO,  15  jours  sans  salivation. 
Elle  paraît,  le  plus  souvent,  duS^au  o^jour,  et  s’accompagne 
presque  toujours  d’inflammation,  de  tuméfaction,  de  ramollis- 
sement, d’ulcération  de  la  muqueuse  buccale,  et  de  fétidité  de 
l’baleine.  Dans  l’observation  X,  ce  dernier  caractère  seul  a 
existé.  Plus  rarement  encore  la  fétidité  existe  sans  salivation, 
sans  tuméfaction  de  la  muqueuse  buccale.  Le  ptyalisme  peut  se 
développer  par  l’application  du  sublimé  sur  la  peau  dénudée 
ou  non  dénudée,  sur  les  muqueuses.  M.  Trousseau  a vu  une 
salivation  abondante  se  déclarer  à la  suite  d’une  seule  injec- 
tion vaginale  avec  une  solution  de  50  cenligr.  de  sublimé 
dans  500- grammes  d’eau,  et,  M.  Breschet,  par  une  seule  cau- 
térisation du  col  de  l’utérus  avec  le  nitrate  de  mercure.  Il  se 
manifeste  quelquefois  20  minutes,  6 heures  après  l’ingestion  du 
sublimé  ( observ.  Yll  et  IX  ) , et  quoique  celui-ci  n’ait  pas 
pénétré  dans  l’estomac,  ce  qui  indiquerait  qu’il  est  tantôt 
direct  ou  indirect.  Une  personne,  pour  avoir  appliqué  50 
centig.  de  bichlorure  de  mercure  sur  la  muqueusebuccale,  fut 
prise  d'une  salivation  abondante  avec  tuméfaction,  ramollisse- 
ment des  gencives  et  autres  parties  de  la  bouche.  La  salivation 
est  plus  ou  moins  abondante  et  persiste  ordinairement  jusqu’i» 
la  mort,  qu’elle  accélère  même  par  épuisement,  conjointement 
avec  l’hémorragie  intestinale  (observ.  VI).  Elle  n’est  pas  un 
caractère  propre,  exclusif  aux  préparations  mercurielles;  nous 
1 avons  déjà  notée  dans  l’empoisonnement  par  les  acides,  les 
alcalis,  l’émétique.  D’autres  poisons  peuvent  aussi  la  produii  e, 
quoique  non  aussi  conslaininent.  Elle  se  développe  quelquefois 
accidentellement  et  sans  cause  ajipréciable.  Mais  la  salivation 
mercurielle  offre  quelque  chose  de  si  spécial , qu’il  n’est  guère 
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possible  de  la  confondre  avec  tout  autre,  surtout  aidé  des  cir- 
constances qui  accompagnent  un  empoisonnement  aigu.  Comme 
riiydrargyrie  peut  soulever  des  questions  toxicologiques  très- 
importantes  , nous  reviendrons  sur  ce  sujet  aux  rapports 
médico-légaux. 

La  dose  toxique  du  sublimé,  d’après  les  expériences  sur  les 
chiens  et  les  accidents  qu’il  a occasionnés  comme  médicament, 
peut  être  fixée  a 10,  50  centigram.  (2  a 6 grains).  En  eflet, 
cette  dose,  déposée  sur  le  tissu  cellulaire,  est  mortelle  pour  les 
chats,  les  chiens,  les  lapins,  et  5 à 5 centigr.  ont  O(».casionné 
chez  l’honime  des  accidents  très-graves.  Cependant,  le  plus 
souvent,  les  effets  d’une  dose  bien  plus  forte,  ingérée  dans  l’es- 
tomac, sont  annihilés  soit  par  les  matières  alimentaires,  par  les 
boissons,  qui  transforment  le  poison  en  composé  insoluble;  soit 
surtout  parce  qu’il  est  promptement  éliminé  par  les  vomisse- 
ments ou  par  les  selles.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
chiens  ne  sont  pas  Intoxiqués  quelquefois  par  8,  f5gr.  de  su- 
blimé et  le  sont  au  contraire  par  une  dose  plus  faible.  D’après 
Christison,  M2  once  de  ce  poison  aurait  produit  seulement  des 
vomissements,  des  selles  sanguinolentes  , et  le  rétablissement 
aurait  été  complet.  Dans  la  plupart  des  observations  a notre 
connaissance  la  dose  n’a  pas  été  indiquée.  La  dose  mortelle  la 
plus  faible  a été  de  50,  60  centig. 

La  marche,  la  durée,  la  terminaison,  offrent  beaucoup 
d’analogie  avec  celle  de  rernpoisoiinement  par  les  acides  mi- 
néraux. Le  rétablissement  est  quelquefois  assez  prompt. 
M.  Thénard  avale,  par  méprise,  une  gorgée  de  soluté  con- 
centré de  sublimé  ; aussitôt  saveur  horrible.  Il  prend  de  l’eau 
tièile,  et,  5 minutes  après,  de  l’eau  albumineuse.  Survinrent 
des  vomissements,  sans  autre  accident.  Un  enfant  de  â ans  il 2, 
prit  environ  40  centigr.  de  sublimé  dissous;  aussitôt  violentes 
tranchées , gonllement  du  ventre,  salivation  très-abondante. 
On  lui  donna  un  émétique  et,  en  quantité,  du  lait  coupé  avec 
une  décoction  inuciiagineuse.  Le  gonlltineut  du  ventre  ainsi 
que  les  tranchées  se  dissipèrent,  et  renfaut  dormit  toute  la 
nuit.  IMais  ces  cas  sont  excessivement  rares,  et,  le. plus  sou- 
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vent,  le  complet  rétablissement  n’a  lieu  qu’après  un  temps 
très-long,  5,  7,  15,  30  jours  et  plus.  Les  malades  conservent 
pendant  longtemps  des  douleurs  abdominales , de  l’épigas- 
tralgie,  une  faiblesse  générale,  etc.  La  terminaison  de  l’em- 
poisonnement aigu  par  le  sublimé  ou  autre  préparation  mercu- 
rielle soluble  est  assez  souvent  fatale,  aussi  le  pronostic  est-il 
très- grave.  La  mort  est  quelquefois  prompte.  Un  homme  de 
70  ans  prend  une  solution  concentrée  de  nitrate  acide  de  mer- 
cure, et  meurt  en  2 heures  1/2  (Rigsby  ).  Un  enfant  de  2 ans 
et  1/2  eut  des  vomissements  muqueux  et  sanguinolents,  des 
sueurs  froides,  et  succomba  5 heures  après  avoir  pris  60  cen- 
tigrammes (12  grains  ) de  sublimé.  Un  compagnon  imprimeur 
avale,  en  une  seule  dose,  50  cenligr.  (6  grains)  de  sublimé 
dissous  dans  environ  500  gram.  ( 10  onces)  d’eau  : aussitôt, 
douleurs  atroces  a l’épigastre,  roideur,  tension  du  ventre,  ré- 
traction des  testicules,  respiration  courte,  laborieuse,  mouve- 
meiils  convulsifs  tétaniques,  rire  sardonique,  ténesme,  bouche 
pleine  d’écume  sanguinolente,  urines  d’un  rouge  de  sang,  cris 
perçants,  douleurs  cruelles-  Tout  a coup  les  symptômes  se  cal- 
ment, le  ventre  devient  souple,  le  pouls  mollet,  mais  inégal , 
intermittent;  sueurs  froides  surtout  le  corps;  assoupissement 
léthargique;  mort  (Portai).,  La  durée  de  rintoxicatioii  n’est 
pas  indiquée.  Valentin  rapporte  un  cas  mortel  en  1 1 heures. 
Ordinairement  la  marche  est  plus  lente  et  la  mort  survient  en 
24-,  48  heures,  ou  bien,  plus  souvent  encore,  la  maladie  se 
prolonge  davantage,  la  salivation,  l’hémorragie  intestinale  pet- 
sistent,  les  douleurs  abdominales  cessent  meme  quelquefois, 
le  malade  s’affaibl|!t  progressivement  et  succombe  dans  un  état 
comatique  ou  tiphyque  en  5,  7,  9,  15  jours. 

Effets  consécuti[s.  Le  suhUmé  est  le  poison  minéral  qui, 
avec  les  acides,  les  alcalis,  produit  les  désordres  locaux  les  plus 
graves,  les  désorganisations  les  plus  intenses  du  tube  intestinal. 
Il  modifie  probablement  aussi  d’une  manière  très-marquée 
l’état  du  sang  , des  divers  systèmes  organiques,  puisque  la 
convalescence  est  ordinairement  tres-longue , et  peut  être 
que,  daus  Ja  majorité  des  cas,  le  rétablissement  n’a  pas  été 
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complet  ; mais,  c’est  par  supposition  ou  par  analogie  que  nous 
fondons  cette  assertion , car  la  plupart  des  malades  ont  été 
perdus  de  vue  le  15®  ou  30®  jour  de  l’intoxication. 

Empoisonnement  lent.  L’usage  trop  prolongé  du  sublimé 
et  des  autres  mercuriaux,  même  a dose  médicamenteuse,  en 
outre  et  en  l’absence  même  de  leur  effet  spécial,  peut  amener 
une  espèce  de  fièvre  lente,  hectique,  cachectique , un  empoi- 
sonnement lent  enfin,  lequel  a été  constaté  par  la  plupart  des 
auteurs.  Cet  empoisonnement  peut  se  manifester  pendant  le 
traitement  ou  plus  ou  moins  de  temps  après  sa  suspension.  Il 
s annonce  par  un  état  de  malaise  général,  une  fièvre  irrégu- 
lière, avec  des  chaleurs  insolites,  des  exacerbations,  le  plus 
souvent  liées  à une  affection  organique  interne,  ou  dépen- 
dante même  de  cette  affection.  Elle  coïncide  alors  avec  des 
troubles  fonctionnels  de  l’organe  affecté,  épigastralgie,  tirail- 
lements d’estomac , coliques  diarrhéiques  , si  c’est  le  tube 
intestinal  ; toux  sèche,  raucité  de  la  voix,  oppression,  anhé- 
lation, palpitations  irrégulières  , si  ce  sont  les  viscères  tho- 
rachiques;  troubles  de  l’innervation,  dç  l’intelligence,  si  c’est 
le  système  nerveux.  Enfin  le  marasme  le  plus  complet,  un 
état  cachectique,  scorbutique  avec  infiltration,  terminent  ordi  - 
naireraent  la  scène.  A l’autopsie,  on  trouve  des  altérations 
pathologiques  dans  les  organes  dont  les  fonctions  étaient  le 
plus  affectées. 

Alte'rations  pathologiques.  Il  n’est  pas  de  poison  qui  laisse 
des  lésions  locales  aussi  intenses,  aussi  constantes  que  le  su- 
blimé et  autres  préparations  mercurielles  solubles,  si  ce  n’est 
les  acides  et  les  alcalis  minéraux.  Les  parties  externes  qui  en 
ont  reçu  le  contact,  ainsi  que  les  parties  environnantes , sont 
rouges,  enflammées,  grisâtres,  tuméfiées,  vésiquées,  scarifiées 
(observ.  II  et  III).  Chez  un  homme  qui  se  frictionna  la  partie 
inférieurede  l’abdomen,  la  verge,  les  bourses,  le  périnée,  avec 
2.5  centigrammes  de  sublimé  incorporé  dans  un  peu  de  beurre, 
la  peau  de  ces  parties  s’enflamma,  se  vésica,  et  l’épiderme  s’en 
détacha  par  plaques. 

Dans  l’empoisonnement  par  le  sublimé,  le  cadavre,  dans  la 
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plupart  des  cas,  n’a  rien  offert  de  particulier  à l’extérieur  5 du 
moins,  on  n’a  pas  indiqué  aussi  constaninient  la  roideur,  les 
lividités  cadavériques  que  dans  l’intoxication  arsenicale;  mais 
les  lésions  du  tube  intestinal  sont  bien  plus  générales,  plus  in- 
tenses, plus  constantes,  et  cet  organe  est  bien  plus  souvent 
scarifié.  Enfin,  il  existe  aussi  des  lésions  spéciales  de  la  bou- 
che, lorsque  la  mort  est  survenue  dans  la  période  de  la  saliva- 
tion. Les  muqueuses  buccale,  pharyngée,  épiglottique  sont 
ordinairement  très-injectées,  enflammées,  ramollies,  diffluentes, 
grisâtres,  brunâtres  ou  violacées,  et  ofl'rent  parfois  des  taches 
ecchymosiqiies,  des  escarres,  des  vésications.  Les  dents  sont 
vacillantes,  les  gencives  ramollies,  la  langue  tuméfiée  ou  con- 
tractée, rude  au  toucher,  ses  papilles  et  cryptes  muqueux  très- 
développés.  L’œsophage  présente  aussi  assez  souvent  ce  genre 
d’altérations,  quoique  moins  prononcées,  si  ce  n’est  dans  toutes 
ses  parties,  du  moins  a ses  deux  extrémités.  Dans  robser.VilI, 
il  offrait  un  abcès  a sa  partie  inférieure.  Le  tube  intestinal,  h 
l’extérieur,  est  d’un  ronge  noirâtre  ou  violacé,  taché  ça  et  iâ, 
ce  qui  lui  donne  un  aspect  marbré.  La  séreuse  abdominale 
participe  quelquefois  h cette  coloration.  Les  vaisseaux  ainsi  que 
l’épiploon  gastro-épiploïque  et  colique  soni  fortement  injectés,  ’ 
et  offrent  parfois  des  taches  ecchymosiques.  I/cslomac  est  con- 
tracté et  ses  parois  épaissies  ; sa  muqueuse  d’un  rouge  noirâtre 
ou  brunâtre  dans  toute  son  étendue,  ramollie,  corrodée,  offre  des 
suffusions  sanguines,  des  escarres  plus  ou  moins  étendues,  in- 
téressant quelquefois  toute  l’épaisseur  des  parois,  adhérentes  ou 
flottantes  en  partie.  La  chute  n’en  est  pas  très-prompte,  car  les 
îdcérations  qui  en  sont  la  suite  n’apparaissent  ordinairement 
que  fort  tard.  La  perforation  de  cet  organe  n’est  pas  très-fré- 
quente. Le  duodénum  offre,  en  général,  des  lésions  de  même 
nature,  quoique  a un  degré  moindre.  Dans  l’observ.  IX,  il  était 
sain.  Les  petits  intestins,  fortement  injectés,  et  de  couleur 
brune  violacée  dans  toute  leur  épaisseur,  offrent  rarement  des 
lésions  de  texture;  quelquefois  cependant  leur  muqueuse  est 
ramollie,  ecebymosée  ou  couverte  d’une  exsudation  membra- 
niforme.  Les  gros  intestins  et  surtout  le  rectum,  du  moins  chez 
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les  animaux,  et  quelle  que  soit  la  voie  d’introduction  du  su- 
blimé, ont  offert  des  lésions  a peu  près  constantes;  ce  sont  des 
injections,  des  taches  ecchymosiques,  gangréneuses,  emphysé- 
mateuses, des  tumeurs  d’apparence  hémorroïdaire.  Le  docteur 
Shertt,  chez  un  homme  qui  vécut  neuf  jours,  trouva  des  ulcères 
noirs,  larges,  fort  nombreux,  surtout  dans  le  colon  et  le  rec- 
tum. Les  liquides  du  tube  intestinal  sont  brunâtres,  ou  brun-ver- 
dâtres.  Les  autres  organes  abdominaux  sont  ordinairement  sains. 
Assez  souvent  cependant  les  reins  sont  tuméfiés , ramollis, 
très  vasculaires,  et  la  vessie,  vide,  contractée.  Les  autres  vis- 
cères n’ont  pas  toujours  été  examinés.  La  muqueuse  laryngée, 
trachéale  et  bronchique  est  souvent  congestionnée.  Chez  une 
femme  qui  succomba  vingt-quatre  heures  après  avoir  pris  une 
forte  dose  de  sublimé,  le  larynx  était  grisâtre,  injecté,  la  tra- 
chée-artère rosée  ; la  face  inférieure  de  l’épiglotte  offrait  une 
plaque  d’apparence  gangréneuse  ; les  bronches  et  toutes  leurs 
divisions  étaient  d’une  teinte  violacée;  les  poumons  crépitants, 
rougeâtres;  les  vaisseaux  de  la  dure-mère  remplis  de  sang; 
l’arachnoïde  injectée,  ainsi  que  la  substance  cérébrale,  qui  était 
, plus  consistante  que  dans  l’état  naturel.  Il  y avait  125  gram- 
mes de  sérosité  sanguinolente  dans  les  ventricules.  Dans  l’ob- 
servation IX,  on  a trouvé  aussi  beaucoup  de  sérosité  dans  les 
ventricules  de  cerveau  et  le  tissu  cellulaire  sous -arachnoïdien. 
Portai  dit  que  le  sublimé  détermine  une  congestion  cérébrale 
et  que  plusieurs  personnes  succombent  avec  les  symptômes 
apoplectiques.  Dans  l’observ.  VII,  la  trachée-artère  était  lé- 
gèrement enflammée  et  remplie,  dans  sa  moitié  supérieure, 
d’une  mucosité  sanguinolente.  Dans  l’empoisonnement  par  le 
nitrate  acide  de  mercure,  page  556,  le  larynx  et  la  trachée- 
artère  étaient  rouges,  injectés.  Quant  aux  altérations  du  sang, 
nous  n’avons  rien  de  précis. 

La  présence  du  poison  en  nature,  n’est  point  aussi  constante 
que  dans  l’empoisonnement  arsenical,  parce  que  le  sublimé  est 
plus  soluble  dans  l’eau  et  qu’il  est  facilement  précipité  par  les 
matières  organiques.  Chez  la  femme  précédemment  citée,  Bar- 
ruel  n’a  pu  retirer  du  mercure  des  liquides  de  l’estomac,  mais 
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bien  des  matières  solides.  Entre  les  plicatures  de  la  muqueuse, 
il  a trouvé  un  assez  grand  nombre  de  petits  points  blancs, 
analogues,  par  leur  aspect,  au  sublimé  ou  an  calomel.  Le 
docteur  Venables  a obtenu  du  mercure  de  l’estomac  d’une  per- 
sonne qui  avait  vécu  pendant  huit  jours.  On  a agité  la  ques- 
tion, si  le  sublimé  accélérait  ou  retardait  la  putréfaction  des 
corp'S  empoisonnés;  mais,  a cet  égard,  on  a encore  moins  de 
données  que  pour  l’acide  arsénieux. 

Le  sublimé  produit-il  les  memes  lésions  sur  les  tissus 
privés  de  vie  que  sur  les  tissus  vivants?  — Brodie  injecte 
24  grains  de  sublimé  dissous  dans  l’esloinac  des  chats,  des 
lapins  morts,  et  trouve  les  mêmes  altérations  de  la  muqueuse 
gastrique  et  duodénale  que  sur  les  animaux  intoxiqués  par  la 
même  quantité  de  poison,  morts  et  ouverts  25  minutes  après. 
Ces  expériences  ne  concordent  pas  avec  celles  de  M.  Orfila. 
Ce  toxicologiste  a injecté  du  sublimé  en  poudre  ou  dissous, 
dans  le  rectum  des  chiens,  o minutes,  1/4  d’heure,  i heure 
et  1/2,  24  heures  après  la  mort,  et  il  a trouvé  les  membranes 
séreuse  et  musculaire  épaissies,  blanches,  opaques  ; la  mu- 
queuse, dans  les  trois  premiers  cas,  était  d’un  rose  clair  ou 
bigarrée  de  bandes  roses  et  blanches,  et,  au  contraire,  rugueuse 
et  /grisâtre  dans  le  dtrnier.  Dans  tous  elle  offrait  des  traces 
du  poison  sous  forme  de  couche  grisâtre,  et  il  existait  une 
ligne  de  démarcation  parfaitement  tranchée  entre  les  par- 
ties atteintes  par  le  poison  et  celles  qui  ne  Vêlaient  point; 
enfin,  celles-ci  n’offraient  pas  de  traces  de  réaction  organique 
comme  dans  les  cas  d’intoxication. 

Expériences  sur  les  animaux.  Quoique Campbell, 
Smith,  Lavort,  Gaspard,  Orfila,  etc.,  ne  soient  pas  arrivés 
absolument  aux  mêmes  résultats,  leurs  expériences  démontrent 
cependantque  le  sublimé  est  toxique  pour  les  chiens,  les  chats,  les 
lapins,  à la  dose  de  5 a 50  centigr.,  qu’il  soit  injecté  dans  les 
veines,  le  tissu  cellulaire,  l’estomac.  Dans  la  plupart  des  cas, 
et  surtout  dans  les  deux  premiers  modes  d’administration,  la 
mort  a été  assez  prompte.  Les  principaux  symptômes  ont  été  : 
abattement;  insensibilité  ; paralysie  des  membres;  convulsions 
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tétaniques;  vomissements;  diarrhe'e.  A l’autopsie  on  a con- 
stamment trouvé  des  altérations  dans  l’estomac,  ainsi  que  dans 
le  gros  intestin,  et  surtout  dansîe  rectum,  quelle  que  fut  la  voie 
d’introduction.  Ce  sont  des  taches  brunâtres,  noirâtres,  grisâ- 
tres, avec  ramollissement  de  la  muqueuse,  des  corrosions,  des 
scarifications,  des  ulcérations.  M.  Or^/a  a noté,  dans  quelques 
cas,  la  coloration  noire  de  la  face  interne  du  cœur  avec  ramol- 
lissement, et,  M.  Gaspard,  sur  les  animaux  chez  lesquels 
il  avait  injecté  du  sublimé  dans  les  veines,  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, de  la  salivation,  de  la  gêne  de  la  respiration  et  un 
état  congestionnel  du  poumon.  Quelquefois  cependant  les 
chiens  ne  sont  pas  intoxiqués  par  l’ingestion  dans  l’estornac  de 
^ a 8 grammes  de  sublimé;  cela  dépend  de  ce  qu’alors  il  est 
promptement  expulsé  par  les  vomissements  ou  par  les  selles. 
Brodic  pense  que  le  sublimé  agit  en  paralysant  le  cœur,  et 
Campbell  comme  poison  corrosif.  Le  composé  albumineux 
mercuriel,  â l’état  gélatineux,  intoxiquant  les  chiens  sans  laisser 
de  traces  locales  de  son  action,  ou  du  moins,  insuffisantes  pour 
expliquer  la  mort,  et  le  sublimé  laissant  presque  constam- 
ment des  altérations  [pathologiques  très-intenses,  la  mort, 
par  conséquent,  dans  la  majorité  des  cas,  nous  paraît  dépendre 
de  son  absorption  et  de  son  action  localj|.  Il  agit  probablement 
comme  l’acide  arsénieux  sur  le  sang,  les  organes  éloignés.  Le 
sublimé  est  toxique  pour  tout  ce  qui  a vie,  pour  les  plantes 
comme  pour  les  animaux  ( voyez  faits  pratiques  ) . 

Traitement  de  V empoisonnement  par  le  sublimés 

Les  données  que  nous  avons  présentées  dans  les  généralités 
sur  les  poisons  inorganiques,  page  i 9,  et  surtout  sur  les  acides, 
page  "ISO,  doivent  servir  de  guide  pour  le  traitement  de  l’em- 
poisonnement aigu  et  lent,  ainsi  que  des  effets  consécutifs  par 
les  préparations  mercurielles  et  en  particulier  par  le  sublimé. 
Comme  ces  poisons  produisent  l’inflammation  de  la  muqueuse 
l)uccale,  pharyngée,  avec  tuméfaction,  constriction  de  l’oeso- 
phage, etc.,  il  est  nécessaire  d’huraecter  souvent  ces  parties 
avec  des  boissons,  des  embrocations  mucilagineuses  ou  hui- 
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îeuses,  de  les  dégorger  par  l’application  des  sangsues  an  bas 
du  cou,  par  les  révulsifs  aux  extrémités  inférieures;  et  enfin, 
comme  ils  provoquent  fréquemment  des  selles  avec  ténesme,  il 
convient  aussi  d’insister  S'.ir  les  lavements  mucilagineux,  albu- 
mineux ou  huileux.  Le  sublimé  étant  transformé  promptement 
en  composé  insoluble  par  la  plupart  des  matières  organiques, 
l’usage  de  la  sonde  œsophagienne  ne  pourrait  être  de  quelque 
utilité  qu’immédiatement  après  l’ingestion  du  poison  et  lorsque 
la  tuméfaction  de  la  muqueuse  pharyngée,  la  constriction  de 
l’œsophage  ne  s’opposeront  pas  a son  introduction.  Elle  a etc 
appliquée  dans  un  cas  d’intoxication  par  le  nitrate  de  mercure, 
mais  sans  succès.  Quant  au  traitement  de  l’hydrargyrie  nous 
renvoyons  aux  effets  spéciaux. 

Contre-poisons.  Ils  sont  très-nombreux,  ce  qui  indique  ou 
fait  supposer  qu’il  n’y  en  a aucun  de  bien  efficace.  Navier, 
d’après  des  réactions  chimiques,  a proposé  les  alcalis  miné- 
raux, la  potasse,  la  soude,  la  chaux  ou  leurs  carbonates 
ainsique  les  sulfures  alcalins,  de  potassium,  de  chaux; 
mais,  M.  Orfila  s’est  assuré  que  les  chiens  étaient  intoxiqués  soit 
par  20  centigr.  de  bi-oxyde  jaune  de  mercure  hy^draté,  soit  par 
50  a 60  centigr.  de  sulfure  noir  de  mercure  récemment  obtenu, 
soit  par  15  a 20  centigr.  de  sublimé  dissous  et  mêlé  à ces  con- 
trepoisons. Dans  tous  les  cas,  la  mort  a été  assez  prompte,  les 
symptômes  et  les  altérations  presque  aussi  marqués  qu’avec  le 
sublimé  seul. 

Sucre.  M.  Marcelin  Du  val  a sauvé  des  chiens  auxquels  il 
avait  donné  120  centigrammes  (24-  grains)  de  sublimédissous, 
en  leur  faisant  prendre  une  grande  quantité  d’eau  sucrée.  Des 
chiens,  des  lapiné,  auxquels  M.  Orfila  a administré  150  centi- 
grammes de  sublimé,  et,  immédiatement  90  grammes  de  sucre 
solide,  ont  succombé  en  2 heures,  tandis  qu’en  leur  donnant 
beaucoup  d’eau,  au  lien  de  sucre,  il  est  survenu  des  romisse- 
ments  abondants  et  quelques-uns  de  ces  animaux  se  sont  réta- 
blis en  24  heures.  De  ces  expériences,  ce  toxicologislc  conclut 
que  c’est  plutôt  l’eau  qui  agit  que  le  sucre. 

Quinquina.  Chantourelle  a«auvé  un  chien,  auquel  il  avait 
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donné  50  centigrammes  de  sublimé,  par  l’infusé  de  quinquina 
calisaya.  IM.  Orfila  a répété  l’expérience  ( œsophage  lié),  et 
l’animal  est  mort  5 heures  après,  avec  tous  les  symptômes  d’une 
forte  inflammation  du  tube  intestinal. 

Charbon.  M.  Bertrand  l’a  expérimenté  sur  lui,  ainsi quesur 
les  chiens,  de  la  même  manière  que  pour  l’acide  arsénieux  (page 
400j,  et  avec  la  même  quantité  de  sublimé.  Les  résultats  ont  été 
les  mêmes.  M.  Orfila  a obtenu  des  résultats  contraires  sur  les 
chiens  auxquels  il  liait  l’œsophage. 

Albumine  (blanc  d’œt//).  Considérée,  par  la  plupart  des 
médecins,  comme  un  des  meilleurs  contre-poisons  dû  sublimé. 
M.  Orfila  en  a déduit  cette  propriété  des  trois  séries  d’expérien- 
ces suivantes  sur  les  chiens  et  les  lapins.  A.  Les  chiens  ne 
sont  point  intoxiqués  par  3 grammes  3 décigrammes  du  com- 
posé albumineux  mercuriel  en  poudre,  ou  en  gelée,  préalable- 
ment bien  lavé.  Cependant,  dans  ce  dernier  cas,  il  y a eu  des 
vomissements.  2^  5 grammes  de  ce  composé  en  gelée,  bien  lavé, 
bien  délayé  dans  de  l’eau  albumineuse  (blanc  d’œuf  n^  6,  eau 
500  grammes),  sont  introduits  dans  l’estomac  d’un  chien  à jeun 
(œsophage  lié)  : efforts  de  vomissement^  douleurs  abdominales; 
selles  renfermant  du  composé  albumineux;  mort  en  28  heures. 
L’estomac  contracté  offrait  des  taches  ponctuées , ainsi  que  la 
muqueuse  intestinale  ; ecchymoses  a la  partie  interne  du  cœur. 
B.  1 0 II  donne  30,  60  centigrammes  de  sublimé  dissous,  im- 
médiatement après  6 ou  8 blancs  d’œufs,  délayés,  et  lie  l’œso- 
phage. Les  chiens  succombent  le  troisième  ou  quatrième  jour 
dans  l’abattement  et  avec  peu  de  souffrance.  Quelques  plaques 
rosées  dans  l’estomac.  Pour  la  même  quantité  de  sublimé,  il  a 
administré  2,  3 blancs  d’œuf.  La  mort  est  survenue  dans  le 
premier  cas,  en  2 heures,  et,  dans  le  second,  en  12,  avec  tous 
les  symptômes  de  l’intoxication  et  les  altérations  par  le  sublimé 
seul.  2o  Deux  lapins  auxquels  il  a donné  10  centigrammes  de 
sublimé  dissous  et  préalablement  mêlé  a un  blanc  d’œuf,  sont 
morts  4 minutes  après.  G.  Il  donne  45,  60  centigrammes  de 
sublimé  dissous  a des  chiens,  et,  8 minutes,  1/4  d’heure  après, 
8 blancs  d’œufs  délayés,  en  plusieurs  prises.  Dans  tous  les  cas 
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il  y a"  vonnsssments  avant  et  après  l’administralion  du  ron- 
trepoison.  Les  uns  ont  succombé  les  autres  se  sont  rétabli^. 
M.  Grilla  dit  cependant  que  souvent  ils  meurent. 

De  ces  expériences,  on  ne  peut  conclure  que  l’albumine  soit 
le  contre-poison  du  sublimé,  puisque  le  composé  mercuriel  qui 
en  résulte  n’est  point  inerte,  a l’état  de  gelée,  et  non  préalable- 
ment lavé  comme  l’a  fait  M.  Orlila  (car  c’est  en  cet  état  qu’il 
aurait  dû  l’expérimenter);  qu’ensuite  il  est  soluble  dans  un 
excès  de  contre-poison  et  devient  alors  toxique.  La  seconde  série 
d’expériences  démontre  que  l’albumine  atténue  l’effet  local  de 
sublimé,  en  ralentit  l’absorption,  et  encore  d’une  manière  peu 
marquée  ( puisque  les  lapins  sont  morts  4 minutes  après),  en 
formant  avec  lui  un  composé  insoluble , lequel  peut  ensuite 
être  expulsé  par  les  vomissements  ou  par  les  selles.  C’est  ainsi 
qu’on  doit  expliquer,  ce  nous  semble,  les  heureux  résultats  ob- 
tenus dans  quelques  cas  d’intoxication  chez  l’honime  et  sur  les 
animaux,  lorsque  l’cesophage  n’a  point  été  lié.  On  donne  6 a 8 
blancs  d’oeufs  délayés  dans  l’eau  etpassésà  travers  un  linge. 

Jaune  d*œuf.  M.  Devergie  s’étant  assuré  que  le  jaune  d’œuf 
précipitait  plus  complètement  que  le  blanc  d’œuf  le  sublimé  de 
ses  dissolutions,  qu  ensuite  l’administration  en  était  moins  dés- 
agréable, lui  donne  la  préférence,  et  l’administre  de  même.  Un 
jaune  d'œuf  précipiterait  environ  5 a 10  centigrammes  de  su- 
blimé. Un  chien  auquel  M.  Orfila  a donné  le  composé  mercu- 
riel, résultant  de  30  centigrammes  de  sublimé  et  de  1 2 jaunes 
d’œufs,  bien  lavé,  pendant  8 jours,  a succombé  en  58  heures. 
L’œsophage  a été  lié.  Le  jaune  d’œuf  agirait  donc  comme  l’al- 
bumine, il  serait  peut-être  préférable  parce  qu’il  précipite  plus 
complètement  le  sublimé. 

Gluten.  Mélange  de  Taddei,  Farine Xe  gluten  précipiteim- 
médiatement  et  presque  complètement  le  sublimé;  mais,  comme 
il  est  visqueux  et  se  délaye  difficilement  dans  l’eau,  Taddei 
propose  de  le  mêler  exactement,  encore  humide,  dans  un  mor- 
tier, avec  2 parties  d’une  dissolution  de  savon  mou,  et,  a défaut, 
de  savon  dur,  de  dessécher  le  mélange  sur  des  assiettes  a l’é- 
tuve ou  au  bain-marie,  de  le  réduire  en  poudre,  et  de  le  cou* 
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server  ainsi  dans  des  fioles.  Pour  l’usage,  on  délaye 4 ou  8 grain, 
de  cette  poudre  dans  un  verre  d’eau.  Taddei  préfère  ce  contre' 
poison  à l’albumine,  parce  qu’il  se  délaye  plus  promptement 
dans  l’eau,  qu’il  précipite  immédiatement  et  plus  complète- 
ment le  sublimé,  qu’il  agit  comme  contre-poison  des  autres 
préparations  mercurielles  solubles  ou  insolubles,  se  combine 
avec  elles,  les  enveloppe,  les  dénature,  etc.  Après  l’avoir  ex- 
périmenté sur  les  animaux,  il  a eu  occasion  de  l’employer 
avec  succès  chez  un  homme  qui  avait  pris  55  centigr.  (7  grains) 
de  sublimé  pour  du  proto-chlorure  de  mercure.  Les  accidents 
se  sont  calmés  immédiatement.  M.  Devergie  s’est  assuré  que  2 
gram.  (l/i^gros)  de  ce  mélange,  dissous  dans  trente  grain, 
d’eau,  précipitait  environ  15  centigr.  de  sublimé.  Malheureu- 
sement ce  contre-poison  est  repoussant  a prendre,  très-rare,  et 
on  ne  le  trouverait  probablement  pas  chez  les  pharmaciens. ‘Il 
pourrait  sans  doute  être  remplacé  par  la  farine  de  froment 
seule,  délayée  ou  bouillie  dans  l'eau,  ou  associée  a un  soluté  de 
savon.  Christison  agite,  pendant  quelques  secondes,  12  grains 
de  sublimé  dissous,  avec  de  la  farine  délayée  dans  l’eau.  La 
liqueur,  filtrée  immédiatement,  n’a  pas  précipité  par  la  po- 
tasse et  n’avait  plus  le  goût  âcre,  styptiipie.  Il  reste  a savoir  si 
le  composé  gluiineux  mercuriel  est  toxique,  ce  qui  est  très-pro- 
bable. 

Limaille  de  fer.  Or,  Zinc.  M.  Edwards  et  Dumas  donnent 
60centigiam.  (12  grains)  de  sublimé  a un  chien,  et,  immédia- 
tement après  de  la  limaille  de  fer;  l’animal  ne  meurt  que  sept 
jours  après,  sous  l’influence  de  la  ligature  de  l’œsophage.  Le 
d^’  Buckler  (Jour,  pharra.  1842)  dit  avoir  expérimenté  avec 
succès  sur  les  animaux  le  fei'et  l’or  en  poudre.  Mêlés  ensemble, 
ces  métaux  décomposent  le  sublimé  et  en  précipitent  le  mer- 
cure. Il  conseille  de  mêler  exactement  2 gram.  de  chacun  de 
ces  métaux  en  poudre,  et  de  les  administrer  suspendtis  dai:« 
un  liquide  très-visqueux,  autrement  la  décomposition  du  su- 
blime ne  serait  pas  complète.  M.  Barry,  afin  d’empêcher  l’oxy- 
dation du  fer,  propose  de  conserver  le  mélange  dans  un  peu 
d’eau  de  chaux,  et,  afin  d’activer  la  réaction,  d’acid uler,  au 
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moment  de  l’adminisiration,  la  mixture  avec  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique.  11  s’est  assuré  que  le  sublimé  était  ainsi 
complètement  précipité  de  sa  dissolution.  M.  Orfila  donne  a 
des  chiens  4 grain,  de  ce  contre -poison,  suspendu  dans  60 
gram.  d’eau  acidulée,  et,  immédiatement  après,  50  centigr.  de 
sublimé  dissous  ; il  lie  l’cesophage.  Tous  meurent  en  15,  18, 
20  heures,  avec  de  violents  efforts  de  vomissements,  d’horri- 
bles souffrances.  L’estomac,  très-enflammé,  offrait  des  ecchy- 
moses, des  extravasations  sanguines.  MM.  Sandras  et  Bouchar- 
dat proposent  de  remplacer  le  fer  parla  limaille  de  zinc,  comme 
moins  oxydable. 

ProtO’Sulfure  de  fer.  M.  Mialhe  ayant  remarqué  que  le 
proto-sulfure  de  fer,  récemment  préparé  , annihilait  complè- 
tement la  saveur  du  sublimé,  l’a  proposé  comme  contre-poison. 
D’après  M.  Orfila , si  l’on  donne  à des  chiens  60  centigrara. 
de  sublimé,  et,  dix  minutes  après  le  proto-sullure  de  fer  (œso- 
phage lié),  ils  succombent  en  quatre  heures  avec  tous  les  sym- 
ptômes d’intoxication.  Ils  se  rétablissent  au  contraire,  si  le  con- 
trepoison est  donné  soit  avant , soit  immédiatement  après  le 
poison  ; et  comme,  par  cette  raison,  il  sera  difficile  de  se  le 
procurer  assez  a temps,  il  préfère  l’albumine. 

Proto-chlorure  d'étain.  En  parlant  des  réactifs,  nous  avons 
dit  que  le  sublimé  était  presque  complètement  précipité  de  sa 
dissolution  par  le  proto-chlorure  d’étain.  M.  Poumel  qui  l’a 
expérimenté  sur  les  chiens,  dit  que  c’est  le  meilleur  contre-poi- 
son. On  le  donnerait  dissous  dans  l’eau  par  doses  de  1/2  a 
2 gram. 

Conclusions.  Des  faits  précédents,  il  résulte  pour  nous  que 
la  plupart  de  ces  contre-poisons  précipitent  plus  ou  moins 
complètement  le  sublimé  ; que  le  précipité  ou  le  nouveau  com- 
posé qui  en  résulte  n’est  point  inerte  et  peut  agir  comme  toxi- 
que, quoique,  en  général,  plus  lentement;  aussi,  il  importe 
de  l’expulser  promptement  par  les  vomissements  ou  par  les 
selles.  Les  blancs  et  les  jaunes  d'œuf,  le  mélange  de  Tad- 
dei  ou  plutôt  le  décocté  de  farine  , mêlé  à une  dissolu- 
tion de  savon,  tels  sont  les  contre-poisons  qu’on  doit,  préfénv 
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comme  remplissant  plus  immédiatement  le  but  et  plus  faciles  à 
se  procurer.  Ils  pourraient,  a la  rigueur,  être  remplacés  par 
le  lait,  le  bouillon,  les  liquides  mucilagineux,  donnés  en  abon- 
dance. Deux  cents  malades  de  l’hopltal  des  vénériens  prirent, 
par  erreur  du  pharmacien,  une  plus  grande  quantité  de  su- 
blimé que  ne  l’indiquait  la  prescription.  Tous  éprouvèrent  des 
douleurs  épigastriques  et  abdominales  déchirantes,  des  vomis- 
sements copieux  avec  constriction  a la  gorge.  Cullerier  leur 
administra  sur-le-chainp  une  grande  quantité  de  lait , des 
‘boissons mucilagineuses,  et  d’eau  tiède  (7  a 8 litres  à chacun, 
en  7 à 8 heures  ).  Ces  symptômes  se  dissipèrent  en  ce  laps  de 
temps,  et  tous  furent  sauvés.  Douze  conservèrent  des  dou- 
leurs épigastri(]ues  pendant  15  jours.  Le  fer,  le  sine,  l’or  se- 
raient certainement  les  meilleurs  contre-poisons,  parce  qu’ils 
précipitent  le  mercure  a l’état  de  métal  ou  inerte*,  mais  la  diffi- 
culté de  se  les  procurer  de  suite,  de  les  administrer  demanièrea 
ce  qu’ils  soient  bien  suspendus  dans  les  véhicules,  s’opposeront 
le  plus  souvent  à leur  emploi.  Dans  un  empoisonnement  aussi 
grave,  ce  serait  perdre  un  temps  bien  précieux  que  d’attendre, 
que  de  rester  dans  l’inaction. 

CARACTÈRES  ET  EFFETS  DES  AUTRES  MERCURIAUX. 

Les  préparations  mercurielles,  autres  que  le  sublimé,  sont 
bien  rarement  employées  comme  toxiques,  et  la  science  ne  pos- 
sède que  quelques  observations  d’empoisonnement  par  les  ni- 
trates, le  bi-oxxjde,  le  proto- chlorure  et  le  cyanure  de  mer- 
cure ; encore  est-ce  par  suicide,  par  imprudence  on  par  er- 
reur. Nous  n’entendons  pas  parler  de  l’h^drargyrie,  des  effets 
spéciaux,  auxquels  nous  consacrerons  un  article  a part  aux  faits 
pratiques. 

L’  iMercure.'Vif- ARGENT.  Métal  liquide,  blanc-gris-bleuâtre 
avec  reflet  métallique;  inaltérable  â l’air,  il  s’y  bi-oxyde  dans 
un  espace  circonscrit,  à une  chaleur  irès-prolongée.  Volatil  h 
toutes  les  températures,  il  bout  et  se  vaporise  complètement 
à 560  *.  iusoluble  dans  l’eau,  il  parait  cependant  communiquer 
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a ce  liquide,  par  ébullition,  des  propriétés  toxiques  pour  les 
helmintes.  Insoluble  dans  l’alcool,  l’étber,  les  huiles,  il  se 
divisé  dans  les  corps  gras,  visqueux,  oléo-résineiix  et  leur 
donne  une  couleur  gris-bleuâtre.  Attaqué  a froid  par  l’acide 
azotique,  l’eau  régale,  et  a chaud  par  l’acide  sulfurique,  il  forme 
des  proto  ou  des  deuto-sels. 

Considéré  comm^  poison  par  les  anciens,  le  mercure  n’agit 
comme  tel  qu’à  l’état  de  vapeur,  ou  par  un  contact  plus  ou 
moins  prolongé  avec  nos  organes,  autrement  dit  lorsqu’il  est 
absorbé.  Dans  le  dernier  siècle,  on  le  donnait  à la  dose  de 
i ^0  à 500  grammes  et  plus,  même  pendant  plusieurs  jours, 
dans  les  cas  de  voJvuluSy  de  hernie  étrangJéCj  de  coliques, 
de  constipation  opiniâtre,  pour  dissoudre,  entraîner  les 
pièces  de  monnaie  engagées  dans  le  tube  intestinal,  sans 
accident,  lorsqu’il  était  rendu  par  les  selles-,  mais,  à l’état  de 
vapeur,  par  un  séjour  assez  prolongé  sur  la  peau,  dans  le  tube 
intestinal  (5  à 7 jours),  il  peut  développer  tous  les  accidents 
de  l’hydrargyrie,  des  tremblements,  la  paralysie,  etc.  ( voyez 
Faits  pratiques).  Il  n’est  point  irritant  local. 

2“  Proto  et  Bi-oxYDE  DE  MERCURE,  l/oxyde  noir^  ccr.si- 
déré  comme  un  proto,  est  un  mélange  de  bi-oxyde  et  de  mer- 
cure visible  à la  loupe.  Le  hi  oxyde  anhydre,  précipité  rouge, 
est  en  poudre  écailleuse,  rougeâtre,  et  jaune-rougeâtre  lorsqu’il 
est  hydraté.  Ces  oxydes  sont  inodores,  d’une  saveur  métalli- 
que, un  peu  solubles  dans  l’eau.  Chauffés  dans  un  tube,  ils  se 
décomposent  en  oxygène,  reconnaissable  h ce  qu’il  rallume 
une  bougie  en  ignition,  et  en  globules  de  mercure,  qui  se  con- 
densent sur  les  parois  du  tube.  L’acide  chlorhydrique  dissout 
le  bi-oxyde  et  transforme  l’oxyde  noir  en  bi-ch!orure  et  en 
proto-chlorure  insoluble. 

D’après  M.  Orfila,  le  bi-oxyde,  à l’état  d’hydrate,  est  toxi- 
que pour  les  chiens,  à la  dose  d’environ  ‘10  a 20  etntigr. 
i6  grammes  de  précipité  rouge,  déposé  sur  le  tissu  cellulaire 
de  la  cuisse  d’un  chien,  l’intoxiquent  en  4 jours  et  1/2,  sans 
autre  symptôme  qu’une  faiblesse  générale.  L’estomac  est  bla- 
fard, livide;  la  muqueuse  rectale,  boursouflée,  ramollie  (Smith). 
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Un  homme,  tourmenté  de  mal  de  tête,  prend,  par  mégarde, 
du  précipité  rouge  ; bientôt  après,  coliques  atroces,  vomisse- 
ments considérables,  tremblements;  sueurs  froides (Plouquet). 
Gliristison  rapporte  un  cas  où  il  y eut  vomissements,  stupeur, 
ralentissement  du  pouls,  sueurs  froides,  crampes  violentes  dans 
les  membres,  selles,  dysurie,  et,  vers  le  troisième  jour,  ptya- 
lisme. Rétablissement.  Une  demoiselle  avale,  pour  se  suicider, 
une  forte  dose  de  précipité  rouge  : douleurs  gastriqueset  abdo- 
minales violentes,  fortes  coliques,  vomissements,  selles  abon- 
dantes, crampes  très-douloureuses  dans  les  membres  inférieurs, 
figure  grippée,  ventre  dur,  contracté,  peau  froide,  couverte  de 
sueur,  etc.  Ces  accidents  cédèrent  promptement  aux  boissons 
lactées,  aux  lavements  émollients  et  laudanisés  (Devergie). 
D’après  Desbois  de  Rochefort  l’application  du  précipité  a l’ex- 
térieur pourrait  occasionner  des  accidents  graves. 

O®  Proto-chlorure  de  mercure  , chloride  mercureux  , 
mercure  doux,  panacée  mercuriellcj  précipité  blanc.  En 
morceaux  très-pesants,  lisses  d’un  côté,  cristallins  de  l’autre; 
ou  en  poudre  blanche,  blanc  jaunâtre,  inodore  ; insipide  d’abord, 
il  donne  une  saveur  métallique  après  quelques  instants.  Com- 
plètement vaporisable  sur  des  charbons  en  vapeurs  blanches, 
qui,  reçues  sur  une  lame  de  cuivre  décapée,  l’argentent  par  frot- 
tement. Chauffé  dans  un  tube  à réduction  avec  la  potasse  ou  le 
flux  noir,  il  donne,  comme  le  sublimé,  du  mercure  en  globules 
et  du  chlorure  de  potassium.  Les  solutés  de  potasse,  de  soude, 
rammoniaque  le  changent  en  chlorure  alcalin,  et  en  oxyde 
noir.  L’acide  sulfhydrique  le  noircit.  Enfin  il  brunit  à la  lu- 
mière solaire  et  diffuse. 

Il  règne  beaucoup,d’incertitude  sur  les  effets  du  proto-chlo- 
rure  de  mercure,  ou  plutôt,  sur  la  dose  toxique,  laquelle,  d’ail- 
leurs paraît  varier  selon  l’état  morbide,  le  mode  d’administra- 
tion, Il  agit  comme  purgatif  à celle  de  50,60  centigr. , et  peut 
même  être  donné  comme  tel,  sans  inconvénient,  à plus  haute 
dose  (Trousseau).  Cependant  quelquefois  il  produit  des  super- 
purgations, des  coliques,  etc.  Dans  le  choléra  indien,  la  fièvre 
jaune,  etc.,  les  médecins  anglais  et  américains  en  ont  donné 
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plusieurs  grammes  par  jour,’^par  prises  de  25, SO  centigr.  (5  a 
ÎO  grains),  et,  dans  un  cas,  800  grains  en  8 jours,  sans  qu’il 
ait  provoqué  ni  selles,  ni  salivation.  Or,  quelques  centigram. , 
selon  les  idiosyncrasies,  peuvent  produire  ce  dernier  effet.  Nous 
avons  vu  une  femme  être  prise  d’une  salivation  abondante,  avec 
fétidité  insupportable  de  Thaleine,  après  deux  prises  de  calomel 
de  5 centigr.  chaque.  Hoffmann  cite  deux  enfants  de  1 2 à 1 5 ans, 
intoxiqués  par  75  centigr.  (15  grains)  de  calomel  ; l’un  d’eux 
eut  des  vomissements,  des  tremblements,  de  l’agitation,  et  suc- 
comba le  sixième  jour  ; l’autre  eut  une  anxiété  extrême  et  des 
vomissements  noirs.  15  gram.  (1  /2  once)  de  calomel,  pris  acci- 
dentellement, ont  produit  des  vomissements,  un  sentiment  de 
bridure  dans  la  gorge,  vingt  selles  par  jour,  une  prostration 
excessive,  et  la  mort  en  vingt-quatre  heures  (Ledelius).  Chez 
une  femme,  14-  drachmes  ont  donné  lieu  a des  douleurs  abdo- 
minales aiguës,  à des  vomissements,  a des  selles  fréquentes, 
symptômes  qui  furent  combattus  par  une  émulsion  mucilagi- 
neuse.  Survint  ensuite  une  salivation  abondante,  et  la  malade 
se  rétablit  en  trois  semaines. 

Ces  faits  démontrent  que  le  proto-chlorure  de  mercure , 
quoique  insoluble,  est  toxique  ; que  la  dose  varie  selon  le  mode 
d’adininistration,  Vétat  morbide,  les  idiosyncrasies;  mais,  mal- 
heureusement, ils  sont  très-incomplets,  et  il  n’est  pas  sûr  que, 
dans  tous  ces  cas , on  ait  employé  identiquement  le  même 
composé,  et,  probablement,  les  effets  du  proto-ehlorure  dif- 
fèrent selon  son  mode  de  préparation.  Il  pourrait  bien  se  faire 
aussi  que  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  il  fût  associé  a du  su- 
blimé. Une  plus  forte  dose  produit  quelquefois  des  accidents 
moins  graves  qu’une  plus  faible,  sans  doute  parce  qu’elle  est 
plus  promptement  expulsée  par  les  selles.  M.  Orüla,  tout  en 
admettant,  comme  M.  Mialhe,  que  le  proto-chlorure  est  trans- 
formé en  sublimé  (voyez  ci-après),  croit-cependant qu’il  peut 
agir  comme  toxique,  à la  dose  de  quelques  grammes,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’admettre  celte  transformation. 

4-°  Proto-et  m-ioDuuEs  de  mercure.  lodidcs  mercureux 
et  'ïïicrcuTKjuc.  bolides,  en  poudre  üoconiu'iise.  Ue  premier 
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est  jaune-verdâtre,  insoluble  dans  Teau,  l’alcool,  soluble  dans 
réther-,  le  second,  rouge-carmin,  soluble  dans  les  deux  der- 
niers véhicules,  inodore,  d’une  saveur  âcre,  caustique.  Chauffés 
dans  un  tube  avec  de  la  potasse,  ils  sont  transformés  en  iodure 
de  potassium  ( voyez  ce  corps),  et  en  globules  mercuriels.  Les 
acides  sulfurique,  azotique,  en  dégagent,  a chaud,  des  va- 
peurs violacées  qui  bleuissent  l’amidon.  En  raison  de  leur 
effet  caustique,  de  leur  assez  prompte  transformation  en  sublimé, 
et  des  accidents  qu’ils  occasionnent  quelquefois  comme  médi- 
caments, ils  seraient  probablement  toxiques  a dose  faible;  mais 
nous  manquons  de  faits. 

5°  Proto  et  bi-bromure  de  mercure.  Brotnides  mercurenx 
et  merciirique.  proto  est  en  poudre  jaune  verdâtre,  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’aicool  ; le  deuto  , cristallisé  en  ai- 
guilles soyeuses,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  fusible, 
volatil , d’une  saveur  âcre  , styptique.  Tous  deux  sont  réduc- 
tibles à chaud  par  la  potasse  en  mercure  et  en  bromure  de  po- 
tassium (Voyez  ce  sel  ).  Ils  agissent  probablement  comme  le 
proto  et  le  bi-chlorure. 

6^  Sulfures  de  mercure.  Lesulfure  noir,  composé  de  mer- 
cure et  de  bi-sulfure,  est  en  poudre  ; le  sulfure  rouge,  cinabre, 
en  masses  friables,  composées  d’aiguilles  brillantes,  d’un  rouge 
violacé,  ou  rouge  carmin  lorsqu’il  est  en  poudre  ( vermillon  ). 
A chaud  ces  sulfures  sont  réduits  par  la  potasse  en  mercure  et 
sulfure  de  potassium  ( voyez  ce  sel). 

Appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  d’un  chien  ou  ingéré  dans 
Pestomac,  le  sulfure  rouge  du  commerce  en  poudre  est  toxi- 
que en  ^ ou  4 jours,  a la  dose  de  à 8 grammes.  La  mu- 
queuse gastrique  offre  des  taches  gangréneuses  nombreuses  et 
des  ulcérations.  D’après  M.  Devergie,  ce  composé  mercuriel, 
bien  lavé,  serait  sans  action,  mais  il  ne  cite  pas  de  faits  à l’ap- 
pui: ensuite  Krainer  a retiré  du  mercure  du  sang  des  animaux 
auxquels  il  avait  administré  le  sulfure  de  mercure,  ce  qui  indi- 
querait qu’il  n’est  point  inerte. 

7^  Sels  de  mercure.  Il  y a des  proto  et  des  deuto-sels.  Ils 
sont  décomposables  par  l’eau  en  sous-sels  insolubles  et  eu  sels 
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acides  solubles.  Les  proto-seîs  précipitent,  en  noir,  par 
Lacide  sulfhydriqiie  ; 2°  en  noir,  par  la  potasse,  l’ammoniaque  ; 
3®  en  gris  ou  jaune-verdâtre , par  l’iodure  de  potassium; 
4®  en  blanCy  par  l’acide  chlorhydrique,  les  chlorures  solubles  ; 
5®  une  lame  de  cuivre  décapée,  la  pile  de  Smithson  en  dé- 
posent le  mercure.  Les  deuto-sels  offrent  les  mêmes  réactions 
que  le  sublimé.  Les  proto  et  les  deuto-sels  sont  décomposés  dans 
un  tube  et  donnent  dii^  mercure;  les  sulfates  avec  dégagement 
d’acide  sulfureux  ; les  nitrates  avec  des  vapeurs  nitreuses;  le 
SOUS' deuto- sulfate  (-turbith  minéral)  est  jaune-citron.  Le 
sous  deuto-nitrate  (turbith  nitreux)  jaune-canari.  Tous  deux 
sont  transformés  par  un  soluté  de  potasse  en  nitrate,  sulfate  de 
potasse  et  en  bi-oxyde  de  mercure.  Les  acétates^  tartrates , etc. , 
sont  peu  employés. 

Les  sels  solubles  de  merçure^  les  nitrates 'surtout,  sont  aussi 
actifs  que  le  sublimé  et  peuvent  de  même  intoxiquer  par  leur 
application  à l’extérieur.  M.  Breschet  a vu  le  ptyalisme  se 
déclai'er,  le  lendemain  du  jour  où  il  avait  cautérisé,  pour  la 
première  fois,  le  col  de  l’utérus  , avec  le  nitrate  acide  de  mer- 
cure. Ce  sel,  employé  en  frictions  sur  la  cuisse  et  la  hanche  , 
en  outre  de  son  effet  caustique , a déterminé  une  salivation 
abondante,  la  suspension  de  la  sécrétion  urinaire  pendant 
5 jours,  etc.  Un  homme  dé  TOaos  avale  une  solution  concen- 
trée de  nitrate  acide  de  mercure  : les  principaux  symptômes 
sont  : douleurs  brûlantes  dans  la  bouche  et  l’estomac,  vomis- 
sements muqueux , déjections  alvines,  souplesse  du  ventre, 
mort  en  2 heures  et  1/2  (Rigsb^).  Un  garçon  boulanger,  prend 
la  valeur  d’une^^cuillerée  a thé  d’un  soluté  de  7 p.  de  mercure 
dans  8 p.  d’acide  azotique,  auquel  il  ajoute  du  verdet.  Bien- 
tôt après,  malaise,  vomissements,  selles  fréquentes,  douleurs 
atroces  dans  la  bouche  et  le  pharynx  ; hoquet  violent  et  conii- 
nuel;  face  pâle;  anxiétés;  extrémités  froides;  pouls  petit,  im- 
perceptible ; ventre  relâché;  lèvres  livides  ; sensation  de  brulûre 
dans  toute  l’étendue  du  tube  intestinal,  surtout  â la  région  épi- 
gastrique qui  est  tendue;  mort  en  trois  heures,  sans  trouble  de 
l’intelligence.  Autopsie,  12  heures  après.  Face  bouffie,  bleuâ- 
tre ; langue  rude,  vésiquée  a la  partie  postérieure,  ainsi  que  l’é- 
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piglotto,  larynx  et  traoluV-arlore,  rouges,  injectés;  pharynx 
11*1111  rose  foncé,  taché  çà  et  là  d’un  rouge  pourpre  et  de  croûtes 
ou  escarres  dures,  brunâtres,  irrégulières,  de  la  groîiseur  d’une 
lève.  Mêmes  lésions,  à la  partie  inlérleure  de  l’a'sophage.  Esto- 
mac presque  vide,  ses  jxirois  éj^iissies;  la  muqueuse,  d’une  teinte 
rosée  foncée,  olTrait , dans  la  région  cardiaque,  des  taches  ana- 
logues à celles  du  pharynx  , ou  ramollies  et  l'éduites  en  pulpe 
brunàtrt'.  M émes  altérations  dans  le  duodénum,  mais  à un  degré 
moindre.  Les  intestins  étaient  d’un  rouge  terne  à l’extérieur. 
Les  autres  viscères  abdominaux  et  thorachiques  siiins.  La  tète 
n’a  pas  été  ouverte. 

Ces  faits  démonti'ent  que  le  nitrate  acide  de  mercure  est  aussi 
actif  et  meme  plus  que  le  sublimé,  mais  il  faut  faire  la  part  de 
l’acide  azotique.  Quant  aux  autres  sels  mercuriels , ils  sont 
pixduiblement  moins  actifs,  en  raison  de  leur  moins  grande  so- 
lubilité ou  causticité.  Les  turbith  nitreux  et  minerai  agi- 
raient peut-être  comme  le  bi-oxyde  s’ils  ne  sont  plus  actifs. 
ISous  traiterons  du  cyanure  aux  préparations  cyaniques. 

Ixe/lexions.  Dans  les  recheixilies  légales,  ces  composés  mer- 
curiels étant  insolubles  dans  l’eau  ou  transformés,  par  ce  liquide, 
en  sous-sels  insolubles,  il  sera  làcile,  en  raison  de  lenrdenslté,  de 
les  isoler  des  dépôts  des  matières  alimentaires,  de  la  surface  du 
tube  intestinal,  par  des  lavages,  comme  nous  l’avons  indiqué 
pour  l’acide  arsénieux.  Mais,  comme  les  préjnu'aîions  solubles 
sont  précipitét's  par  les  matières  organiques,  forment  avec 
elles  des  composés  insolubles;*que,  d’après  K ramer,  le  sulfure, 
préjxiration  la  plus  insoluble,  est  absorbé;  qu’entin,  d’après 
Jf.  Mialhe,  tout  composé  mercuriel  est  transforme  en  sublimé 
• sous  l’influence  des  chlorures  alcalins , il  faudra  aussi  agir  sur 
les  parties  liquides  et  solides  des  aliments,  sur  le  tube  intesti- 
nal, sur  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  urines,  etc.,  comme 
dans  l’empoisonnement  par  le  bi-chlorure  de  mercure.  Car,  d’a- 
près ce  dernier  chimiste,  ce  sel  peut  se  rencontrer  dans  ces  ma- 
tières, dans  ces  organes,  quoiqu’on  ait  administré  toute  autre 
préparation  mercurielle.  M.  Mialhe  a été  conduit  à celte  théo- 
rie par  le  fait  suivant. 
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Un  médecin  avait  prescrit  à un  enfant  12  paquets  composés 
chacun  de  25  centigrammes  de  chlorhydrate  d’ammoniaque , 
autant  de  sucre  et  7 centigrammes  5 milligrammes  de  proto- 
chlorure  de  mercure.  L’enfant  succomba  après  avoir  pris  plu- 
sieurs de  ces  paquets.  Le  pharmacien  fut  accusé  d’erreur; 
mais  Peten  Koffer  démontra  qu’il  s’était  formé  du  sublimé 
sous  l’influence  de  deux  chlorures  et  de  l’eau.  M.  Mialhe 
a vérifié  ce  fait,  et  s’est  assuré  que  les  autres  composés  mer- 
curiels étaient  dans  le  même  cas.  Yoici  d’ailleurs  le  résultat 
de  ses  expériences.  1®  Tous  les  mercuriaux  solubles  et  inso- 
lubles (autres  que  le  sublimé)  sont  transformés  en  bi-chlo- 
rure  sous  l’influence  des  chlorures  alcalins  , de  sodium,  de  po- 
tassium, et  surtout  du  chlorhydrate  d’ammoniaque , de  l’acide 
chlorhydrique,  etc.  L’air,  l’oxygène  favorisent,  accélèrent, 
déterminent  même  quelquefois  cette  transformation.  2(>  La 
quantité  de  sublimé  formée  varie  selon  la  nature  du  composé; 
elle  est  d’autant  plus  forte  que  la  proportion  du  chlorure  alca- 
lin est  plus  considérable.  Avec  les  préparations  hi-oxydées, 
les  cyanures,  la  transformation  est  complète,  immédiate;  avec 
les  autres  mercuriaux  , elle  n’est  que  partielle.  Les  proto-sels 
passent  d’abord  a l’état  de  proto-chlorure.  60  centigrammes 
(12  grains)  àe  proto-chlorure,  de  proto-sulfate,  d'acétate,  de 
tartratCy  donnent  chacun  environ  1 5 milligram.  de  bichlorure. 
I.e  proto- nitrate  en  fournit  un  peu  moins.  Le  proto-iodure 
exige  le  contact  de  l’oxygène,  et  forme  à peine  autant  de  sublimé 
que  le  proto-chlorure.  Le  mercure  qui  en  donne  fort  peu,  exige 
aussi  la  présence  de  l’oxygène,  une  température  un  peu  élevée 
et  que  le  soluté  de  chlorure  alcalin  soit  concentré.  Il  en  est  de 
même  du  sulfure.  Le  bi-oxyde  en  fournit  a peu  près  10  fois 
autant  que  le  proto-chlorure  ; le  bi-iodure  encore  plus  ; et 
le  turbith  nitreux,  un  peu  moins.  Dans  ces  réactions,  l’oxy- 
gène de  la  préparation  mercurielle  oxyde  le  métal  du  chlorure 
alcalin,  et  le  chlore  se  combine  avec  le  mercure.  Si  c’est  une 
préparation  mercurielle  non  oxydée,  l’oxygène  est  fourni  par 
air. 

M.  Mialhe  a exécuté  ces  expériences  dans  des  vases  inertes. 
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Il  pense  que  ces  réactions  s’opéreraient  de  même  dans  nos  or- 
ganes, par  les  chlorures  qu’ils  contiennent  normalement  ou 
qui  proviennent  des  aliments.  Douze  heures  après  avoir  dé- 
posé sur  sa  langue  6 décigrammes  de  proto-chlorure  de  mer- 
cure, une  goutte  de  son  urine  filtrée,  placée  sur  une  lame  de 
cuivre  bien  décapée,  l’a  argentée.  Cette  théorie  peut  être  vraie, 
mais  elle  ne  concorde  pas  toujours  avec  les  faits  pratiques,  car 
une  dose  de  proto-chlorure  de  mercure,  insuffisante  pour  pro- 
duire la  quantité  de  sublimé  donnée  comme  médicament , 
quelques  frictions  mercurielles,  produisent  l’hydrargyrie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  toujours  est-il  que  les  préparations  mercurielles 
insolubles,  les  moins  susceptibles  de  subir  cette  transformation, 
sont  absorbées,  puisque  Kramer  a retiré  du  mercure  du  sang 
des  animaux  auxquels  il  avait  donné  le  sulfure.  D’après 
MM.  Guibourt,  Laroque,  etc.,  les  chlorures  fixes  de  potassium, 
de  sodium,  de  calcium,  dissoudraient  a froid  le  proto-chlorure 
de  mercure  et  ne  le  transformeraient  en  sublimé  qu’à  chaud , 
tandis  que  l’hydro-chlorate  d’ammoniaque  posséderait  cette 
dernière  propriété  à froid  et  à chaud.  Les  préparations  mercu- 
rielles insolubles  seraient  donc  absorbées  par  l’intermédiaire 
des  chlorures  alcalins,  qu’elles  soient  ou  non  transformées  en 
sublimé. 

En  résumé  : i ® toute  préparation  mercurielle  solide,  chauflee 
dans  un  tube  de  verre  avec  de  la  potasse  ou  du  flux  noir,  est 
décomposée  en  mercure,  qui  se  condense  en  globules  sur  les  • 
parois  du  tube,  et  en  chlorure,  sulfure,  iodure,  bromure,  sul- 
fate, nitrate  de  potasse,  selon  l'espèce  de  préparation  ; 2®  toute 
préparation  mercurielle  liquide  argente  une  lame  de  cuivre 
décapée,  de  laquelle  on  peut  séparer  le  mercure  par  sublima- 
tion *,  5®  pour  décéler  les  mercu riaux  combinés  avec  les  ma- 
tières alimentaires,  les  tissus  du  tube  intestinal,  dans  ^le  foie, 
la  rate,  les  reins,  les  urines,  etc.,  après  avoir  détruit  la  matière 
organique  par  le  procédé  du  chlore  ou  de  l’acide  sulfurique,  il 
faut  en  précipiter  le  mercure  par  la  lame  de  cuivre. 
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Questions  médico-légales. 

Les  empoisonnements  criminels  par  les  mercurianx  sont 
assez  rares.  Il  serait  en  effet  difficile  de  masquer  la  saveur 
désagréable  des  composés  solubles,  même  par  les  matières  ali- 
mentaires. C’est  presque  toujours  par  suicide  et  surtout  par 
erreur  qu’a  lieu  l’intoxication,  et,  ordinairement,  parce  que  le 
médecin  a prescrit,  le  pharmacien  a donné  du  deulo  pour  du 
proto-chlorure  de  mercure.  Cette  erreur  devient  même  assez 
souvent  le  sujet  de  discussions  judiciaires;  et,  si  tous  les  cas, 
cités  pa^*  les  journaux,  étaient  bien  détaillés,  bien  circonstanciés, 
on  pourrait  en  composer  une  bonne  monographie  toxicologique. 
Ajoutons  enfin  que  les  préparations  mercurielles,  par  leur  em- 
ploi dans  les  arts  ou  en  médecine,  peuvent  donner  lieu  à des 
accidents  plus  ou  moins  graves,  et  devenir  aussi  le  sujet  d’une 
expertise  légale.  Les  circonstances  dans  lesquelles  le  médecin 
est  appelé  à rapporter,  les  questions  qu’il  peut  avoir  à résoudre 
peuvent  donc  être  très-variées  et  même  quelquefois  mettre  sa 
sagacité  en  défaut. 

A.  Sans  parler  des  cas  ordinaires,  ceux  dans  lesquels  il  faut 
constater  le  sublimé  ou  autre  préparation  soluble  dans  les  ali- 
ments , nous  ferons  remarquer  que  quelquefois  on  ne  trouve 
pas  ces  poisons  dans  la  partie  liquide  des  matières  de  l’estomac  ; 
c’est  ce  qui  est  arrivé  a Barruel , chez  une  femme  qui  s’était 
intoxiquée  volontairement  avec  environ  12gram.  (3  gros)  de 
sublimé.  Il  retira  seulement  du  mercure  des  parties  solides.  La 
femme  succomba  en  vingt  et  une  heures,  et  l’autopsie  fut  pra- 
tiquée dix-sept  heures  après  la  mort.  Dans  l’observation  XI,  le 
docteur  Taylor,  chez  une  personne  qui  s’était  empoisonnée 
en  croquant  8 gram.  (2  gros)  de  sublimé,  n’a  pu  déceler  ce 
poison  ni  dans  la  partie  solide  ni  dans  la  partie  liquide  des 
matières  de  l’estomac,  a l’aide  de  la  petite  pile.  Les  lésions  du 
tube  intestinal  assez  intenses , étaient  si  peu  caractéristiques, 
que,  dit-il,  dans  un  cas  criminel,  par  l’analyse  et  les  altéra- 
tions pathologiques,  il  eût  été  impossible  d’affirmer  qu’il  y avait 
empoisonnement.  Ces  faits  que  le  médecin  expert  ne  doit  pas 
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perdre  de  vue,  démontrent  que  le  sublimé  est  facilement  préci- 
pité par  les  matières  organiques  et  quelquefois  aussi  prompte- 
ment expulsé  par  les  vomissements,  etc. 

B.  Le  deuto-chlorure,  le  nitrate  acide  de  mercure,  par  leur 
emploi  a l’extérieur  peuvent  produire  des  accidents  graves  ou 
mortels  et  devenir  le  sujet  d'un  rapport.  M.^  Chevallier  [An- 
nales d'Hygi.j  i 84-i  ) a rapporté  sur  un  cas  de  ce  genre.  C’est 
celui  d’une  femme  a laquelle  on  avait  prescrit  de  Veau  mercu- 
rielle en  friction.  L’analyse  démontre  que  c’était  du  proto  et 
du  deuto-nitrate  acide  de  mercure  étendu  d’eau.  On  pourrait 
aussi  être  appelé  a résoudre  la  question  suivante,  à savoir  : si 
le  sublimé  ou  toute  autre  préparation  mercurielle  soluble j 
appliqués  eu  lotion  ou  en  bains,  sur  la  peau  non  dénudée, 
peuvent  produire  l'intoxication,  développer  les  effets  spé- 
ciaux des  mer  curiaux.  Wous  rapportons  plusieurs  faits  qui 
répondent  affirmativement  à celte  question;  mais  alors  la  peau 
ayant  été  dénudée  par  Teffet  caustique  du  poison , cette  cir- 
constance change  l’éîat  de  la  question.  L’observation  première 
démontre  cependant  que  l’absorption,  et  par  conséquent  l’intoxi- 
cation peut  se  faire  par  la  peau  non  dénudée,  car,  si  l’épiderme 
n’eût  pas  été  intact,  M.  Cloquet,  après  l’immersion  de  ses 
mains  dans  le  soluté  de  sublimé,  aurait  ressenti  de  la  cuisson, 
de  la  douleur,  etc.  On  peut  objecter  que  plusieurs  médecins 
prescrivent,  sans  inconvénient,  dans  les  affections  chroniques 
du  système  cutané,  le  sublimé  en  bains,  à la  dose  de  30  a 
120  gram.  (1  à 4 onces),  quoique,  dans  ces  cas,  répiderme  soit 
plus  ou  moins  altéré.  Cette  objection  démontre  seulement  que, 
par  cette  voie,  l’absorption  est  très-lente,  car,  ces  bains  occasion- 
nent, au  bout  de  quelques  jours,  des  pesanteurs  de  tête,  des 
vertiges,  de  l’épigastralgie,  des  coliques,  des  épreintes,  et  même 
la  salivation  (comme  l’a  observé  Guerhard  après  trois  bains), 
par  conséquent  un  commencement  d’intoxication. 

C.  Une  personne  succombe  à tous  les  symptômes  d'une 
forte  inflammation  du  tube  intestinal  ; on  trouve  du  proto- 
chlorure  dans  cet  organe;  a-t-il  été  administré  en  cet  état, 
ou  provient-il  d^un  composé  mercuriel  soluble,  d'un  proto- 
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sel  de  mercure  et  surtout  du  sublimé?  Lorsque  du  proto- 
chlorure de  mercure  a été  administré,  il  n’est  point  combiné 
a\ec  les  aliments , les  tissus  , mais  seulement  mélangé,  et, 
comme  il  est  très-pesant,  on  peut,  par  des  lavages,  ou^en  dé- 
layant les  matières  dans  l’eau,  l’en  séparer  facilement.  Lors- 
qu’il provient,  au  contraire,  de  la  décomposition  du  sublimé 
parles  matières  organiques  (transformation  actuellement  con- 
testée, page  522),  il  forme  avec  elles  un  composé  chimique,  et 
on  ne  peut  l’en  séparer  par  les  lavages.  Mais,  si  un  proto- 
sel de  mercure  avait  été  administré  en  même  temps  que  du 
chlorure  de  sodium,  de  potassium,  etc.,  eu  ce  cas  il  serait 
aussi  séparé  par  des  lavages,  et  on  ne  pourrait  résoudre  la  ques- 
tion qu’en  ayant  égard  a la  nature  des  altérations  pathologi- 
ques et  surtout  a la  présence  d’un  sel  de  potasse,  de  soude  dans 
la  partie  liquide  des  matières.  L’on  conçoitcependant  combien 
ce  dernier  fait  offrirait  de  difficultés,  car  ces  derniers  sels  sont 
employés  comme  assaisonnement  et  font  partie  de  nos  liquides. 

D.  Est-il  possible,  de  trouver  du  sulfure  de  mercure, 
quoique  ce  soit  toute  autre  préparation  mercurielle  qui 
ait  été  administrée  ? Cette  question,  adressée  à M.  Orhla,  a 
été  résolue  par  lui  affirmativement,  parce  qu’il  connaissait  un 
malade  atteint  de  gastro-céphalite,  qui  prenait  tous  les  jours 
•40,  ou  50  cenligr.  de  proto-chlorure  de  mercure  en  poudre 
impalpable,  et  rendait,  parles  selles,  du  sulfure  noir,  prove- 
nant probablement  de  la  réaction  de  l’acide  sulfhydrique  dé- 
veloppé dans  le  tube  intestinal  sur  le  composé  mercuriel. 

E.  Peut-on  trouver  du  sublimé  dans  V estomac^  le  foie, 
la  rate,  les  reins,  les  urines,  d'une  personne  qui  a fait 
usage  de  toute  autre  préparation  mercurielle?  En  ce  cas, 
celte  personne  peut-elle  périr  empoisonnée  par  le  sublimé? 
M.  Orfila  répond  affirmativement  a ces  questions,  d’apres  le 
travail  de  M.  Mialhe  (page  556).  Outre  que  les  résultats  des 
expériences  deM.  Mialhe  ont  été  contestés  parMiM.  Guibourt, 
Laroque,  etc.,  on  ne  peut  résoudre  affirmativement  cette  ques- 
tion, car  on  n’est  pas  encore  arrivé,  que  je  sache,  a retirer  le 
sublimé  en  naturje  du  foie,  de  la  rate,  des  urines,  etc. 

36 
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F.  Une  personne  succombe,  offrant  les  symptômes  d'une 
intoxication;  à V autopsie,  on  trouve  du  mercure  dans  le 
tube  intestinal  avec  ou  sans  traces  de  lésion  ; peut-on  sa- 
voir si  le  mercure  a été  donné  en  nature^  à Vétat  de  mé- 
lange, ou  s il  provient  d'un  composé  mercuriel?  Celle  ques- 
tion très  importante  puisque  le  mercure  n’est  point  irritant, 
n’est  poison  que  par  un  séjour  prolongé  dans  nos  organes,  s’est 
présentée  plusieurs  fois  judiciairement.  Nous  citerons  les  deux 
faits  suivants  : enfant  de  neuf  à dix  ans,  auparavant  bien 

portant,  après  avoir  mangé  de  la  soupe,  h laquelle  il  trouva 
une  saveur  de  suie,  éprouva  aussitôt  delà  douleur  au  nez,  à la 
bouche,  h l’œsophage,  a l’estomac,  eut  des  vomissements  glai- 
reux, blanchâtres,  qui  persistèrent  jusqu’à  la  mort,  sans  éva- 
cuations alvines,  et  succomba  le  troisième  jour.  Exhumé  le 
dixième  jour,  on  trouva,  surtout  dans  les  petits  et  gros  intes- 
tins, du  mercure  en  globules  et  un  paquet  de  vers,  sans  lésions 
notables.  Les  liquides  du  tube  intestinal  n’offrirent  pas  les 
réactions  des  sels  de  mercure,  mais  précipitèrent  parle  nitrate 
d’argent.  Les  matières  solides  donnèrent  par  l’évaporation  des 
globules  mercuriels,  et,  par  incinération,  des  cendres  qui  of- 
frirent les  réactions  du  cuivre  par  la  lame  de  fer  et  le  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer,  non  par  l’acide  sulfhydrique. 
2®  Le  deuxième  cas  est  celui  de  la  femme  Villoing,  qui,  après 
une  indisposition  de  cinq  a six  jours,  éprouva  de  l’oppression, 
des  nausées, des  vomissements  bilieux,  avec  teint  et  yeux  jau- 
nes, svmptômes  que  le  médecin  traita  pour  une  affection 
bilieuse,  par  l’émélique  et  une  potion  opiacée.  La  maladie 
empira,  et  après  des  selles,  des  vomissements  abondants  et  per- 
sévérants, la  patiente  succomba  le  surlendemain.  Exhumée 
judiciairement  le  quinzième  jour,  le  tube  intestinal , générale- 
ment injecté,  offrait  des  taches  jaunâtres  et  brunes-noirâtres^ 
des  globules  mercuriels  très-nombreux,  surtout  dans  les  gros 
nteslins*  L’estomac  était  perforé  en  deujt  endroits  et  ulcéré  eu 
d’autres.  Pas  de  poison  dans  les  matières  solides.  Ces  deux 
faits,  identiques  quant  â la  présence  du  mercure  en  globules, 
vUibîefs  à la  me  simple  et  pouvant  être  facilement  séparés. 
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identiques  quant  à la  marche  rapide  de  la  maladie,  diffèrent 
cependant  par  les  circonstances  antérieures  , la  nature  des 
symptômes,  et  surtout  par  l’absence  dans  le  premier  cas  et  la 
présence  dans  le  second  de  lésions  très-graves.  Le  mercure , 
d’après  le  peu  d’expériences  qui  ont  été  faites  jusqu’ici,  pour 
résoudre  cette  question  , avait  été  probablement  adminis- 
tré à l’état  de  mercure  ou  de  mélange,  de  sucre,  d’onguent 
mercuriel,  etc.,  car,  M.  Orfila  s’est  assuré  expérimentalement 
sur  les  chiens  que,  lorsque  ce  métal  provient  d’tin  composé 
mercuriel,  il  est  précipité  en  globules  si  petits,  qu’ils  sont  in- 
crustés dans  les  parois  intestinales  et  ne  sont  visibles  qu’à  la 
loupe,  même  après  la  dessiccation  du  tube  intestinal.  Ce  chi- 
miste, à l’occasion  de  cette  question,  a constaté  : 1®  que  le  su- 
blimé, le  bi-oxyde  de  mercure  n’étaient  point  revivifiés  par  les 
matières  organiques,  après  un  contact  de  un,  deux  mois  et  plus; 
Si®  que  les  proto-azotate  et  sulfate  étaient  ramenés  par  ces  ma- 
tières, en  partie  ou  en  totalité,  à l’état  de  mercure,  après  un 
contact  de  quelques  jours  ; 5®  qu’enfin,  ce  sel  ainsi  que  le  su- 
blimé et  les  deuto-sels  sont  aussi  revivifiés  à froid,  ou  à chaud, 
immédiatement,  ou  après  un  contact  plus  ouraoins prolongé  par 
le  zinc,  le  fer,  le  cuivre, l’arsenic,  le  phosphore,  le  sulfate  de  fer 
et  l’essence  de  térébenthine,  si  ce  n’est  le  sublimé  avec  ce  der- 
nier réactif. 

De  ces  ex  périences  qui , selon  nous,  devraient  être  plus  variées, 
on  peut  conclure,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  que  le  mer- 
cure avait  été  donné  en  nature  ou  à l'état  de  mélange,  que  la 
mort  ne  doit  pas  être  attribuée  a ce  métal,  car  il  ne  devient  or- 
dinairement poison  qu’après  un  séjour  de  sept  à neuf  jours 
dans  le  tube  intestinal,  qu’ensuite  il  développe  l’hydrargyrie. 
L’absence  même  de  la  salivation  donnerait  à supposer  qu’il  n’y 
a pas  eu  empoisonnement  par  toute  autre  préparation  mercu- 
rielle; car  celles-ci  développent  aussi  le  ptyalisme,  quoique 
non  constamment  cependant,  du  deuxième  au  troisième  jour. 
Comme  chez  la  femme  Villoing  les  experts  n’ont  pas  retiré  du 
poison  des  matières  du  tube  intestinal  ; que,  cependant,  les  lé- 
sions étaient  très-graves;'’’ que,  chez  l’enfant,  les  experts  'ont 
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constaté  la  présence  du  cuivre  dans  les  matières  solides  et  d’un 
chlorure  dans  les  parties  liquides,  sans  en  préciser  la  quantité, 
et  sans  indiquer  la  pureté  des  réactifs;  que  d’ailleurs  les  lé- 
. sions  étaient  nulles,  il  est  impossible  de  dire,  si,  dans  ces  deux 
cas,  il  y avait  ou  non  empoisonnement.  Ce  sont  à peu  près  les 
conclusions  auxquelles  sont  arrivés  M.  Devergie  dans  le  pre- 
mier cas  (Annales  dliyg,  et  M.  Orfila  dans  le  second 

(Joxini.de  Chiin.  méd.  1829). 

G.  Une  j'emmc  et  ses  trois  enfants  habitaient  un  troisième 
étage  donnant  par  deux  croisées  sur  la  cour,  dans  laquelle, 
depuis  neuf  mois,  fonctionnait  un  appareil  distillatoire  à mer- 
cure. Les  trois  enfants  furent  prisde  tremblements,  et,  en  outre, 
les  deux  plus  jeunes,  Joséphine,  âgée  de  dix  ans,  et  sa  sœur, 
d’une  espèce  d’idiotisme,  qui  nécessita  leur  entrée  a la  Salpê- 
trière. INliM.  Chevallier,  Olivier  et  Royer,  nommés  experts,  pour 
s’assurer  si  ces  accidents  dépendaient  des  vapeurs  mercurielles, 
lépondirent  affirmativement  : 1°  parce  que  les  enfants  étaient 
auparavant  bien  portants  et  n’avaient  subi  aucun  mauvais  trai- 
tement ; parce  que  par  le  grattage  du  mur  de  la  cour  et  des 
appuis  de  la  fenêtre  d udeuxièrae  et  du  troisième  étage  ils  avaient 
retiré  des  quantités  appre'ciables  de  mercure.  Si  la  mère  et  les 
deux  locataires  du  deuxième  étage  n’ont  pas  éprouvé  les  mê- 
mes accidents,  c’est  que  la  première  était  dehors  presque  toute 
la  journée,  et  la  fenêtre  du  deuxième  très-souvent  fermée. 

iNul  doute  que  les  vapeurs  mercurielles  s’étendent  au  loin, 
exercent  leur  influence- a une  grande  distance  : c’est  ce  que 
démontrent  les  observations  XII  et  XIII.  Mais,  presque  tou- 
jours, quoique  non  constamment,  la  salivation  apparaît  avant 
les  symptômes  nerveux,  la  constitution  se  détériore,  effets  que 
n’ont  point  présentés  les  deux  enfants,  du  moins  d’après  les 
renseigxiements.  A la  vérité,  l’expertise  n’a  eu  lieu  que  long- 
temps après  la  manifestatioiide  la  maladie.  (Ann.  dlixjg.  1841.) 

H.  Un  Anglais  succombe  après  une  violente  attaque  d’hy- 
drargyrie  ; sa  domestique  est  accusée  de  lui  avoir  administré, 
par  petites  doses,  une  préparation  mercurielle,  dans  un  but 
criminel.  Son  défenseur  soutient  que  la  salivation  est  le  re- 
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nouvellement  d’une  autre  que  le  malade  avait  éprouvée  trois 
mois  auparavant,  h la  suite  d’un  remède  prescrit  par  un  char- 
latan. L’accusée  fut  acquittée,  parce  qu’il  fut  prouvé,  par  la 
déposition  de  plusieurs  médecins , qu’une  salivation  mercu- 
rielle pouvait  se  répéter  à un,  deux,  trois  mois  et  plus  de  dis- 
tance, quoique,  dans  l’intervalle , la  personne  ii’ait  point  été 
soumise  a un  nouveau  traitement  mercuriel.  11  est  bon  de  faire 
remarquer,  que  d’autre  poisons, /es  acides,  les  aniimoniaux , 
les  iodés,  etc.,  peuvent  produireaussi  la  salivation;  quecelle- 
ci  peut  dépendre  de  l’inflammation  de  la  bouche;  qu’enfin  la 
salivation  peut  aussi  être  spontanée,  dépendre  d’une  affection 
nerveuse,  ou  autre.  Nous  avons  traité  une  femme  de  soixante- 
dix  ans,  qui  fut  prise  presque  subitement  de  difficulté  dans  la 
parole,  et  eut  une  salivation,  peu  abondante  h la  vérité,  pen- 
dant environ  un  an,  sans  autre  lésion  de  la  bouche. 

M.  Guihourt  parle  d’une  femme  hj^stérique  qui,  tous  les 
trente,  quarante  ou  cinquante  jours,  avait  une  salivation  de  la 
durée  de  vingt-quatre  a quarante— huit  heures.  Les  auteurs  ci- 
tent aussi  des  salivations  épidémiques,  ou  qui  auraient  réap- 
paru après  quatre,  six  ans  et  plus  d’un  traitement  mercuriel. 
Ces  faits  auraient  besoin  d’être  confirmés  par  de  nouvelles 
observations.  Les  circonstances  antérieures,  l’état  particulier 
de  la  bouche,  de  l’haleine,  les  maladies  concomitantes  doivent 
servir  de  guide  au  médecin  légiste. 

La  syphilis  peut  aussi  développer  dans  la  bouche,  sur  la 
peau,  etc.,  des  affections  analogues  à celleque  produit  le  mer- 
cure. Renvoyant  aux  auteurs  spéciaux  pour  résoudre  cette 
question,  nous  dirons  seulement  : 1®  que  les  éruptions  mercu- 
rielles sont  aiguës,  fugaces,  a forme  érythémateuse,  papuleuse, 
vésiculeuse,'et  se  manifestent  en  même  temps  que  la  saliva- 
tion; tandis  que  les  syphilitiques  ont  une  marche  lente,  un 
cachet  particulier;  leur  forme  est  pustuleuse,  tuberculeuse 
croûieuse,  etc.  Dans  la  syphilis,  les  ulcérations  siègent  au  voile 
du  palais,  sur  la  muqueuse  olfactive,  laryngée,  et  la  nécrose 
sur  les  os  palatins  et  des  fosses  nasales  ; dans  l’infection  mer- 
curielle, c’est  aux  gencives,  sur  les  parties  latérales  de  la  laii- 
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gue,  des  joues,  a la  commissure  des  mâchoires  et  sur  les  alvéolés, 
les  os  maxillaires.  Dans  le  premier  cas,  ces  lésions  apparaissent 
lentement,  coïncident  avec  d’autres  lésions  des  organes  géni- 
taux, offrent  un  cachet  particulier;  c’est  tout  le  contraire  dans 
le  second.  Celte  distinction  entre  les  accidents  mercuriels  et 
syphilitiques,  que  nous  empruntons â M.  Trousseau,  ne  pourra 
cependant  être  établie  dans  tous  les  cas , surtout  si  les  accidents 
coïncident.  Le  traitement , les  circonstances  antérieures  pour- 
ront peut-être  répandre  un  faible  jour  sur  celte  question  et  en 
faciliter  i’elucidation. 


Faits  pratiques. 

Le  mercure  et  le  sulfure  sont  les  deux  préparations  les  plus 
anciennement  connues.  Viennent  ensuite  les  chlorures,  les 
oxydes,  les  oxysels.  Les  cyanures,  les  iodures,  les  bromures,  da- 
tent presque  de  nos  jours.  L’effet  nuisible  des  mercuriaux  a été 
connu  des  anciens.  Dioscoiïde  parle  du  masque  dont  se  ser- 
vaient les  mineurs  pour  se  préserver  des  vapeurs  mercurielles. 
Le  métal  même  était  regardé  comme  poison;  c’est  ce  qui  s’est 
opposé  pendant  longtemps  a son  emploi  en  médecine.  L’usage 
des  mercuriaux  remonte  environ  au  huitième  siècle;  il  est  dû 
aux  médecins  arabes.  D’abord  employés  a l’extérieur,  dans 
les  affections  chroniques  du  système  cutané,  puis  a l’inté- 
rieur, c’est  â peu  près  vers  le  quinzième  siècle  que  leur  applica- 
tion thérapeutique  sons  toutes  les  formes  s’est  régularisée.  Les 
mercuriaux  comme  les  antimoniaux  ont  beaucoup  exercé  le  cer- 
veau des  alchimistes,  et  il  ne  serait  pas  facile  de  se  reconnaître 
parmi  toutes  ces  anciennes  préparations  ou  dénominations. 

De  toutes  les  préparations,  le  mercure  est  presque  la  seule 
employée  dans  les  arts.  Il  sert  a fabriquer  les  baromètres,  les 
thermomètres,  les  cuves  a mercure,  la  poudre  fulminante,  à 
dorer,  à argenter,  à mettre  les  glaces  au  tain,  etc.  L’intoxica- 
tion par  les  mercuriaux- peut  avoir  lieu  par  presque  toutes  les 
voies,  mais  le  plus  souvent  c’est  par  les  voies  de  la  respiration, 
de  l’ingestion,  par  leur  application  sur  une  plaie  ; cependant  le 
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fait  suivant  démontrerait  (ju  elle  peut  se  faire  par  la  peau 
non  dénudée. 

Observation  I.  Le  22  mai  1825,  sur  les  5,  heures  du  soir,  je  plon- 
geai mes  mains,  à plusieurs  reprises,  dans  un  soluté  très-concentré  de 
sublimé,  pour  en  retirer  des  pièces  anatomifjues.  J’oubliai  de  laver 
mes  mains,  et  me  couchai  à 11  heures,  sans  éprouver  aucune  incom- 
modité, Vers  une  heure  du  matin  je  fus  réveillé  très-rapidement  par  des 
douleurs  vives,  déchirantes  dans  la  région  épigastrique,  qui  s’étendi- 
rent à tout  le  diaphragme}  ventre  un  peu  déprimé  ; sentiment  de  con- 
striction  dans  toute  la  poitrine;  respiration  costale  gênée,  inégale; 
pouls  petit,  concentré,  irrégulier  ; bouche  sèche;  soif  vive  ; sueurs  abon- 
dantes sur  le  front,  les  tempes,  la  poitrine  et  les  mains,  accompagnées 
d’un  froid  très-incommode  : demi-heure  après,  éructations,  nausées, 
efforts  inutiles  pour  vomir.  Alors  seulement,  je  soupçonnable  sublimé 
être  la  cause  de  ces  accidents.  Je  portai  les  doigts  à la  bouche  et  m’a- 
perçus, à leur  âcreté,  que  j’avais  oublié  de  laver  mes  mains,  ce  que  je 
fis  sur-le-champ.  Je  bus  abondamment  de  l’eau  sucrée,  et,  vers  les 
2 heures,  j’eus  des  vomissements  très-violents  et  rapides  de  matières 
glaireuses,  épaisses,  d’une  saveur  métallique  extrêmement  âcre,  avec 
constriction  pénible  à la  gorge.  Région  épigastrique  très-sensible  au 
toucher.  Vers  quatre  heures  et  quart  cessation  des  vomissements;  coliques 
dans  la  région  ombilicale  ; trois  selles  très-fluides  avec  ténesme.  Je 
m’endormis  à cinq  heures  et  me  réveillai  à 8.  La  bouche  était  sèche,  la 
région  épigastrique  très- douloureuse,  mais  les  autres  accidents  avaient 
disparu.  Dans  la  journée,  je  pris  six  bouillons  et  trois  crèmes  de  riz.  Le 
lendemain  je  vaquai  à mes  occupations.  Je  conservai  encore,  pendant 
huit  jours,  un  sentiment  de  gêne  à la  région  épigastrique  (J.  Cloquet). 

Cette  observation  démontre  que  l’absorption  du  sublimé  par 
la  peau  non  dénudée  est  très- prompte,  puisque  les  effets  se 
sont  déclarés  huit  heures  après  l’immersion  des  mains.  La  na- 
ture des  accidents,  leur  siège  indiquent  que  c’est  surtout  sur 
le  système  nerveux  de  la  vie  organique  que  le  poison  a porté 
son  action,  et  la  saveur  âcre,  métallique  des  matières  des  vo- 
missements, qu’il  est  éliminé  en  partie  par  le  tube  intestinal, 
comme  l’arsenic,  le  cuivre,  et  probablement  aussi  les  autres 
poisons  minéraux.  Le  Guerhard  a vu  le  ptyalisme  se  dé- 
clarer après  trois  bains  de  sublimé,  pris  a trois  jours  d’iutervalle 
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et  composés  chacun  de  50gram,  (1  once)  de  sublimé  pour  48  li- 
tres d’eau.  Les  effets  de  ce  poison  sont  encore  bien  plus  prompts 
et  plus  intenses  lorsqu’il  est  appliqué  en  frictions  sur  la  peau, 
en  soluté  ou  en  pommade;  alors,  en  outre  des  effets  constitu- 
tionnels, se  développent  des  accidents  locaux  de  nature  âcre, 
irritante. 

Observation  IL  Un  gentilhomme,  rhumatisant,  se  frotta  pendant 
plusieurs  minutes,  et  avant  de  se  coucher,  avec  un  remède  secret 
{\j'2  drachme  de  sublimé  dissous  dans  1 once  de  rhum).  Les  frictions 
n’étaient  pas  encore  achevées,  (ju’il  éprouva  une  sensation  de  chaleur 
dans  le  bras  (partie  frictionnée  , et,  dans  la  nuit,  du  malaise,  des  dou- 
V leurs  d'estomac,  des  vomissements,  des  selles  avec  ténesme.  Le  matin 
il  clnif  faible,  avait  des  vomissernenls  incessants;  le  bras,  au  dessous 
de  l’épaule,  était  gonflé,  rouge,  vésiqué.  Les  jours  suivants,  il  se  dé- 
clara un  goût  cuivreux,  avec  ramollissement  des  gencives,  bientôt  suivi 
d’une  salivation  régulière  (Dr  Anderson). 

Dans  ce  cas  encore,  l’absorption  du  sublimé  s’est  faite  promp- 
tement et  même  avnnt  l’excoriation  de  la  peau,  puisque  les 
.symptômes  gastro-intestiKaux  se  sont  manifestés  peu  de  temps 
après  les  frictions.  Le  D^  Syme  cite  le  cas  suivant,  aussi  très- 
intéressant,  mais  avec  le  nitrate  acide  de  mercure. 

Observation.  III.TJn  homme,  complètement  guéri  d’un  rétrécisse- 
ment urétral,  et  sur  le  point  de  sortir  de  l’hôpital,  se  fit  frictionner, 
dans  la  soirée,  la  cuisse  et  la  hanche  du  côté  droit,  avec  du  nitrate  acide 
de  mercure,  au  lieu  d’huile  camphrée.  Aussitôt  après , douleurs  sur  ces 
parties,  frisson  violent,  et,  au  bout  d’une  heure,  émission  considérable 
d’urine.  Les  cinq  jours  suivants,  suspension  de  cette  .secrétion . Le  cathé- 
ter n’amena  que  quelques  cuillerées  d’un  liquide  visqueux,  sans  odeur 
urineuse.  Une  saignée  étant  pratiquée  on  trouva  de  l’urée  dans  le  sang. 
Il  se  forma,  sur  les  parties  frictionnées,  une  escarre  superficielle,  très- 
étendue,  dont  la  chute  laissa  une  plaie  douloureuse,  qui  se  cicatrisa 
lentement.  Il  ge  déclara  un  ptyalisme  très-abondant,  avec  dénuda- 
tion du  bord  alvéolaire  delà  mâchoire  inférieure.  Le  malade  fut  calme 
sans  di.sposition  au  coma,  et  conserva  sa  connaissance.  Le  pouls  était 
plein,  mou,  à 80  pulsations.  Ses  forces  ne  revinrent  que  lentement;  et 
il  ne  put  quitter  l’hôpital  que 27  jours  après.  Il  se  rétablit  assez  promp- 
tement à la  campagne. 
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Le  suhlime'  en  poudre,  en  soluté,  en  pommade,  contre  les 
poux,  les  morpions,  la  gale,  pour  détruire  les  tumeurs,  les 
cancers,  a ocasionné  des  accidents  très-graves  et  le  plus  sou- 
vent mortels. 

- Observations  diverses  IV.  Une  personne  cpii,  pour  une  éruption 
galeuse  au  bras,  se  le  frictionna  pendant  plusieurs  jours,  avec  un  so- 
Jiilé  de  25cenligr.  de  sublinté  pour  SOgram.  d’eau,  fut  juisc  defièvrc» 
d’inflammation  gastro-intestinale,  et,  deux  jours  après,  d’une  violente 
salivation  (Robertson).  2“  Un  enfant  eut  une  salivation  qui  devint  fa- 
tale en  peu  de  jours,  pour  s’élre  lavé  la  tête,  où  i!  avait  une  éruption, 
avec  une  solution  de  sublimé  (Sutleffe).  3°  Deshois  de  Bochefort  dit 
que  le  bi-oxyde  de  mercure  et  le  sublimé,  appliqués  à l’extérieur,  oc- 
casionnent souvent  des  accidents.  Il  ajoute  avoir  observé  un  sujet,  chez, 
lequel,  en  12  ou  15  heures,  l’emploi  d’une  solution  de  sublimé  coulrc* 
les  poux  occasionna  une  tuméfliction  considérable  de  la  tête  et  des  yeux, 
des  douleurs  horribles,  beaucoup  de  lièvre,  etc.,  accidents  qu’il  com- 
battit avec  succès  par  trois  .saignées  du  pied,  des  bains,  des  lotions 
mucilagineuses,  et  surtout  avec  des  lotions  alcalines  et  l’eau  de  savon 
pour  décomposer  le  sublimé.  Plenk  cite  un  cas  semblable  par  l’emploi 
d’une  pommade  au  sublimé  contre  les  poux.  4“  Pihrac  rapporte  trois 
cas  promptement  mortels,  par  l’application  du  sublimé  en  poudre  sur 
des  parties  dénudées  ; le  premier  était  un  cancer  ulcéré  du  sein.  Bien- 
tôt après  il  survint  des  douleurs  intolérables,  de  l’oppression,  des  nau- 
.sées,  des  vomissements  sanguinolents,  des  mouvements  convulsifs  vio- 
lents, des  tortures  horribles.  La  femme  succomba  le  lendemain.  Le  se- 
cond, c’était  nne  demoiselle,  portant  deux  loupes,  l’une  à l’occiput, 
l’autre  à la  nuque.  On  les  ouvrit  avec  l’esprit  de  nilre,  et,  gj)rès  avoir 
aidé  la  matière  sébacée,  on  cautérisa  le  fond  du  kyste  avec  le  sublimé. 
Cette  personne  mourut  le  cinquième  jour,  dans  des  mouvements  con- 
vulsifs les  plus  terribles.  Enfin  le  troisième  cas  était  une  tumeur  carci- 
nomateuse , siégeant  à la  partie  postérieure  et  moyenne  de  la  jambe, 
qu’un  empyrique  attaqua  par  un  caustique.  Après  la  chute  de  l’escarre,  il 
saupoudra  la  plaie  avec  du  sublimé.  Le  lendemain  lemalade  fut  trouvé 
mort  dans  son  Ht.  5"  Un  empirique  appliqua  du  sublimé  sur  une  pe- 
tite dureté  qu’une  dame  portail  ii  la  cuisse.  Il  se  manife.sta  une  escarre 
très-épaisse,  des  douleurs  violentes,  eue  tumeur  inflammatoire  du  vo- 
lume du  poing,  des  angoisses,  de  la  faiblesse,  des  convulsions  efifayan- 
tes,  syraplômesqui  furent  suivis  d'une SiJi Nation  immodérée,  La  malade 
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succomba  le  15«  jour  (Degener).  Une  dame  périt  misérablement  pour 
avoir  appliqué  sur  son  corps  un  emplâtre  où  entrait  le  sublimé  (Plenk). 
11  n’est  pas  dit  si  la  peau  était  dénudée. 

Tous  ces  faits  prouvent,  manifestement,  que  l’application 
inconsidérée  du  sublimé  à l’extérieur,  quelle  que  soit  sa  forme, 
que  la  peau  soit  ou  non  dénudée,  peut  avoir  des  résultats  fu- 
nestes; qu’en  outre  des  effets  locaux,  il  donne  lieu  aux  mêmes 
effets  constitutionnels  que  par  la  voie  d’ingestion , et  que  la 
mort  est  aussi  et  même  quelquefois  plus  prompte.  Le  médecin, 
pour  reconnaître  ces  modes  d’intoxication,  doit  avoir  égard 
aux  commémoratifs,  aux  effets  locaux,  généraux,  ou  spéciaux, 
recourir  a l’analyse  du  poison,  du  médicament  restant  ou  en- 
core appliqué  sur  la  peau,  sur  la  plaie. 

Observation  V-  Joseph  Hidleston/âgé  de  40  ans,  d’nne  forte  con* 
stitulion,  prit,  dans  une  tasse  d’eau  tiède,  environ  demi-cuillerée  à thé 
de  sublimé  corrosif,  croyant  prendre  de  l’émétique  : 1^4  d’heure  après, 
n’éprouvant  pas  de  vomissements,  mais  ressentant  une  chaleur  briMante 
à la  bouche,  il  reconnut  sa  méprise;  le  sentiment  de  chaleur  augmenta 
et  s’étendit  rapidement  à l’estomac.  Un  médecin,  appelé  3 heures 
après,  lui  donna  une  large  dose  de  sel  d’Epsom.  Le  lendemain,  le 
D"  Hort  trouva  le  malade  dans  un  état  très-alarmant  ; douleurs  cui- 
santes dans  tout  l’abdomen  ; face  grippée  ; peau  froide,'  couverte  de 
sueur;  pouls  petit,  très-frèquent  ; soif  très-vive.  Il  n’osait  boire  parce 
que  cela  augmentait  ses  souffrances.  Le  sel  d’Epsom  avait  opéré  rapi- 
dement, et  procuré  ]:>lusieurs  selles  fétides  et  sanguinolentes,  accompa- 
gnées de  xoÜques  et  de  ténesme  très- violents.  Large  saignée  : blancs 
d'œuf  s délayés  dans  de  f eau  sucrée.  Le  surlendemain  les  symptômes 
s’étaient  aggravés,  et  l’état  général  du  malade  faisait  craindre  une 
issue  funeste.  L’inflammation  du  tube  intestinal  était  si  violente  que 
M.  Hort  ne  doutait  pas  qu’elle  se  terminât  par  la  gangrène.  H donna, 
toutes  les  heures  et  sans  espoir,  une  cuillerée  à thé  de  charbon  végé- 
tal pulvérisé  dans  un  peu  d’eau  de  gruau.  Le  lendemain,  à sa  grande 
surprise,  le  malade  était  beaucoup  mieux.  L’amélioration  s’était  ma- 
nifestée quelques  instants  après  la  première  dose  de  charbon,  et,  à 
chaque  dose,  les  douleurs  diminuaient.  On  continua  pendant  plusieurs 
jours  l’usage  du  charbon,  et  le  malade  se  rétablit  parfaitement,  après 
une  très-longue  convalescence.  11  fallut  plusieurs  mois  de  soins  pour 
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rétablir  les  fonctions  gastro-intestinales.  (W.  p.  Hort,  Archiv,  gén. 
méd-  1831.  ) 

Il  est  difficile  d’expliquer  l’effet  du  charbon,  ramélioration 
prompte  qui  s’est  manifestée  immédiatement  après  son  admi- 
nistration. Ce  n’est  point  comme  contre-poison,  puisque,  à la 
température  du  corps,  il  est  sans  action  chimique  sur  le  su- 
blimé; d’ailleurs,  ce  poison  avait  été  probablement  expulsé, 
puisqu’il  n’y  a pas  eu  de  salivation.  Reste  donc  à admettre  que 
le  charbon  a agi  comme  antiseptique,  comme  modificateur  des 
lésions  locales,  qui,  en  général,  sont  de  nature  gangréneuse. 
Nous  ne  voyons  pas  d’autre  explication  probable,  car  l’effet 
dynamique  du  charbon  ne  nous  est  pas  connu.  Rappelons  que 
Bertrand  et  quelques  autres  médecins  disent  avoir  employé  ce 
corps  avec  succès  dans  quelques  empoisonnements  par  l’arse- 
nic, le  sublimé,  le  cuivre. 

Observation  V.  Un  homme  de  40  ans,  robuste,  prit,  vers  10  heures 
du  soir  ( on  ignore  pourquoi  ),  dissous  dans  de  la  bière,  un  reste  de 
sublimé,  qu’il  avait  chez  lui  pour  tuer  les  rats  (la  dose  n’était  pas  pe- 
tite) : aussitôt,  chaleur  âcre,  brûlante  dans  la  bouche,  l’œsophage, 
l’estomac,  avec  douleurs  déchirantes,  symptômes  (jui  se  communiquè- 
rent bientôt  à tout  le  canal  digestif.  Le  visage  devint  très-enflé,  d’un 
rouge  cramoisi;  yeux  étincelants  ; respiration  gênée  ; anxiété  précor- 
diale, inquiétude  ; agitation  continuelle  ; pouls  petit.  30  centigram. 
(6  grains)  d’émétique  dans  un  verre  d'eau.  Peu  de  vomissements; 
augmentation  des  douleurs.  4 gram.  ( 1 gros)  de  thériaque^  qui  ne 
produisit  aucun  calme.  S gramm.  (2  gros)  de  sel  d’absinthe  (s.  car- 
bonate de  potasse)  dissous  dans  un  verre  d’eau  administré  en  deux 
doses.  Décoction  incrassante  (rnucilagineuse)  de  Fuller.  Les  dou- 
leurs atroces  reprenaient  par  intervalles  et  semblaient  indiquer  une 
corrosion  de  la  membrane  interne  de  l’estomac  et  des  entrailles.  Le 
malade  eut  des  selles  sanguinolentes.  Néanmoins,  il  trouva  dans  l’u- 
sage du  sel  d’absinthe  un  soulagement  marqué.  Quoique  les  douleurs 
revinssent  encore  de  temps  en  temps  avec  violence,  elles  se  calmè- 
rent peu  à peu,  et,  le  lendemain,  il  ne  restait  qu’une  sensation  dou 
loureusedu.  canal  alimentaire  et  une  faiblesse  générale  (Demouceaux. 
Journ.  méd..,  1778.)  ' 

Quoiqu  il  II  y ait  eu  que  peu  de  vomissements,  malgré  l’em- 
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ploi  de  30  ccntigr.  d’émétîque,  le  rétablissement  a été  très- 
prompt.  Faut-il  attribuer  cet  heureux  résultat  au  sel  d’absin- 
the, ou  aux  boissons  mucilagineuses?  Ces  deux  agents  y ont 
probablement  contribué,  le  premier  en  décomposant  le  su- 
blimé, le  second  en  calmant  l’irritation  du  tube  intestinal,  en 
l’enveloppant  ou  formant  avec  le  poison  un  composé  insolu- 
ble, ou  bien  encore,  en  facilitant  son  expulsion  par  les  selles.  Le 
rôle  attribué  aux  mucilagineux  nous  paraît  d’autant  plus  vrai, 
que  le  bi-oxyde  de  mercure  hydraté  serait  toxique,  d’après 
M.  Orfila,  h la  dose  de  20  centigr.  5 mais  selon  toutes  les  ap- 
parences la  quantité  de  poison  était  fiible,  et  son  action  n’aura 
été  que  superficielle,  ce  qu’indiqueraient  la  persistance  des 
douleurs  abdominales,  Vinjeclion  du  visage,  l’agitation  conti- 
nuelle, le  prompt  rétablissement. 

Observation  VI.  Le  23  janvier  1818,  une  fille,  de  petite  stature, 
robuste,  prit,  à onze  heures  du  soir,  après  avoir  soupe  avec  du  pain, 
du  fromage  et  du  jambon,  4gram.  (1  gros)  de  sublimé,  dissous  dans 
de  la  bière  : quelques  minutes  après  on  la  trouva  à genoux,  poussant 
des  gémissements,  éprouvant  un  sentiment  de  brûlure  dans  le  creux 
de  l’estomac,  la  gorge  et  la  bouche.  Elle  rendit  son  souper,  mêlé  à du 
mucus  visqueux.  2 gram.  (L2  gros)  sulfate  de  xinc  : blancs  d*œuf$ 
battus  dans  l’eau  : eau  de  gruau  : répétition  du  vomitif  deux  heures 
après.  Vomissements  de  matières  floconneuses,  semblables  à du  lait 
caillé,  qui,  à trois  heures  du  matin,  devinrent  bilieuses  et  sanguino- 
lentes; trois  selles  brunâtres  extrêmement  fétides;  -pouls  petit,  serré, 
190  pulsations  ; diminution  de  la  douleur  ; face  anxieuse  ; assoupisse- 
ment dont  la  malade  n’était  retirée  que  par  la  douleur.  A neuf  heures 
du  matin  elle  paraissait  mieux . Julep  huileux  et  laxatif  ; fomenta- 
tions sur  l’épigastre  : eau  de  gruau  : blancs  d’œufs.  Le  soir  les  dou- 
leurs d’estomac  étaient  moins  vives  ; mais  la  gorge  était  très-douloureuse 
et  très-enflammée.  Garaarisme  émollient  : lacement  toutes  les  deux 
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heures.  Le  25,  à trois  heures  du  soir,  absence  de  selles  et  d’urines, 
depuis  hier  matin  ; pas  de  tension  ni  de  sensibilité  dans  l’abdomen.  Le 
cathétérisme,  d’ailleurs  difficile,  à cause  de  l’inflammation  et  du  gon- 
flement de  i’urètre  et  de  la  vessie,  ne  donne  que  quelques  gouttes  d’u- 
rine. Laxatifs  salins  : diurétiques  : lavements.  Le  26,  évacuations 
alvines  ; le  cathéter  n’amène  point  d’urine.  L’estomac  est  moins  dou- 
loureux, mais  l’inflammation  de  la  gorge  persiste  avec  sentiment  de 
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constrictioii ; gencives  douloureuses;  dents  légèrement  vacillantes; 
augmentation  légère  de  salive.  Boissons  mucilagineuses.  Le  *27,  la 
malade  assise  auprès  du  feu,  se  trouve^  mieux;  mais  elle  s’affaiblit  et 
décline  ; selles  très-fréquentes  et  très-fétides  ; dents  très-lâches  ; ptya- 
lisme abondant  ; haleine  extrêmement  fétide  ; peu  de  douleur  à l’ab- 
domen parla  pression.  Le  cathéter  n’amène  point  encore  d’urine;  on 
le  retire  coloré  en  bleu  foncé,  coloration  qui  ne  disparaît  qu’en  frot- 
tant l’instrument  avec  de  la  craie.  Dès  ce  moment  la  malade  s’affaiblit 
de  plus  en  plus  et  expire  sans  douleur,  quatre-vingt-dix  heures  après 
l’intoxication.  [Journal  de  Foihergill,  mars  1819.) 

L’impression  locale  du  poison,  quoique  affaiblie  par  les  ali- 
ments que  renfermait  Testomac,  a été  cependant  d’abord  très- 
intense,  mais  elle  a diminué  assez  promptement,  ce  qui  indi- 
querait que  rinflainmatlon  a été  portée  jusqu’à  scarilicaiion. 
Les  effets  constitutionnels  ont  augmenté  au  contraire  progres- 
sivement, et  la  salivation,  l’hémorragie  intestinale,  ont  con- 
duit ainsi  peu  à peu  et  par  épuisement  la  malade  au  tombeau. 
La  couleur  du  cathéter  était  due  probablement  à ramalgamc 
du  mercure  avec  le  métal  de  l’instrument,  lequel,  aurait  dé- 
composé le  sublimé  éliminé  par  les  voies  urinaires?  On  aurait 
pu  se  dispenser  de  répéter  le  vomitif  et  même  de  l’employer, 
puisque  le  vomissement  s’était  déjà  manifesté. 

Observation  Vil.  Un  homme  de  vingt-huit  ans,  fort  et  bien  por- 
tant, avale  16  gram.  de  sublimé  (on  ne  sait  si  c’est  en  poudre  ou  c)i 
soluté,  volontairement  ou  accidentellement)  : aussitôt,  il  essaye  de  re- 
jeter le  poison  et  appelle  du  secours.  Vingt  minutes  après,  le  médecin 
trouva  le  malade  dans  l’ctat  suivant  : bouche  très-turnéûée  et  laissant 
écouler  un  liquide  filant,  semblable  à du  blanc  d’œuf  ; efforts  de  vo- 
missements et  vomissements  d’un  mucus  glaireux  ; gêné  de  la  respira- 
tion; extrémités  froides;  pouls  petit,  fréquent,  intermittent;  douleurs 
seulement  dans  la  bouche,  non  dans  l’estomac,  ni  ailleurs.  Pendant 
l’administration  des  blancs  d’œufs  les  accidents  augmentèrent,  la  res- 
piration devint  de  plus  en  plus  anxieuse,  la  parole  ne  donnait  qu’un - 
bruit  rauque.  La  dyspnée  était  si  menaçante  et  s’accompagnait  de  phé- 
nomènes d’asphyxie  si  efh  ayants,  que  le  médecin  pratiqua  la  trachéo- 
tomie. Cette  operation  rendit  la  respiration  plus  facile  ; mais,  le  gon- 
flement de  la  bouche  allant  toujours  en  augmentant,  et  la  langue  ayant 
pris  un  volume  énorme),  on  l’incisa  profondément.  Une  saignée  fut 
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pratiquée;  des  sangsues  furent  appliquées,  mais  sans  succès.  Nuit  très- 
agitée  ; diarrhée  très-abondante  de  matières  sanglantes.  Des  lotions  con- 
tinuelles de  lait  et  d’eau  apportèrent  quelque  soulagement  aux  dou- 
leurs de  la  bouche,  ce  dont  le  malade  se  plaignait  le  plus.  Le  visage  et 
les  extrémités  étaient  froids,  le  pouls  à peine  sensible.  Le  deuxième 
jour  on  lit  une  nouvelle  application  de  sangsues , sans  plus  de  succès. 
La  faiblesse  ainsi  que  la  dyspnée  allèrent  en  augmentant,  et  le  malade 
succomba  à quatre  heures  du  matin,  trente-huit  heures  environ  après 
l’empoisonnement . 

Autopsie  • Muqueuse  buccale  transformée  en  une  bouillie  blanchâtre 
et  diflluente;  elle  manquait  même  dans  quelques  endroits,  Partie  in- 
terne des  joues,  pharynx,  larynx  bleuâtres,  très- gonflés,  ramollis  et 
paraissant  couverts  d’une  couche  blanche.  L’œsophage  offrait  le  même 
aspect.  Trachée  légèrement  enflammée  et  remplie,  dans  sa  moitié  su- 
périeure, d’une  mousse  sanguinolente.  Muqueuse  gastrique  enflam- 
mée, et  même  gangrenée  dans  quelques  points.  L’intestin  grêle  était 
remarquable  par  la  rougeur  de  toutes  ses  membranes  et  par  la  présence 
d’une  couche  membraniforrae,  d’un  rouge  foncé,  due  à une  exsudation 
sanguine.  Il  n’y  avait  pas  de  perforation. 

Cette  observation  est  remarquable  par  la  nature,  l’intensité 
des  symptômes  et  des  altérations  pathologiques.  Nul  doute  que 
le  poison  n’ait  séjourné  un  certain  temps  dans  la  bouche,  le 
pharynx,  que  l’inflammation  ne  se  soit  propagée  dans  le  larynx 
et  les  bronches;  caries  symptômes  prédominants  étaient  du 
côté  de  ces  organes,  et  le  malade  a succombé  plutôt  a l’as- 
phyxie qu’aux  lésions  du  tube  intestinal,  malgré  l’opération 
de  trachéotomie,  asphyxie  due  sans  doute  tout  autant  à la  tu- 
méfaction des  diverses  parties  de  la  bouche,  du  pharynx,  qu’à 
l’inflammation  des  bronches,  comme  dans  un  cas  rapporté  par 
Johnstone  (page  555).  La  salivation  qui  a été  immédiate  et 
assez  abondante,  était  évidemment  due  à l’action  directe  du 
poison  sur  la  muqueuse  buccale,  car  elle  est  rarement  aussi 
prompte  et  ne  se  manifeste  que  du  deuxième  au  troisième  jour. 
Cependant,  chez  un  enfant  qui  prit  environ  40  centigrammes 
(8  grains)  de  sublimé,  le  ptyalisme  se  déclara  promptement  et 
fut  aussi  très-abondant.  Dans  l’observation  IX.  la  salivation 
g’ est  manifestée  six  heures  après  l’administration  du  poison. 
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Iæs  altérations  du  tube  intestinal  annoncent  qu’il  a dû  exister 
une  forte  inflammation  ; cependant  elle  n’a  point  été  accusée 
pendant  la  vie,  c’esi  peut-être  parce  que  les  tissus  ont  été 
promptement  scarifiés,  désorganisés. 

Observation  VI IL  Le  15  janvier,  à six  heures  du  soir,  un  jeune 
médecin  prend  G gram.  (12  gros)  de  sublimé  dissous  dans  l’eau;  il 
s’en  repent  immédiatement  et  boit  aussitôt  du  lait  et  de  l’huile  : vingt 
minutes  après,  peau  décolorée,  froide,  couverte  de  sueur  ; yeux  rouges, 
brillants,  lèvres  livides,  gonflées;  langue  blanche;  goût  âcre,  métal- 
lique; douleur  brûlante  dans  le  pharynx,  l’œsophage  et  l’épigastre  ; 
soif  intense;  nausées;  efforts  pénibles  de  vomissements  de  matières 
muqueuses,  blanchâtres,  gluantes  ; selles  nombreuses , avec  beaucoup 
de  ténesme;  urine  rendue  sans  effort  ; pouls  petit,  concentré,  fréquent; 
respiration  profonde;  voix  dure,  rauque.  Eau  albumineuse.  Vomis- 
sements fréquents,  imiqueux  d’abord,  puis  saiiguinolents.  Sommeil 
pendant  la  nuit.  Le  16,  les  douleurs  persistaient  au  pharynx  et  à l’é- 
pigastre. 12  sangsues  au  cou  et  20  sur  le  ventre.  Les  douleurs  dimi- 
nuent, les  vomissements  deviennent  plus  rares,  l’état  du  malade  s’amé- 
liore jusqu’au  20,  Ce  jour-là,  après  avoir  pris  quelqties  cuillerées  à 
café  devin  vieux,  il  y eut  exacerbation  de  tous  les  symptômes,  et  il 
fut  pris  de  hoquet.  Le  21  le  hoquet  continue  ; vomissements:  évacua- 
tion par  les  selles  de  sang  liquide  et  coagulé.  Mort  dans  la  nuit  du 
27  au  28  janvier,  douze  jours  après  l’intoxication. 

Autoftsie  (trente-six  heures  après).  Apparence  extérieure  du  ca- 
davre normale  t muqueuse  des  lèvres  et  de  la  bouche  excoriée  çà  et  là  ; 
pharynx  et  œsophage  corrodés  et  enflammés.  A la  partie  inférieure  de 
l’œsophage  existait  un  abcès.  Estomac  généralement  de  Couleur  viola- 
cée, noirâtre,  dans  son  grand  cul-de-sac  et  le  long  de  sa  grande  courbu- 
re; sa  muqueuse  était  emphysémateuse,  scarifiée  en  quelques  points, 
ulcérée  en  d’autres.  Près  du  pylore,  il  y avait  une  escarre,  qui  com- 
prenait toute  l’épaisseur  des  parois.  Duodénum  très-enflammé.  Intes* 
tin  grêle  violacé  et  très-injecté.  Petits  points  gangréneux  dans  le  gros 
intestin.  Vessie  vide,  contractée.  Les  autres  organes  sains, 

La  terminaison  funeste,  après  une  amélioration  qui  faisait 
espérer  la  guérison,  indique  combien  les  lésions  locales  par  le 
sublimé  sont  longues  a guérir,  et  combien  il  faut  être  sévère 
sur  les  aliments,  sur  les  boissons.  C’est  encore  une  analogie  à 
établir  entre  les  accidents  locaux  produits  par  les  acides  miné* 
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raux  et  ce  poison  Ces  deux  genres  de  poisons  démontrent  en 
outre  que  les  théories  exclusives  sont  bien  peu  en  harmonie 
avec  les  faits,  et  que  dans  le  traitement  de  l’empoisonnement 
par  les  poisons  âcres  ou  irritants  il  importe  d’avoir  égard  à la 
fois  aux  accidents  locaux  et  généraux. 

Observation  IX.  Un  homme  de  quarante-sept  âns  prit  par  erreur 
demi-cuillerée 'de  sublimé  dissous  dans  un  petit  verre  d’eau-de-vie.  En 
l’avalant,  il  éprouva  une  sensation  très-pénible  de  brûlure  dans  la 
gorge  et  fut  pris  immédiatement  de  roideur  de  la  mâchoire,  de  vomis- 
sements, de  vives  douleurs  dans  le  ventre , suivies  de  selles  sanglantes 
et  de  crampes.  Le  même  soir,  il  survint  de  la  salivation  et  l’inflamma- 
tion de  la  bouche.  De  temps  à autre,  les  douleurs  abdominales  deve- 
naient extrêmes.  Le  malade  ne  fit  rien  pendant  neuf  jours.  Il  entra 
alors  à l’hopilnl  ; il  se  plaignait  plutôt  de  faiblesse  que  de  vives  dou- 
leurs, si  ce  n’est  dans  la  bouche.  Gencives  gonflées  et  saignantes  ; sa- 
livation considérable;  l’haleine  d’une  fétidité  mercurielle;  pas  de  dou- 
leurs dans  le  ventre,  même  à la  pression  ; pas  de  symptômes  du  côté 
des  voies  urinaires  ; pouls  96  pulsations,  un  peu  faible.  La  figure  an- 
nonce lie  l’abattement.  Malgré  un  traitement  actif,  les  forces  du  ma- 
lade continuèrent  à décliner.  Il  rendit  plusieurs  fois  par  la  bouche  des 
quantités  considérables  de  sang,  mais  sans  aucun  effort  de  vomissement 
(jui  pût  faire  penser  qu’il  dût  provenir  de  l’estomac.  Il  succomba  le 
quatorzième  jour. 

Autopsie.  Muqueuse  buccale  enflammée  et  ulcérée  en  quelques 
points  ; petite  ulcération  sur  l’une  des  amygdales  ; quelques  plaques 
irrégulières,  brunes,  mamelonnées  au  pharynx  et  à l’œsophage.  L’es- 
tomac contenait  190  grammes  de  sang  coagulé;  à sa  face  postérieure  et 
immédiatement  au-dessous  de  l’orifice  cardiaque,  sa  muqueuse  ramol- 
lie, verdâtre,  formait  une  escarre  dont  l’extiémité  était  flottante.  Elle 
était  d’une  teinte  rouge  uniforme  dans  le  reste  de  son  étendue.  Le 
duodénum  paraissait  sain,  la  muqueuse  intestinale  était  uniformément 
rouge.  A partir  du  cæcum,  il  y avait  des  plaques  ecchymosiques , for- 
mant des  tumeurs  d’apparence  hémorroïdale,  qui  devenaient  plus 
nombreuses  à mesure  qu’on  se  rapprochait  de  l’anus.  Beaucoup  de 
sérosité  dans  le  ventricule  du  cerveau  et  le  tissu  cellulaire  sous-arach- 
noïdien. Bien  dans  la  poitrine.  Appareil  génito-urinaire  parfaite- 
ment sain. 

Cette  observation  vient  encore  confirmer  que  les  lésions  du 
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tube  intestinal  sont  longues  a guérir,  et  que  des  désordres  très- 
marqués  de  cet  organe  ont  a peine  ui^inanifestalion  sympto- 
matique. Si  cet  homme  eût  reçu  les  soins  a temps  et  convena- 
blement, il  aurait  été  probablement  sauvé.  Il  a succombé  évi- 
demment à répuisement  occasionné  soit  par  la  salivation,  soit 
par  rhéraorragie  passive,  comme  la  malade  de  Tobserv.  VI. 
Il  n’est  pas  rare,  dans  l’empoisonnement  par  le  sublimé,  que  les 
autres  intestins  soient  lésés  sans  le  duodénum.  La  salivation 
s’est  encore  déclarée  promptement  comme  dans  les  observ.  V ; 
elle  était  alors'  évidemment  duc  à l'action  directe  du  sublimé 
sur  la  muqueuse  buccale.  La  fclidité  de  l'haleine  ne  paraît  pas 
dépendre  exclusivement  de  l’affection  de  la  bouche,  comme  le 
démontre  l’observation  suivante. 


Observation  X.  Le  27  février,  nn  homme,  de  cinquante  ans,  prend 
2 gram.  (1/2  gros]  de  sublimé  dissous  dans  un  demi-litre  d'eau  : Im- 
médiatement après,  clforts  de  vomisscmenls,  sensation  très-pénible  de 
constriction  à la  gorge  et  de  brûlure,  avec  difficulté  d’avaler.  Huile  et 
sulfate  de  zinc  .deux  heures  après  Vaeddent.  Vomissements  conti- 
nuels de  matières  rnucoso-sanguinolenles  ; une  selle  de  même  nature; 
pouls  à 120  pulsations,  faible  ; langue  blanche,  humide  ; hoquet  très- 
pénible.  Vers  le  soir,  les  clforts  de  vomissements,  la  gêne  de  la  déglu- 
tition diminuent.  Le  lendemain,  évacuations  abondantes  parla  bouche 
et  par  l'anus  de  matières  bilieuses.  Poids  fail>le,  au-dessous  de  100 
pulsations;  soif  dévorante;  depuis  le  moment  de  l’ingestion  du  su- 
blimé le  malade  n’a  pas  uriné.  Pas  de  sensibilité  dans  le  ventre,  si  ce 
n’est  à la  région  épigastrique,  ijui  est  un  peu  douloureuse  à la  pres- 
sion. Les  mêmes  symptômes  continuent  jusqu’au  4 mars,  et  on  re- 
marque de  plus  en  plus  une  grande  fétidité  de  l’haleine;  cependant  la 
muqueuse  buccale  n’est  pas  enflammée;  il  n’y  a pas  de  salivation.  Tl 
survient  un  engourdissement  des  bras  et  sui  tout  des  jambes,  et  le  ma- 
lade succombe  le  5 mars.  Pas  d’autopsie. 

Observation  XI.  Le  10  février  1843,  à dix  heures  du  malin,  S. 
Wright,  âgéde  trente-huit  ans,  bien  constitué,  introduit  dans  sa  bou- 
che, 8 gram.  de  sublimé  corrosif,  en  gros  fragments,  qu’il  brise  sous 
ses  dents  et  l’avale,  après  cpioi,  il  boit  une  pinte  d’eau.  Un  médecin, 
appelé  immédiatement,  lui  administre  4 œufs.  Il  survient  des  vomis- 
sements, et  ou  trouve  dans  la  cuvette  un  fragment  de  sublimé,  du 
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voîiime  de  la  moitié  d^ie  noisette,  que  Ton  suppose  n’être  pas  sorti 
de  la  bouche.  Le  mal<l‘dü,  reçu  à l’iiopital  Guy,  offre  letat  suivant  : 
affaiblissement  notable  ; extrémités  froides  ; circulation  à peiné  per- 
ceptible; respiration  normale;  gonflement  de  la  langue  et  des  lèvres; 
sentiment  de  constriction  à l’œsophage;  connaissance  parfaite.  On  lui 
donne  immédiatement  plusieurs  blancs  d'œufs.  A deux  heures  de 
l’après-midi,  gonflement  tiès-rnarqué  et  vive  sensibilité  des  lèvres  et 
des  gencives;  salivation  commençante  ; douleurs  dans  la  direction  de 
l’œsopliage,  et  s’étendant  jusqu’à  l’estomac  ; mouvement  de  dégluti- 
tion excessivement  douloureux  ; plusieurs  vomissements  de  matières 
jaunâtres,  mêlées  de  sang  ; légères  douleurs  abdominales  ; spasmes  des 
extrémités  inférieures;  genoux  rapprochés  du  ventre  ; pouls  petit,  à 
peine  perceptible;  langue  blanche  et  si  gonflée  qu’elle  ne  peut  être 
sortie  de  la  bouche  ; température  de  la  peau  élevée.  Dans  la  journée  le 
malade  boit  2 pintes  de  lai  et  l’albumine  de  24  œufs. 

Le  1 1 février,  pendant  la  nuit,  plusieurs  accès  violents  de  hoquet, 
avec  vive  sensibilité  à la  région  épigastrique;  violente  céphalalgie  ; dé- 
glutition plus  difficile;  lèvre  inférieure  considérablement  enflée  et  ex- 
coriée sur  le  côté;  pouls  petit,  filant,  à peine  perceptible;  plusieurs 
vomissements  et  déjections  verdâtres;  pieds  froids;  coloration  jaune 
générale  de  la  peau.  Le  12,  même  état,  le  gonflement  des  lèvres  a 
un  peu  diminué.  Le  malade  a vomi  un  peu  de  matières  verdâtres, 
eî  rendu  des  selles  de  couleur  foncée,  mêlées  de  sang.  Extrémités 
chaudes. 

Le  13,  déglutition  un  peu  plus  facile;  sensation  de  brûlure  dans 
rœsophage;  pouls  comme  la  veille;  pas  une  seule  goutte  d’urine,  de- 
puis son  cntiée;  un  peu  de  sommeil  pendant  la  nuit;  hoquet;  pupilles 
extrêmement  contractées  ; selles  fréquentes  et  sanguinolentes  ou  mê- 
lées de  sang  et  de  mucus;  peu  de  douleurs  abdominales;  nausées  per- 
sistantes; lèvres  presque  revenues  à leur  état  normal;  langue  toujours 
aussi  volumineuse  et  couverte  d’une  couenne  blanche.  A quatre  heures 
après  midi,  délire  ; pouls  petit,  à peine  perceptible.  On  est  forcé  d’at- 
tacher le  malade.  Le  14,  à six  heures  du  matin,  respiration  sterto- 
reuse  ; état  très-grave  ; paupière  supérieure  et  lèvre  inférieui  e pendan- 
tes. A raidi,  forte  constriction  de  l’œsophage  ; parole  impossible, 
quoique  le  malade  conserve  un  pensa  connaissance;  ni  garde-robes , 
ni  urines,  depuis  la  veille  au  soir;  respiration  stertoreuse  ; mort  à trois 
heures. 

Aalopsie  (vingt-deux  heures  après  la  mort).  Rigidité  générale,  sans 
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traces  de  décomposition  ; une  once  de  sérosité  cilrine  dans  le  péritoine, 
qui  est  normal  ; plaque  inflammatoire  de  l’étendue  de  la  paume  delà 
main  sur  la  grande  courbure  de  l’estomac,  à quatre  pouces  du  pylore. 
La  muqueuse  eslomacale  est  fortement  injcctée  et  offre  partout  les  signes 
d’inflammation,  sans  couleur  ardoisée,  comme  cela  s’observe  souvent 
à la  suite  de  cet  empoisonnement;  pas  d’érosion,  pas  d’ulcération. 
Duodénum  et  jéjunum  à l’état  normal.  Muqueuse  du  tiers  inférieur 
du  lileum  enflammée;  plusieurs  taches  inflammatoires  près  du  cæcum  j 
forte  inflammation  des  gros  intestins,  avec  quehjucs  petites  ulcérations 
du  diamètre  d’un  petit  pois  ; foie  volumineux  cl  congestionné  ; sa  vé- 
sicule contractée  contient  à peine  de  la  bile.  Rate  ferme,  congestionnée, 
de  volume  ordinaire;  pancréas  normal , reins  idem,  mais  un  peu  rou- 
ges ; la  portion  corticale  présentait  de  petits  points  rouges  ; kyste  séreux, 
de  la  grosseur  d’une  balle,  à la  face  postérieure  du  rein  droit.  Vessie 
fortement  contractée;  sa  muqueuse  un  peu  injectée  ; environ  demi-once 
d’urine  trouble.  Rougeur  prononcée  de  la  muqueuse  œsophagienne  sans 
autre  altération.  Poumons  œdémateux,  fermes,  lourds;  œdèmein- 
flamraatoiic  à la  base  du  droit.  La  muqueuse  bronchique,  enflammée 
dans  toute  son  étendue,  renfermait  beaucoup  de  mucus  écumeux  ; léger 
développement  des  glandes  bronchiques.  Une  once  et  demi  d’un  li- 
quide de  couleur  de  paille  dans  le  péricarde.  Cœur  plus  petit  que  d’ha- 
bitude, sans  autre  altération. 

Analyse.  1°  Les  matières  de  l’estomac,  formées  d'un  liquide  trouble 
mêlé  de  mucus,  de  bile  cl  de  sang,  pesaient  en  tout  I64gram.,  et  ne 
contenaient  pas  de  sublimé  à l’étal  solide.  Un  fd  d’or  cl  de  zinc  plon- 
gés, pendant  plusieurs  heures,  dans  ce  liquide,  piéalablcrncnl  acidulé 
par  l’acide  hydrochlorique,  n’a  donné  aucune  réaction  mercurielle.  11  en 
a été  de  meme  avec  le  décodé,  après  une  immersion  de  vingt- 
quatre  heures,  ainsi  qu’avec  le  décodé  du  tube  intestinal,  obtenu 
en  faisant  bouillir  cet  organe  dans  l’eau  acidulée  par  l’acide  azotique. 
L’acide  avait  été  préalablement  saturé  avant  rimmersion  des  fils  mé- 
talliques. Le  sang,  la  rate,  les  li(|uidcs  du  péricarde  et  du  péritoine 
ont  aussi’donné  des  résultats  négatifs  par  le  même  procédé.  Cependant, 
d’après  M.  Alfred  Taylor,  auteur  de  cette  observation,  on  peut  ainsi 
déceler  144®  de  grain  de  sublimé  dans  4 gram.  d’eau  ou  dans  plus  de 
8,000  fois  de  ce  liquide.  Cet  auteur  ajoute  que  si  ce  fait  se  fut  ratta- 
ché à une  question  de  médecine  légale,  il  eût  été  difficile  de  conclure 
par  les  résultats  analytiques  et  par  les  altérations  pathologiques,  qui 
n’ont  offert  rien  de  particulier.  {Gazette  méd.,  18 14.^ 


580  EMPOISONJVEM.  PAK  LES  PRÉPARATIONS  MERCURIELLES. 

Réjlcxiom.  Il  est  a remarquer  que,  clans  la  plupart  des  ob- 
servaiious  citées,  le  hoquet  s’est  mauiresté  et  a persisté  très- 
longtemps,  niais  avec  bien  moins  d’intensité  que  dans  celle-ci. 
Ce  symptôme,  plus  rare  et  bien  moins  tenace  dans  les  autres  em- 
poisonnements minéraux,  dépend  probablement  de  ce  que  les 
lésionsdu  pharynx,  de  rœsophagesonî  fréquentesdans  cettees- 
pèce  d’intoxication.  Notons  aussi  la  coloration  jaune  delà  peau, 
eflet  qui  s’observe  bien  plus  fréquemment  dans  l’empoisonne- 
inent  par  le  cuivre  et  le  plomb.  11  y a eu  délire,  perte  momen-  ^ 
tanée  de  conualssauce,  .symptômes  assez  rares.  La  prompte  sali- 
vation, les  désordres  graves  de  la  bouche,  la  difficulté  de  dé- 
glutition s'expliquent  par  le  mode  d'administration  du  poison. 

Effets  spéciaux  des  mercuriaux. 

Les  personnes  qui,  par  état,  travaillent  le  mercure,  sont  ex- 
posées accidentellement  à ses  vapeurs,  peuvent  contracter  une 
affection  spéciale  de  la  bouche,  la  salivation,  a laquelle  s’a- 
joutent qucdquefois  nu  état  cachectique,  des  tremblements, 
la  paralysie,  etc.  Ces  derniers  ordres  d’effets,  qui  indiquent 
aussi  une  modification  particulière  du  sang,  de  l’assimilation 
et  de  rinuervation,  ne  coïncident  pas  toujours  avec  la  saliva- 
tion, n’offreiit  pas  comme  elle,  le  cachet  aussi  caractéristique 
de  l’infection  mercurielle.  Le  ptyalisme,  et,  plus  rarement  les 
accidents  nerveux,  peavent  aussi  se  manifester  par  l’emploi 
des  mercuriaux  à l'extérieur  et  a i’inlérieur.  11  est  plus  ou 
moins  prompt  a se  développer  selon  les  Idiosyncrasies,  les  âges, 
les  tempéraments,  l’espèce  de  préparation , les  soins  de  pro- 
preté, l’aération,  la  température,  etc.  Des  personnes  salivent 
avec  quelques  frictions  mercurielles,  par  quelques  centigr.  de 
proto-chlorure.  Peu  y sont  réfractaires.  D’après  Bernard  de 
Jussieu,  des  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  de  mercure, 
seraient  presque  les  seuls  affectés,  ceux  qui  y séjournent,  qui 
n’ont  pas  les  soins  hygiéniques  convenables.  Les  enfants  y sont 
plus  disposés  que  les  adultes,  les  femmes  que  les  hommes.  Une 
femme  eut  une  salivation  abondante  , en  assistant  son  mari, 
pendant  qu’oii  le  frictionnait  dans  une  étuve  avec  l’onguent 
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mercuriel.  Le  contact  prolongé  du  mercure  sur  une  partie  du 
corps  peut  aussi  dév-^elopper  les  accidents  mercuriels.  Un  indi- 
vidu fut  pris  d’un  ptyalisme  qui  devint  mortel,  pour  avoir 
porté,  pendant  six  ans,  au  devant  de  sa  poitrine,  un  petit  sa- 
cliet  renfermant  quelques  grammes  de  mercure,  pour  se  pré- 
server de  la  gale,  de  la  vermine  (Dr  Scheel).  Comment  le  mer- 
cure a-t-il  resté  aussi  longtemp^i  sans  produire  cet  effet?  Un 
homme,  pour  se  guérir  xîe  la  gale,  met  une  ceinture  de  drap 
rouge  renfermant  du  mercure,  mêlé  a de  la  graisse  : deux  jours 
après,  douleurs,  aphlhes  avec  inflammation  de  toute  la  mu- 
queuse buccale,  salivation  abondante  : il  ne  pouvait  boire,  ni 
manger,  ni  parler.  Son  visage  était  prodigieusement  enflé  et 
livide.  En  un  mot,  il  était  menacé  de  suffocation  prochaine. 
^On  lui  ôta  'la  ceinture,  et,  dans  l’espace  de  huit  jours,  ces 
accidents  cédèrent  a la  saignée , aux  lavements  purgatifs 
(D*'  Jallon). 

Si  la  science  possède  un  grand  nombre  de  faits  où  le  mercure 
ingéré  n a pas  produit  d’accident,  dans  les  cas  de  yolvulus,  de 
constipation,  de  hernie  étranglée,  etc.,  lorsqu’il  a été  évacué 
immédiatement  ou  peu  après,  il  n’enest  point  de  même  lorsqu’il 
séjourne  pendant  quelque  temps  dans  nos  organes.  Un 
homme,  lourraevité  depuis  longtemps  par  des  coliques,  prit, 
pour  s’en  débarrasser,  1:2^0  grain,  (i  onces)  de  mercure;  d’a- 
bord aucun  accident,  mais,  le  septième  jour,  salivation  très- 
abondante  5ans  gonflement  de  la  langue,  de  la  bouche,  ni  des 
glandes  salivaires.  Le  neuvième  jour,  il  rejeta  le  mercure  par 
les  selles  et  fut  presque  guéri  (Zwinger).  Un  individu  ayant 
gardé  pendant  quatorze  jours,  environ  120  grain,  (fonces)  de 
mercure  dans  le  tube  intestinal,  fut  atteint  d’un  ptyalisme 
al.'ondaut  avec  ulcération  de  la  bouche,  d’une  grande  faiblesse,  . 
suivie  de  paralysie  des  membres  (Laborde).  Le  fliit  suivant, 
très-remarquable  sous  tous  les  rapports,  témoigne  bien  mani- 
fe.steinent  des  mauvais  effets  du  séjour  du  mercure  dans  le 
tube  intestinal. 

Observation  XII.  Le  23  janvier  1842,  la  femme  Nanta  (quarante- 
deux  ans),  à la  suite  d’un  violent  effort  pour  soulever  son  lit,  fut  prise 


•vi 
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de  douleurs  vives  dans  le  bas-ventre,  qu’elle  négligea.  Le  3 février,  la 
douleur,  d’abord  limitée,  s’ctail  étendue  à tout  le  ventre,  lequel  était 
distendu,  sonore  à la  percussion  ; constipation  opiniâtre;  rejet  de  bois- 
sons; pouls  petit,  serré,  fréquent;  peau  froide,  visqueuse.  Le  cathé- 
térisme n’amene  que  quelques  gouttes  d’urine.  Le  doigt,  introduit  dans 
le  rectum,  constate  une  tumeur  considérable,  pesante,  douloureuse  au 
toucher.  Plusieurs  médecins  diagnostiquèrent  un  volvulus  avec  inflam- 
mation vive,  prescrivirent  les  antiphlogistiques  et  de  légers  laxatifs.  Le 
lendemain,  même  état.  Les  boissons  avaient  été  rejetées.  Un  autre 
médecin  ordonna  750  gram.d  c mercure  cru.  500  gram.  purent  seu- 
lement être  ingérés  en  deux  fois.  Le  11  féviier,  les  douleurs  étaient 
si  vives  que  la  femme  voulait  qu’on  lui  ouvrît  le  ventre  pour  extraire 
le  mercure.  Elle  le  sentait  peser  fortement,  disait-elle.  Abdomen  ex- 
traordinairement distendu.  La  malade  ne  prenait  que  quelques  gouttes 
d’eau,  et  ne  vomissait  plus  depuis  qu’elle  avait  pris  le  mercure.  Persis- 
tance de  la  constipation  ; pouls  imperceptible,  peau  froide  et  pâle;  an- 
xiété excessive,  face  amaigrie  et  douloureusement  contractée.  La  peau, 
surtout  à la  face,  autour  des  yeux  et  du  nez,  avait  pris  une  couleur  grise, 
rappelant  celle  du  mercure  métallique;  yeux  caves;  mâchoire  infé- 
rieure et  membres  supérieurs  affectés  d’un  tremblement  léger,  mais 
continuel.  Les  gencives,  surtout  les  inférieures,  violacées  et  saignantes, 
tombaient  en  lambeaux  ; les  dents  incisives  inférieures  avaient  toutes 
disparu  depuis  deux  jours  ; une  seule  des  supérieures  restait  encore, 
mais  si  chancelante  que  le  plus  léger  effort  aurait  suffi  pour  l’extraire. 
L’os  maxillaire  inférieur  était  à nu  dans  plusieurs  points  aux  environs 
des  alvéoles.  La  bouche  exhalait  une  odeur  fétide.  La  salivation  n’était 
pas  manifc-stcment  plus  abondante  que  dans  l’état  naturel.  Celte  femme 
mourut  subitement  le  même  jour.  L’intelligence  icsla  intacte  jusqu’au 
dernier  moment.  ( Communiquée  à M.  Orfila  par  le  D''  Pinjori.  } 

L’auteur  de  celte  observation  fait  remarquer  la  coloration 
grise  de  la  peau,  di'jà  signalée  par  Harrold.  Ileiit  été  important 
d’observer  a la  loupe  si  cet  organe  ne  contenait  pas  de  mer- 
cure. On  aurait  ainsi  résolu  la  question  tant  débattue,  a sa- 
voir, SI  le  mercure  en  nature  se  rencontre  dans  les  tissus  attires 
que  ceux  qui  en  ont  reçu  le  contact  {voyez  page  528).  Mal- 
heureusement l’autopsie  n’a  pu  être  faite.  Les  effets  du  mer- 
cure sur  la  bouche  se  sont  manifestés  dès  le  septième  jour;  et, 
xjuoique  les  désordres  fussent  portés  à mi  très-haut  degré,  ac- 
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compagnes  d’une  extrême  félidilé  de  i’haleine,  la  salivation  n’a 
pas  été  augmentée.  Ces  sj^mptomes  peuvent  donc  exister  indé- 
pendamment l’un  de  l’autre,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué dans  l’observation  V. 

Les  vapeurs  mercurielles  sont  bien  plus  promptement  funes- 
tes, occasionnent  bien  plus  souvent  la  salivation  et  surtout  les 
accidents  nerveux  que  le  mercure  appliqué  à l’extérieur  ou 
donné  à l’intérieur.  Comme  tontes  les  préparations  mercuriellc^^j 
elles  exercent  une  influence  délétère  sur  tout  ce  quia  vie.  Elles 
tuent  les  fœtus  des  oiseaux,  des  reptiles,  des  mollusques,  des 
insectes.  Les  œufs  de  ces  animaux,  a leurs  divers  degrés  d’in- 
cubation, n’éclo.sent  point,  quand  ils  sont  déposés  dans  un  vase 
contenant  du  mercure  (Gaspard).  L’usage  du  mercure  chez  \ 
les  i’einmcs  enceintes  devii^idrait  souvent  cause  d’avortement, 
en  tuant  le  fœtus  (Cohon)  Un  grainetier,  ayant  sa  boutique  et 
ses  marchandises  infestées  de  poux,  provenant  d’un  sac  de  son, 
s’en  debarrassa  en  vingt-quatre  heures,  en  vo'atilisant,  à chaud, 
du  mercure  dans  la  pièce,  les  issues  étant  fermées.  M.  b'ayard 
s’est  aussi  débarrassé,  par  le  même  moyen , des  punaises  qui 
Infestaient  une  chambre.  Un  orfèvre  de  IMalines,  occiipéa  dorer 


au  moyen  de  l’amalgame,  mourut  en  trois  heures,  dans  d’hor- 
ribles souffrances,  pour  avoir  respiré  les  vapeurs  mercurielles. 
L’observation  suivante  témoigne  des  effets  funestes  et  identi- 
ques du  mercure  et  de  ses  vapeurs  surrhoiiime  et  les  animaux. 


Observûtion  XIII.  Le  vaisseau  le  Triomphe  entre  dans  le  port  de 
Cadix  en  février  1810.  ün  mois  apres,  un  vaiss«au  espagnol,  chargé 
de  mercure  , échoue  sous  les  batteries  de  la  ville.  La  chaloupe  du 
Triomphe  sauva  environ  150  tonneaux  de  mercure,  qui  furent  trans- 
porlésà  son  bord  et  placés  dans  la  pancterie.  Le  mercure  était  renfermé 
dans  des  vessies,  celles-ci  dans  des  barils,  qui  eux-niéines  étaient  pla- 
cés dans  des  caisses.  Sous  l’influence  de  riiuiriidilé  et  de  la  chaleur, 
alors  très-grande,  le  mercure  se  répandit  dans  le  vaisseau,  sc  mêla  au 
pain  et  autres  aiimcnls.  Bientôt  un  grand  nombre  d’hommes  de  l’é- 
quipage  éprouvèrent  un  ptyalisme  violent.  Le  chirurgien  et  le  muni- 
tiomiaiie  furent  atteints  des  premiers  et  des  plus  vivement.  En  effet, 
le  mercure  coulait  constamment  dans  leur  chambre,  séparée  de  la  pa- 
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netcrie  par  une  simple  cloison  de  bois.  Dans  l’espace  de  trois  semaines, 
à dater  du  moment  où  le  mercure  ayait  été  transporté  à bord,  deux 
cents  hommes  furent  pris  de  salivation,  d’ulcération  à la  bouche  et  à la 
langue,  accompagnées,  dans  beaucoup  de  cas,  de  paralysies  partielles  et 
de  dérangement  intestinal.  Ces  malades,  mis  aussitôt  à bord  du  trans- 
port, guérirent  très-promptement.  Comme  la  maladie  se  déclarait  tous 
les  jours  sur  d’autres,  on  changea  toutes  les  provisions,  on  purida 
le  navire  par  des  lavages,  on  envoya  les  malades  à terre,  et  l’on  fit 
voile  pour  Gibraltar.  Malgré  ces  précautions,  les  hommes  occupés  à 
changer  le  fond  de  cale  et  ceux  qui  travaillaient  dans  la  chambre  del’in- 
tendant  furent  affectés  de  ptyalisme,  et,  pendant  le  retour  de  Gibraltar 
à Cadix,  les  malades  se  succédèrent  rapidement  jusqu’au  13  juin,  époque 
à laquelle  le  navire  fit  voile  pour  l’Angleterre.  Pendant  la  traversée, 
les  hommes  de  l’équipage  étaient  constamment  sur  le  pont,  et  le  navire 
aéré  nuit  et  jour  par  des  ventilateurs.  11  souffla  une  brise  fraîche  du 
nord-est;  le  pont  inférieur  resta  ouvert  autant  que  possible,  et  per- 
sonne ne  coucha  sur  le  faux-pont.  Le  nombre  des  malades  diminua 
sensiblement.  Cependant,  plusieurs  de  ceux  qui  l’étaient  succombèrent, 
et  on  fut  obligé  de  faire  passer  sur  un  sloop  de  guerre  quarante-quatre 
hommes.  Le  5 juillet,  arrivé  dans  la  baie  de  Cawsand  près  de  Pli- 
moutb,  il  ne  restait  plus  personne  sur  le  rôle  des  malades  affectés  de 
salivation. 

Les  moutons,  les  chèvres,  les  cochons,  la  volaille,  les  chats,  les  sou« 
ris,  un  chien  et  même  un  serin,  qu’on  avait  à bord,  succombèrent. 
Cependant,  les  graines  dont  on  nourrissait  le  serin  étaient  renfermées 
dans  une  bouteille  bien  fermée.  Une  souris  entre  dans  l’infirmerie  , 
s’élance  en  l’air  et  retombe  morte  sur  le  pont. 

Avant  cet  événement,  plusieurs  personnes  de  l’équipage  avaient  eu 
des  ulcères  malins,  en  quelque  sorte  endémiques  ; guéris  depuis  long- 
temps, ils  reparurent  de  nouveau,  et  prirent,  en  peu  de  temps,  un  ca- 
ractère gangréneux.  Sur  un  grand  nombre  de  personnes  qui  furent 
affectées,  deux  moururent  de  ptyalisme.  Ils  perdirent  d’abord  leurs 
dents,  et  la  gangrène  s’empara  des  joues^  de  la  langue.  Une  femme, 
retenue  au  lit  pour  une  fracttu’e,  perdit  ses  dents,  eut  une  exfoliation 
assez  considérable  de  la  mâchoire  supérieure  et  inférieure.  Trois  hom- 
mes, à poitrine  faible,  moururent  phthisiques  en  peu  de  temps,  ainsi 
qu’un  quatrième,  complètement  guéri  d’une  pneumonie,  et  un  cin- 
quième qui  n’avait  jamais  été  malade  de  la  poitrine. 

Les  ustensiles  de  cuisine,  les  doublures  du  vaisseau  étaient  couverts 
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d’une  couche  de  mercurcj  et  le  pont,  d’une  poussière  noire  sans  trace» 
de  métal.  Une  montre  en  or,  des  pièces  de  monnaie  d’or,  d’argent,  ren- 
fermées dans  un  tiroir,  et  même  la  ferrure  du  vaisseau,  étaient  polies  et 
d’un  brillant  argentin. 

Les  personnes  qui  couchaient  sur  le  tillac  et  le  pont  inférieur  eu- 
rent beaucoup  à souffrir;  ceux  qui  logeaient  sur  le  premier  pont  éprou- 
vèrent des  accidents  moins  graves.  Ceux  qui  habitaient  le  château  en 
furent  quittes  pour  une  légère  affection  des  gencives.  De  ceux  qui  gué- 
rirent, plusieurs  furent  atteints  de  nouveau,  quand  ils  reprirent  du 
service  sur  le  vaisseau,  même  après  qu’on  l’eut  lavé,  et  change  les  ali- 
ments. 

Le  soufre,  pris  à l’intérieur,  ne  produisit  aucun  bon  effet.  II  occa- 
sionna souvent  un  dérangement  intestinal  et  même  de  violents  ténesme». 
Les  seuls  moyens  utiles  furent  le  transport  hors  du  vaisseau,  l’usage 
fréquent  des  sels  neutres,  à petite  dose,  les  gargarismes  détersifs, 
(M.  Burnett,  Arch.  mcd.  1824.) 


Ces  faits,  très-remarquables  sous  tous  les  rapports,  démon- 
trent non-seulement  la  vaporisation  du  mercure  a la  tempéra- 
ture ordinaire  (ce  qui  avait  d’ailleurs  été  prouvé  expérimenta- 
lement par  Faraday),  son  influence  funeste  et  identique  sur 
les  animaux  des  diverses  classes,  mais  encore  les  modifleations 
qu’il  fait  subir  aux  phénomènes  d’assimilation,  a certains  états 
morbides,  puisque  des  ulcérations  anciennes,  déjà  cicatrisées, 
se  sont  rouvertes  sans  cause  extérieure,  qu’il  a hâté  la  mort  des 
personnes  à poitrine  faible,  qu’il  paraît  enfin  prédisposer  à la 
phthisie.  Il  est  ii^itile  de  remarquer  que  les  pei  sonnes  h s plus 
près  du  foyer  d’infection  ont  été  le  plus  promptement  et  le  plus 
gravement  atteintes.  La  poudre  noire  trouvée  sur  le  peut  était- 
elle  du  mercure  oxydé  ou  seulement  divi.sé  et  condensé?  Le.s 
accidents  dépendaient  surtout  des  vapeurs  mercurielles,  puis- 
que, malgré  le  renouvellement  des  aliments,  la  mahnlie  s’est 
prolongée  ou  déclarée  de  nouveau.  Il  a fallu  un  certain  temps 
pour  que  la  charpente  du  bâtiment,  imbibée  en  quelque  sorte 
de  mercure,  en  (ut  complètement  privée,  même  malgré  les  la- 
vages, ce  qui  se  conçoit  par  la  fluidité  du  métal,  sa  facile  pé- 
nétration dans  les  tissus  organiques,  son  peu  de  volatilité,  sou 
insolubilité  dans  1 eau.  Aussi,  pour  toutes  ces  raisons,  au  lieu 
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de  faire  voile  pour  Gibraltar,  de  voyager  ainsi  avec  la  cause  du 
mal,  dans  la  même  atmosphère,  il  eût  été  plus  convenable  de 
mettre  l’équipage  a terre,  le  temps  nécessaire  pour  l’évaporation 
du  mercure,  qu’on  aurait  pu  d’ailleurs  accéléier  par  des  moyens 
connus. 

Plusieurs  faits  attestent  que  les  objets  imprégnés  de  mer- 
cure ne  s’en  dépouillent  qu’après  un  temps  assez  long  et  peu- 
vent vicier  l’atmosphère.  A Hermbsaed,  plusieurs  commis  fu- 
rent atteints  de  salivation,  dans  une  salle  qui  avait  servi  à 
mettre  les  glaces  au  tain  et  avait  été  ensuite  transformée  en 
comptoir.  Le  grattage  des  salles  des  syphilitiquesdonnerait  du 
mercure  métallique,  et  les  élèves,  par  leur  séjour,  pourraient  y 
contracter  la  salivatioji  [Cohon).  Les  accidents  mercuriels 
arrivent  quelquefois  par  inadvertance.  Toute  une  famille  était 
malade  et  attaquée  de  salivation  sans  en  connaître  la  cause;  on 
se  souvint  qu’un  baromètre  s’était  cassé,  qu’on  avait  mis  le  mer- 
cure dans  une  assiette,  et  que  celle-ci  avait  été  oubliée  et  dé- 
posée sur  une  armoire.  On  jeta  l’assiette  et  le  mal  disparut. 
L’ir)fluence  des  vapeurs  mercurielles  peut  se  manifester  à une 
grande  distance.  En  il  805,  l’incendie  des  mines  dTdria  occa- 
sionna les  accidents  mercuriels,  des  tremblements  nerveux  a plus 
de  neuf  cents  habitants  des  environs  dans  un  rayon  de  6 lieues. 
Assez  souvent  le  médecin  est  appelé  pour  constater  ou  traiter  . 
les  accidents  occasionnés  par  les  vapeurs  mercurielles,  chez  des 
familles  entières,  habitant  un  étage  stipérieur  atfcelui  où  est  vo- 
latilisé le  mercure. 

Obserimtion  XIV.  M.  Bevlhier  est  appelé  pour  donner  des  soins  à 
nu  nommé  Salomon,  âgéde  qnaranle-qnatre  ans,  ouvrier  en  casquettes, 
rue  Saint-Avoie,  n°  42,  à sa  femme,  âgée  de  trente-six  ans,  et  à leur 
enfant.  Agé  de  huit  ans.  Le  père  avait  les  lèvres  et  les  gencives  gon- 
flées. La  léte  de  la  femme  était  d’un  volume  cxtraordinâiie  ; sa  lèvre 
supéiieurc  touchait  presque  les  narines.  La  lèvre  inférieure  descendait 
snrle  menton  ; les  gencives  recouvraient  presque  entièrement  les  dents; 
elle  ne  pouvait  ouvrir  la  l)on:he.  T/enfant  était  dans  le  meme  état, 
mais  pins  malade.  Cette  famille,  autérieurcrnçnl  bien  portante,  habi- 
tait ce  logement  depuis  trois  semaines.  Depuis  huit  jours  seulement  ils 
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avaient  éprouvé  du  malaise,  une  abondante  salivation.  Une  ouvrière 
qui  travaillait  chez  eux,  pendant  le  jour,  avait  aussi  été  prise  d’une 
salivation  abondante. 

Les  recherches  apprirent  à M.  Bcrthicr  qu’à  l’étage  inférieur  logeait 
un  doreur  sur  métaux.  Il  pensa  que  le  mercure  volatilisé  et  pénétrant 
par  la  croisée  pouvait  bien  être  la  cause  de  ces  accidents,  les  malades 
d’ailleurs  n’ayant  subi  aucun  traitement  mercuriel.  Ce  qui  le  confirma 
dans  cette  opinion  , c’est  que  la  croisée  était  souvent  ouverte  dans  la 
journée.  Il  conseilla  à ces  malades  de  quitter  le  logement.  11  fit  part  de 
ces  accidents  à M.  Darcet  et  se  rendit  le  lendemain  avec  lui  chez  ces 
malades.  Ils  étaient  dans  l’état  le  plus  déplorable.  L’enfant  avait  perdu 
quatre  dents.  Ils  se  transportèrent  ensuite  dans  le  logement  où  s’é- 
talent déclarés  les  accidents.  Il  se  composait  d’une  chambre  avec  che- 
minée, éclairée  par  une  croisée  donnant  sur  la  cour.  Au  milieu  de  la 
chambre  était  un  poêle  dont  le  tuyau  aboutissait  au  conduit  de  la  che- 
minée. Ce  lieu  avait  une  odeur  infecte.  Ils  descendirent  ensuite  chez  le 
doreur.  Les  fourneaux  étaient  bien  établis.  Le  conduit  qui  jiassait  par 
l’étage  supérieur  était  le  même  que  celui  de  la  cheminée  de  Salomon, 
de  telle  sorte  que,  les  matières  mercurielles  étant  chaulfees  dans  ce 
fourneau,  le  mercure  volatilisé  se  rendait  dons  la  cheminée  de  Salomon 
et  de  là  dans  le  tuyau  de  son  poêle  qui  lui  faisait  appel  ; condensé  dans 
le  tuyau  et  dans  le  ])oêle,  le  mercure  se  volatilisait  de  nouveau  lorsque 
le  poêle  était  allumé,  et  les  vapeurs  répandues  dans  la  chambre  produi- 
saient les  accidents  indiqués.  Un  morceau  d'or,  frotté  contre  les  parois 
du  poêle,  s’est  de  suite  argenté. 

Les  faits  de  ce  genre  ne  son:  pas  rares  et  donnent  assez  sou- 
vent lieu  h des  expertises  légales.  (Quoique,  dans  la  majorité 
des  cas,  les  accidents  portent  en  quelque  sorte  leur  cachet  spé- 
cial, la  cause  ou  plutôt  le  foyer  d’infection  n’est  pas  toujours 
aussi  facile  à démontrer. 


Observation  XV.  En  novembre  1834,  quatre  personnes  viennent 
habiter  le  quatrième  étage  d’une  maison  ; elles  y étaient  à peine  depuis 
huit  jours  qu’elles  furent  prises  de  malaise,  suivi  d’une  salivation  abon- 
dante avec  gonflement  de  gencives  et  de  tonte  la  Imucbe.  La  mère  et 
1 enfant,  plus  gravement  alfectés,  perdirent  leurs  dents.  II  était  impos- 
sible de  ineconnaitic  les  effets  dn  mercure.  Uu  doreur  en  cuivre  était 
établi,  depuis  trois  ans,  au  troisième  étage.  Les  fourneaux  tiraient  bien 
et  les  vapeurs  mercurielles  étaient  dirigées  dans  une  cheminée  accolée  à 
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celle  de  l’étage  supérieur  et  perdues  dans  l’épaisseur  du  mur.  Pendant 
quatre  ans  trois  familles  avaient  successivement  occupé  le  quatrième 
étage,  et  il  ne  s’était  élevé  aucune  plainte.  Ces  accidents  ne  peuvent 
s’expliquer  que  par  des  crevasses  survenues  accidentellement  aux  che- 
minées et  au  mur,  qui  ont  donné  accès  aux  vapeurs  mereurielles  dans  la 
pièce  du  quatrième  étage. 

Les  accidents  nerveux,  le  tremblement,  la  paralysie  sont 
bien  plus  fréquents  chez  les  personnes  qui,  par  état,  sont  con- 
stamment exposées  aux  vapeurs  mercurielles,  les  mineurs,  les 
doreurs,  les  miroitiers,  etc.  Ces  accidents,  comme  le  remarque 
M.  Merat,  à qui  nous  empruntons  la  plupart  des  détails  qui 
vont  suivre,  peuvent  coïncider  ou  non  avec  la  salivation.  Un 
homme  qui  doi  ait  depuis  le  matin  jusqu’au  soir  dans  une  cham- 
bre assez  vaste,  mais  basse,  où  il  couchait  avec  sa  famille,  eut, 
à trois  reprises  différentes,  plusieurs  ulcérations  de  la  bouche, 
avec  fétidité  de  l’haleine,  difficulté  d’avaler  et  de  parler,  acci- 
dents dont  il  se  débarrassa  chaque  fois  par  rinterruptiou  de  son 
travail  et  les  remèdes  appropriés  A ces  symptômes  se  joignirent 
ensuite  des  tremblements  d’abord  des  mains,  puis  dé  tout  le 
corps.  Agité  de  mouvements  convulsifs  continuels,  il  ne  pou- 
vait ni  marcher  ni  parler,  on  était  obligé  de  porter  les  aliments 
à sa  bouche  La  déglutition  était  convulsive,  suffocante.  Au  bout 
de  cinq  a six  mois  de  traitement  par  un  empirique,  il  se  trou- 
vait beaucoup  mieux  *,  mais  ii  était  d’une  telle  sensibilité  que  le 
bruit  d’une  voiture  le  faisait  tressaillir.  Ayant  rejuisson  travail, 
malgré  les  précautions  qu’il  prit  son  tremblement  augmenta  et 
se  fixa  dans  les  mains.  Etant  dans  l’habitude  de  s’enivrer,  il 
remarqua  que,  dans  cet  état,  il  tenait  son  verre  sans  le  renver- 
.ser , ce  qui  lui  était  impossible  lorsqu’il  n’était  pas  soCil,  fait 
qu’il  dit  avoir  constaté  chez  plusieurs  de  ses  confrères.  Enfin, 
en  ayant  la  précaution  de  ne  travailler  que  fort  peu,  d’établir  un 
courant]  d’air  pour  donner  issue  aux  vapeurs  mercurielles,  il 
vécut  airi.si  pendant  trois  ou  quatre  ans,  avec  un  tremblement 
de  mains,  un  bégaiement  insupportables,  et  succomba  acciden- 
tellement trois  ans  après.  Sa  femme  éprouva  les  mêmes  sym- 
tômes  quoique  moins  graves,  eut  un  ptyalisme  continuel  qui  la 
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réduisit  a l’étal  de  marasme , devint  asthmatique,  avec  râle  con- 
tinuel, sans  cracliat,  ni  toux.  Elle  ne  pouvait  ni  marcher,  ni 
se  pencher  sans  crainte  de  suffocation,  et  succomba  un  an  après 
de  cette  affreuse  maladie.  (Rarnazzini.) 

Les  moyens  prophylactiques,  chez  les  per  onnes  exposées 
aux  vapeurs  mercurielles,  consistent  dans  une  bonne  ventila- 
tion, le  renouvellement  de  l’air,  dans  les  soins  de  propreté,  le 
changement  des  vêlements  au  sortir  de  l’atelier,  qui  doit  ne  pas 
être  humide  5 a ne  pas  prolonger  trop  longtemps  le  travail  ; en- 
fin dans  l’usage  d’une  alimentation  tonique.  On  prévient /o  sa- 
livalion  en  cautérisant  les  gencives,  quand  elles  commencent 
à s’affecter,  avec  l’acide  chlorhydrique.  Lorsqu’elle  est  déclarée, 
l’emploi  des  gargarismes  émollients,  légèrement  acidulés,  est 
convenable,  si  la  muqueuse  buccale  est  douloureuse.  On  les 
remplace  ensuite  par  des  gargarismes  astringents  ou  détersifs 
aussi  acidulés  avec  l’acide  chlorhydrique.  Ou  cautérise  les  ulcé- 
rations avec  un  pinceau  imbibé  de  cet  acide  pur  ou  d’alun  in- 
corporé dans  du  miel  rosat.  Il  faut  entretenir  la  liberté  du 
venire  par  les  laxatifs  ou  sels  neutres,  donnés  par  petites  quan- 
tités. Si  enfin  la  salivation  persiste,  malgré  la  disparition  de 
1 affection  buccale,  on  donne,  a l’intérieur,  1^  astringents  as- 
sociés a l’opium.  M.  Brachei  a combattu  des  ptyalismes,  qui 
duraient  depuis  très-longtemps,  par  des  pilules  composées  d’a- 
cétate de  plomb  et  d extrait  d’opium.  A celle  période  de  la  ma- 
ladie, les  sudorifiques  altérants,  les  fumigations  sèches  nous 
paraissent  convenables.  Les  érupiions  cutanées  seroîjt  combat- 
tues par  les  bains  émollients,  gélatineux,  par  des  eml.rocations  , 
huileuses  ou  avec  le  linirnent  oléo-calcairc.  Quant  aux  accidents 
nerveux,  les  opiacés,  les  sudorifiques,  les  toniques  amers,  sont 
recommandés.  Peut-être  conviendrait  il  d’employer  les  strych- 
nées,  les  bains  sulfureux.  L’électricité,  indiquée  par  Dehaen,  a 
été  appliquée  avec  succès  dans  plusieurs  cas,  par  Sigaud  Lafon 
et  Gardanne.  Dietrich  considère  les  préparations  aurifères 
comme  les  agents  les  plus  efficaces  pour  combattre  les  acci- 
dents chroniques,  la  cachexie  mercurielie.  Les  ferrugineux, 
d’après  lui  et  Horn,  aggraveraient  les  accidents.  IN'ous  n’avoos 
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pas  besoin  dé  faire  remarquer  que  le  traitement  médical  doit 
être  secondé  par  le  régime  bygie'nique  ; babitaiîon  dans  un  lieu 
un  peu  élevé,  sec  et  chaud  ; vêtements  secs  ou  de  flanelle  sur  la 
peau  , souvent  renouvelés  ; un  exercice  convenable  quand  il  est 
possible  ; une  alimentation  tonique,  succulente  et  graduée  selon 
l’état  de  la  bouche,  les  forces  du  malade,  etc.  Tel  est  enfin  le 
traitement  qui  nous  paraît  le  plus  convenable,  en  laissant  à la 
sagacité  du  médecin  l’opportunité  de  l’application  de  ces  divers 
agents  thérapeutiques. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  CUIVREUSES. 


Très-importantes  h connaître,  non  qu’elles  soient  fréquem- 
ment employées  comme  poisons , mais  parce  qu’étant  usitées 
dans  les  arts,  servant  d’ustensiles  de  cuisine,  elles  deviennent, 
assez  souvent,  la  cause  des  accidents  graves  ou  mortels.  Le 
cuivre,  les  oxijctes,  les  carbonates,  les  acétates,  Carsénite,  le 
sulfate  doivent  nous  occuper  spécialement. 

Cuivre.  Métal  rougeâtre,  brillant,  ductile,  rayable  par  les 
corps  durs,  d’une  odeur  particulière  lorsqu’il  est  frotté.  Fu- 
sible â 27°  pyro^t.  Sa  densité  est  de  8,7b8.  H se  dissout 
a froid  dans  l’acide  azotique  avec  dégagement  de  vapeurs  ni- 
treuses; le  soluté  ou  azotate  de  cuivre  est  verdâtre  et  offre  les 
réactions  des  sels  de  cuivre.  2»  Immergé  dans  un  flacon  com- 
plètement rempli  d’ammoniaque  et  hermétiquement  fermé,  il 
s’y  dissout  en  partie,  forme  de  l’ammoniure  de  cuivre  incolore, 
qui  se  colore  en  bleu,  au  contact  de  l’air,  en  passant  à l’état 
d’amrnoniure  de  bi-oxyde. 

Le  cuivre  conserve  son  éclat  a l’air  sec,  dans  l’eau  distillée 
et  l’eau  ordinaire,  lorsqu’il  est  complètement  immergé  dans 

f 

ces  liquides;  il  brunit  a l’air  humide,  et , s'il  est  mouillé,  passe 
a l’état  de  bi-oxyde  carbonate  (verdet  naturel).  Les  vases  en 
cuivre,  bien  décapés,  dans  lesquels  ont  fait  bouillir  de  l’eau, 
du  lait,  du  café,  du  thé,  de  la  bière,  et  même  des  matières 
grasses  ou  acides, 'ne  seraient  point  attaqués,  d’après  quelques 
auteurs.  Cependant,  2500  gram.  de  vin  blanc,  porté  à l’ébul- 
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litîon  dans  une  bassine  en  cuivre  décapé,  laissent,  après  éva- 
poration, d’après  Eller,  un  résidu  pulvérulent,  qui,  dissous 
dans  l’acide  acétique,  donne  environ  I grarn.  d’acétate  de 
cuivre.  Il  a obtenua  peu  près  les  mêmes  résultats  avec  la  même 
quantité  d’eau,  tenant  e^  solution  150  gram.  de  sel  commun; 
mais  s’il  ajoutait  du  bœuf,  du  lard,  du  poisson,  la  liqueur  ne 
renfermait  pas  de  cuivre;  d’où  Eller  conclut  que  ces  matières 
alimentaires  annulent  l’effet  du  chlorure  de  sodium  sur  le  mé- 
tal. M.  Orfila,  ayant  répété  cette  dernière  expérience,  a con- 
staté la  présence  du  cuivre  dans  le  bouillon  , ainsi  que  dans  le 
bœuf.  Il  n’a  pu  même  séparer  complètement  le  cuivre  du  bœuf 
par  l’ébullition  dans  l’eau  ; ce  qui  indiquerait  qu’il  y est  en 
partie  combiné.  Il  eut  été  important  de  s’assurer  si  cette  viande 
était  toxique.  D’après  lui,  l’assertion  d'Eller  n’est  exacte  que 
lorsqu’on  emploie  peu  de  sel  et  beaucoup  de  viande.  Il  serait 
nécessaire  de  répéter  ces  expériences  avec  la  plupart  des  ali- 
ments, des  boissons,  et  d’autres  sels  neutres,  de  les  vérifier, 
afin  d’avoir  des  idées  précises  à cet  égard.  En  admettant,  ce 
qui  n’est  pas  encore  bien  prouvé,  que  la  plupart  des  matières 
alimentaires  n’attacpient  pas  a chaud  les  vases  de  cuivre  bien 
décapés,  ou  du  moins,  pas  assez  pour  en  rendre  l’usagedange— 
reux,  il  n’en  est  point  ainsi,  si  ou  les  laisse  refroidir,  si  on  les 
conserve  dans  ces  vases;  alors  le  cuivre  passe  h l’état  de  bi- 
oxyde*, qui  est  entraîné  ou  dissous  par  les  aliments,  surtout 
s’ils  sont  acides  ou  gras,  et  c’est  ainsi  que  ces  vases  devien- 
nent nuisibles.  Ces  notions  chimiques  recevront  leur  applica- 
tion toxicologique  plus  tard. 

Oxydes  de  cuivre.  Le  sous-oxyde  ou  oxyde  brun  est  cette 
couche  qui  se  forme  sur  le  cuivre,  par  un  ÿjour  prolongé  dans 
i’air  humide.  Le  proto  ou  oxyde  cuivreux  anhydre  est  en 
poudre,  de  couleur  chocolat , et  d’un  jaune  rougeâtre,  s’il  est 
hydraté.  11  passe  à l’état  de  deutoxyde  a l’air  humide  et  se 
dissout  dans  l’acide  chlorhydrique  sans  se  bi— oxyder.  Le  deulo, 
ou  oxyde  cuivrique  anhydre  est  en  poudre  noire,  et  d’un 
blanc  bleuâtre  lorsqu’il  est  hydraté.  Ces  trois  oxydes  sont  : 
1®  insolubles  dans  l’eau  et  réductibles  par  le  flux  noir  h une 
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température  très>élevée;  solubles  à froid  dans  Tacidc  azo- 
tique (les  deux  premiers  avec  dégagement  de  vapeurs  ni- 
treuses), et  donnent  un  azotate  de  bi-oxyde  qui  offre  les  réac- 
tions cuivriques;  5®  les  sous  et  protoxyde  se  comportent  avec 
l’ammoniaque  comme  le  cuivre,  tandis  que  le  bi-oxyde  donne, 
immédiatement,  un  ammoniure  coloré  en  bleu. 

Carbonate  de  cuivre.  Il  se  produit  accidentellement  sous 
forme  de  taches  bleuâtres  sur  les  instruments,  les  ustensiles 
de  cuivre,  mouillés  et  exposés  à l’air,  et  porte  le  nom  de  ver- 
det  artificiel.  Le  carbonate  naturel  est  de  forme  variable  et 
d’un  vert  plus  ou  moins  foncé.  Le  bi-carhonate  est  verdâtre. 
Tous  les  trois  possèdent  les  mêmes  caractères  chimiques  que  le 
bi-oxyde  de  cuivre  hydraté,  si  ce  n’est  qu’ils  font  efferves- 
cence et  dégagent  de  l’acide,  carbonique  avec  les  acides. 

Phosphate  de  cuivre.  Le  neutre  est  en  poudre  blanc- 
bleuâtre,  indécomposable  par  la  chaleur.  L’eau  le  transforme 
en  phosphate  acide  soluble  et  en  sous-phosphate  insoluble,  qui 
se  dissout  dans  les  acides  nitrique,  chlorhydrique,  etc.,  et 
donne  des  solutés  vert-bleuâtres,  offrant  les  caractères  de  sels 
de  cuivre. 

Acétates  de  cuivre.  Le  bi-oxyde  de  cuivre  forme  cinq 
composés  salins  avec  l’acide  acétique,  dont  deux  surtout  sont 
employés  en  médecine  et  dans  les  arts.  I®  V acétate  neutre,  ver- 
det  cristallisé  y cristaux  de  venus,  est  en  prismes  rhomboï- 
daux,  d’un  vert  émeraude.  Il  se  couvre  d’une  efllorescence 
verdâtre  et  perd  sa  transparence  a l’air.  2"  Le  sous-acétate 
bi  basique,  verdet , verdet-gris  ou  artificiely  est  en  plaques 
laïueljeuses,  mêlées  a des  fragments  de  cuivre,  h des  impure- 
tés; mais,  le  plus  souvent,  dans  les  pharmacies,  on  le  distribue 
en  poudre  blanc— îeuâtre. 

Ces  deux  acétates,  chauffés  dans  un  petit  tube  de  vrre,  se 
décomposent,  dégagent  des  vapeurs  blanches  et  vertes  a odeur 
caractéristique  d’acide  acétique  ou  de  vinaigre  radical,  lais- 
sent les  parois  du  tube  tapissées  d’une  couche  cuivreuse,  et, 
pour  résidu,  une  poudre  brun-marron,  composée  de  protoxyde 
et  de  parcelles  cuivreuses.  L’expérience  peut  être  faite  dans  la 
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cavité  d’un  charbon,  et  l’on  peut,  a l’aide  du  chalumeau, 
obtenir  un  petit  culot  de  cuivre.  L’acide  sulfurique  en  dégage 
aussi  l’acide  acétique.  L’acétale  neutre  est  complètement  so- 
luble dans  l’eau  , le  sous-acétate  en  partie  seulement;  si  c’est 
a froid , il  reste  un  dépôt  blanc-bleuàtre  (bi-oxyde  de  cuivre 
hydraté),  et  si  c’est  a chaud,  une  poudre  noire  (bi-oxyde  de 
cuivre  anhydre).  Dans  les  deux  cas  le  soluté  est  vert-bleuâtre 
et  offre  les  réactions  cilîs  sels  de  cuivre. 

Sulfate  de  cuivre  ou  cuivrique,  couperose  bleucy  vitriol 
bleu  ou  de  Chypre,  En  cristaux  rhomboïdaux  ou  en  prismes 
k quatre  faces,  d’un  bleu-foncé  brillant.  Il  s’effleurit  k l’air  et 
se  couvre  d’une  poussière  blanche.  Chauffé  dans  un  tube  ou 
sur  un  charbon,  il  fond,  se  boursoufle,  perd  son  eau  de  cristal- 
lisation, blanchit,  dégage  de  l’acide  sulfureux  et  se  convertit 
en  poudre  noire  (bi-oxyde  de  cuivre  anhydre).  Il  se  dissout 
dans  quatre  parties  d’eau  froide  ; son  soluté  est  coloré  en  vert- 
bleuâtre. 

Arsénite  DEcutviiE,  vevt  de  schéele,  vert  de  schweiafurl  : en 
poudre  ou  en  petits  carrés,  d’un  vert  d’herbe  plus  on  moins 
foncé;  insoluble  dans  l’eau  , il  fond  sur  les  charbons  ardents  , 
dégage  l’odeur  alliacée,  et  laisse  pour  résidu  un  globule 
métallique  d’un  gris  d’acier,  cassant  (alliage  d’arsenic  et  de 
cuivre).  Chauffé  avec  un  soluté  de  potasse,  il  se  décolore  et 
donne  un  arsénite  de  potasse  soluble  qui,  après  filtration, 
offre  tontes  les  réactions  des  solutés  d’acide  arsénieux,  et  un 
dépôt  brunâtre  de  bi-oxyde  de  enivre  anhydre,  qui,  dissous 
dans  un  peu  d’acide  azotique  ou  acétique,  offre  la  couleur  et 
les  réactions  des  sels  de  cuivre. 

Nous  citerons  encore,  mais  comme  moins  importants:  1*^  le 
nitrate  cuivrique  qui  est  en  cristaux  biens,  très  déliquescent 
et  très- soluble  dans  l’eau:  peu  usité,  il  sert  k composer  les 
cendres  bleues  f formées,  d’après  Pelleiicr,  d’hydrate  de  bi- 
oxyde de  cuivre  et  de  chaux  carbonatée  ; l hydrochlorale 
de  cuivre  ou  bi-chlorure  qui  est  solide  et  de  couleur  verte; 
TjPles  sulfate,  niirale,  etc,  de  cuivre  ammoniacaux,  Vammo- 
niure  de  bi-oxyde  de  cuivre,  préparations  ordinairement  li- 
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quides , d’un  très-beau  bleu,  a odeur  ammoniacale;  elles  dé- 
gagent cette  odeur  quand  on  les  chauffe  avec  de  la  potasse, 
il  se  dépose  du  bi-oxyde  de  cuivre,  et  l’acide  du  sel  reste 
combiné  avec  la  potasse.  Enfin  le  horatCy  Voxalate  etc.,  sont 
blanc-bleuâtres  et  insolubles. 

Caractères  chimiques  des  solutés  de  cuivre. 

Les  préparations  cuivreuses  sont  solubles  dans  l’eau  (sul- 
fates, acétates,  nitrates,  chlorures,  etc.),  ou  le  deviennent  par 
l’intermédiaire  de  l’acide  nitrique  (cuivre,  oxydes,  carbo- 
nates, phosphates,  arsénites) , leurs  dissolutions,  de  couleur  vert- 
bleuâtre,  ou  d’un  bleu  plus  ou  moins  foncé,  ont  une  saveur 
styptique,  cuivreuse,  particulière , et  offrent  les  réactions  sui- 
vantes. 

Acide  suîfhydrique  et  sulfhydrates.  Précipité  brun- 
noir ‘(sulfure  de  cuivre).  Ces  réactifs  s’arrêtent  à -1/60,000. 

Potasse,  soude,  ammoniaque  etleurs  carbonates .Vrécï- 
pité  blanc-bleuâtre  (hydrate  de  bi-oxyde  de  cuivre),  insoluble 
dans  les  deux  premiers  réactifs  , soluble  clans  l’ammoniaque  et 
son  carbonate,  auxquels,  il  donne  une  couleur  d’un  très-beau 
bleu,  brillante  (sel  de  cuivre  ammoniacal).  Pour  obtenir  ces 
deux  caractères,  ces  derniers  réactifs  ne  doivent  être  versés 
que  peu  a peu.  Ils  s’arrêtent  a environ  -1/14,000. 

3o  Cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  Précipité  brun- 
marron,  insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique  (cyanure  de  fer 
et  de  cuivre ).  Il  s’arrête  a 1 ^80,000. 

40  Une  lame  de  fer  bien  décapée  y plongée  dans  une  dis- 
solution cuivrique  préalablement  acidulée,  se  couvre  d’une 
couche  rougeâtre  ou  cuivreuse.  On  peut  constater  aussi  celte 
réaction  en  déposant  une  goutte  du  soluté  sur  une  lame  de  fer, 
sur  un  couteau , un  canif,  une  clef,  aussi  bien  décapés,  et 
non  huileux.  La  réaction  s’arrêterait , d’après  M.  Devergie, 
a -1/6,000.  Celte  estimation  est  probablement  au-dessous  de  la 
vérité,  car  M.  Orfila  a trouvé  ce  réactif  aussi  délicat  que  le 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  D’après  M.  Boutigny,  on 
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peut  apprécier,  à l’aide  de  ce  réactif,  des  quantités  de  cuivre  in- 
sensibles aux  réactifs  précédents. 

5"  Enfin  nous  citerons  encore,  le  phosphore,  qui,  plongé 
dans  une  dissolution  cuivrique,  se  couvre  immédiatement  d’une 
couche  de  cuivre,  qu*il  serait  facile  d’isoler  en  liquéfiant  le 
phosphore  dans  l’eau  a 45  degrés;  T le  zinc,  qui  en  précipite 
le  cuivre  sous  forme  d’un  enduit  noir  ; 5®  les  arséniles,  qui  les 
précipitent  en  vert -pré;  les  arséniales  ^ les  phosphates,  les 
oxalates,  en  blanc  bleuâtre  ; le  chromate  de  potasse,  en  jau- 
ne-rougeâtre. Ces  précipités  sont  en  général  solubles  dans 
l’ammoniaque  ou  l’acide  azotique.  On  caractériserait  l’espèce 
de  préparation  par  les  réactions  propres  aux  acides. 

De  tous  ces  réactifs,  les  plus  importants  sont  : V ammo- 
niaque^ le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  /èr,  et  la  lame 
de  fer.  A la  rigueur,  la  réaction  par  le  fer  serait  suffisante, 
comme  caractéristique,  puisqu’on  obtient  le  cuivre  en  nature. 
Pour  démontrer  que  c’est  du  cuivre  qui  s’est  déposé  sur  le  fer,  on 
lave  la  partie  tachée,  on  la  dessèche  au  papier  Joseph,  et  on  y 
verse  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  qui,  au  contact  de  l’air, 
forme  un  aromoniure  de  cuivre,  coloré  en  bleu,  lequel,  éva- 
poré â siccité , laisse  un  résidu  qui,  dissous  dans  un  peu  d’eau 
acidulée,  offre  les  réactions  cuivriques.  On  pourrait  encore 
détacher  la  couche  de  cuivre  avec  la  pointe  d’un  canif,  dis- 
soudre les  parcelles  dans  l’acide  azotique,  évaporer  à siccité  et 
séparer  le  bi-oxyde  de  cuivre  de  l’oxyde  ferrique  par  l’ammo- 
niaque, etc. 

Lorsque  la  dissolution  est  trop  étendue  pour  donner  les  ré- 
actions caractéristiques,  il  faut  la  concentrer,  ou  bien  encore 
précipiter  le  cuivre  a l’état  du  sulfure  par  l’acide  sulfhy- 
drique,  transformer  ce  sulfure  en  sulfate,  en  le  chauffant 
avec  l’acide  azotique,  évaporer  a siccité,  reprendre  le  résidu 
par  de  l’eau  acidulée , et  constater  ensuite  les  réactions  carac- 
téristiques. 

Préparations  cuivreuses  et  matières  organiques» 

Les  sè1s  cuivriques  solubles  -(acétate;  nitrate,  sulfate) 
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forment,  avec  la  plupart  des  matières  organiques,  et  surtout 
avec  les  liquides  sucrés,  albumineux,  caséeux,  astrin- 
gents, les  tissîis  organiques,  soit  imniédiatement , soit 
après  uii  contact  plus  ou  moins  prolongé,  des  composés  inso- 
lubles, et,  au  bout  d’un  certain  temps,  il  n’existe  plus  de 
cuivre  dans  les  parties  liquides.  M.  Lefortier  expose  à l'air 
•lO  centigra:n.  de  sulfate  de  cuivre,  dissous  dans  i litre d’eau, 
avec  une  portion  du  tube  intestinal  ; un  mois  après,  la  liqueur 
était  incolore  et  n’offrait  plus  les  réactions  cuivriques,  tandis 
que  les  intestins  ont  donné  du  cuivre.  M,  Orjila  introduit 
dans  un  estomac  4-  grain,  environ  de  verdet  préalablement 
mêlé  a de  la  viande,  a un  blanc  d’œuf,  a de  la  soupe  , et  en- 
fouit le  tout  en  terre  dans  une  boîtede  sapin  ; neuf  mois  après, 
le  mélange  donne,  par  ébullition  dans  i’eaii , des  liqueurs  non 
cuivreuses,  et  les  parties  solides , traitées  a froid  par  l’acide  hy- 
dro  chloriqne  étendu,  cèdent  ce  métal  a cet  acide.  Ces  résultats 
cependant  doivent  varier  selon  les  proportions  relatives  de 
préparation  cuivreuse  eî  de  matière  organique,  la  durée  de 
i’expéiience,  etc. 

]^es  liquides  organiques  sont  colorés  en  bleu  ou  en  vert,  par 
les  préparations  cuivreuses  solubles,  et  donnent:  le  lait,  un 
coaguluin  verdâtre;  V infusé  de  théy  un  précipité  floconneux 
jaune  rougeàire;  V albumine , Veau  sucrée,  un  dépôt  bleu- 
âtre; le  bouillon,  la  gélatine  ne  sont  troublés,  ni  a chaud, 
ni  a froid;  le  vin  prend  une  teinte  violacée  et  conserve  sa 
transparence;  mais,  an  bout  d’un  certain  temps,  il  se  forme 
un  dépôt  brunâtre.  Les  tissus  solides,  mous,  immergés  dans  une 
solution  cuivreuse,  se  colorent  en  vert,  en  bleu,  et  forment  aussi 
des  composés  insolubles,  d’où  l’eau  ne  peut  enlever  complè- 
tement le  cuivre,  même  a chaud.  Les  opinions  sont  partagées 
sur  la  nature  de  ces  composés.  D’après  MM.  F.  Rose , Chris- 
tison,  etc.  ils  .seraient  formés  de  matière  organique  et  d’oxyde 
'de  cuivre,  d'après  Mitscherlich,  d’albumine  et  de  sel  cui- 
vrique neutre,  si  le  sel  est  en  excès,  et  basique,  si  c’est  au 
contraire  l’albumine  (il  a expérimenté  avec  l’albumine  elle 
sulfate).  M.  Lassaigne  pense  que  ces  précipités  sont  composés 
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de  sel  cuivrique  et  de  matière  organique  en  proportion  de'li- 
nie  comme  ceux  qui  résultent  de  l’action  du  sublimé.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  précipités  peuvent  se  dissoudre  dans  les  dis- 
solutions albumineuses,  cuivriqnrs,  alcalines,  ou  leur  céder 
quelques-uns  de  leurs  composants.  Les  acides  lactique,  acé- 
tique, chlorhydrique  etc.,  rammoniaque  en  séparent  l’oxyde  de 
cuivre. 

Les  oxydes,  les  carbonates,  les  phosphates , les  borates, 
les  arsénites  et  arseniates,  etc.,  quoique  insolubles,  peuvent 
cependant  se  rencontrer  dans  les  parties  liqtddes  des  vomisse- 
ments, décomposés  qu’ils  sont  par  les  acides  de  l’estomac,  des 
aliments,  avec  lesquels  il  forment  des  sels  solubles;  c’est  ce  que 
démontrent  les  expériences  intéressantes  de  M.  Lefortier. 
60  a 70  cenligr.  (12  a I4  grains)  soit  de  protoxyde,  de  bi- 
oxyde anhydre,  de  carbonate,  de  phosphate  ou  de  sons- 
phosphate,  préalablement  bien  lavés,  et  mêlés  ou  non  à des 
matières  organiques,  étant  donnés  a des  chiens:  un  quart  d’iieure 
ou  une  demi  heure  après,  il  survint  des  vomissements.  Les 
parties  li(juides,  colorées  en  bleu , offraient  les  réactions  des 
sels  de  cuivre,  ainsi  que  les  matières  solides.  Avec  le  protoxyde 
les  matières  des  vomissements  ne  se  coloraient  en  bleu  qu’a- 
près  leur  expor.ilion  a l’air,  et,  environ  vingt-quatre  heures 
après,  la  transformation  en  bi-oxyde  était  complète.  3/.  Le- 
fortier, ayant  mis  à digérer  ces  préparations  insolubles  avec 
une  tranche  de  bœuf  et  de  l’eau  distillée,  a obtenu  des  résultats 
différents.  Les  réactions  étaient  bien  moins  promptes  et  h peine 
marquées  avec  le  protoet  le  deuloxyde;  le  premier  n’était  pas 
même  complètement  bi  oxydé  après  vingt-quatre  heures.  Avec 
le  carbonate,  le  sous-phosphate,  elle  était  nulle  soit  h chaud, 
soit  à froid;  avec  le  phosphate  neutre,  la  réaction  était  aussi 
intense  qu’avec  les  matières  des  vomissements,  ce  qui  dépend 
de  ce  que  ce  sel  est  transformé  par  l’eau  en  sel  acide  soluble 
et  en  sous-sel.  Les  acides  de  rcstomac,  des  aliments,  jouent 
donc  un  rôle  important  dans  reinpoisonnemcnt  par  les  pré- 
parations cuivreuses  insolubles,  et,  si  ce  h’ést  peut-être  \v 
sulfure,  toutes  sont  ainsi  ramenées  h l’état  soluble. 
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Analyse»  Les  préparations  cuivreuses,  qu’elles  aient  été 
données  à l’état  soluble  ou  insoluble , peuvent  donc  se  trouver 
en  dissolution  dans  les  parties  liquides  des  matières  des  vomis- 
sements , et  à l’état  de  mélange  ou  de  combinaison  dans  les 
matièressolides,les  tissus  du  tube  intestinal,  etc.  Il  faut  d’abord, 

constater  leur  caractère  physique  et  surtout  la  saveur  et  la 
coloration  en  bleu  ou  en  vert  de  ces  matières,  en  se  rappe- 
lant toutefois  que  cette  couleur  n’est  pas  spéciale  aux  prépa- 
rations cuivreuses,  quelle  peut  dépendre  de  la  bile,  des  ma- 
tières vertes  des  végétaux,  ou  autres  matières  colorantes; 
2*  examiner  si  sur  le  tube  intestinal,  dans  les  matières  sus- 
pectes , dans  les  dépôts  des  liqueurs,  ne  se  trouvent  point  une 
poudre,  des  fragments  ou  de  petits  flocons  blanc-bleuâtres, 
verdâtres  ou  bleus,  qu’on  isolerait,  soit  par  le  triage,  soit  par 
les  lavages,  afin  de  les  soumettre  séparément  a l’analyse  : à cet 
égard  il  suffirait  de  les  dissoudre  dans  un  peu  d’acide  acétique, 
ou  nitrique  etc.,  pour  constater  ensuite  les  réactions  caracté- 
ristiques des  sels  de  cuivre.  3^  après  ces  opérations  prélimi- 
naires, on  délaye  les  matières  dans  de  l’eau  distillée,  si  elles 
ne  sont  pas  assez  liquides , et  après  macération  préalable , et 
même  après  ébullition,  on  filtre,  on  concentre  la  liqu,eur,  et 
on  les  essaye  par  l’ammoniaque , le  cyanure  jaune  de  potas- 
sium et  de  fer  et  la  lame  de  fer.  Si  les  réactions  ne  sont  pas 
nettes  , caractéristiques , précipitez  le  cuivre  à l’état  de  sulfure 
par  un  courant  de  gaz  sulfliydrique  ; chauffez  le  sulfure,  préa- 
lablement lavé,  avec  deux  fois  son  poids  d’acide  azotique, 
pour  détruire  la  matière  organique  , et  le  convertir  en  sulfate; 
évaporez  k siccité  ; reprenez  le  résidu  par  l’eau  et  constatez  en- 
suite les  réactions  cuivriques.  Chrislison  propose  de  calciner 
le  sulfure  , afin  de  le  dépouiller  plus  complètement  de  matière 
organique,  et  Mitscherlich  de  le  faire  déflagrer  avecdunitre. 
Mais  ces  manipulations,  dans  la  plupart  des  cas,  sont  inutiles. 
On  agirait  de  même  sur  les  liquides  colorés , le  vin,  le  café,  etc. 

Quant  aux  dépôts  , aux  matières  solides,  au  tube  intestinal, 
aux  liquides  épais , visqueux,  chargés  enfin  de  beaucoup  de 
matière  organique  ( lait , bouillon , liquides  albumineux  ),  il 
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faut  les  soumettre  a l’un  des  procéde's  suivants.  MM.  Devergie 
et  Orfila  conseillent  de  précipiter  ces  derniers  liquides  par  le 
gaz  sulfhjdrique , après  avoir  préalablement  détruit  ou  préci- 
pité la  matière  organique  par  le  chlore  (Devergie),  par  l’alcool 
(Orfila),  et  ensuite  d’agir  sur  le  sulfure  comme  il  vient  d’être 
indiqué. 

A.  Procédé  Devergie.  Ï1  consiste  a décomposer  les  matières 
suspectes  par  le  chlore,  et  a traiter  les  liqueurs  filtrées  par  les 
réactifs,  et,  si  les  résultats  sont  négatifs,  a précipiter  le  cuivre 
sur  une  lame  de  zinc  par  le  gaz  hydrogène  naissant. 

3Ianuel  opératoire.  Faites  passera  travers  les  matières  sus- 
pectes un  courant  de  chlore,  après  les  avoir  préalablement 
ramollies  ou  dissoutes  dans  l’acide  hydrochlorique,  comme 
nous  l’avons  indiqué  aux  préparations  antimoniales  et  mercu- 
rielles (pages  481  et  524),  filtrez,  essayez  les  réactions  de 
sels  de  cuivre  par  l’acide  sulfbydriqiie,  l’ammoniaque,  le  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer  et  la  lame  de  fer.  Si  les  ré- 
sultats sont  négatifs,  immergez  dans  la  liqueur  une  lame  de 
zinc  bien  décapée,  de  4 centim.  de  longueur,  sur  i centirn.  de 
large*,  ajoutez  de  l’acide  chlorhydrique  pour  opérer  le  dégage- 
ment de  gaz  hydrogène.  Ce  gaz  réduit  l’oxyde  de  cuivre  en 
s’emparant  de  son  oxygène,  et  ce  métal  se  dépose  sur  la  lame  de 
zinc  sous  forme  de  couche  brunâtre,  qui  devient  rougeâtre 
après  dessiccation.  On  la  lave,  on  la  dessèche  au  papier  joseph, 
et  on  la  traite  rapidement  par  quelques  gouttes  d’acide  azotique 
étendu  d’eau.  Il  se  forme  du  nitrate  de  cuivre,  complètement 
dépouillé  de  matière  organique  ; on  évapore  a siccité;  le  résidu, 
dissous  dans  l’eau,  offre  les  réactions  du  cuivre.  Par  ce  procédé 
fort  simple,  ajoute  M.  Devergie,  on  se  met  a l’abri  de  toute 
erreur,  de  toute  supposition  relative  au  cuivre  normal  ou  ha- 
bituellement contenu  dans  nos  organes,  nos  aliments,  etc., 
Cependant,  si  ces  essais  donnent  des  résultats  négatifs,  il  con- 
seille d’évaporer  les  liqueurs â siccité  et  de  soumettre  le  résidu, 
ainsi  que  le  tube  intestinal  et  autres  matières  solides  ou  molles 
au  procédé  suivant  ou  de  V incinération  simple.  Mais  alors, 
ajoute-t-il  encore,  il  resterait  à démontrer,  si  le  cuivre  pro- 
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vient  d’une  préparation  ingérée,  ou  si  c’est  du  cuivre  normal , 
question  qu’on  pourrait  résoudre  à pn on’,  par  la  quantité  rela- 
tiveinefii  obtenue  (voyez  cuivre  normal). 

B.  Procédé  de  V incinération  sim^ple.  Il  consiste  à détruire 
les  matières  organiques  par  la  chaleur  seule,  à traiter  les  cendres 
par  l’acide  azotique  et  à constater  ensuite  les  réactions  caracté- 
ristiques de  sel  de  cuivre. 

Manuel  opératoire.  Les  liquides  étant  préalablement  éva- 
porés a siccité,  et  les  matières  molles  parfaitement  dessé- 
chées dans  des  capsules  de  porcelaine,  projetez  le  résidu, 
parties  par  parties,  dans  un  creuset  aussi  de  porcelaine, 
chauffé  au  rouge-brun;  tassez  de  temps  en  temps  la  matière 
au  fond  du  creuset,  surtout  si  elle  se  boursoufle.  La  carboni- 
sation opérée,  divisez  le  charl)ori  avec  une  baguette  de  verre 
et  continuez  a chauffer  jusqu’à  incinération  complète.  Les 
cendres,  qui  sont  bleuâtres  ou  brun-marron,  lorsque  la  quan- 
tité de  cuivre  est  un  peu  forte,  renferment  ce  métal  à l’état 
d’oxyde,  de  pliosphate,  etc.  Introduisez- les  dans  un  tube  de 
verre;  l.iv(z-les  à deux  ou  trois  reprises,  avec  de  l’eau  distillée 
pure,  afin  de  séparer  les  sels  solubles;  chauffez  le  résidu  avec 
quelques  gouttes  d’acide  azotique;  évaporez  à siccité,  pour 
chasser  l’excès  d’acide  ; reprenez  le  résidu  par  l’eau  et  consta- 
tez les  réactions  des  sels  de  cuivre  par  l’ammoniaque  , le  cya- 
nure jaune,  la  lame  de  fer.  Comme  on  opère  ordinairement 
sur  de  petites  proportions  de  poisons,  il  faut  exécuter  ces  réac- 
tions, dans  de  petits  tubes,  sur  des  fragments  de  verre,  avec 
des  baguettes  imprégnées  de  la  liqueur  suspecte  et  des  réactifs. 
Ce  mode  opératoire  est  eu  général  suffisant  pour  constater  la 
présence  du  cuivre.  Cependant,  lorsque  les  matières  ren- 
ferment des  sels  terreux,  de  fer,  de  plomb,  etc.,  il  est  néces- 
saire, avant  d’essayer  les  liqueurs  parles  réactifs,  de  précipiter 
ces  bases  à l’état  de  carbonate  par  un  excès  de  carbonate  d’am- 
moniaque. La  liqueur  ammoniacale  , filtrée  et  évaporée  à sic- 
cité,  laisse  la  préparation  cuivreuse  pour  résidu. 

C.  Procédé  de  caibonisation  par  Y acide  sidfurique. 
Nous  avions  appliqué  ce  procédé  à la  recherche  du  cuivre  dans 
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les  matières  organiques  bien  avant  que  MM.  Flandin  et  Danger 
en  aient  donné  communication  à l’Institut.  Nous  pourrons 
nous  étayer  du  témoignage  de  nos  élèves.  Les  matières  sus- 
pectes étant  préalablement  desséchées  ou  privées  de  leur  humi- 
dité dans  une  capsule  de  porcelaine,  ajoutez,  après  refroidisse- 
ment de  1/5  à I /6"^*  d’acide  sulfurique  pur,  et  chauffez  jusqu’à 
carbonisation  (voyez  page 528).  Divisez  le  charbon,  calcinez-le 
dans  la  capsule  même,  ou  dans  un  creuset  de  porcelaine,  jus- 
qu’à incinération,  et  traitez  les  cendres,  comme  dans  le  procédé 
de  l’incinération  simple,  par  l’acide  azotique , ou  sulfurique, 
etc.  MM.  Flandin  et  Danger  emploient  ce  dernier  acide.  Par 
ce  procédé,  ils  ont  pu  apprécier  un  cent  millionième  de  cuivre. 

D.  Procédé  de  carhonisalion  par  Vacide  azoiiqifc  et  le 
chlorate  de  potasse.  Les  matières  suspectes,  molles  ou  liquides 
étant  divisées  et  privées  par  évaporation,  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  de  leur  excès  d'humidité,  on  les  arrose  avec  envi- 
ron leur  poids  d’acide  azotique,  on  chauffe  jusqu’à  ce  quelles 
soient  dissoutes,  on  ajoute  1/15  à 1/10  de  chlorate  de  potasse 
et  on  carbonise,  comme  nous  l’avons  indiqué  aux  préparations 
antimoniales  ou  d’étain,  pages-iSOel  512.  Le  charbon,  préala- 
blement divisé,  est  incinéré  dans  la  capsule  même  ou  dans  un 
creuset  de  porcelaine,  et  les  cendres  sont  soumises  aux  mêmes 
manipulations  que  celles  que  nous  avons  indiquées  au  procédé 
d’incinération  simple. 

M.  Orfîla  opère  de  la  manière  suivante:  Faites  bouillir  les 
matières  suspectes  (celles  des  vomissements,  le  tube  intesti- 
nal etc.)  dans  de  l’eau  distillée,  pendant  une  ou  deux  heures: 
filtrez;  évaporez  les  liqueurs  à siccité;  carbonisez  le  résidu 
avec  son  poids  d’acide  azotique  et  1/15  de  chlorate  de  potasse 
( voyez  page  4-79};  divisez  le  charbon;  chauffez-le  pendant  un 
quart  d’heure  avec  de  l’acide  azotique  étendu  de  son  poid.*^ 
d’eau;  filtrez;  évaporez  le  liquide  qui  est  jaune  ou  jaune-rou- 
geàire,  à siccité;  reprenez  le  résidu  par  l’eau  bouillante  et 
constatez  les  réactions  du  cuivre,  etc.  M.  Orfila  ne  carbonise 
pas  directement  les  matières  suspectes  par  l’acide  azotique  et 
le  chlorate  de  potasse,  ne  pousse  pas  non  plus  la  carbonisation 
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jusqu’à  l’incinération , parce  que,  en  opérant  ainsi , on  peut 
dit-il , obtenir  le  cum'e  normal j et  alors  il  n’y  aurait  plus  pos- 
sibilité de  savOir  si  ce  métal  provient  d’une  préparation  cui- 
vreuse ingérée.  Par  les  mêmes  raisons,  il  rejette  les  procédés  de 
l’incinération  simple,  de  carbonisation  par  l’acide  sulfurique 
poussée  aussi  jusqu’à  incinération  , ainsi  que  celui  de  M.  De- 
vergie,  c’est-à-dire,  l’emploi  des  acides  forts,  qui  enlèvent 
aussi , d’après  lui,  le  enivre  normal  aux  matières  organiques. 

Réflexions  sur  ces  divers  procédés.  Tous  sont  bons, 
mais  d’exécution  plus  ou  moins  facile,  et  l’on  peut,  surtout  à 
l’aide  des  trois  derniers,  déceler  des  quantités  très-minimes  de 
cuivre.  Le  procédé  de  l’incinération  simple,  comme  le  plus 
anciennement  connu , est  presque  le  seul  qui  ait  été  mis  en 
usage  dans  le  cas  d’expertise  légale;  c’est  le  plus  long,  le 
moins  facile  h exécuter;  mais  aussi  il  expose  à beaucoup  moins 
d’erreurs,  en  raison  du  moins  grand  nombrede  réactifs.  Le  pro- 
cédé de  carbonisation  par  l’acide  sulfurique  est  le  plus  prompt, 
le  plus  facile,  à la  portée  des  personnes  peu  expérimentées.  Il 
n’a  pas,  comme  celui  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de 
potasse,  l’inconvénient  de  la  déflagration,  de  laisser  de  la 
potasse  dans  le  résidu  charbonneux , base  qui  nécessite  quel- 
quefois l’emploi  d’une  assez  grande  quantité  d’acide  pour  dis- 
soudre le  cuivre,  et  si  l’on  ignorait  cette  circonstance  les  ré- 
sultats pourraient  être  nuis.  Ajoutons  enfin  que,  dans  ce  der- 
nier procédé,  les  liqueurs  cuivreuses  renferment  aussi  beau- 
coup de  sel  de  potasse. 

Relativement  aux  modifications  proposées  par  M.  Orfila, 
c’est-à-dire,  de  ne  pas  carboniser  les  organes  directement, 
mais  les  décodes,  et  de  ne  pas  pousser  la  carbonisation  jusqu’à 
incinération , afin  de  ne  pas  confondre  le  cuivre  ingéré  avec  le 
cuivre  normal,, il  n’est  pas  facile  de  se  prononcer,  les  opinions 
sur  l’existence  du  cuivre  normal  étant  encore  contradictoires, 
comme  nous  le  Verrons  ci-après.  S’il  était  démontré  que  nos 
organes  ne  contiennent  pas  habituellement  du  cuivre,  les  mo- 
difications proposées  par  ce  toxicologiste  exposeraient  à perdre 
la  portion  de  poison  que  l’eau  n’eulève  pas  aux  tissus.  Admet- 
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trait-on  même  le  cuivre  normal , la  quantité  en  est  si  infi- 
nitésimale ( 1/46  millième,  d’après  Devergie),  que  ce  ne  peut 
être  une  cause  grave  d’erreur,  surtout  lorsqu’on  aura  évité 
celle  qui  peut  provenir  des  réactifs,  des  vases,  etc.  D’ailleurs 
ce  n’est  point  sur  des  quantités  aussi  minimes  qu'on  peut  affir- 
mer qu’il  y a empoisonnement.  Plusieurs  autres  procédés  ont 
été  proposés  et  même  mis  en  pratique.  1“  Dissoudre  les  ma- 
tières suspectes  dans  l’acide  azotique  a chaud;  évaporer  a sic- 
cité;  carboniser  le  résidu;  le  reprendre  par  l’acide  azotique 
étendu,  etc.  Ce  procédé  est  moins  bon,  moins  délicat  que  celui 
de  l’incinération,  2°  Mêler  les  matières  avec  la  moitié  de  leurs 
poids  de  carbonate  sodique,  dessécher,  puis  incinérer.  Les 
cendres,  délayées  dans  l’eau,  laissent,  après  décantation,  de 
petites  parcelles  de  cuivre.  On  pourrait  enfin,  comme  essai, 
pour  s’assurer  si  les  matières  sont  cuivreuses,  y laisser  séjour- 
ner, pendant  quelque  temps , une  lame  de  fer  décapée,  après 
les  avoir  acidulées. 

Cuivre  absorbé.  Il  n’y  a pas  bien  longtemps  'que  quelques 
toxicologistes  croyaient  à la  non  absorption  des  préparations 
cuivreuses,  quoiqu’elles  fussent  employées  dans  des  maladies 
où  on  ne  pourrait  expliquer  l’effet  thérapeutique  sans  admettre 
cet  acte  physiologique.  M.  Orfila  dépose  sur  le  tissu  cellulaire 
delà  cuisse  d’un  chien  8 grammes  d’acétate  de  cuivre  cristal- 
lisé, pend  l’animal  78  heures  après,  et  décèle  ce  poison  dans 
le  foie,  la  rate,  les  reins,  et  en  trouve  h peine  des  traces  dans 
l’urine.  Mêmes  résultats  avec  les  sels  de  cuivre  donnés  à l’in- 
térieur. L’absorption  paraît  en  être  très-prompte,  car  ce  to- 
xicologiste , après  avoir  injecté  dans  l’estomac  d’un  chien 
1 grain.  50  centigram  de  sulfate  cuivrique  (œsophage  lié),  a 
retiré  le  cuivre,  1 heure  et  demie  après,  des  mêmes  organes, 
ainsique  du  poumon  et  du  cœur.  MM.  Flandin  et  Danger, 
(24- juillet  1 842)  ont  constaté  aussi , par  leur  procédé,  l’ab- 
sorption du  cuivre,  et  l’ont  rencontré  surtout  dans  le  foie  et  le 
tube  intestinal.  Il  en  existait  à peine  des  traces  dans  l’urine.  Ils 
ont  remarqué,  en  outre,  que  les  chiens  salivaient  beaucoup; 
que  la  sécrétion  bronchique  était  très-augmentée,et,  comme  les 
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animaux  avalent  leur  salive , ils  expliquent  ainsi  la  présence  du 
cuivre  dans  le  lube  intestinal , les  fèces,  etc.,  dans  le  cas  où  la 
préparation  cuivreuse  a été  appliquée  a l’extérieur,  p'utôt  que 
par  le  canal  de  la  bile,  car  ce  liquide  en  renfermait  à peine  des 
traces.  Nous  pensons  qu'en  général , on  néglige  un  peu  trop 
la  muqueuse  intestinale  comme  organe  éliminateur.  Les  per- 
sonnes qui  ont  disséqué  savent  que  c’est  par  cette  voie  que 
l’économie  se  débarrasse  des  gaz  miasmatiques  absorbés.  La  sa- 
veur particulière,  les  coliques,  qui  se  manifestent  dans  les  em- 
poisonnements métalliques  indiquent  que  ces  poisons 

sont  aussi  éliminés  par  cette  voie. 

D’après  ces  chimistes,  le  cuivre  serait  a peine  éliminé  par 
les  urines,  à l’inverse  de  l’arsenic  et  de  rantimoine,  et  lése- 
rait au  contraire  par  la  muqueuse  bronchique  et  buccale;  il  se 
localiserait,  comme  ces  derniers  métaux,  dans  le  foie,  et  les 
lavages  répétés  ne  renlèveraient  pas  non  plus  complètement 
aux  organes. 

Pour  déceler  le  cuivre  absorbé,  MM.  Llandiu  et  Danger  pro- 
posent leur  procédé  de  carbonisation  par  l’acide  sulfurique, 
et,  M.  Orfila,  le  procédé  de  carbonisation  par  l’acide  azotique 
Cl  le  chlorate  de  potasse:  mais,  comme  il  s’est  assuré,  que  les 
acétates,  le  sulfate  de  cuivre,  introduits  dans  l’estomac  des 
personnes  mortes,  pénétraient  par  inibibition,  et  dans  l’espace 
même  de  vingt-quatre  heures  (temps  légal  accordé  pour  opérer 
l’autopsie),  jusqu’au  foie,  à la  rate,  aux  reins,  aux  poumons, 
au  cœur,  il  propose,  dans  le  double  but  d’éviter  les  erreurs  qui 
pourraient  résulter  du  cuivre  provenant  de  cette  source  et 
du  cuivre  normal,  de  modifier  ce  procédé  comme  il  suit: 
1“,  il  met  d’abord  a macérer  ces  organes  dans  de  l’eau  froide, 
pendant  une  h deux  heures  , liquide  qui,  a cette  température 
dissoudrait  le  cuivre  d" inibibition  et  fort  peu  du  cuivre  ab- 
sorbé; 2»  fait  ensuite  bouillir  ces  organes  dans  de  nouvelle 
eau,  qui,  à cette  température,  séparerait  le  cuivre  absorbé  et 
non  le  cuivre  normal;  évapore  le  décccté  jusqu  a siccité  et 
carbonise  le  résidu  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  po- 
tasse. Il  est  évident  qu’on  perd  ainsi  la  portion  de  cuivre  ab- 
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sorbe  et  entraîné  par  l’eau  froide,  ainsi  que  celle  que  l’eau 
bouillante  n’enlève  pas  aux  organes,  et  qu’en  fractionnant 
trop  les  opérations  on  s’expose  à perdre  beaucoup  de  poison.  i 

. D’ailleurs,  nous  doutons  que  ces  subtilités  toxicologiques  | 

puissent  recevoir  leur  application  dans  la  plupart  des  cas  de  ' 

médecine  légale,  surtout  lorsque  la  putréfaction  est  avancée.  ! 

M.  Orfila  rejette  encore  les  procédés  de  l’incinération  simple,  { 

de  carbonisation  par  l’acide  sulfurique  , toujours  dans  le  but 
de  distinguer  le  cuivre  absorbé  du  cuivre  normal.  j 

Pain  préparé  ou  sophisliqué  avec  h sulfate  de  cuivre. 

Il  est  généralement  admis , même  dans  les  ouvrages  les  plus  j 

récents  de  toxicologie,  que  le  sulfate  de  cuivre  sert  à confec-  ‘ 

tionner  le  pain,  dans  le  but  de  lui  donner  plus  de  blancheur,  ! 

d’en  augmenter  le  poids,  en  faisant  absorber  une  plus  grande  j 

quantité  d’eau  h la  pâte.  Enfin,  ce  sel  aurait  la  propriété  de  { 

faire  bien  lever  le  pain.  Ces  assertions  sont  erronées,  et  si, 
dans  les  expertises  légales  , on  a rencontré  du  sulfate  de  cuivre  t 

dans  le  pain,  c’est  plutôt  par  erreur  de  nom,  qu’il  y a été  | 

I introduit*,  c’est-a-dire  que,  sous  le  nom  d’alun  bleu  (déno-  ’ 

I mitiation  qui  s’applique  probablement  a l’alun  de  roche,  peut- 

être  en  raison  de  sa  cassure  bleuâtre),  les  boulangers  ont  em-  I 

ployé  le  sulfate  de  cuivre  : c’est  ce  que  démontreraient  les  j 

expériences  suivantes.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  par  là  que  1 

le  pain  puisse  renfermer  accidentellement  du  cuivre.  ; 

Les  délégués  du  conseil  de  salubrité  ont  obtenu  expérimen- 
talement les  résultats  suivants.  A.  Un  soluté  d’alun,  ajouté  à 
la  pâle,  fciit  bien  lever  le  pain  , lui  donne  plus  de  blancheur,  ; 

le  rend  moins  compacte  et  communique  â la  croule  une  couleur 
dorée  luisante.  Celte  propriété  découle  sans  doute  de  ce  que  t 

l’alun,  à la  température  du  four,  fond,  se  boursoufle  beau-  . 

coup  et  se  transforme  en  alun  calciné,  qui  est  très-blanc.  L’ad-  ■ 

dition  de  l’alun,  en  petite  quantité  bien  entendu,  ne  paraît  ij 

pas  rendre  le  pain  dangereux.  B.  Quatre  pains  fabriqués  avec  |! 

^ kiiogram.  de  farine  chaque  et  60,  40,  20,  ÎO  centigram.  de  j 

sulfate  de  cuivre,  lèvent  mal,  sont  mats;  le  1 est  d’un  vert  | 
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désagréable,  les  2 et  3 de  couleur  verte  de  moins  en  moins 
foncée.  Le  pain  a 10  centigram.  de  sel , quoique  de  plus  belle 
apparence,  ne  peut  cependant  supporter  la  comparaison 
avec  le  pain  fabriqué  avec  la  même  farine. seule.  Tous  avaient 
une  saveur  désagréable,  et  donnèrent,  par  incinération,  des 
cendres  plus  ou  moins  bleues  , si  ce  n’est  celles  du  n®  -4,  qui 
étaient  à peine  colorées.  Ces  cendres,  traitées  par  l’acide  sul- 
furique étendu  d’eau,  le  soluté  par  l’acide  sulfhydrique  et  le 
sulfure  par  l’acide  azotique,  ont  donné  une  quantité  de  nitrate 
de  cuivre  a peu  près  correspondante  à celle  du  sulfate  ajouté. 
Ces  faits  indiqueraient  donc  que  le  sulfate  de  cuivre  ne  peut 
être  ajouté  sciemment  au  pain  dans  le  but  qu’on  lui  attribue. 

Dans  plusieurs  expertises  légales  pour  reconnaître  cette  pré- 
tendue fraude,  on  a trouvé  du  cuivre,  mais  on  n’a  pas  spécifié 
dans  quel  état  de  combinaison  il  se  trouvait  dans  le  pain.  Dans 
la  plupart  de  ces,  cas  c’est  le  procédé  de  l’incinération  simple 
qui  a été  mis  en  usage.  M.  Orfila,  prétextant  que  ce  procédé 
est  très  long,  puisqu’il  exige  plusieurs  heures,  même  en  n'opé- 
rant que  sur  100  à 150  gram.  de  pain,  propose  la  carboni- 
sation directe  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse , 
(voyez  page  601).  Il  dit  avoir  souvent  carboniséainsi  1 ou  2 ki- 
logram.  de  pain  ordinaire , non  additionné  d’un  composé  cui- 
vreux , et  n’avoir  découvert  la  moindre  trace  de  cuivre.  Il  ne 
s’explique  pas  sur  la  présence  du  cuivre  normal  dans  le  pain , 
s’il  peut  y être  démontré  ou  non  par  le  procédé  de  l’incinéra- 
tion simple,  et  nous  verrons  ci-après,  que^  parce  procédé, 
plusieurs  chimistes  ont  retiré  ce  métal  du  blé , de  la  farine , et. 
même  du  pain.  Nous  faisons  cette  remarque  à dessein,  par  ce 
que,  consulté  dans  un  cas  de  médecine  légale,  par  les  bourg- 
mestres de  Bruges,  sur  du  pain  supposé  sophistiqué  avec  un 
sel  de  cuivre , ce  chimiste  répondit  que  si  les  premiers  experts 
n’avaient  pas  obtenu  du  cuivre,  c’est  qu’ils  n’avaient  pas 
poussé  la  carbonisation  jusqu’à  incinération;  en  effet,  il  en 
obtint  en  opérant  ainsi.  Ce  fait,  avec  les  détails  que  nous 
avons  donné  en  parlant  des  divers  procédés,  n’a  pas  besoin  de 
commentaires. 
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Un  point  important,  dans  ce  genre  d’expertise , c’est  d’ana- 
lyser comparîptivement  la  farine  qui  a servi  à la  fabrication  du 
pain,  de  s’assurer  si  elle  n’a  point  séjourné,  n’a  point  été  pré- 
parée dans  des  vases  en  cuivre,  si  le  levain  n’a  pas  été  mis  à fer- 
menter dans  des  vases  de  même  nature,  si  l’eau  qui  a servi  à 
confectionner  le  pain  n’y  a pas  séjourné,  etc.  MM.  Theulen 
et  Servan  , appelés  a analyser  du  pain  qu’on  croyait  avoir  été 
préparé  avec  du  sulfate  de  cuivre  et  qui  était  taché  de  vert, 
démontrèrent  que  ces  taches  étaient  réellement  cuivreuses, 
mais  que  ce  poison  provenait  des  cylindres  en  cuivre  de  la 
blaterie,  qui  avaient  servi  à moudre  le  blé,  et  dont  les  dé- 
bris, mêlés  a la  farine,  s’étaient  probablement  oxydés  pendant 
la  fabrication  du  pain. 

Effets  toxiques  des  préparations  cuivreuses. 

Le  cuivre,  bien  de'capé,  et  quel  que  soit  son  degré  de  divi- 
sion , n’est  pas  poison  , ne  s’oxyde  pas  non  plus  dans  le  tube 
intestinal,  quelle  que  soit  la  nature  des  matières  alimentaires, 
ne  produit  enfin  d’autres  accidents  que  ceux  qui  résultent 
d’un  corps  étranger;  il  est  expulsé  plus  ou  moins  de 
temps  après  son  administration,  soit  par  les  vomissements, 
soit  par  les  selles.  C’est  ce  que  démontrent  les  observations 
chez  l’homme  et  les  expériences  sur  les  animaux.  IJévin 
en  rapporte  plusieurs  exemples  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie de  chirurgie.  Thomas  Darlholin  cite  un  cas  où  deux 
pièces  de  cuivre  ne  furent  rejetées  qu’après  six  mois  par  les 
vomissements.  Lamothe  parle  d’un  enfant  qui , ayant  avalé 
trois  liards,  les  rendit  le  lendemain  par  les  selles.  Drouart 
fut  appelé  auprès  d’un  enfant,  qui,  en  mangeant,  avait  avalé 
deux  centimes;  il  lui  fit  prendre  des  choux,  de  la  soupe  et  i grain 
d’éméilqiie;  le  malade  rendit  les  deux  centimes  i heure  après 
avec  leur  brillant,  mêlés  aux  choux.  Un  enfant  avale  une 
boucle  en  cuivre,  et  ne  la  rend  par  les  selles  que  six  semaines 
après,  ternie  en  brun.  Ses  excréments  étaient  colorés  en  vert; 
cependant.  Dey  eux  n’y  a pas  décelé  du  cuivre  (Dubois). 
Drouart,  M»  Leforlier  etc.  donnèrent  B à o2  gram.  de  cuivre 
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très-divisé,  réduit  même  par  le  gaz  hydrogène  (Lefortier)  a 
plusieurs  chiens.  Il  ne  survint  aucune  incommodité.  Les  ex-  ! 
crénients,  colorés  ou  non  en  vert,  renfermaient  le  cuivre  en 
nature,  mais  non  a Téiat  d’oxyde , de  sel.  Il  en  a été  de  même 
lorsque  la  limaille  a été  administrée  avec  de  la  graisse,  de 
rhuile,  du  vinaigre.  Dans  tons  ces  cas  le  cuivre  a conservé 
son  brillant  ou  s’est  simplement  terni  en  noir,  par  sa  transfor- 
mation en  sulfure  , d’après  Drouart. 

Tous  ces  faits  prouvent,  manifestement,  que  le  cuivre  ne  ' j 
s’oxyde  pas  dans  le  tube  intestinal,  qu’il  n’est  pas  poison, 
n’acquiert  pas,  dans  cet  organe,  des  propriétés  toxiques;  que, 
par  conséquent,  les  accidents  attribués  a ce  métal  sont  dus  k 
ce  qu’il  a été  donné  en  partie  oxydé  , comme  dans  le  cas  cité 
par  Portai  : c’est  celui  d’une  personne  qui  aurait  éprouvé  du  • 1 
ténesme,  des  vomissements,  des  coliques  atroces  etc.,  pour  '! 
avoir  pris,  progressivement,  20  centigram.  (4  grains)  par  jour  - 
de  limaille  de  cuivre,  sous  forme  pilulaire.  La  consistance 
molle  des  pilules,  leur  exposition  k l’air,  sont  deux  conditions 
les  plus  favorables  k l’oxydation  du  cuivre. 

Les  oxydes^  les  carbonates^  les  phosphates  de  cuivre,  les 
cendres  bleues  et  autres  préparations  insolubles  ne  se-  ! 
raient  peut-être  pas  toxiques,  en  raison  même  de  leur  insolu- 
bilité; mais  les  expériences  de  M.  Lefortier  (page  597)  dé-  i 
montrent  qu’il  en  est  tout  autrement,  parce  qu’elles  sont 
décomposées  et  transformées  en  sel  soluble  par  les  acides  de  | 
l’estomac,  des  aliments,  des  boissons.  Nous  en  exceptons  le  i 
sulfure  de  cuivre,  car  nous  ignorons  s’il  subit  cette  transfor-  ' 
mation  , s’il  peut  devenir  toxique. 

Larsénite  de  cuivre,  quoique  insoluble,  est  un  poison  L 
très-actif;  les  acides  de  l’estomac  le  transforment  en  sel  de 
cuivre  soluble  et  en  acide  arsénieux,  il  en  résulte  donc  une 
double  cause  d’empoisonnement. 

Les  acétates,  le  sulfate,  le  nitrate^  les  chlorures,  les  sels 
de  cuivre  ammoniacaux , enfin  les  préparations  cuivriques 
solubles  sont,  de  toutes,  les  plus  actives.  60  cenligr.  (1 2 grains) 
de  verdet,  intoxiquent  le  chien  en  22  heures  (Drouart). 
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L’acétate  neutre , le  sulfate,  et  surtout  le  nitrate  sont  encore 
plus  actifs,  et  peuvent  tuer  un  chien,  a la  dose  de  30  centi- 
grara.  (6  grains^,  en  moins  de  deux  heures,  quand  on  s’oppose 
aux  vomissements,  en  comprimant  fortement  leurs  mâchoires. 

* D’après  M.  Toulmouche  i20,  40  centigram.  de  sulfate  cui- 
vrique , chez  l’homme , agissent  comme  vomitif,  à effet  à peu 
près  constant.  50  centigram.  ( 10  grains)  de  ce  sel , appliqué 
^ sur  le  tissu  cellulaire  du  cou  , produisent  l’intoxication  d’un 
chat  en  10  heures  (Campbell),  celle  d’un  chien  en  5 jours,  et 
en  25  à 48  heures,  si  c’est  a la  dose  de  4 gram.  et  à l’état  so- 
lide (Orfila). 

Des  expériences  faites  dans  plusieurs  hôpitaux  de  Paris, 
dans  les  cas  de  cancer,  do  scrofule,  avec  les  pilules  deGerbier, 
qui  ont  pour  base  le  verdet,  et  en  contiennent  5 centigram, 
chacune,  il  résulte  que,  lorsqu’on  arrive  progressivement  à la 
dose  de  15  à 25  centigram.  par  jour,  la  plupart  des  malades 
éprouvent  de  la  faiblesse,  des  douleurs  d’estomac,  du  mai  de 
tête,  des  coliques,  de  la  diarrhée,  symptômes  qui  s’aggravent 
et  auxquels  s’ajoutent  des  envies  de  vomir,  des  vomissements, 
des  hémorragies  , et  surtout  une  faiblesse  progressivement 
croissante,  a mesure  que  la  dose  est  augmentée.  Quand  on  dé- 
passait celle  de  60  à 100  centigram.  12  a 20  grains,  il  sur- 
venait des  accidents  très-graves.  La  dose  toxique  du  verdet, 
et,  à plus  forte  raison,  celle  des  sels  solubles,  peut  donc  être 
fixée  à 'priori  entre  20  a 40  centigram.  Cette  dose  serait  né- 
cessairement mortelle  si  le  poison  n’était  pas  vomi  ou  rejeté 
par  les  selles,  conditions  qui  ne  se  présentent  presque  jamais; 
aussi  rapportons-nous  des  observations  où  le  verdet  n’a  pas 
déterminé  la  mort,  à la  dose  de  I5  gram.  (1/2  once).  Ajoutons 
enfin  que  l’acétate  de  cuivre,  injecté  dans  les  veines  jugulaires, 
à la  dose  de  10  centigram.,  produit  des  mouvements  de  masti- 
cation et  de  glutition,  des  vomissements,  desselles,  l’affaisse- 
jnent  et  la  mort  en  une  demi-heure. 

Les  préparations  cuivreuses  offrent  donc  entre  elles  la  plus 
grande  analogie  quant  à leur  mode  d’action,  ce  qui  s’explique 
par  la  transformation  de  celles  qui  sont  insolubles  en  sels  so- 
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lubies  par  les  acides  de  restomac.  Il  en' est  probableirient  ainsi 
pour  les  préparations  antimoniales,  et,  nous  avons  vu  que  lès 
préparations  arsenicales- insolubles  étaient  décomposées  et  ra- 
menées a l’état  d’acide  arsénieux  ou  arséuique;  qü’enfin,  les 
npercuriaux  étaient  transformés  en  bi-clilorure^  d’après M.  Mia- 
jlbe.  Cette  analogie  dans  les  réactions  chimiques  entre  ces  di- 
verses préparations,  s’observe  aussi  dans  leur  mode  d’actioti  ; 
c’est  ainsi  que  les  préparations  cuivrenses"donnent  lieu  aux 
mêmes  effets,  agissent  sur  le  même  système  d’organes  que  les 
préparations  arsenicales,  mercurielles,  antimoniales,  et  en  gé- 
néral que  les  autres  poisons  minéraux.  Nous  nous  contënte- 
rons  donc,  pour  cette  raison,  d’indiquer  ce  qu’elles  offrent  de 
caractéristique,  de  spécial.  Disons,  avant,  que,  quoique  lés  ëx- 
périences  sur  les  chiens  et  les  chats  démontrent  que  les  sels  de 
cuivre  sont  absorbés  par  le  tissu  cellulaire,  nous  ne  connais- 
sons aucun  exemple  d’intoxication  chez  l’homme  par  une  plaie, 
par  une  muqueuse  externe  exclusivement,  lion  plus  que  parla 
peau  non  dénudée. 

La  saveur  styptique,  cuivreuse^  avec  crachotements ^ lés 
rapports  de  meme  nature^  sont  les  symptômes  les  plus  côn- 
stantSf  les  plus  caractéristiques  de  i’eiUpoisonnement  cui- 
vrique. Ils  se  manifestent  ordinairement  avant  les  vomissë- 
semenis,  persistent  pendant  toute  la  durée  de  l’intoxication,  ou 
plutôt,  jusqu’à  ce  que  le  poison  soit  éliminé.  C’est  mêrrie  quèl- 
quefois  le  seul  indiceide  cette  espèce  d’enipoiSonneinént.  Lès 
malades  ont  une  telle'aveision  pour  cette  saveitr,  ces  rappbftSj 
que  l’odeur  d’une  pièce  en  cuivre, ^deS  dôigtS  qui  en  sont  im- 
prégnés, celle  du 'verdet,  "leur  répugné  considérablement. 
Drouart,  en  sortant  de  déjeuner,  prit,  par  ighorancé,  ebviton 
1 gros  d'onguent  œgyptiac  (composé  av'ec  le  cuivré,  lémiêl 
et  le  vinaigre)  : un  quart  d’heure’ après,  ra{)ports  cuivreux; 
crachotement  continuel,  symptômes  qui  lirent  connaître  l’enï- 
poisonnement.  On  lui  donna  une  potion  huileuse  et  du  lait  : 
devtx  ou  trois  heures  après,  mal  de  tête,  Soif,  côliqties  assez  l^io- 
lentes,  avec  grande  tuméfaction  du  ventre,’  évacuations  àlvines 
copieuses,  symptômes  qui'  furent  combsiüus  paf  les  boissorii, 
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iés  lavements  émollients.  Cependant  il  y eut  encore  des  selles 
en  petite  quantité,  avec  ténesme  et  perte  des  forces,  et  la  con- 
valescence ne  commença  que  le  liuitième  jour.  Pendant  long- 
temps, il  lui  a suffi  de  sentir  le  cuivre  pour  éprouver  des  nau- 
sée^. 

‘ La  couleur  verdâtre  des  matières  des  vomissements,  des 
selles,  est  au^si  un^des  i^ymptômés  les  plus  constants,  mais 
ne  constitue  pas  un  caractère  absolu,  car  elle  peut  dépendre  de 
la  bile,  de  toute  autre  inaÜèrè  coloranté.  Il  est  donc  nécessaire 
d’avoir  recoiirs  aux  réactifs  chimiquës,  '^ammoniaque,  le  cya- 
nure jaune  de  potassium  éf  dé  fer,  la  lame’de  fer,  k la  saveur, 
k l’odeur.  La  coloration  peut  être  partielle  ou  générale.  Les 
premières  matières,  quelquefois  d’abord  incolores,  deviennènt 
colorées  pendant  un  certain  temps,  perdent  de  nouveau  cette 
cfouleur  pour  la  reprendre  ensuite.  (Observ.  VIL) 

Les  toliques  sont  constantes  dans  l’empoisonnement  par  le 
cuivre;  elles  se  nianifestent  presque  en  même  temps  que  les 
vomissements,  et,  assez  souvent  avant,  sous  forme  de  tran- 
chées, et  persistent  bien  plus  longtemps  que  dans  les  autres 
espèces  d’empoisonnement  ; très-doulo'ureuses , surtout  k la 
pression,  elles  se  répètent  fréquemment  et  comme  par  accès, 
s’accompagnent  de  ténesme,  de  selles  diarrhéiques,  séreuses, 
verdâtres  ou  porracées,  qui  soulagent  momentanément  le  ma- 
lade. 'Le  ventre  est  bien  plus  souvent  contracté  que  ballonné; 


les  selles,  ainsi  que  leS  matières  des  vomissements,  sont  rare- 
ment sanguinolentes,  du  moins  chez  l’homme.  Le  systëliie 
nerveux  est  k peu  près  également  affecté'qUe  dkns  l’empoisoii- 
nenient  par  l’arsenic  et  le  sublimé.  Les  malades  accuseiù  préi- 
qliê  fconstamniènt  de  la  pesanteur,  tin  grand  rnâl  de  tête  : de 
sj^mptôme,  qui  qlieli^uefois  est  le  prélude  dé  l’inloxicfltiditt, 
persiste  assez  longtemps.  Des  convulsions  ^éiiériileLdli  pai- 
tiéiles,  et  surtout’ ‘des 'ctàirip'’e$  doulotireusei  dans  lés  menibreà, 
avec  brisement,  s’obserVént  assez  fréquemmefit , mais  ellés 
n’bffrènt  rien  dé  pâi'tiéüliëlr,  sï  ce  n’est  qu’ellés  s’accbmpa^héfit 
d’une  grande  ' faibleséë-'èt'àont  peut-être  bieh ’tiioins  SiîlViés 
•d’insensibilité,  depafalÿsiel qu’avec  iVrsenic,  le  éublîmé,' 
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La  circulation,  la  calorification  offrent  à peu  près  les  mêmes 
modifications  que  dans  l'intoxication  par  l’arsenic,  le  sublimé; 
seulement  le  pouls  paraît  être  plus  dur,  plus  serré  et  moins 
souvent  intermittent,  et  la  sueur  froide,  visqueuse,  plus 
abondante.  L’anxiété  précordiale,  les  syncopes,  les  lypothi- 
mies,  les  palpitations,  symptômes  qui  dépendent  probablement 
à la  fois  des  modifications  du  système  nerveux  et  circula- 
toire ont  été  assez  souvent  constatées  dans  ce  genre  d’empoi- 
sonnement, La  sécrétion  urinaire  ne  paraît  pas  être  suppri- 
mée. Les  urines  ne  sont  que  suspendues  momentanément;  elles 
coulent  ensuite  abondamment  par  intervalles  et  sont  très-bour- 
beuses. La  jaunisse  n’est  pas  un  symptôme  constant  de  l’in- 
toxication cuivreuse  ; cependant  la  peau,  les  tissus  prennent 
assez  souvent  un  aspect  jaunâtre  terreux,  si  ce  n’est  pendant 
la  vie,  du  moins  après  la  mort  (Observ.  III).  Drouart  a vu  sur 
les  chiens  la  sclérotique  et  les  urines  devenir  jaunes  safranées 
comme  dans  l’ictère,  et,  après  la  mort,  les  tissus  offrir  aussi 
cette  coloration. 

La  marche  y la  durée  y la  terminaison  sont  à peu  près  les 
mêmes,  et  offrent  les  mêmes  anomalies  que  dans  l’empoisonne- 
ment arsenical,  mercuriel,  etc.  Dans  l’intoxication  par  l’inges- 
tion d’une  préparation  cuivreuse  en  nature,  les  effets  se  mani- 
festent immédiatement,  ou  dans  la  première  heure,  et,  en 
général,  du  côté  du  tube  intestinal;  au  contraire,  par  les  ali- 
ments devenus  accidentellement  cuivreux,  ce  n’est  quelquefois 
que  plusieurs  heures  après.  Ainsi,  dans  la  nuit  par  exemple, 
et  après  quelques  heures  de  sommeil,  les  malades  sont  réveillés 
par  de  la  pesanteur,  un  grand  mal  de  tête,  une  anxiété  géné- 
rale, par  des  coliques,  des  tranchées,  des  crampes  douloureuses 
dans  les  membres,  auxquels  s’ajoutent  ensuite  les  autres  effets. 
La  mort  est  rarement  prompte.  Delaporte  cite  un  cas  où  elle 
est  survenue  quelques  heures  après  l’ingestion  du  verdet.  Les 
deux  malades  de  l’Observation  III  ont  succombé  en  douze  et 
.treize  heures.  Deux  hommes  ayant  mangé  d’un  ragoût  pré- 
paré dans  un  vase  en  cuivre  non  élajné,  sont  morts,  après 
avoir  éprouvé , pendant  une  heure,  des  cardialgies  violente  , 
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des  vomissements  énormes  et  iin  ténesme  continuel  (Portai). 
Cependant,  la  terminaison  est  rarement  aussi  prompte  et  aussi 
funeste.  Quelquefois  les  malades  se  rétablissent  promptement, 
après  avoir  éprouvé  des  accidents  qu’on  pourrait  confondre 
avec  ceux  d’une  indigestion.  Le  plus  souvent,  ce  n’est  qu’après 
cinq,  huit,  quinze  jours,  un  mois  et  plus  que  le  réiablissement 
est  complet,  et  après  une  grande  sévérité  dans  l’alimentation. 
Les  malades,  après  la  cessation,  la  diminution  des  symptômes 
alarmants,  conservent  encore  une  grande  irritabilité  du  tube 
intestinal,  une  grande  faiblesse,  des  coliques,  diarrhéiques  avec 
ténesme,  etc.  Enfin,  plus  rarement  encore,  survient  la  période 
des  effets  consécutifs ^ et  alors  le  patient,  outre  son  état  d’éma- 
ciation, offre  les  symptômes  d’une  affection  chronique  du  tube 
intestinal  ou  de  tout  autre  organe,  tels  que,  épigastralgie,  vo- 
missements habituels  (Observ.  IV)  ; toux  opiniâtre,  faiblésse, 
tremblements,  paralysies.  Cependant,  il  est  peu  d’observa- 
tions où  il  soit  question  des  effets  consécutifs. 

Empoisonnement  lent.  Nous^* manquons  encore  de  faits 
bien  précis  à cet  égard  ; mais , comme  les  pilules  de  Gerbier, 
à dose  médicamenteuse  longtemps  continuée,  ont  produit  des 
accidents  très- graves,  et  surtout  un  état  scorbutique  avec  grand 
affaissement,  hémorragies  des  muqueuses,  etc.;  qu'ensuite, 
l’usage  du  pain  cuivreux  détermine  un  état  de  dépérissement, 
effets  qui  cessent  par  la  suppression  de  cette  alimentation,  nous 
sommes  porté  à conclure  que  les  préparations  cuivreuses, 
comme  les  autres  poisons  minéraux,  peuvent  donner  lieu  h ce 
genre  d’intoxication. 

Altérations  pathologiques.  Les  auteurs  ont  porté  la  môme 
négligence  a bien  préciser  les  lésions,  surtout  aux  diverses  pé- 
riodes de  l’intoxication  , que  dans  la  plupart  des  autres  empoi- 
sonnements. Tous  s’accordent  a dire  que  les  cuivreux  laissent 
des  traces  d’inflammation  , des  taches  ecchymosiques  noirâtres 
dans  les  diverses  parties  du  tube  intestinal  et  surtout  dans  l'es- 
tomac , les  petits  intestins,  le  rectum,  et,  plus  rarement  des 
épaississements , des  ulcérations  et  même  des  perforations. 
M.  Andral  y chez  la  personne  qui  s’était  empoisonnée  avec 
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50  gram.  (1  once),  du  sulfate  de  cuivre,. et  qui  a succombé 
environ  12  heures  après,  a trouvé  dans  toute  son  étendue 
l’œsophage  de  couleur  bleue,  résistant  au  lavage,  et  sa  mu- 
queuse , ainsi  que  celie  du  tube  intestinal , d’un  bout  a l’autre, 
d’un  rouge  foncé.  Dans  le  cas  de  Laporte,  déjà  cité,  l’estomac 
offrait  une  ecchymose  générale.  Sur  les  deux  hommes  de  Portai, 
le  tube  intestinal  était  distendu  par  une  grande  quantité  de 
gaz,  rouge  en  divers  endroits,  surtout  dans  les  intestins  grêles; 
le  pylore  et  le  duodénum  étaient  gangrenés , le  rectum  percé 
en  divers  points,  le  pharynx  et  l’œsophage  dans  l’état  naturel, 
les  poumons  gorgés  de  sang.  Chez  un  enfant  qui  a succombé 
après  avoir  avalé  une  dissolution  de  vert  de-gris,  Portai  a trou- 
vé l’estomac  enflammé  et  très-épais  dans  sa  substance,  surtout 
vers  le  pylore,  dont  le  contour  était  si  gonflé,  que  l’orifice  en 
éta  t oblitéré;  les  intestins  grêles  étaient  enflammés  dans  toute 
leur  étendue,  gangrénés  en  divers  endroits,  même  percés,  et, 
une  partie  de  la  liqueur  verdâtre  du  tube  intestinal  épanchée 
dans  le  péritoine  ; le  gros  intestin  étant  distendu  outre  mesure 
en  quelque  endroit,  très-rétréci  en  d’autres,  le  rectum  ulcéré 
dans  toute  sa  surface  interne  et  percé  en  plusieurs  points.  Portai 
n’a  pas  trouvé,  chez  cet  enfant,  les  vaisseaux  sanguins  érodés, 
comme  on  le  pensait  avant  lui,  non  plus  que  sur  les  chiens 
empoisonnés  par  le  verdet.  Chez  un  ecclésiastique , le  même 
auteur  a trouvé  tout  le  canal  alimentaire  excorié  et  le  rectum 
percé  en  plusieurs  endroits.  Dans  l’Observ.  111®  la  muqueuse 
du  pharynx  , des  petits  intestins , de  l’estomac  était  enflam- 
mée ça-et-là  et  même  gangrenée  près  du  pylore  et  du  cardia, 
le  sang  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  noir,  fluide,  épais.  Sur 
une  chèvre  (Observ.  V),  la  muqueuse  de  l’intestin  grêle  était 
enflammée,  la  séreuse  injectée,  le  mésentère,,  l’épiploon,  les 
glandes  mésentériques  govgés  de  sang.  Dans  les  diverses  expé- 
riences sur  les  chiens  on  a aussi  noté  l’inflammation  muqueuse 
gastro- intestinale,  et,  quelquefois  celle  de  la  séreuse,  des 
taches  ecchymosiques  noirâtres , même  lorsque  les  sels  de 
cuivre  étaient  appliqués, a l’extérieur,  rarement  des  ulcéra- 
tions,,et  enfin,  d’après  Drouart^l’extravasationd’unliquidesan- 
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guin  noirâtre  dans  le  tube  intestinal.  Les  auteurs  ont  noté 
l’engorgement  du  système  sanguin  et  des  poumons , mais  ils 
sont  foU  peu  explicites  sur  l’état  du  sang,  s’il  est  liquide  ou 
coagulé.  M.  Orlila,  a observé,  sur  deux  chiens,  des  taches  rouges 
à la  partie  interne  du  cœur.  Nous  manquons  de  faits  précis, 
quant  aux  altérations  des  autres  organes.  Il  est  bon  de  noter 
aussi  la  coloration  verdâtre  des  tissus  atteints  par  la  préparation 
cuivreuse , celles  des  matières  renfermées  dans  le  tube  intesti- 
nal, la  présence  du  poison  en  nature  dans  cet  organe,  quoique 
ces  caractères  ne  soient  pas  constants. 

Traitement.  Il  hiut  se  conformer  aux  principes  généraux 
que  nous  avons  donnés  dans  rcmpoisonnenient  par  les  poisons 
minéraux  , arséniaux,  mercuriels,  etc.  Dans  la  plupart  des  cas, 
on  s’est  contenté  des  boissons,  des  lavements  émollients , et 
laxatifs,  laçasse,  la  manne,  les  huileux  pour  seconder  l’ex- 
pulsion du  poison  par  les  vomissements  on  par  les  selles.  DfOis 
quelques-uns  on  a administré  les'^opiacés , les  anli- spasmo- 
diques, pour  calmer  et  combattre  les  coliques,  les  symptômes 
nerveux.  Plus  rarement  encore , on  a eu  recours  aux  sangsues , 
aux  saignées.  Une  diététique  sévère  est  nécessaire  pour  le  com- 
plet rétablissement. 

Contre-poison,  S’il  fallait  se  diriger  d’après  les  réactions 
chimiques  on  ne  manquerait  pas  de  contre-poison.  Navier  a 
proposé  les  sulfures  alcalins  y dépotasse,  de  chaux,  de  fer. 
Drouart  les  a expérimentés  sans  succès  sur  les  chiens.  Mais 
on  ne  peut  rien  conclure  de  ces  essais,  car  il  les  a donnés  h 
dose  toxique.  Dans  une  série  d’expériences,  il  a donné  le  pré- 
cipité obtenu  par  la  réaction  des  sels  de  cuivre  et  de  ce  contre- 
poison, et  les  chiens  ont  été  intoxiqués;  ce  qui  indiquerait  que 
le  sulfure  de  cuivre  est  toxique,  mais  il  serait  nécessaire  de 
répéter  ces  expériences.  Les  alcalis  minéraux , leurs  carho- 
nateSy  ne  peuvent  servir  de  contre-poisons,  puisque  les  oxydcà, 
les  carbonates  de  cuivre  sont  toxiques.  Nous  en  dirons  autant 
des  décodés  des  substances  astringentes  (imx  de  Galles, 
quinquina,  etc.),  vantés  par  Chantourelle.  Le  sucre  a été  pre 
conisé  par  Marcelin  Duval,  d’après  des  faits  recueillis  chez 
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l’homme  et  des  expériences  sur  les  animaux.  M.  Lartigue  (Ob- 
serv,  VIII)  en  est  aussi  partisan.  Le  docteur  guidé  par  les 

idées  de  Vogel,  de  M.  Girardiny  de  Rouen , que  le  sucre  dé- 
compose soit  a froid,  soit  a chaud,  les  sels  de  cuivre  et  en  pré- 
cipite le  cuivre  à l’état  de  métal  ou  d’oxyde,  dit  avoir  essayé  ce 
contre-poison  avec  quelque  succès  sur  les  chiens.  M.  Or  fila 
n’a  point  été  aussi  heureux  et  n’a  pas  eu  outre  constaté  la  trans- 
formation des  deuto-sels  de  cuivre  en  protoxyde  dans  l’estomac 
des  chiens.  Il  résulte  pour  nous  de  la  lecture  attentive  des  faits 
que  le  sucre  , la  cassonade,  donnés  à l’état  sec  ou  sous  forme 
liquide,  ont  paru  calmer  les  effets  locaux,  retarder  l’intoxica- 
tion. Quoique  l’albumine , considérée  par  M.  Orfila  comme  le 
contre-poison  des  préparations  cuivreuses,  forme  avec  elles  un 
composé  insoluble,  nous  ferons  les  mêmes  réflexions  que  pour 
le  sublimé  corrosif  (page  546).  Il  en  est  de  même  pour  le  char- 
bon conseillé  par  Bertrand.  Le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer  a été  essayé  aussi  sans  succès  par  M.  Orfila. 

Le  seul  contre-poison,  selon  nous,  qui  devrait  inspirer  quel- 
que confiance,  serait  la  limaille  de  fer  bien  décapée  ; le  cuivre 
précipité  de  ses  dissolutions,  à l’état  de  métal,  n’est  point  ainsi 
attaqué  par  les  acides  de  l’estomac;  MM.  Edwards  et  Dumas 
ont  arrêté  les  effets  toxiques  de  60  centigram.  de  verdet , sur 
un  chien,  en  lui  donnant  de  la  limaille  de  fer,  l’œsophage 
étant  lié,  l’animal  a succombé  le  septième  jour.  Comme  la  li- 
maille de  fer  est  très  pesante,  ils  conseillent , afin  de  faciliter 
la  réaction  chimique , de  l’incorporer  dans  du  miel , sous 
forme  d’électuaire.  Comme  sous  celte  forme  elle  n’est  pas  fa- 
cile à administrer,  on  pourrait  la  suspendre  dans  un  décodé 
concentré  de  guimauve,  de  graine  de  lin  , d’amidon,  un  so- 
luté de  gomme.  Mais  il  est  rare  que  le  médecin  ait  ce  contre- 
poison a sa  disposition,  du  moins  non  oxydé.  MM.  Sandras  et 
Bouchardat  y dans  le  même  but,  proposent  la  limaille  de 
zinc. 
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Questions  médico-legales  ; erreurs  à éviter  dans  les 
recherches  du  cuivre  y cuivre  normal. 

Les  homicides  par  les  préparations  cuivreuses  sont  assez 
rares,  et  ont  lieu,  le  plus  souvent,  avec  les  acétates,  le  sulfate, 
le  cuivre  ou  les  sous  oxydés,  mis  a macérer  dans  le  vin  ou  tout 
autre  véhicule.  Au  contraire,  les  empoisonnements  par  acci-' 
dent,  surtout  par  les  aliments , les  boissons  , les  médica- 
ments devenus  accidentellement  cuivreux,  sont  extrêmement 
fréquents  et  sont  bien  plus  souvent  le  sujet  d’une  expertise  lé- 
gale. Dans  le  premier  cas,  c’est  'a-dire  dans  les  empoisonne- 
ments criminels,  il  importe  d’éviter,  autant  que  possible,  les 
erreurs  qui  peuvent  provenir  soit  des  réactifs,  soit  des  aliments 
préparés  ou  conservés  dans  des  vases  de  cuivre.  Comme  aux 
faits  pratiques  nous  indiquons  la  plupart  des  circonstances  qui 
peuvent  entraîner  ces  sortes  d’erreurs,  nous  signalerons  seule- 
ment les  suivantes,  jyi,  Dupaquier,  de  Lyon,  s’est  assuré  que 
la  potasse  a l’alcool,  donnée  comme  pure,  que  l’eau  distillée, 
que  les  acides  considérés  aussi  comme  tels,  renfermaient  quel- 
quefois du  cuivre  et  du  plomb.  T Le  papier  h filtrer  contient 
ordinairement  de  ces  métaux,  qui  peuvent  être  entraînés  ou 
dissous  par  la  simple  filtration  des  liqueurs  acides.  Ce  fait, 
connu  depuis  longtemps,  a été  constaté  tout  récemment,  même 
sur  du  papier  dit  de  Berzelius^  qui  doit  en  être  exempt,  5^*  Les 
aliments,  les  boissons,  les  eaux  distillées,  préparés  ou  conservés 
dans  des  vases  en  cuivre,  les  matières  suspectes  déposées  dans 
ces  vases,  sur  des  tables  peintes,  enveloppées  dans  des  papiers 
peints,  dans  des  linges  humides,  qui  ont  reçu  le  contact  des 
instruments,  des  pièces  de  monnaie  en  cuivre,  etc.,  peuvent 
aussi  s’imprégner  de  ce  métal.  En  raison  de  l’usage  fréquent  des 
vases  en  cuivre,  des  préparations  cuivreuses  dans  les  arts,  il 
sera  donc  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  dans  la 
majorité  des  cas,  de  se  soustraire  à ces  causes  d’erreurs. 

Nous  voudrions  rapporter  quelques  cas  d’empoisonnements 
criminels,  ou  du  moins  discuter  les  questions  qu’ils  auraient  pu 
soulever;  mais,  malheureusement,  les  cas  rapportés  dans  les 
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journaux  ne  sont  simplement  qu’énoncés  et  très-incomplets. 
Ainsi,  tout  récemment,  clans  la  Gazette  des  Tribunaux,  il 
était  question  d’un  homicide  avec  le  sulfate  de  cuivre,  par  un 
mari  sur  sa  femme.  Il  y est  dit  seulement  qu’une  tache  verdâtre, 
trouvée  sur  une  bûche  du  feu,  ainsi  qu’un  liquide  renfermé 
dans  un  verre  furent  reconnus  être  du  sulfate  cuivrique  ; que  la 
femme,  auparavant  souffrante,  avait  succombé  avec  les  sym- 
ptômes d’empoisonnement;  qu’à  l’autopsie  cette  femme  offrait 
une  affection  cancéreuse  de  l’estomac  ; qu’enfinles  experts  n’a- 
vaient pas  trouvé  de  poison  dans  les  organes  gastro-intestinaux; 
que  le  mari  avait  été  condamné  à mort.  Sur  ces  simples  dé- 
tails, il  est  impossible  d’établir  aucune  discussion.  Cependant, 
ce  cas  soulèverait  une  question  très-importante,  à savoir  si  le 
poison,  chez  une  personne  ayant  une  affection  organique  aussi 
grave,  a déterminé  à lui  seul  la  mort,  ou  s’il  n’en  a été  que  la 
cause  occasionnelle.  Cette  question  se  représentera  aux  prépa- 
rations plombiqnes.  Nous  répéterons  encore  ici  combien  il  se- 
rait important  que  les  rapports,  les  débats  d'une  affaire  crimi- 
nelle fussent  bien  circonstanciés  : ce  serait  une  source  féconde 
d’ins’rnction  pratique  pour  le  médecin. 

L’empoisonnement  par  le  cuivre  peut  soulever  plusieurs  des 
questions  médico-légales  que  nous  avons  signalées  aux  prépa- 
rations arsenicales.  Les  Observations  V et  VI  démontreraient 
que  le  lait , la  chair  des  animaux  intoxiqués  par  le  cuivre,  se- 
raient nuisibles  à l’homme.  Il  est  démontré  expérimentalement 
que  les  terrains  des  cimetières  peuvent  être  cuivreux  ; mais  la  ' 
question  de  savoir  l’état  de  combinaison  dans  lequel  s’y 
trouve  ce  métal,  s’il  peut  être  transmis  aux  cadavres  et  vice 
versa,  n’est  pas  plus  avancée,  plus  résolue  que  pour  l’acide 
arsénieux.  Quand  au  cuivre  normal,  comme  cette  question 
n’est  point  encore  résolue,  qu’elle  est  actuellement  pendante 
devant  l’Académie  des  Sciences,  elle  mérite  un  article  à part. 

Cuivre  normal.  Nos  tissus,  nos  liquides,  les  aliments,  les 
boissons,  les  médicaments  renferment-ils  naturellement  du 
cuivre?  Ce  métal  enfin,  fait-il  partie  constituante  de  nos  or- 
ganes , comme  le  fer,  la  chaux , etc  ? Telle  est  la  question  à 
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l’ordre  du  jour.  Sans  entrer  dans  les  détails  historiques  que 
comporterait  un  semblable  sujet,  nous  rapporterons  seulement 
les  faits  suivants:  M.  Sarzeau,  en  182b,  a retiré  du  cuivre 
d’une  foule  de  végétaux,  du  quinquina,  du  café,  des  graines 
céréales,  etc.  M.  Boutigny,  eu  1853,  a obtenu  ce  métal  du  blé 
et  d’un  grand  nombre  de  substances.  11  conclut,  de  son  travail, 
que  les  aliments,  les  boissons,  préparés  dans  des  vases  en  cuivre 
en  contiennent  presque  toujours  ; que  le  vin,  le  cidre,  le  blé 
en  recèlent  quelquefois , et  seulement,  lorsque  les  plantes  qui 
les  ont  fournis  se  sont  développées  dans  des  terrains  cuivreux; 
que,  par  conséquent,  le  cuivre  provient  des  vases  ou  des  sels  et 
qu’il  n’existe  pas  normalement  dans  les  aliments , les  médica- 
ments, les  boissons.  M.  Vever  a retiré  aussi  le  cuivre  de  toutes 
les  plantes  qui  avaient  germé  ou  s’étalent  développées  dans 
un  terrain  rendu  accidentellement  cuivreux  par  le  sulfate  de 
cuivre.  Il  n’en  a pas  obtenu  dans  le  cas  contraire. 

M.  Rossignol  de  Lyon  (11  septembre  184.3),  dit  avoir  re- 
tiré du  cuivre  d’un  grand  nombre  de  matières  organiques,  des 
diverses  parties  du  corps  de  l’homme,  des  animaux  domes- 
tiques (poumons,  muscles,  sang,  etc.),  ainsi  que  des  aliments 
dont  ils  se  nourrissent  Sur  10'J  parties  le  charbon  de  gélatine, 
employé  a Thopital  Saint-Louis  , a donné  00,5  de  cuivre;  le 
chocolat  Marquis  00,5,  les  fécules  environ  00,4,  l’oseille  cuite 
des  fruitières  de  Paris,  00,2  d’oxalate  de  cuivre;  100  pains 
pris  chez  les  divers  boulangers  de  Paris , de  0,05  a 0,08.  Il  a 
trouvé  du  cuivre  et  du  plomb  dans  le  sucre. 

31  M.  Devergie  et  Ilervy,  et  tout  récemment  31  M.  Rarse, 
Lanneau,  Follin,  Or  fila,  etc.,  ont  retiré  non-seulement  du 
cuivre , mais  encore  du  plomb,  du  tube  intestir.al  et  des  divers 
organes  de  l’homme.  D'après  les  premiers  chimistes,  la  pro- 
portion de  ces  métaux  augmenterait  avec  l’âge  ; faible  chez  les 
nouveau-nés , elle  serait  4 ou  b fois  plus  forte  chez  l’adulte. 
La  quantité  serait  variable  aussi  selon  les  viscères.  Dans  le  tube 
intestinal,  elle  ne  dépasserait  pas  46  millièmes  pour  le  cuivre 
et  40  millièmes  pour  le  plomb.  Le  jeûne,  une  maladie  prolon- 
gée , en  diminuent  beaucoup  la  quantité.  Ces  circonstances 
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tendent  à faire  croire  que  le  cuivre  et  le  plomb  proviennent 
des  aliments,  qui  le  reçoivent  eux-mêmes  des  ustensiles  de 
cuisine,  du  terrain  etc.  Dans  tous  les  cas,  la  quantité  du  cuivre 
a e'té  plus  forte  que  celle  du  plomb,  si  ce  n’est  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  succombé  à une  encéphalopathie  saturnine. 
Outre  ces  deux  métaux,  ils  ont  toujours  trouvé  du  manganèse. 
M.  Barse  a rencontré  aussi  presque  constamment  du  fer;  nous 
avons  fréquemment  trouvé  ce  métal. 

Les  procédés  en  usage  pour  déceler  le  cuivre  normal,  ou 
plutôt  qui  peut  se  rencontrer  naturellement  dans  nos  organes , 
dans  les  aliments,  les  boissons,  etc.  sont,  ceux  de  l’incinéra- 
tion simple,  de  la  carbonisation  par  l’acide  azotique  et  le  chlo- 
rate de  potasse  , on  par  l’acide  sulfurique,  poussés  jusqu’à  in- 
cinération. MM.  Barse,  Lanneauet  Follin,  en  agissant,  par 
ces  trois  procédés  , sur  le  tube  intestinal  de  deux  personnes , 
dont  l’une  était  morte  après  5 heures  de  séjour  a l’hôpital,  et 
1 autre  après  trois  mois  , à la  suite  d’une  affection  chronique 
des  organes  pulmonaires,  ont  obtenu  des  résultats  négatifs,  en 
poussant  1 opération  seulement  jusqu’à  carbonisation  , et  affir- 
matifs en  la  portant  jusqu’à  incinération.  M.  Barse  cependant, 
dit  ne  pas  avoir  retiré  du  cuivre  , du  plomb  normaux  de  tous 
les  cadavres.  Four  obtenir  à la  fois  le  cuivre  et  le  plomb,  après 
avoir  lavé  les  cendres,  on  les  traite  par  de  l’eau  régale  étendue 
de  3 ou  4 parties  d’eau  ; on  filtre  et  on  évapore  les  liqueurs  à 
siccité.  Le  résidu  est  repris  par  l’eau  distillée  aiguisée  d’acide 
chlorhydrique;  les  liqueurs  sont  filtrées  et  soumisesàun  courant 
d acide  sulfhydrique.  Il  se  forme  un  précipité  roussàtre,  com- 
posé de  sulfure  de  plomb  et  de  cuivre,  d’un  peu  de  soufre  et  de 
fer.  Après  1 avoir  bien  lavé,  on  le  dissout  dans  l’acide  azotique 
étendu  et  on  précipite  le  soluté  par  un  excès  d’ammoniaque, 
La  liqueur  ammoniacale  évaporée  à siccité  laisse  un  résidu 
cuivrique  , qui  est  dissous  dans  de  l’eau  aiguisée  pour  constater 
les  Cr^actères  des  sels  du  cuivre.  Le  précipité  obtenu  par  l’am- 
moniaque ou  1 oxyde  de  plomb,  chauffé  avec  un  peu  d’acide 
chlorhydrique  , puis  desséché  lentement , laisse  un  résidu,  qui 
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brunit  par  l’acide  sulfhydrique  et  se  colore  en  jaune  par  l’io- 
dure  de  potassium. 

Les  non -partisans  du  cuivre  et  du  plomb  normaux,  ou  plu- 
tôt les  chimistes  qui  nient  que  ces  métaux  fassent  partie  de  nos 
organes,  ne  sont  pas  moins  nombreux  et  moins  marquants  dans 
la  science.  Ains  Christison  n’a  pas  retiré  dfi  cuivre  du  sang, 
des  muscles,  de  la  moelle  vertébrale,  même  des  animaux  aux- 
quels il  donnait  une  préparation  cuivreuse.  M.  Chevreul  n’en 
a pas  obtenu  non  plus  de  la  viande  du  bœuf,  du  mouton,  ainsi 
que  du  blé.  M.  Koperynscliy,  qui  a publié  un  travail  intéres- 
sant sur  la  sophistication  du  pain  n’en  a pas  trouvé  des  traces 
dans  les  graines  céréales.  Tout  récemment  MM.  Flandin  et 
Danger  ont  nié  non-seulement  l’existence  du  cuivre  normal ^ 
mais  encore,  comme  Christison,  ils  n’ont  pas  obtenu  ce  métal 
de  la  chair,  des  os,  des  viscères  , des  urines  des  animaux,  sou- 
mis, pendant  9 mois,  à l’usage  des  aliments  mêlés  a des  pro- 
portions croissantes  d’acétate,  de  sulfate  cuivriques,  de  ma- 
nière à porter  la  dose  à 2 centigr.  par  repas  de  24-  en  24  heures. 
La  quantité,  employée  en  276  jours,  a été  de  2o  gram.  D’où 
ils  concluent  que  le  cuivre,  et  en  général  les  poisons  ne  sont 
point  assimilables,  que,  par  conséquent,  ils  ne  peuvent  se  ren- 
contrer naturellement  dans  nos  organes,  étant  incompatibles 
avec  l’état  de  santé.  Ces  conclusions  nous  paraissent  par  trop 
absolues;  car  plusieurs  poisons  sont  employés  comme  médica- 
ments, et  l’analyse,  en  ce  cas,  les  a décelés  dans  nos  tissus;  en- 
suite il  resterait  à démontrer  si  les  sels  de  cuivre  ne  sont  pas 
revivifiés  par  nos  organes  et  rendus  ainsi  inertes.  Nous  verrons 
ci-après  que  l’argent  a été  retiré  du  pancréas  et  autres  organes 
des  personnes  qui,  depuis  plusieurs  années,  avaient  cessé 
l’usage  du  nitrate  d’argent,  comme  médicament. 

En  n’ayant  égard  qu’aux  opinions  si  contradictoires  des 
artisans  et  U on  partisans  du  cuivre  normal  y la  question 
paraîtrait  être  non  résolue,  et,  dans  un  cas  d’expertise,  il  serait 
difficile  de  se  prononcer.  Mais  par  un  examen  attentif  des  faits, 
on  voit  que  les  premiers  admettent  que  le  cuivre  ne  se  rencontre 
pas  constamment  dans  tous  les  cadavres,  dans  les  organes. 
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qu’il  ne  s’y  trouve  qn’accideiitellement  ; c’est  ce  qu’admettent 
aussi  leurs  adversaires;  par  conse'quent,  sauf  les  opinions  si 
absolues  de  MM.  Flandiii  et  Dangéh,  il  n’y  a plus  sujet  a con- 
testation , cette  question  devient  une  question  de  toxicologie 
générale,  et  s’applique  aussi  bien  à l’arsenic  qu’au  cuivre,  et 
qu’a  la  plupart  des  autres  poisons  métalliques.  Nous  pensons 
que  la  commission  de  l’Institut  arrivera  aux  mêmes  conclusions 
que  M.  Chevreul  : que  le  cuivre  ne  fait  pas  partie  constituante 
de  nos  organes  , comme  le  fer,  la  chaux  , etc.,  mais  qu’il  peut 
s’y  trouver  accidentellement,  par  l’intermédiaire  des  aliments, 
des  boissons,  des  médicaments,  etc.  C’est  encore  par  consé- 
quent imë  cause  d’erreur  a signaler. 

Faits  pratiques» 

Le  cuivre  et  les  accidents  qu’il  peut  déterminer,  par  suite  de 
son  emploi  comme  ustensile  de  cuisine  et  dans  les  arts , étaient 
connus  dès  la  plus  haute  antiquité.  Une  loi  de  Moïse  prescri- 
vait la  propreté  des  va.ses  en  cuivre  destinés  aux  Lévites;  les 
Egyptiens,  les  Hébreux  en  faisaient  des  vases  sacrés;  les  Grecs, 
les  Romains,  des  alliages  pour  des  instruments  d’art,  de  guerre, 
pour  les  outils,  les  médailles.  De  tout  temps , ce  métal  ou  les  al- 
liages ont  servi  comme  ustensiles  de  cuisine,  de  pharmacie,  etc. 
Allié  a l’or,  a l’argent,  a titre  légal,  il  fait  partie  des  monnaies, 
des  vases,  afin  de  rendre  ces  métaux  moins  malléables  et  plus 
usuels.  Il  entre  dans  la  composition  du  laiton  ou  cuivre  jaune, 
du  bronze,  du  maillechort  et  autres  alliages  si  fréquemmérit 
usités:  les  acétates^  le  sulfate,  Varsénite , les  oxydes,  lès 
carbonates,  les  cendres  bleues,  etc.,  servent  dans  la  teinture, 
la  peinturCj  quelquefois  et  malheureusement  a colorer  les  bon- 
bons, les  liqueurs. 

Le  conseil  de  salubrité  a constaté  que  la  plupart  des  accidents 
survenus  a la  suite  d’un  repas  étaient  dus  aux  aliments , aux 
boissons  préparés  od  con.servés  dans  des  vases  en  cuivre.  Ge 
métal  ne  pouvant  être  rempldicé  que  très-difficilement  par 
d’autres  métaux,  afin  d’obvier  si  ces  accidents,  de  le^  prévenir, 
on  a eu  recours  à l’étamage , qui  Consiste  à couvrir  les  vasé® 
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de  cuivre  d’une  couche  d’étain.  Ce  dernier  étant  plus  oxydable, 
s’oppose  a l’oxydation  du  cuivre  , a sa  transformation  en  sel , 
conditions  nécessaires  pour  qu’il  agisse  comme  poison.  Mais, 
les  vases  étamés  ne  peuvent  servir  a tous  les  usages,  par  exemple, 
à la  cuisson,  à la  préparation  des  aliments  qui  demandent  une 
température  un  peu  élevée , celle  des  confitures  , des  sirops,  de 
la  graisse,  parce  qu’autremenl  l’étain  fondrait.  Ensuite,  l’éta- 
mage s’use  assez  promptement  par  l’écurage,  les  frottements, 
les  mets  acides,  de  sorte  qu’il  ne  peut  guère  préserver  une  cas- 
serole en  cuivre  que  pour  i mois  et  demi,  en  supposant  qu’on 
s’en  serve  journellement.  En  effet,  la  couche  d’étain  est  si  lé- 
gère qu’une  casserole  de  0,244  mètres  ( 9 pouces)  de  diamètre, 
sur  0,086  mètres  (5  pouces,  5 lignes)  de  profondeur,  n’ac- 
quiert en  poids  , par’ l’étamage  ^ que -103  cenligr.  (21  grains), 
d’après  Bagen  et  Cliarlard.  D’ailleurs,  les  acides  végétaux 
attaquent  facilement  l’étain.  Enfin,  dans  un  but  d’économie, 
on  se  sert' quelquefois  d’un  étamage  où  entre  beaucoup  de 
plomb,  métal  qui,  comme  le  cuivre,  n’est  pas  sans  inconvé- 
nient. Malouin  a proposé  de  remplacer  l’étain  par  un  plaqué 
de  zinc;  mais  ce  métal  est  trop  facilement  attaqué  par  les  ali- 
ments. Le  doublé  d’argent  proposé  par  Navier  serait  certai- 
nement préférable,  s’il  n’était  d’un  prix  trop  élevé.  Espérons 
que  la  galvanoplastie  parviendra  à couvrir  les  vases  en  cuivre 
d’une  couche  d’or,  d’argent  ou  de  platine , de  manière  à rendre 
ces  vases  inoffensifs,  en  les  mettant  à la  porice  de  toutes  les  for- 
tunes. En  attendant  cet  heureux  résultat,  il  importe  de  les  té- 
nir  dans  la  plus  grande  propreté,  et  toujours  bien  séCs , bien 
brillants,  dé  renouveller  souvent  l’éiamagé , d’éviter  enfin 
toutes  les  circonstances  qui  pourraient  oxyder  le  enivre,  le 
faire  passer  ’a  l'état  de  sel.  G’est'probableHieiit  én  se  confor- 
mant a ces  préceptes,  que  les  anciens  peuples  ont  pu  se  servir 
des  vases  en  cuivre'  hon  élamé  s^iis  accident;  usage  encore 
suivi  en  Bohême,  d’après  Eo.léré,  et  dans  quelques  départe- 
ments de  la  France,  etc:  Ainsi  ’,  dans  plusieurs  parties  du  dé- 
partement dé  l’Aveyron,  'oh  cOriserve  encore  l’eaü  dans  ces 
sortes  de  vaseS^  sans  inlluence  fâcheuse.  Les  alliages  de  cuivre, 
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quoique,  en  général , moins  dangereux,  doivent  être  surveillés 
avec  le  mêmé  soin.  Le  Tassereau  nous  a communiqué  qu’une 
dame  avait  éprouvé  les  symptômes  d’intoxication  cuivreuse, 
pour  avoir  laissé  une  cuiller  en  maillechort  dans  de  l’anguille 
préparée  au  beurre  et  au  vinaigre  et  renfermée  dans  un  vase 
en  faïence.  La  même  cuiller , bien  nettoyée  , déposée  dans  un 
mélange  de  choux,  de  pain,  de  beurre  et  de  vinaigre,  offrait, 
après  12  heures  de  contact,  des  taches  verdâtres,  manifeste- 
ment cuivreuses  aux  réactifs  chimiques.  Comme,  d’après  Dar- 
cet , le  véritable  maillechort  serait  préférable  a l’argent  à bas 
titre,  cette  cuiller  était  probablement  du  faux  maillechort. 
Ayant  déjà  indiqué  les  circonstances  dans  lesquelles  les  vases 
en  cuivre  pouvaient  acquérir  des  propriétés  toxiques,  il  nous 
reste  maintenant  â appuyer  ces  assertions  de  quelques  faits. 

Les  épinards,  l’oseille  et  autres  herbes,  préparés  dans  des 
vases  en  cuivre,  les  cornichons  conservés  dans  du  vinaigre 
auquel  on  a ajouté  a dessein  quelques  sous,  offrent  une  cou- 
leur verte , plus  foncée  et  plus  agréable  que  lorsqu’ils  sont 
préparés  ou  conservés  dans  des  vases  de  terre,  de  porce- 
laine , etc.  Celle  couleur  est  due  aux  sels  de  cuivre,  qui  s’y 
trouvent  quelquefois  en  assez  grande  quantité  pour  occasion- 
ner des  accidents;  alors,  une  aiguille  bien  décapée,  plongée 
dans  ces  aliments,  se  couvre  bientôt  d’une  couche  cuivreuse. 
Dupuytren  a vu  des  personnes  éprouver  des  coliques,  des  vo- 
missements, pour  avoir  mangé  de  la  salade,  assaisonnée  avec 
du  vinaigre,  vendu  dans  de  petits  tonneaux  dont  les  robinets 
étaient  en  cuivre.  Drouart  eut,  pendant  trois  jours,  des  co- 
liques , de  la  diarrhée,  pour  avoir  mangé  un  ragoût  assaisonné 
avec  du  vin  conservé  dans  des  tonneaux  dont  le  robinet  était 
aussi  en  cuivre.  Dans  ces  deux  cas , le  robinet,  s’est  oxydé  à 
rintérieur  sous  l’influence  de  l’air  humide,  et  la  couche  d’oxyde 
s’est  dissoute  dans  l’acide  acétique  du  vin  ou  du  vinaigre.  Il 
nous  vient  en  souvenir  de  notre  jeune  âge,  que,  lorsqu’on  sou- 
tirait du  vin  dans  des  vases  en  cuivre , on  mettait  dans  ces  vases 
une  clef,  et  que  celle-ci  devenait  toute  rouge  en  se  couvrant 
d’une  couche  cuivreuse.  C’est  en  effet  un  bon  préservatif.  Le? 
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usages  vulgaires,  comme  celui  de  jeter  dans  les  puits  des 
bûches  carbonisées,  dans  le  but  de  purifier  l’eau,  reçoivent 
leur  explication  ou  d’autres  applications  plus  tard.  En  1592, 
un  repas  fut  donné  aux  sénateurs  de  Berne.  Tous  les  convives 
furent  pris  de  dyssenterie,  quelques-uns  succombèrent.  On  at- 
tribua ces  accidents  a ce  que  le  vin  avait  été  conservé  dans  des 
vases  en  cuivre.  Lés  accidents  par  le  vin,  le  vinaigre  et  autres 
boissons,  conservés  dans  des  vases  en  cuivre,  ainsi  que  par  les 
eaux  distillées,  expédiées  dans  des  estagnons  en  ce  métal , 
mal  étamés , ou  étamés  avec  un  alliage  plombique',  sont  assez 
fréquents.  Des  huîtres  sont  servies  sur  la  table  d’un  ambassa- 
deur ; toutes  les  personnes  qui  en  mangent  se  trouvent  mal  sur 
le -champ,  éprouvent  de  l’anxiété,  des  vomissements,  avec  ef- 
forts énormes.  L’huîtrier  avait  teint  ces  mollusques  avec  du 
verdet,  afin  de  les  faire  passer  pour  des  huîtres  d’Angleterre. 
M»  Leforlier  s’est  assuré  que  les  prunes  a l’eau-de-vie,  prises 
chez  divers  liquoristes , devaient  leur  belle  couleur  verte  à la 
présence  du  cuivre  : en  effet,  une  aiguille  bien  décapée , plon- 
gée dans  ces  fruits,  pendant  2 ou  5 heures,  s’est  couverte 
d’une  couche  de  cuivre.  M.  Derheims , pharmacien  a Saint- 
Omer,  cite  un  empoisonnement  par' la  liqueur  d’absinthe,  co- 
lorée avec  le  sulfate  de  cuivre.  Les  accidents  peuvent  être  oc- 
casionnés par  les  bonbons  , par  les  papiers  colorés  en  vert  ou 
en  bleu.  Tout  récemment , une  ordonnance  de  police  a dél’endn 
aux  charcutiers,  aux  épiciers,  etc.  de  distribuer  leurs  mar- 
chandises dans  des  papiers  colorés , 'les  acides  qu’elles  con- 
tiennent pouvant  dissoudre  les  préparations  cuivreuses  ou 
autres  matières  métalliques  qui  auraient  servi  a colorer  ces  pa- 
piers. L’intoxication  cuivreuse  peut  aussi  avoir  lieu  par  les 
médicaments  préparés  ou  conservés  dans  des  vases , des  al- 
liages en  cuiVrë.  Les  tamarins,  l’extrait  de  réglisse  et  proba- 
blement aussi  la  plupart  des  autres  extraits  renferment  de  ce 
métal.  M**®  R.  M.  périt  pour  avoir  pris  une  médecine,  prépa- 
rée et  mise  h infuser,  pendant  toute  une  nuit,  dans  un  poêlon 
en  cuivre.  Portai  citê'üfr  cas  semblable.  La  crème  de  tartre, 
pulvérisée  dans  dès  mortiers  en  bronze,  offre  des  taches  ou  une 
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couleur  verdâtre;  c’est  ce  qui  doit  avoir  lieu  aussi  pour  les  sels 
acides,  les  matières  dures.  Le  tabac,  le  sel,  etc.,  pesés  ou  cou- 
servés  dans  des  vases  en  cuivre,  ont  aussi  occasionné  des  acci- 
dents. 


Il  est  à peu  près  généralement  admis  aujourd’hui,  que  les 
ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  sont  sujets  a une  colique  spé- 
ciale, la  colique  de  cuivre.  Ce  mode  d’intoxication  se  produit 
probableiiieiu  par  les  parcelles  de  cuivre  oxydé,  répandues  dans 
l’air  et  absorbées  par  les  broncbcs  ou  avalées  avec  la  salive. 
L’iiupregnation  de  la  peau,  des  muqueuses  externes,  etc.  par  ie 
cuivre  n’y  est  peut-être  pas  étrangère. M.  Collereau  et  Clieva- 


liei’  ont  observé  des  accidents  graves  chez  une  personne  qui 
avait  retiré  d’une  caisse  des  objets  en  alliage  d’argent  et  de 
cuivre,  couverts  d’une  couche  de  verdet.  M.  ïanquerel  des 
Planches  pense  que  souvent  on  a pris  la  colique  de  plomb  pour 
la  colique  de  cuivre,  surtout  chez  les  fondeurs  en  cuivre.  Cepen- 
dant, il  en  a observé  plusieurs  cas  bien  caractérisés.  M.  Andral 
en  cite  quelques  exemples.  Nous  l’avons  observée  deux  fois  chez 
un  fondeur  en  cuivre,  M.  Blandet  en  rapporte  aussi  plusieurs 
cas.  La  colique  de  cuivre  pouvant  se  développer  dans  les  mêmes 
circonstances  que  la  colique  de  plomb,  offrant  quelque  analogie 
avec  celle  dernière,  nous  la  décrivons  aux  préparations  plom- 
biqiies,  et  nous  donnerons  leurs  caractères  différentiels. 

Le  plus  souvent,  les  empoisonnements  cuivreux  ont  lieu 
par  k's  aliments,  les  boissons  préparés,  conservés  dans  des  vases 
en  cuivre  oxydé  , ou  qu’on  y a laissé  refroidir.  Trois  ouvriers 
de  Lyon  sont  morts  après  avoir  mangé  de  petits  pois  cuits 
dans  des  vases  de  ce  mêlai.  Un  charcutier  de  Paris  ayant  pré- 
paré des  comestibles  pour  les  élèves  de  l’Ecole  polytechnique, 
ceux-ci  éprouvèrent  des  accidents  assez  graves  pour  nécessiter 
les  secours  du  médecin.  Analysés  par  MM,  Thénard  et  Du- 
mas , ces  aliments  renfermaient  du  cuivre.  M.  Dubrunfaut 
cite  lin  cas  semblable,  où,  tout  au  plus,  une  livre  et  demie  de 
viande  a occasionné  des  accidents  graves  chez  sept  personnes. 
Ün  malade,  après  avoir  pris  un  potage  au  tapioka,  éprouva  tous 
les  symptomt^s  d’uu  empQisouuçment,  qu’ou  attribua  à ce  que 
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le  tapioka  avait  été  préparé  avec  la  fécule  de  poiinue  de  terre, 
sur  des  plaques  en  cuivre.  Dupuytren  rapporte  qu’une  famille 
entière  fut  empoisonnée  pour  avoir  mangé  des  écrevisses  qu’on 
avait  fait  cuire  et  laissé  séjourner  dans  un  oLaudron  de  cuivre, 
après  avoir  ajouté  du  vinaigre.  Trois  personnes  avancées  en  âge 
moururent;  les  autres  survécurent.  Voici  un  fait  semblable. 


Observation  /.  Le  9 juillet  1781 , M.  Morisot  Deslandes  lut  ap- 
pelé pour  soigner  vingt-et-un  moines  jacobins  de  Paris  que  Tun  disait 
empoisonnés.  Tous  avaient  des  douleurs  violentes,  des  coliques,  de  la 
lièvre.  Chez  tous,  les  premiers  accidents  furent  uii  grand  mai  de  tèlc, 
accompagné  de  faiblesse  excessive  générale,  des  douleurs  sourdes  sur 
le  devant  des  cuisses,  et,  chez  quelques-uns , des  crampes  dans  les 
mollets.  Les  premiers  attaqués  avaient  éprouvé  en  outre  une  vive  dou- 
leur dans  l’estomac,  de  l’anxiété  précordiale,  des  tremblements  dans 
les  membres,  ir  apprit  que  le  vendredi  et  le  samedi  les  malades  avaient 
mangé,  à dîner,  de  la  raie  cuite  dans  une  chaudière;  que  le  cuisinier, 
après  avoir  retiré  une  partie  de  l’eau,  y avait  ajouté  du  vinaigic,  afin 
de  rallermir  le  poisson,  et  laissé  séjourner  le  tout  quelque  temps  hors 
du  feu.  Il  administra  d’abord  du  lait  coupé  avec  quatre  paities  d’eau, 
de  l’eau  gommeuse,  du  bouillon  léger  de  viande,  des  lavemenb  émol- 
lients, et,  quatre  ou  cinq  jours  après,  des  minoratils  doux,  la  casse,  la 
inanue , dissous  dans  du  petit  lait,  cl  ensuite  du  séné.  Tous  les  ma- 
lades se  rétablirent  en  peu  de  temps.  Un  étranger  qui  avait  dîné  an 
couvejit  et  auquel  ou  avait  donne  de  l’émétique  fut  üès-mul.  Il  n'élait 
pas  encore  rétabli  au  mois  de  septembre  (Drouart). 

Observation  //.  Le  1*'’  février  18  I5,  à midi,  M*  B....,  âgée  de 
soixante-seize  ans,  sa  demoiselle,  âgée  de  Ircnlc-iieuf,  et  sa  servante, 
âgée  de  vingt-deux,  mangent  une  fricassée  de  poulet,  préparée  dans 
une  casserole  en  cuivre  mal  ctaméc,  et  avec  de  l’eau  qui  avaii  buuilb 
dans  une  caletière  en  cuivre  rouge  aussi  non  étani<';e.  Sur  le  soir, 
M'"*  B.,  et  surtout  sa  demoiselle,  qui  était  d’une  santé  très-delicate, 
éprouvèrent  des  efforts  de  voinisscinenls  avec  sécliercssc  et  stvpticilédc 
la  bouche,  de  la  soif,  des  vives  douleurs  épigastricjucs,  des  coliques 
suivies  de  plusieurs  déjections  alviiies  scieuses  et  blancliàtics.  La  nuit 
se  passa  dans  cet  étal  et  sans  soupçonner  la  cause  des  accidents.  Le  len- 
demain au  matin  les  sympiomcs  claicnt  plus  intenses  ; la  demoiselle 
était  eu  proie  à des  anxiétés  continuelles,  à des  convulsions  générales, 
À ua  goolicmeut  douluureui  et  léuilcut  des  patois  abdouiiuales,  à des 
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défaillances  répétées.  Elle  éprouvait,  ainsi  que  sa  mère,  des  rapports 
cuwreuXy  des  coliques  violentes  avec  épreintes,  suivies  de  selles  li- 
quides, verdâtres. cZe  thé  sucré;  fomentations  émollientes pen-- 
dant  toute  la  matinée.  A la  seconde  visite,  le  médecin,  instruit  de  la 
cause  des  accidents  par  les  circonstances  commémoratives,  et  surtout 
par  l’inspection  de  la  casserole  et  de  la  cafetière  qui  offraient  çà  et  là 
quelques  taches  de  verdet,  propose  le  lait  et  les  huileux,  qui  n’ont  pu 
être  employés,  et  ont  été  remplacés  par  l’infusé  de  tilleul  sucré,  alterné 
avec  du  thé  également  sucré,  et,  de  temps  à autre,  par  quelques  gouttes 
de  liqueur  d’Hoffmann  et  du  laudanum  de  Sydenham.  Ces  moyens  ont 
été  continués  toute  la  journée  sans  amélioration.  Le  soir,  M.  Bertrand 
trouva  les  deux  malades  dans  l’état  suivant  : Chez  la  mère,  beaucoup 
de  chaleur  et  de  sécheresse  dans  la  bouche  et  le  trajet  du  tube  intesti- 
nal ; goût  métallique,  styptique;  douleurs  à l’épigastre;  coliques fré*- 
quentes,  suivies,  de  loin  en  loin,  deselles  liquides  et  verdâtres  ; gonfle- 
ment douloureux  de  l’abdomen;  anxiétés;  accablement  général; 
palpitations;  pouls  irrégulier,  peu  résistant.  La  demoiselle,  également 
en  proie  à cet  appareil  de  symptômes,  éprouva,  en  outre,  des  douleurs 
intolérables  à l’épigastre  et  au  bas-ventre  sans  déjections,  un  violent 
mal  de  tête,  des  lypothimies,  des  sueurs  froides  ; sa  figure  était  très-al- 
térée,  son  pouls  extrêmement  serré,  petit  et  parfois  irrégulier,.  Admi- 
nistration, par  cuillerées,  tous  les  quarts  ou  demi-heures,  du  char^ 
bon  de  noyer  tamisé  et  suspendu,  à la  dose  de  demi- once,  dans 
8 onces  d'un  fort  décodé  du  même  charbon  et  additionné  de  sucre  et 
de  fleurs  d'oranger.  Dès  la  troisième  ou  quatrième  prise,  amélioration 
manifeste;  nuit  assez  tranquille,  sommeil.  La  mère  a eu  une  seulèselle 
verdâtre.  Le  lendemain  l’amélioration  est  encore  plus  marquée'.  La 
servante,  forte  et  vigoureuse,  a offert  la  même  série  de  symptômes. 
Son  pouls  était  plus  développé,  les  selles  plus  abondantes.  N’ayant  pas 
voulu  prendre  de  la  potion  au  charbon,  elle  a éprouvé,  dans  la  nuit 
du  2 au  3 février,  des  coliques  atroces,  accompagnées  de  selles  liquides, 
jaunes  et  verdâtres.  Le  3,  au  matin,  s’étant  soumise  à ce  traitement,  le 
succès  a été  aussi  satisfaisant  (Bertrand), 

Observation  III.  V ne  {emuie  et  sa  fille  mangent  de  la  choucroute 
que  leur  domestique  avait  laissé  un  couplé  d’heures  clans  unvasë  clè  cui- 
vre ayant  perdu  de  son  brillant.  Peu  eîe  temps  après  dîner,  douleurs 
d’estomac,  nausées,  anxiétés,  éructations,  vomissements  de  matières 
vertes,  amères,  aigres,  astringentes;  puis  douleurs  abdomîiiaîés  avec 
dianhée;  ciiSuite  convulsions  intcnniltenteS,  qui  devinrent  bientôleon- 
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tinues;  et  enfin  insensibilité.  La  fille  succomba  en  douze  heures,  et  la 
mère  une  heure  après. 

Autopsie.  Peau  jaune  èn  différents  endroits,  surtout  à la  face,  li- 
vide en  d’autres.  La  muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins  offrait  çà  et 
là  des  traces  d’inflammation  ; elle  était  même  gangrénée  près  du  py- 
lore et  du  cardia;  le  duodénum,  le  jéjunum  et  même  le  pharynx 
étaient  dans  le  même  état.  Sang  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  noir, 
fluide,  épais.  Cerveau  sain  (Villierg). 

Les  trois  observations  suivantes  démontrent  la  grande  ana- 
logie que  les  aliments  cuivreux  offrent  dans  leurs  effets,  car, 
ceux-ci  ne  diffèrent  en  réalité  que  par  leur  plus  ou  moins 
prompte  manifestation,  leur  plus  ou  moins  grande  intensité, 
leur  durée,  selon  les  circonstances  individuelles  ou  relatives 
au  mode  de  préparation  des  aliments , a leur  quantité , etc. 
Nous  pourrions  encore  citer  d’autres  faits , mais  malheureuse- 
ment ils  ne  sont  pas  plus  complet  que  les  précédents.  L’obser- 
vation suivante  donne  une  idée  des  effets  primitifs  et  consécutifs 
et  démontre  en  outre,  que  l’empoisonnement  par  les  aliments 
cuivreux  peut  être  pris  pour  toute  autre  affection. 

Observation  IV.  Le  30  juillet  1807,  Jean  Landant,  âgé  de  trente- 
deux  ans,  d’un  tempérament  bilieux,  mangea  avec  appétit  d’un  ragoût 
qui  avait  séjourné  quelque  temps  dans  un  vase  de  cuivre  peu  ou  point 
étamé.  Bientôt  se  manifestèrent  des  douleurs  vives  à l’épigastre,  des  en- 
vies de  vomir,  des  vomissements  abondants  de  matières  alimentaires 
d’abord,  et  ensuite  des  matières  bilieuses  porracées,  une  soif  ardente, 
avec  sécheresse  de  l’intérieur  de  la  bouche.  A ces  symptômes  se  joigni- 
rent des  tranchées  très-intenses,  une  diarrhée  séreuse,  des  sueurs  froi- 
des, des  syncopes,  des  mouvements  convulsifs,  la  petitesse  et  l’irrcgu- 
larité  du  pouls.  Cet  ordre  de  phénomènes  fit  croire  au  choléra-morbiis; 
mais  de  nouveaux  renseignements,  et  stirtout  les  rapports  cuivreux 
qu’éprouvait  le  malade,  ne  laissèrent  plus  de  doute  sur  un  empoisonne- 
ment par  le  cuivre.  La  tisane  d’orge,  légèrement  édulcorée  avec  le  si' 
rop  de  vinaigre.  Veau  devenu,  des  lavements  émollients,  des  fomen- 
tations huileuses  sur\le  bas-ventre,  des  potions  calmantes,  rendues  un 
peu  diffusibles  par  la  liqueur  d’Iloffman,  furent  successivement  mis 
en  usage.  Le  2 août,  Landant  crut  toucher  à sa  guérison,  quoiqu’il 
ressentît  encore  delà  douleur  du  côté  de  l’estomac.  Cette  douleur,  de- 
venue chronique,  s’exaspérait  à chaque  excès  de  régime,  et  s’accompa- 
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^lait  souvent  de  vomissements , contre  lesquels  plusieurs  moyens  de 
l’art  ont  échoué.  On  lui  conseilla  les  eaux  de  Vichy.  Il  s’y  rendit  le 
20  juillet  1809;  mais,  chemin  faisant,  il  consulta  un  medienstre  qui 
lui  conseilla  des  bols  drastiques,  dont  l'usage  augmenta  les  douleurs 
d’estomac,  perpétua  les  vomissements,  accrut  la  débilité  générale  à un 
point  tel  que  le  malade  succomba  le  17  mars  1810. 

Autopsie.  L’estomac  flétri,  resserré,  épaissi  et  comme  lardacé  dans 
la  portion  pylorique,  offrait,  en  outre,  plusieurs  points  rouges,  irrégu- 
liers, analogues  à de  petites  cicatrices,  dues,  sans  doute,  à la  chute 
successive  des  escarres  gangréneuses  antérieures,  cl,  dans  la  grande 
courbure,  de  notivelles  taches  gangréneuses,  dont  deux  seulement 
avaient  presque  détruit  sa  texture  intérieure;  Les  premiers  intestins 
gi  cles  étaient  racornis  et  présentaient  quelques  traces  d’inflammation 
chronique.  Tout  annonçait  d’ailleurs  les  caractères  du  marasme,  d’une 
désorganisation  antérieure  (Bertrand). 

Il  est  peu  d’observations  dans  lesquelles  soient  indiqués  les 
effets  et  les  altérations  consécutifs  de  rempoisonnenient  par  le 
cuivre;  cependant,  ces  cas  ne  doivent  pas  être  rares,  si  nous 
nous  rappelons  que  les  individus  conservent,  pendant  assez 
longtemps,  une  grande  irritabilité  du  tube  intestinal,  qu’en- 
suite,  dans  la  période  des  effets  primitifs,  on  trouve,  assez  sou- 
vent, des  portions  du  tube  intestinal  scarifiées.  L’intoxication 
paraîtrait  aussi  se  produire  par  le  lait,  le  sang,  la  viande  des 
animaux  eux-mêmes  intoxiqués  par  les  aliments  cuivreux,  ou 
pendant  qu’ils  sont  encore  sous  l’influence  de  ce  poison.  C'est 
ce  que  îendraient  h démontrer  les  deux  observations  suivantes. 

Obsert'oîion  F.  Une  femme  nourrissait  deux  chèvres  dont  elle  ven- 
dait habiliielleinent  le  lait , soir  et  matin , à quinze  personnes.  Le 
13  juin  1827,  elle  leur  donna  du  lait  de  la  vieille  chèvre,  qui,  jus- 
qu’alors, en  avait  fourni  d’excellent;  cette  chèvre  avait  pris  du  houil- 
ton  aiqrc,  conserve  dans  un  vase  de  cuivre  non  e'tamé;  toutes  les  per- 
>onnes  furent  plus  ou  moins  gravement  incommodées.  Celles  qui  pri- 
rent peu  de  lait  éprouvèrent  de  la  pesanteur  d’estomac,  des  nausées, 
des  vomissements  de  peu  de  durée,  et  celles  qui  en  prirent  davantage 
eurent  de  violentes  douleurs  d’estomac,  de.s  coliques,  des  vomissement» 
répétés  et  douloureux,  îles  détections  alvines  jaunes  et  vertes,  sangui- 
nolentes, avec  fioid  aux  extrémités,  crampes,  petitesse  du  pouls,  syn- 
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copes,  etc.  Toutes  guérirent  promptement  par  l’emploi  des  adoucis- 
sants, des  narcotiques,  des  révulsifs.  La  chèvre  tomba  malade  dès  le 
lendemain  du  jour  où  elle  avait  pris  le  houillon,  et  mourut  le  troisième 
jour  ; avant,  elle  était  bien  portante.  A Vaulopsiey  muqueuse  des  in- 
testins grêles  enflammée  J séreuse  injectée;  mésentère,  épiploon,  glan- 
des mésentériques  gorgés  de  sang.  La  même  femme  nourrissait  une  autre 
chèvre  plus  jeune  qui , n’ayant  pas  pris  du  bouillon  , fournit  du  lait 
qui  n’occasionna  pas  d’accidents. 

M.  Sequirioly  qui  a observé  ce  fait  à Anrillac  , attribue  ces 
accidents  au  lait  de  chèvre,  empoisonnée  elle-même  par  le 
bouillon  contenant  un  .sel  cuivreux.  OUivier  d'Angers  et 
Marc  révoquent  cette  assertion,  s’appuyant  sur  ce  que  les 
poisons  cvtvreiix  ne  sont  pas  absorbés  y et  tuent  par  svite 
de  V inflammation  locale  ; que  les  accidents  ue  se  sont  ma- 
nifestés, chez  la  chèvre,  que  ^4  heures  après;  qu’ensuite , le 
lait  éprouve  fréquemment  des  altérations.  En  l’absence  del’a- 
naly.se  du  lait  et  du  botiillon,  ce  qui  aurait  résolu  la  question , 
nous  sommes  cependant  de  l’avis  du  D'*Sequii  iol  avec  MM.  Dc- 
lens  et  Andral  fils,  parce  que,  l’absorption  des  préparations 
cuivreuses  ne  peut  être  mise  en  doute;  qu’elles  ne  tuent  point 
exclusivement  par  leur  effet  local  ; que  le  lait  ayant  été  pris 
après  la  traite,  il  est  à supposer  qu’il  n’avait  encore  subi  au- 
cune altération;  que  la  chèvre,  avant, était  bien  portante;  qu’en- 
fin  les  effets  du  cuivre,  pris  eu  petite  quantité,  .surtout  avec  les 
aliments , ne  f-r  manifestent  qu’au  bout  d’un  certain  temps.  Le 
fait  .suivant,  à peu  près  du  même  genre,  et  très-cnrieux  par  la 
simultanéité  des  personnes  affectées,  vient  corroborer  le  pré- 
cédent, 

Ohf.ervntion  TI.  Le  sieur  Regnand,  enltirateur  , .avait  laissé  dans 
son  champ  nu  double  décalitre  de  blé  vitriolé  , destiné  aux  semailles. 
La  fille  S.  N.  donna  ce  blé  .à  un  cochon, 'qui  devint  si  malade,  que  la 
propriétaire,  le  voyant  près  de  périr,  le  vendit  à un  boueher  de  la 
Chapelle  d’Huin-s.-J.  Dix-sept  personnes  qui  mangèrent  de  la  viande 
de  cet  animal  furent  atteintes  de  coliques  violentes.  Leur  état  fut  tel 
que  cinq  d’entre  elles  reçurent  les  sacrements.  Celles  qui  mangèrent  du 
boudin,  préparé  avec  le  sang,  éprouvèrent  les  accidents  les  plus  grave*. 
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Il  est  fâcheux,  sous  le  point  de  vue  toxicologique  et  de  po- 
lice légale,  que  ces  deux  observations  ne  soient  pas  corroborées 
par  l’analyse  du  bouillon,  du  blé  dont  on  a nourri  la  chèvre 
et  le  cochon,  ainsi  que  de  celle  du  lait,  du  sangde  ces  animaux, 
et  des  matières  des  vomissements,  des  déjections  alvines  des 
personnes  intoxiquées.  On  aurait  ainsi  résolu  la  question  que 
nous  avons  agitée  aux  préparations  arsenicales,  à savoir  ; si  la 
viande  des  animaux  tués  pendant  qu’ils  sont  sous  l’influence 
d’un  poison  est  toxique  pour  l’homme.  Pour  nous,  cette  ques- 
tion nous  paraît  résolue  affirmativement  et  nous  ne  pensons  pas 
que , dans  ces  deux  cas , on  puisse  admettre  que  le  lait  de  la 
chèvre,  le  sang  et  la  viande  du  cochon  , aient  subi  une  altéra- 
tion particulière.  Cependant  nous  désirerions  de  nouveaux  faits 
et  plus  complets. 

Observation  VIL  Le  23  juin  1812,  à minuit,  M,  N... , ouvrier 
bijoutier,  âgé  de  quarante-quatre  ans , plongé  dans  la  misère  la  plus 
profonde,  prit,  dans  le  but  de  s’empoisonner,  environ  16  grammes  de 
vert-de-grii  délayé  dans  un  peu  d’eau.  Dans  la  journée  du  22,  il  n’a- 
vait pris  qu’une  soupe  à l’oseille.  Un  quart  d’heure  après,  coliques 
atroces,  vomissements  abondants , déjections  alvines  copieuses , sym- 
ptômes qui  persistaient  encore  à cinq  heures  du  matin , lorsqu’il  fut 
porté  à l’Hôtel-Dieu.  Eau  de  gomme,  lait,  lavements  émollients. 
Trois  heures  après  , visage  triste,  abattu  ; yeux  profondément  cernés  ; 
langue  humide  ; bouche  pâteuse  ; anorexie  ; crachotements  ; renvois  de 
verdet;  soif  intense;  pouls  petit,  régulier;  quatre-vingts  pulsations. 
Même  traitement.  A deux  heures  et  demie,  nouveaux  vomissements 
de  matières  verdâtres,  foncées.  A quatre  heures,  il  se  manifesta  un 
ictère.  Pendant  la  nuit , coliques  légères  ; continuation  des  vomisse- 
ments ; trois  selles,  suivies  d’un  peu  de  soulagement  et  de  sommeil.  Le 
lendemain,  jaunisse  très-intense;  expression  de  calme  ; langue  grisâtre; 
bouche  pâteuse  ; cessation  de  vomissements  et  de  rapports  cuivreux; 
abdomen  rétracté,  très-peu  sensible  à la  pression;  pouls  régulier,  déve- 
loppé ; chaleur  de  la  peau  naturelle  ; tête  lourde  ; légère  surdité.  Eau 
de  Vichy  avec  du  petit-lait;  deux  lavements  émollients.  Le  malade 
eut,  dans  la  journée,  quatre  selles  de  matières  grisâtres.  Le  26,  mêmes 
îymptômes  ; malaise  général  ; soif  vive  ; urine  trouble,  d’un  rouge  foncé, 
avec  sédiment  jaunâtre.  Même  traitement.  Le  27,  diminution  mar- 
quée de  tous  les  symptèmes  ; retouor  de  l’appétit;  faiblesse  générale. 
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Mêmes  moyens;  bouillons;  vermicelle.  Le  16  juillet  Tictère  était  dis- 
sipé et  le  malade  en  pleine  convalescence.  (D‘‘  Picquet.) 

Malgré  la  quantité  énorme  de  poison,  les  effets  ont  offert  peu 
de  gravité  et  le  rétablissement  a été  assez  prompt,  ce  qui  dé- 
pend probablement  de  ce  que  les  déjections,  les  vomissements 
se  sont  manifestés  spontanément,;  presque  immédiatement,  et 
qu’ils  ont  été  abondants,  prolongés.  La  jaunisse  est  rarement 
aussi  prompte  et  aussi  intense  dans  les  empoisonnements  par 
le  cuivre.  Elle  dépendait  sans  doute  d’une  perturbation  de  la 
sécrétion  biliaire , plutôt  que  d’une  modification  particulière 
du  sang,  de  l’assimilation  générale,  comme  cela  paraît  être  dans 
la  période  des  effets  consécutifs,  dans  l’empoisonnement  lent. 

Nous  pourrions  rapprocher  ce  fait  d’un  autre , où  les  sym- 
ptômes ont  été  bien  plus  graves  et  plus  prolongés;  c’est  celui 
d’une  femme  qui,  à la  suite  d’une  discussion  avec  son  mari, 
s’était  empoisonnée  volontairement  avec  une  forte  dose  de 
verdet  du  commerce;  voici  les  principaux  symptômes:  an- 
goisses, vomissements  blancs,  puis  verdâtres;  vives  tranchées; 
abdomen  ballonné,  puis  contracté  et  très-douloureux;  senti- 
ment de  chaleur  âcre  au  gosier;  froid  des  extrémités  ; crampes 
douloureuses;  pouls  déprimé;  face  vultueuse  ; yeux  animés; 
cou  dur,  gonflé;  déglutition  et  paroles  très-pénibles;  muqueuse 
buccale  ou  gengivaire  gonflées,  ulcérées;  salivation  abondante, 
visqueuse;  grande  sensibilité  du  rectum;  taches  pétéchiales  au 
cou  et  au  bras  ; le  jour  selles  copieuses,  renfermant  du  poi- 
son. Ces  symptômes,  malgré  un  traitement  très-actif  ont  aug- 
menté d’intensité  jusqu’au  4-^^-  époque  à laquelle  s’est 

manifestée  une  détente  générale  et  un  sommeil  de  5 heures, 
après  lequel  les  urines  ont  coulé  abondamment.  IMais  a la  suite 
d’une  contestation  nouvelle  avec  son  mari,  survint  une  réac- 
tion générale  : vomissements  verdâtres  et  sanguinolents  ; colo- 
ration de  la  figure;  yeux  rouges  et  saillants;  pouls  fort,  accé- 
léré; assoupissement;  forte  céphalalgie  sourcilière;  menace 
de  convulsions.  L’emploi  d’uiie  nouvelle  saignée,  des  garga- 
rismes f de  fomentations,  de  lavements  émollients  , et  ensuite 
d’une  potion  “musquée , amena  de  l’amélioration  et  une 
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abondante  évacuation  de  matières  fécales  verdâtres  et  d’urines 
sédinienteiises.  Enfin  l’état  s’améliore , le  pouls  devient  régu- 
lier, l’expression  de  la  figure  est  assez  bonne,  les  ulcères  de  la 
bouche  sont  en  voie  de  cicatrisation , la  déglutition  est  plus  fa- 
cile ainsi  que  la  parole,  et,  malgré  un  paroxysme  qui  survint 
le  7^^  jour,  avec  horripilation  , gêne  a la  région  précordiale, 
suivi  de  vomissements  abondants  d’une  matière  verdâtre,  mê- 
lée à des  caillots  sanguins,  la  malade  entra  en  convalescence 
le  9»’^  jour,  et,  un  mois  après,  elle  était  complètement  rétablie. 
On  a décelé  le  cuivre  dans  la  partie  liquide  des  vomissements 
et  du  verdet  dans  la  partie  solide.  11  est  à remarquer  que  les 
matières  de  vomissement  n’ont  pas  toujours  offert  la  couleur 
verte,  ne  contenaient  pas  toujours  du  poison;  que  même  celui- 
ci  n’a  été  complètement  expulsé  de  l’estomac  que  vers  la  fin 
du  jour,  ce  qui  dépend  peut-être  de  ce  que  le  verdet  est 
peu  soluble  et  qu’il  avait  été  pris  à l’état  solide;  c’est  ce  qu’in- 
diqueraient les  ulcérations  de  la  muqueuse  buccale.  (Guillo 
aîné,  médecin  à Prades.  ) 

Observation  VJII.  Le  4 février  1843,  à neuf  heures  du  matin, 
Philibert  déclare  , à la  mairie,  qu’il  vient  de  s’empoisonner  avec  du 
vert-de-gris  mêlé  à du  vin.  Il  est  pris,  au  bout  de  quelques  minutes, 
de  vomissements  dans  les  matières  desquels  un  pharmacien  présent 
reconnaît,  ainsi  que  dans  un  reste  de  liquide  que  le  malade  portait 
dans  une  bouteille,  une  énorme  quantité  d’acétate  de  cuivre.' Trans- 
porté à rhôpital,  on  lui  fait  boire  une  grande  quantité  d’eau  albu- 
mineuse, jusqu’à  onre  heures  du  matin,  époque  à laquelle  on  peut 
administrer  le  proto-sulfure  de  fer  hydraté.  Avant  radministration  de 
cette  préparation  ferrugineuse,  le  malade  offrait  Télat  suivant  : vomis- 
sements fréquents  ; diarrhée  ; coliques  violentes;  ventre  météorisé  ; pouls 
petit  ; sueurs  froides  ; céphalalgie  ; altération  des  facultés  intellectuelles. 
Deux  cuillerées  de  proto-sulfure  de  fer  toutes  les  demi^Iieures;  eau 
albumineuse  pour  boisson;  lavements  émollients;  sinapismes  aux 
jambes.  Le  soir,  à neuf  heures,  commencement  de  réaction  ; vomisse- 
ments; diarrhée;  ventre  mom?>  àonhmrcux.  Bain  ; proto-sulfure  de 
fer  lotîtes  les  heures,  F-e  5,  nuit  assez  calme.  Le  malade  n’a  pas 
vomi  depuis  plusieurs  heures  ; diarrhée  ; pouls  à 90  , plein  ; douleurs 
vives  à l’épigastre  ; ventre  tendu.  Vingt  sang  sues  sur  V abdomen;  bain  : 
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l)oisson'alhHnnneitse;  lavements  émollients^  Le  6,  améliorntion  mai- 
qiiée,  pins  de  vomissements;  deux  selles  pendant  la  nuit;  ventre  sen- 
sible à la  pression  ; pouls  à 75.  Bain:  eau  gommée;  lavement;  bouil- 
lon léger.  Le  7,  le  malade  ne  souffre  presque  plus.  îl  quitte  l’hôpital, 
bien  portant,  après  y avoir  été  retenu  quelques  jours  par  mesure  de 
police.  [Gazette  méd.  1844.  D*"  Roussillie). 

M.  Lartigue,  en  discutant  ce  fait  d’empoisonnement , ac- 
corde beaucoup  de  confiance  aux  neutralisants  chimiques  ; ei, 
d’après  lui,  l’eau  albumineuse,  l’eau  sucrée  annulleraient , 
avec  toute  la  certitude  possible , l’action  toxique  des  prépara- 
tions cuivreuses.  Dans  le  journal  de  médecine  de  Bordeaux, 
il  rapporte  que  deux  malheureux  ont  été  arrachés  à une  mort 
certaine  par  le  seul  emploi  de  sucre.  Au.ssi , d’après  lui,  on 
aurait  tort  de  remplacer  ces  neutralisants  par  d’autres  moins 
communs  et  moins  usuels.  Il  pense  que  les  vomitifs,  aidés  de 
boissons,  ne  peuvent  pas  expulser,  dans  tous  les  ras,  l’ageni 
toxique  de  l’estomac.  Dans  combien  de  cas , ajoute-t-il,  ces 
moyens  vulgaires  sont  restés  impuissants,  tandis  que  les  contre- 
poisons ont  produit  un  calme  général,  et,  par  suite,  une  réaction 
salutaire,  pendant  laquelle,  un  mouvement  péristastlque  s’éta- 
blissant, a amené  le  rejet  de  matières  nuisibles,  annihilé  ainsi 
l'effet  local  du  poison.  Ces  considérations  générales  ont  quelque 
chose  de  vrai  ; mais  prises  au  peint  de  vue  pratique , elles 
perdent  de  leur  valeur.  Car  le  premier  soin  du  médecin,  c’est 
de  faire  expulser  par  les  vomissements  ou  par  les  selles  la  sub- 
stance toxique,  et  ce  serait  perdre  un  temps  bien  précieux  que 
d’attendre  le  neutralisant  chimique  avant  de  remplir  ces  deux 
indications.  Combien  de  fois  même  la  nature  ne  s’est-elle  pas 
suffi  a elle  seule.  Si  le  poison  est  soluble,  .son  expulsion  par 
les  vomissements  sera  bien  plus  complète  avant  qu’après  l’em- 
ploi du  contre-poison  , le  nouveau  composé  étant  insoluble;  e: 
ensuite,  comme  nous  l’avons  déjà  indi(pié,il  n’est  pas  toujours 
inerte.  Nous  ne  prétendons  pas  par  îh  rejeter  les  contre-poi- 
sons. 

Observation  IX.  Le  fils  d’nn  peintre,  âgé  de  trois  ans,  lèche  com- 
plètement une  capsule  pleine  de  vert  de  schéele.  Une  demi-heure  après. 
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il  est  dans  une  grande  agitation,  court  dans  la  chambre  en  criant,  et 
se  plaignant  de  violentes  coliques;  vomissements  fréquents;  selles  abon- 
dantes ; face  livide  ; anxiété  ; sueurs  froides  ; langue  et  lèvres  barbouil- 
lées de  vert  ; ventre  rétracté  ; corps  fléchi  en  deux,  comme  chez  les  per- 
sonnes qui  souffrent  de  coliques  violentes  ; soif  très-vive.  Eau  froide 
pour  boisson;  15  grammes  de  sesqui-oxyde  de  fer  hydraté  délayé 
dans  de  l’eau  chaude  et  administré  en  quatre  doses.  Environ  une 
heure  après  l’emploi  de  ce  médicament,  les  vomissements  et  la  diarrhée 
cessent,  et,  une  demi-heure  plus  tard,  la  soif  et  les  douleurs  abdomi- 
nales. Le  lendemain  au  matin,  le  malade  était  très-bien,  sauf  un  grand 
abattement,  qui  disparut  après  plusieurs  jours  (Spath,  Archiv.  génér 
1842). 

Observation  X.  Un  enfant  d’un  an’mordit  à plusieurs  reprises  dans 
une  tablette  d’encre  verte  (contenant  du  vert  de  schéele)  : immédiate- 
ment, vomissements  dans  lesquels  on  distingue  des  morceaux  de  celte 
encre  ; ventre  non  tuméfié , non  douloureux  ; pouls  non  fréquent  ; pas 
de  mouvements  convulsifs  ; l’enfant  repose  sur  les  bras  de  sa  mère. 
Cinq  minutes  après,  vomissements  de  même  nature.  Sirop  d’ipéca- 
cuanha;  blancs  d'œufs  convenablement  délayés  dans  de  l’eau  sucrée; 
lait.  Bientôt  l’enfant  commença  à se  plaindre,  le  visage  devint  pâle,  dé- 
fait, le  ventre  se  météorisa  sans  devenir  douloureux  ; le  pouls  prit  beau- 
coup de  fréquence , la  peau  se  refroidit , le  malade  refusa  de  rien 
prendre,  et  resta  dans  un  abattement  complet.  Il  survint  bientôt  une 
diarrhée  assez  copieuse,  à la  suite  de  laquelle  l’enfant  recouvra  la  pleine 
Santé,  (M.  Lewinstein,  Gazette  des  hôpit,  1842.) 

Il  n’est  pas  facile,  dans  ces  deux  observations,  de  faire  la 
part  de  l’acide  arsénieux  et  de  l’oxyde  de  cuivre , de  distin- 
guer, enfin,  ce  qui  appartient  a chacun  de  ces  poisons,  puis- 
qu’ils ont  le  même  mode  d’action.  Observons  cependant  que, 
dans  l’intoxication  arsenicale, il  y a presque  toujours  consti- 
pation, par  conséquent  la  diarrhée  peut  bien  être  attribuée  au 
cuivre. 

Observation  XI.  Un  jeune  homme  de  seize  ans,  après  avoir  tra- 
vaillé, pendant  neuf  jours  consécutifs,  à imprimer  des  fonds  avec  le 
vert  arsenical,  fut  pris  de  coriza,  de  mal  de  tête  ; les  narines,  les  lè- 
vres, les  paupières  devinrent  gonflées,  empâtées,  se  couvrirent  d’une 
éruption  de  boutons  rouges  ou  jaunes,  à base  dure.  Le  lendemain  et 
les  jours  suivants,  il  eut  de  violentes  coliques,  une  faiblesse  musculaire 
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extrême,  et  l’œdème' 3es  bontoiis  analogues  à ceux  du  TÎsagc,  se  mani- 
festèrent aux  bourses.  Ces  symptômes  cédèrent  au  bout  de  huit  jours, 
et  le  malade  se  rétablit. 

D’après  M.  Blandet,  auteur  de  cette  observation,  ces  acci- 
dents s’observent  chez  les  ouvriers  des  fabriques  du  vert  de 
schéele,  chez  les  imprimeurs  de  fond  avec  ce  vert,  et  surtout 
chez  les  saliueurs,  parce  que,  en  brossant  les  imprimes,  le  vert 
arsenical  se  dégage  dans  l’air  sous  forme  de  poussière.  L’in- 
toxication peut  aussi  avoir  lieu  par  les  mains  quand  elles  sont 
excoriées.  Ce  médecin  conseille,  comme  moyen  curatif  et  pro- 
phylactique, le  sesqui-oxyde  de  fer.  11  serait  mieux  dè  garantir 
les  organes  du  contact  du  composé  arsenical. 

EMPOISOWHEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIOIfS  DE  PLOMB. 

Le  plomb,  les  oxydes,  les  acétates,  le  carbonate,  lechro- 
mate,  telles  sont  les  préparations  les  plus  importantes  à con- 
naître, non  qu’elles  soient  souvent  employées  comme  poisons, 
mais  parce  que,  d’un  usage  fréquent  dans  les  arts  et  en  méde- 
cine, elles  peuvent  donner  lieu  a des  accidents  graves,  à une 
intoxication  spéciale,  la  colique  des  peintres,  etc. 

Plomb.  Solide,  d’un  gris  bleuâtre,  assez  éclatant,  très-mou; 
il  se  laisse  facilement  couper  et  rayer,  tache  le  papier  par 
frottement,  imprègne  les  doigts  d’une  odeur  spéciale,  se  ter- 
nit, perd  son  éclat  à l’air  et  se  couvre  d’une  couche  grisâtre. 
Sa  densité  est  de  1 1 ,44-5.  Il  fond  a 352,  et,  si  c’est  a Tair,  passe 
successivement  h l’état  d’oxyde  gris,  jaune,  rouge.  Ces  carac- 
tères peuvent  facilement  cire  constatés  sur  un  charbon  ardent. 
Il  se  dissout  dans  l’acide  azotique,  et  la  dissolution  offre  les 
réactions  des  sels  de  plomb. 

Le  plomb  s’oxyde  facilement  a l’air  humide,  est  facilement 
attaqué  par  les  boissons  acides,  l’eau  aérée,  les  matières  orga- 
niques. Christison,  qui  a vérifié  les  expériences  de  Guyton- 
Morveau,  c’est-à-dire,  l’action  de  l’eau  sur  ce  métal,  est  arrivé 
aux  résultats  suivants  : L’eau  distillée,  privée  d’air,  estsansac- 
tion  sur  le  plomb;  l’eau  distillée  aérée,  par  conséquent  les  eaux 
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distillées  ordinaires,  l’attaquent  même  assez  promptement,  le 
corrodent  en  quelque  sorte.  540  grains  de  plomb,  en  petites 
verges,  laissé  pendant  huit  jours  dans  un  flacon  fermé,  conte-- 
liant  onces  d’eau  distillée,  a perdu  2 grains  et  1/2  de  son 
poids,  et  i once,  laissé,  pendant  20  mois,  dans  24  onces  d’eau 
distillée,  120  grains.  De  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  expédiée  du 
midi  de  la  France  dans  des  estagnons  en  cuivre,  soudés  ou  éta- 
inés  avec  un  mauvais  étamage  en  plomb,  ayant  occasionné  des 
accidents  assez  graves  pour  nécessiter  une  expertise  legale,  plu- 
sieurs écLamilloiis,  pris  chez  les  divers  droguistes  de  Paris,  ont 
iburni,  par  litre,  jusqu’à  5 ou  50  centigram.  de  plomb  (Lau- 
gieiO.  Clirislison  a trouvé  qu’un  sédiment  rougeâtre,  cristallin, 
retiré  d’un  eslagnon  de  fleurs  d’oranger,  était  formé  de  carbo- 
nate de  plomb  coloré.  L’eau  ordinaire  réagit  aussi  sur  le  plomb. 
Barruel  et  M.  Mérat  ont  retiré,  par  évaporation,  60  grain. 
(2  onces)  de  carbonate  de  plomb  de  6 voies  d’eau  conservée 
pendant  deux  mois  dans  des  cuves  en  plomb.  L’eau  de  pluie, 
de  neige  prise  avant  qu’elle  tombe  a terre,  attaque  le  plomb 
comme  l’eau  distillée  aérée,  et  il  se  forme  des  cristaux  de  car- 
bonate, d’hydrate  d’oxyde  de  plomb  en  moins  d'une  heure.  La 
réaction  varie  cependant  selon  l’époque  de  la  chute  et  les  objets 
sur  lesquels  on  reçoit  l’eau.  Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que, 
d’après  Christison,  les  sels  neutres  empêcheraient  l’eau  distillée 
de  corroder  le  plomb.  Cette  propriété  serait  d’autant  plus  effi- 
cace, que  l’acide  du  sel  pourrait,  avec  l’oxyde  de  plomb,  for- 
mer un  sel  d’autant  moins  soluble  : ainsi  le  nitrate  de  potasse 
serait  préservatif  a i /16‘0,  le  phosphate  de  soude  a 'IpOjOOO,  le 
chlorure  de  sodium  a i /2,Ü00,  iesuîfate  de  chaux  à i /4,000,  etc. 
Le  plomb  devient  terne  d’abord,  se  couvre  ensuite  d’une  cou- 
che blanche  assez  adhérente  de  carbonate,  qui,  au  bout  d'uii 
certain  temps,  est  mêlé  avec  le  nouveau  sel  de  plomb,  formé 
par  l’acide  du  sel  préservatif.  Le  plomb  augmente  en  poids, 'et 
l’analyse  la  plus  soignée  ne  décèle  aucune  trace  de  ce  métal 
dans  l’eau.  Ces  faits  expliqueront  probablement  pourquoi  l’eau 
ordinaire  (elle  renferme  des  sels  neutres),  passant  dans  des 
conduits  de  plomb,  nuisible  dans  les  premiers  temps,  peut 
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devenir  potable,  lorsque  l’incrustation  saline  s’oppose  à sa  ré- 
action sur  le  plomb.  Les  expériences  de  Barruel  et  de  M.  Mcral 
tendraient  à démontrer  qu’il  n’en  est  point  ainsi  lorsque  l’eau 
a le  contact  de  l’air,  et  nous  verrons,  aux  faits  pratiques,  des 
accidents  saturnins  occasionnés  par  l’eau  conservée  dans  des 
vases  en  plomb,  puisée  avec  des  vases,  des  pompes  en  ce  métal. 
Cependant  des  expériences  plus  récentes  , faites  par  une  com- 
mission du  conseil  de  salubrité,  il  résulterait  que  l’eau  distillée, 
de  Seine,  de  puits,  Teau  de  seltz  attaquent  en  effet  le  plomb, 
mais  qu’on  peut  conserver  l’eau  dans  ces  vases  pour  l’usage  do- 
mestique, la  boidangerie  par  exemple,  parce  que  le  sel  de  plomb 
se  précipite  à l’état  insoluble  et  qu’il  n’en  reste  pas  en  dissolu- 
tion dans  le  liquide.  Il  faudrait,  bien  entendu,  avoir  soin  de 
séparer  le  précipité  par  décantation  a l’aide  d’un  robinet.  C’est 
peut-être  pour  le  même  motif  que  M.  Keraudren  conclut  que 
l’eau,  pour  les  usages  maritimes,  pourrait  être  conservée  sans 
inconvénient  dans  des  cuves  en  plomb. 

Le  viuy  le  cidrcy  la  bière  et  autres  boissons  acides  ou  aé- 
rées, les  matières  organiques  (tabac,  vanille,  sel  commun), 
conservés  ou  préparés  dans  des  vases  en  plomb,  attaquent  aussi 
ce  métal.  Celui-ci  passe  d'abord  a l’état  d’oxyde  ou  de  carbo- 
nate, lesquels  sont  ensuite  dissous  par  ce  liquide  ou  entraînés 
par  ces  matières.  Ces  réactions  s’opèrent  quelquefois  dans  l’es- 
pace de  quelques  heures,  selon  la  nature  des  matières  organi- 
ques, le  degré  de  pureté  du  plomb  et  les  circonstances  exté- 
rieures, etc.  D’après  Proust,  l’étamage,  composé  a parts  égales 
d’étain  et  de  plomb,  n’est  pas  dangereux,  parce  que  le  plond), 
moins  oxydable  que  l’étain,  n’est  point  attaqué  par  les  aliments, 
par  le  jus  de  citron,  le  vinaigre.  M.  Orlila  dit  au  contraire  que 
ces  deux  métaux  sont  attaqués  a la  fois  par  le  jus  de  citron. 
11  doit  eu  être  ainsi  lorsque  l’étamage  est  déjà  vieux.  Ces  con- 
sidérations générales  doivent  faire  pressentir  les  circonstances 
dans  lesquelles  le  plomb,  par  suite  de  son  emploi  dans  les  arts, 
l’économie  domestique  ou  industrielle,  peut  devenir  nuisible  ; 
circonstances  d’ailleurs  que  nous  indiquerons  aux  laits  pra-» 
tiques. 
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Oxydes  de  plomb,  Le  soiis-oxyde  est  cette  poudre  gris- 
cendré  qui  se  forme  sur  le  plomb  exposé  a l’air  humide.  le 
protoxyde  ou  oxyde  plombeux  anhydre  est  en  poudre  jaune 
(massicot);  a l’état  d’hydrate,  il  est  en  poudre  blanche,  un  peu 
soluble  dans  l’eau  et  crislallisable.  La  Ulharge  est  le  pro- 
toxyde de  plomb  fondu  mêlé  a du  plomb,  à du  carbonate;  elle 
est  en  petites  écailles,  micacées,  rougeâtres,  plus  ou  moins 
brillantes;  d’après  son  aspect,  elle  est  désignée  sous  les  noms  de 
Ulharge  d'or,  d'argent.  3”  V oxyde  plomhique,  deuto  ou 
bi-oxyde,  miniuniy  composé,  d’après  les  chimistes  français, 
de  prolo'  et  de  sesqui-oxyde,  est  en  poudre  d’un  rouge  assez 
éclatant.  4®  le  suroxyde  plombîgue,  sesqui-oxyde,  oxyde 
puce,  est  en  poudre  brun  foncée. 

Caract.  chtmi.  Ces  divers  oxydes  sont  très-pesants  et  in- 
solubles dans  l’eau.  1“  Chauffés  entre  deux*  morceaux  de 
braise,  ils  passent,  le  puce  a l’état  de  minium,  celui-ci  a l’état 
de  massicot,  et,  en  définitive,  tous  se  réduisent  en  globules 
métalliques  qui,  après  refroidissement,  sont  entourés  d’une 
poussière  jaune^  et  ronge.  Ces  globules  ont  pour  caractère,  de 
se  laisser  diviser  avec  la  poiiite  d’un  canif,  et  d’offrir  alors  l’as- 
pect métallique  du  plomb  ; ils  se  dissolvent  complètement 
dans  l’acide  azotique,  et  le  soluté  présente  les  réactions  des  sels 
plombiques , 2®  Tacide  azotique  dissout  le  proto,  transforme  le 
deuto  en  proto-nitrate  et  en  sesqui-oxyde  ; celui-ci  est  inatta- 
quable par  cet  acide.  4^  enfin,  l’acide  chlorhydrique  convertit 
le  proto  en  chlorure,  ainsi  que  le  bi  et  le  sesqui , mais,  dans 
ces  deux  derniers  cas,  avec  dégagement  de  chlore. 

Carbonate  de  plomb,  ceruse,  blanc  de  plomb.  Solide,  en 
morceaux,  en  pains  ou  en  poudre,  blanc,  très-pesant,  d’une  sa- 
veur styptique,  imprégnant  les  doigts  d’une  odeur  plombique* 
Chauffé  entre  deux  fragments  de  braise,  il  se  réduit  en  globules 
métalliques  comme  les  oxydes,  Il  se  dissout  dans  les  acides 
acétique,  azotique,  avec  effervescence,  dégagement  du  gaz  car- 
Ironique,  et  donne  un  acétate,  un  nitrate  qui  offrent  les  carac- 
tères des  sels  de  plomb.  Si  la  céruse  était  sophistiquée  avec  du 
carbonate  de  chaux,  son  soluté  dans  l’acide  nitrique  serait  pré- 
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cipité  par  un  courant  Je  gaz  snlfhydrique,  et  le  liquide  surna- 
geant, filtré,  évaporé  hsiccitéet  calciné,  laisserait  ia  chaux  pour 
résidu.  Si  c’était  avec  du  sulfate  de  chaux,  de  baryte,  on  sépa- 
rerait ces  sels  par  l’acide  acétique,  qui  dissoudrait  seulement  le 
carbonate  de  plomb. 

loDURE  DE  PLOMB.  En  poiulrc,  OU  paillettes  d’un  jaune  ca- 
nari, ou  en  petits  pains  coniques  on  trochisques,  soluble  dans 
1:255  parties  d’eau  froide  et  1 94  d’eau  bouillante;  vaporisablesur 
les  charbons  [en  vapi-urs  violacées  et  jaunes.  L’acide  azotique 
concentré  en  sépare  Tiode  a froid- ainsi  qu’à  chaud,  en  vapeurs 
reconnaissables  par  l’amidon  , et  il  se  forme  du  nitrate  de 
plomb  qui  offre  les  réactions  des  acétates. 

CuBOMATE  DE  PLOMB.  En  poudic  OU  cn  petits  painsconiques, 
jaune  citron,  insoluble.  Fusible  et  vaporisable  en  partie  sur  les 
charbons  ardents  en  vapeurs  jaunes  ; il  lais.se  des  globules  de 
plomb.  Chauffé  avec  un  soluté  de  carbonate  de  potasse,  de 
soude,  il  est  transformé  en  carbonate  de  plomb  insoluble  et  en 
chromate  de  potasse,  de  sonde  solubles  (voyez  ces  sels). 

Acétates  de  plomb.  Le  protoxyde,  le  seul  salifiable  , 
forme  avec  les  acides  cinq  composés  salins,  trois  basiques.  Va- 
cétate  neutre  et  le  sons-acétate  liquide  nu  extrait  de  Sa- 
turne. Ces  deux  derniers  sont  les  seuls  usités  en  médecine. 

U acétate  neutre  de  plomb  ou  plombique,  sucre  ou  sel  de 
Saturne^  est  solide,  en  aiguilles  prismatiques,  a quatre  pans  et  a 
sommets  dièdres,  d’une  saveur  styjitique  sucrée  ; il  imprègne  les 
doigts  d’une  odeur  [larticulière,  s’effleurit  et  se  réduit  en  pou- 
dre blanche  h l’air.  Il  contient  14  2 pour  0/0  d’eau  de  cristal- 
lisation. Chauffé  entre  deux  fragments  de  braise,  il  fond,  se 
boursoufle,  dégage  des  vapeurs  blanches  a odeur  d’acide  acé- 
tique, laisse  un  rési  lu  blanc  qui  passe  au  rouge,  puis  au 
jaune,  se  réduit  enfin  en  globuhs  métalliques,  offrant  les 
caractères  déjà  indiqués,  entremêlés  de  poudre  jaune  et  rouge 
(oxydes  de  plomb).  '2"  Pulvérisé  et  mêlé  h de  l’eau  pour  faire 
une  bouillie  épaisse,  il  dégage,  parPacirle  azolitpie,  des  vapeurs 
blanches  a odeur  caractéristique  d’acide  acétique. 

Les  sous-acétates  sont  b’ancs  amorphes  ou  cristallisés.  L’a- 
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cétate  sesqui-hasique,  découvert  par  M.  Payen,  est  en  lames 
exhagonales,  très-soluble  dans  Feairet  l’alcool  anhydre.  Son 
soluté  concentré  se  prend  en  masse  lorsqu’il  est  mêlé  à de  l’a- 
cide acétique.  Ces  sels  du  reste  offrent  les  mêmes  caractères  sur 
un  charbon  ardent  que  l’acétate  neutre.  Pe  sous-acétate  li- 
quide ou  extrait  de  saturne  est  incolore  lorsqu’il  est  obtenu 
par  soluté  avec  l’acétate  cristallisé.  Dans  le  Midi  on  l’obtient 
en  faisant  bouillir  la  litharge  en  excès  dans  du  vinaigre  rouge  -, 
en  ce  cas,  il  est  rougeâtre,  de  consistance  sirupeuse. 

Les  acétates  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Les  prépa- 
rations plonibiques  insolubles  sont  en  général  ramenées  à l’état 
de  sel  soluble  par  l’acide  azotique.  Le  soluté  fait  avec  de  l’eau 
distillée  est  limpide,  d’une  saveur  styptique,  sucrée,  particu- 
lière; il  se  trouble  â l’air  et  offre  les  réactions  suivantes  : 

Eau  ordinaire.  Elle  blanchit,  devient  laiteuse,  forme 
enün  l’eau  de  goulard.  Cette  couleur  est  due  a la  suspension 
dans  ce  liquide  des  sulfate,  carbonate  de  plomb,  résultant  delà 
réaction  des  sels  de  l’eau  sur  le  sel  plombique.  L’eau  distillée 
étant  privée  de  sels  n’est  pas  par  conséquent  troublée. 

2“  Acide  sul [hydrique  y suljhydrates  de  potasse,  de  soudcy 
d' ammoniaque . Précipité  noir  (sulfure  de  plomb);  le  précipité 
est  d’abord  rougeâtre,  mais  il  prend  immédiatement  la  couleur 
noire  par  un  excès  de  réactif.  La  réaction  s’arrête  a 1/500,000, 

3®  Potasse.  Précipité  blanc  (hydratedeprotoxydedeplomb), 
soluble  dans  un  excès  de  réactif.  11  s'arrête  a 1/20,000. 

4®  Acide  chromiquej  chromate  de  potasse.  Précipité  jaune- 
serin  (chromate  de  plomb).  Il  importe  que  les  liqueurs  ne 
soient  pas  acides.  Ce  réactif  s’arrête  â 1/100,000. 

5®  lodure  de  potassium.  Précipité  jaune-canari  (iodure 
de  plomb),  soluble  dans  un  excès  de  réactif.  Il  s’arrête  à 
1/10,000. 

Carbonate  de  soude.  Précipité  blanc  (carbonate  de 
plomb).  11  s’arrête  a 1/60,000. 

7®  Acide  sulfurique,  sulfate  de  soude.  Précipité  blanc 
(sulfate  de  soude),  colorable  en  noir  par  l’acide  sulfhydrique, 
ce  qui  le  distingue  du  sulfate  de  baryte.  D’après  M,  Devergie 
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il  s’arrêterait  a 1/5,000,  estimation  sans  doute  trop  faible. 

8*^  Cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  Précipité  blanc 
(cyanure  de  fer  et  de  plomb).  La  réaction  ne  va  pas  au-delà 
de  1/18,000. 

9®  Une  lame,  un  fil  de  zinc  immergés  dans  un  soluté 
plombique,  se  couvrent  d’une  couche  noire,  et,  bientôt  après, 
de  lamelles  de  plomb. 

10°  Enfin,  les  borates,  les  phosphates  y les  carbonates,  les 
chlorures  solubles,  V acide  chlorhydrique  y précipitent  aussi 
ces  solutés  en  blanc.  Pour  décele'r  l’acide  acétique,  il  faudrait 
évaporer  une  portion  de  soluté  en  consistance  de  sirop  épais, 
et  en  dégager  cet  acide  par  l’acide  azotique. 

Si  le  soluté  était  trop  étendu  pour  ne  pas  donner  les  réactions 
indiquées,  on  le  concentrerait  par  évaporation,  ou  bien  encore 
on  précipiterait  le  plomb  à l’état  de  sulfure  par  l’acide  sulfhy- 
drique,  et  le  sulfure,  bien  lavé,  serait  transformé  en  chlorure, 
en  nitrate  soluble,  en  le  chauffant,  soit  avec  l’acide  liydro- 
chlorique  ou  l’eau  régale,  soit  avec  l’acide  azotique  étendu  de 
part,  égales  d’eau,  d'après  M.  Orfila.  Ce  sulfure  pourrait  en- 
core être  réduit  en  le  chauffant  avec  de  la  potasse,  de  la  soude 
ou  du  flux  noir  dans  un  creuset  de  porcelaine  ou  entre  deux 
charbons  ardents. 

De  tous  ces  réactifs,  le  plus  délicat  est  l’acide  sulfhydrlque  ; 
mais  les  plus  caractéristiques  sont  l’iodure  de  polassimn,  le 
chroinate  de  potasse,  le  sulfate  de  soude.  Nous  verrons  cepen- 
dant que  les  sels  de  bismuth  offrent  beaucoup  d’analogie  avec 
les  sels  plombiques  et  précipitent  aussi  en  jaune  par  lechro- 
mate.  On  pourrait  doser  le  j)]onjb  par  la  quantité  de  sulfate 
ou  de  sulfure  obtenus. 

Préparations  plombiques  et  matières  organiques. 

Les  sels  solubles  de  plomb  réagissent  sur  presque  toutes  les 
matières  organiques,  par  le  double  motif,  qu’elles  forment,  avec 
ces  matières,  des  composés  insoluble,  et  qu’elles  sont  précipi- 
tées, décomposées  par  les  carbonates,  les  sulfates,  les  chlorures, 
les  phosphates,  les  tartrates,  les oxalates, etc.,  sels très-répaudus 
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dans  le  lègne  organique.  Ainsi,  avec  les  acétates,  le  vin  rouge 
se  tionblr,  donne,  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  un 
depot  violacé,  tt  d’après  j\I.  Devergie,  on  nepourrait constater 
la  piéseiue  du  plomb  dans  la  liqueur  quoiqu’elle  soit  passée  à 
l’aigre.  11  en  est  de  même  de  la  bière,  du  cidre.  Valbumine 
donne  immédiatement  un  précipité  blanc,  floconneux;  c’est  ce 
qui  a lieu  aussi  avec  le  lait,  pourvu  que  l’acétate  de  plomb  soit 
en  excès.  Avec  le  bouillon,  üse  forme  un  précipita  floconneux 
abondant,  blanchâtre,  qui,  après  dessiccation , offre  la  couleur 
et  la  consistance  de  la  colle.  La  dissolution  de  gélatine  n’est 
point  troublée.  La  bile  précipite  abondamment.  Les  infu- 
sés organiques  végétaux  ou  animaux  sont  tous  troublés 
par  les  acétates  p'ombiques.  Enfin  les  tissus  organiques,  le  tube 
intestinal,  etc.,  réagissent  aussi  sur  ces  sels,  deviennent  plus 
résistants  et  comme  tannés. 

Ces  réactions  sont  quelquefois  très-promptes,  complètes. 
M.  De  vergie  ingère  dans  restomac  d’un  chien  bOcentig.  (10 
grains)  d’acétate  plombique;  le  lendemain  il  ne  peut  déceler 


le  plomb  dans  la  partie  liquide  des  matières  alimentaires,  ni  dans 
le  décodé  obtenu  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  acétique,  soit 
de  ces  matières,  soit  du  tube  intestinal  ; il  a retiré,  au  contraire, 
ce  métal  de  ces  matières,  de  ces  organes,  par  le  procédé  de 
l’incinération.  iM.  Orfila  expose  a l’air,  dans  un  bocala  large 
ouverture,  50  centigr.  d’acétate  de  plomb,  dissous  dans  un  litre 
d’eau  distillée  et  mêlé  avec  environ  le  tiers  diî  tube  intestinal; 
quatre  jours  après,  il  n’existait  plus  un  atonie  de  sel  dans  les 
liquides.  Même  lésultal,  douze  jours  après,  avec  un  mélange  de 
60  centigr  d’acétat  de  plomb,  dissous  dans  deux  litres  d’eau 
distillée  et  mêlé  a de  la  chair  musculaire,  à la  moitié  d’un  foie, 
et  a quelques  portions  d’un  canal  intestinal.  Dans  les  deux  cas, 
il  a décelé  le  plomb  dans  les  matières  solides.  Ces  résultats 
doivent  cependant  varier  selon  la  nature,  la  proportion  rela- 
tive de  matière  organique  et  du  sel  plombique. 

Les  préparations  plombiques  insolubles  feront  nécessairement 
partie  des  dépôts  de  liquides  organiques,  seront  mélangées  aux 
matières  solides  ou  déposées  k la  surface  du  tube  intestinal  ; mais 
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comme  la  plupart  sont  attacjuccs,  dissoutes  en  partie  par  les 
acides,  le  cldoriire  de  sodinin  (Orfila),  il  est  certain  aussi 
qu’elles  pourront  se  rencontrer  dans  les  parties  liquides.  C’est 
ce  qui  a lieu,  en  effet,  pour  le  vin,  le  cidre  et  aulies  liqueurs 
acides,  sopliisliquées  ave  c liiharge,  afin  d’en  masquer  la  saveur 
acide.  Ces  liquides  di.ssolvent  l’oxyde  ploinbique  .sans  se  trou- 
bler et  acquièrent  une  saveur  douce. 

Analyses.  Examiner  avec  soin  si  dans  les  dépôts  des 
liquides  suspects,  dans  les  matières  alimentaires  on  de  vomisse- 
ment, sut  la  muqueuse  intestinale  n’existent  pas  une  poudre,  des 
parcelles  blanches,  rouges,  micacées,  qu’il  serait  facile  d’isoler 
parles  lavages,  par  réposition  et  décantation,  pour  lessoumettie 
directement  à l’analyse. 

Après  cette  opération  préliminaire,  on  sépare  les  liquides  des 
matières  solides  par  ültraiion,  on  traite  même  celles-ci  par  l’eau 
pour  entiaîner  les  portions  de  poison  non  décomposé,  et  , 
après  avoir  filtré  et  réuni  les  liqueurs,  on  les  essaye  par  les  ré- 
actifs, Dans  le.<  cas  négatifs,  ou  bien  on  les  évapore  jusqu’à 
siccité  pour  soumettre  le  résidu  à l’iin  des  procédés  que  nous 
Indiquerons  ci— après;  ou  bien  encore,  on  les  précipite  par  un 
courant  d’ac.ide  sulfbydrique,  on  traite  le  sulfure  de  plomb 
à chaud,  préalablement  lavé,  par  un  peu  d’acide  chlorhydri- 
que, d’eau  régale  on  d’aciile  azotique  étendu  de  parties  égales 
d’eau,  pour  le  transformer  en  chlorure  ou  en  nitrate,  on  filtre, 
et,  après  avoir  évaporé  l’excès  d’acide,  on  dissout  le  résidu  dans 
un  peu  d’eau  distillée,  et  on  essaye  les  r('actifs  des  sels  {)lom- 
biqncs.  On  peut  réduire  d’ailleurs  le  chlorure,  le  nitrate,  en 
les  chauffant  au  ronge  brun  avec  du  flux  noir,  dans  un  creu- 
set de  porcelaine,  ou  bleu  encore  dans  la  cavité  d’nn  charbon 
ardent.  On  doit  agir  de  même  sur  tous  les  llquidt  s plomhiques, 
colorés  on  incolores,  contenant  peu  de  matière  organique , lo 
vin^  le  cidrè,  la  bière,  les  eaux  dislillées,  etc.  Quant  aux 
liquides  visqueux,  très-chargés  de  matière  org  inique,  le  lait,  les 
liquides  albumineux,  gélatineux,  les  décodés  animaux,  etc., 
il  est  mieux  de  les  évaporer  à siccité  et  de  soinnettre  le  résidu 
aux  luêines  procédés  analytiques  que  les  matières  solides,  le^ 
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tissus  du  tube  intestinal,  etc.  Ces  procédés  étant  les  mêmes  que 
pour  la  recherche  du  cuivre,  s’exécutant  de  la  môme  manière, 
les  mêmes  réflexions  leur  étant  applicables  (voyez  page  600), 
nous  indiquerons  seulement  ce  qu’ils  offrent  de  spécial. 

A.  Procédé  de  V incinération  simple.  Elle  doit  s’opérer 
dans  un  creuset  en  porcelaine.  Les  cendres,  si  la  préparation 
plombique  est  un  peu  forte,  offrent  quelquefois  une  couleur 
jaune  ou  rouge,  duc  aux  oxydes  plombiques,  et  l’on  trouve,  au 
fond  du  creuset,  un  petit  culot  métallique  ou  des  globules 
plombiques  mêlés,  interposés  dans  les  cendres,  qu’on  peut  iso- 
ler par  des  lavages  a l’eau  distillée,  pour  les  caractériser  en- 
suite, comme  nous  l’avons  indiqué.  Afin  de  ne  pas  perdre  de 
plomb , les  cendres  étant  lavées  a l’eau  distillée  pour  séparer 
les  sels  solubles,  sont  ensuite  chauffées  avec  de  l’acide  azo- 
tique; on  évapore  l’excès  d’acide,  on  traite  le  résidu  par  un 
peu  d’eau  distillée,  ou  filtre  et  on  constate  les  réactions  carac-' 
téristiques  des  sels  plombiques  avec  les  mêmes  précautions 
que  nous  avons  indiquées  aux  préparations  cuivreuses.  On  se 
contente  ordinairement  des  réactions  par  l’acide  sulfhydrique, 
le  chromate  de  potasse  et  l’iodure  de  potassii^n.  Il  importe 
surtout,  avec  ce  dernier  réactif,  que  les  liqueurs  ne  soient  pas 
acides  ; autrement  on  obtiendrait  un  précipité  brun  d’iode. 

B.  Procédé  de  carbonisation  par  V acide  sulfurique.  On 
peut,  en  chauffant  fortement  les  produits  de  la  carbonisation, 
surtout  par  l’addition  d’un  peu  de  potasse,  obtenir  du  plomb 
en  globules;  et,  afin  de  ne  pas  en  perdre,  chauffez  le  résidu 
avec  l’acide  chlorhydrique,  puis,  avec  l’eau  distillée,  filtrez  et 
essayez  les  réactifs  des  sels  plombiques.  Ce  procédé  est  moins 
bon  , donne  des  résultats  moins  satisfaisants  qu’avec  les  prépa- 
rations cuivreuses. 

C.  Procédé  dHncinération  par  V acide  azotique  et  le 
chlorate  de  potasse.  Les  cendres,  fortement  chauffées  dans  un 
creuset  de  porcelaine  ou  dans  la  cavité  d’un  charbon,  donnent  du 
plomb  en  globules,  faciles  a séparer  par  le  lavage.  On  pour- 
rait aussi  traiter  le  résidu  par  l’acide  azotique,  'rrès-bon  pro- 
cédé. 


EMPOrSONNEM.  PAH  LES  PRÉPARATIONS  DE  PLOMB.  647 

De  tous  ces  procédés,  c’est  celui  de  la  carbonisation  ou  de 
l’incinération  simple  qui  a été  appliqué  aux  expertises  légales.  Il 
exige  en  effet  moins  de  réaclifs.  Les  partisans  du  plomb  normal 
veulent  que  la  carbonisation  ne  soit  pas  poussée  jusqu’à  inci- 
nération, afin  de  ne  pas  confondre  le  plomb  ingéré  avec  le 
plomb  normal  (voyez  cuivre).  Le  résidu  a été  chauffé  tantôt 
seul,  tantôt  avec  de  la  potasse  pour  obtenir  le  plomb  en  glo~ 
bules,  tantôt  avec  l’acide  azotique  pour  obtenir  un  sel  plom- 
bique.  Il  convient  d’obtenir  le  métal,  si  c’est  possible. 

Préparations  plomhiques  absorbées, 

Gmelin,  après  avoir  injecté  de  l’acétate  plombique  dans  l’es- 
tomac d’un  cliien,  a retiré  du  plomb  du  sang  des  veines  mésa— 
raïques  et  spléniques.  MM.  Guibourt  et  Devergie  ont  obtenu 
ce  métal  des  organes  et  surtout  du  cerveau  des  personnes  qui 
avaient  succombé  à une  encéphalopathie  saturnine.  M.  Orfila  a 
retiré  ce  métal  du  foie,  de  la  rate,  des  reins  et  des  urines  des 
chiens  intoxiqués  avec  20,  30  grain,  d’acétate  plombique  dis- 
sous. L’œsophage  et  la  verge  ont  été  liés.  Il  ne  dit  pas  s’il  l’a 
retiré  du  sang  ainsi  que  des  organes  autres  que  ceux  précités. 
D’après  MM.  Flandin  et  Danger,  que  l’empoisonnement  soit 
aigu  ou  chronique,  si  la  mort  a été  immédiate,  on  trouve  le 
poison  combiné  avec  la  muqueuse  intestinale,  en  abondance 
dans  le  foie,  en  proportions  plus  faibles  dans  la  rate,  le  pan- 
créas, les  reins,  les  urines,  et  enfin  dans  les  poumons.  Ils  ne 
l’ont  pas  retiré  des  autres  organes,  'ainsi  que  du  sang,  quelle 
que  fût  l’époque  de  l’intoxication  et  son  mode  d’administra- 
tion, ce  qui  serait  en  contradiction  avec  les  expériences  de 
Gmelin,  MM,  Devergie  et  Guibourt.  Le  plomb,  à l’inverse  de 
l’arsenic,  de  rantimoine,  se  rencontrerait  donc  dans  les  pou- 
mons, serait  éliminé,  comme  ces  deux  poisons,  parles  urines, 
tandis  que  le  cuivre  le  serait  presque  exclusivement  par  la 
perspiration  pulmonaire,  par  la  muqueuse  gaslro-iute  linalc, 

^ et  à peine  par  les  urines.  Un  fait  qui  a frappé  MM.  Flandin 
et  Danger  , dans  le  cours  de  leurs  expériences  sur  les  divers 
poisons,  c’est  que,  quel  que  soit  l’instant  donné,  auquel  on 
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tircilii  sang  à’nn  animal  durant  les  phases  diverses  d’un  em- 
poisonnenient  par  rarsenie,  l’antiiuoine,  le  cuivre,  etc.,  on  ne 
trouve  jamais  des  traces  bien  sensibles  <le  poison  dans  ce  li- 
quide. On  ne  les  y retrouve  pas  non  plus  après  la  mort.  .M.  Or- 
lila  a cependant  relire  de  l’arscnic  du  sang  d’une  saignée.  Ils 
expliquent  cette  anomalie,  en  admettant  que  le  poison  n’est 
porté  que  par  intervalles  par  le  sang  dans  les  organes,  et 
en  si  petite  quantité  qu’elle  devient  inappréciable.  Ensuite, 
comme  ils  ont  observé  que  lorsqu’un  poison  , un  sel  de 
cuivre,  par  exemple,  déposé  sous  la  peau,  ne  tarde  pas  à être 
rejeté  eu  partie  eu  même  eu  totalité  par  les  vomissements  ou 
les  selles,  si  la  dose  u’est  pas  mortelle,  que,  dans  ce  cas  même, 
Je  sang  ne  donne  }»as  de  traces  sensibles  de  cuivre,  quelle  que 
soit  la  période  de  l’intoxicalion,  ils  pensent  que  le  poison  ar- 
rive dans  le  tube  intestinal  par  la  circulation  capillaire  super- 
ficielle, par  cet  ordre  de  vaisseaux  absorbants  sous- cutanés  qui, 
de  la  peau,  vont  s’aboucher  ou  s’ouvrir  h la  suiface  de  la  mu- 
queuse gastro-intestinale,  laquelle,  étant  dépourvue  d’épi- 
derme, exhale,  pers[)ire  le  poison.  C’est  ainsi,  d’a[)rès  ces 
chimistes,  que  s’opéraient  les  einpoisonuements  miasmatiques, 
plombiques,  cuivreux,  elc.M.  Koard,  directeur  de  la  fabrique 
de  Cüchy,  leur  a assuré  que  les  ouvriers  qui  se  brossaient,  se 
lavaient  exactement  la  peau  et  surtout  les  mains,  ne  contrac- 
taient pas  l’affection  saturnine  comme  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  ces  précautions.  INous  laissons  a MM.  Flandiu  et  Danger  la 
responsabilité  de  leurs  opinions  sur  le  passage  des  poisons  dans 
les  organes  internes  sans  riulcrmédiairc  du  sang,  l.orsque  les 
poisons  sont  introduits  dans  le  tube  intestinal,  c’est  par  le  sys- 
tème de  la  veine  porte  surtout  que  se  fait  l’absorption  et  qu’ils 
sont  portés  dans  le  foie,  où  la  plupart  se  rencontrent  spéciale- 
ment. Mais  comment,  se  demaudem  ces  chimistes,  les  uns  sont- 
ils  éliminés  par  les  urines,  les  autres  par  la  muqueuse  intesti- 
nale? comment  certains  se  rencontrent-ils  dans  les  muscles,  les 
poumons,  taudis  que  d’autres  ne  s’y  trouvent  point?  Ici  com- 
mence le  cliamj)  des  by[)Othèses.  Cepeudaul  ce  fait  empirique 
démontre  que,  dans  les  rtcherches  toxicologiques,  il  u’est  pas 
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indifft'rent  d’agir  sur  tous  les  organes, sur  loul  le  cadavre,  mais 
bien  plutôt  sur  les  organes  on  le  poison  se  localise  ; d'abord  sur 
le  foie,  le  tube  intestinal,  puis  sur  la  rate,  le  pancréas,  les  reins, 
les  urines,  les  poumons.  Lesang,  le  cœur,  d^’apièsINlM.  Flandin 
cl  Danger,  ne  contiennent  jamais  assez  de  poison  pour  être  le 
sujet  de  recherches  toxicologiques.  Mêler  les  organes  qui  ne 
contiennent  pas  de  poison  avec  ceux  qui  en  contiennent,  c’est 
entra  ver  les  opérât  ions,  en  compromettre  le  résultat.  Dans  les  cas 
ordinaires,  100  grain,  ou  ladixième  partie  du  foieeslun  maxi* 
mura  suffisant  pour  déceler  le  poison  en  quantités  bien  apprécia- 
bles ; même  dans  quelques  cas,  il  sulfii  d’agir  sur  40  a 60  gi  ara. 

Pour  deceler  le  plomb  absorbé,  c’est  encore  par  les  pro- 
cédés d' incinéralion  simple  de  carhonisalion  par  Va- 
cide  sulfurique  y de  carhonisalion  par  1 acide  azotique 
et  le  chlorate  de  potasse.  MM.  P'iandin  et  Danger,  par 
le  second  procédé,  ont  décelé  1 / 100,000  de  plomb.  M.  Orfila, 
toujours  dans  le  but  de  ne  pas  confondre  le  plomb  d’absorption 
avec  le  plomb  normal,  propose  de  modifier  le  troisième  procédé 
comme  nous  l’avons  indiqué  pour  le  cuivre  (page  604-),  c’est- 
à-dire,  de  faire  bouillir  pendant  1 heure  les  organes  coupés  par 
morceaux  dans  de  Tenu  aiguisée  de  1 /ôO"**  d’acide  acétique  ou 
azotique,  d’évaporer  les  liqueurs  filtrées  à siccité,  de  carboniser 
le  résidupar  Pacide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse,  d’épuiser 
le  charbon  par  l’acide  azotique  étendu  de  son  volume  d’eau, 
de  filtrer,  d’évaporer  à siccité,  de  dissoudre  le  résidu  dans  un 
peu  d’eau,  de  précipiter  la  liquettr  par  l’acide  sulfhydriqne,  de 
transformer  le  sulfure  en  nitrate  par  l’acide  azotique  étendu  de 
son  volume  d’eau,  et  de  constater  ensuite  les  réactions  plomhi- 
ques. 

Quant  aux  nrines^  M,  Oi  fila  les  évapore  a siccité,  carbonise 
le  résidu  par  l’acide  azotiipie  et  le  chlorate  de  potasse  et  en- 
suite procède  comme  il  vient  d'être  dit.  En  agissant  ainsi  sur 
le.s  urines  d’une  jeune  fille  qui  s’était  intoxiquée  avec  50  ou  40 
grain.s  d’acétate  plonibique , il  a constaté  la  présence  de  plomb 
vingt-cinq  heures  après  l’intoxicalion.  Ce  chimiste  fait  re- 
marquer, comme  pour  le  cuivre,  que  les  organes  des  personnes 
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non  intoxiquées  donnent  du  plomb  parla  carbonisation  directe, 
et  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  par  la  modification  qu’il  propose.  Il 
ajoute  qu’il  ne  faut  pas  non  plus  carboniser  le  charbon  nitrique 
jusqu’au  rouge,  parce  qu’encore  on  obtiendrait  du  plomb  nor- 
mal. Voyez  aux  préparations  cuivreuses  les  réflexions  que 
nous  avons  présentées  a cet  égard. 

Effets  toxiques  des  préparations  plombiques. 

Les  préparations  de  plomb,  comme  les  autres  poisons  miné- 
raux, peuvent  donner  lieu  à un  empoisonnement  aigu  et  lent; 
mais  elles  ont  cela  de  particulier  que  le  premier  genre  d’intoxi- 
cation ne  peut  se  produire  que  par  la  voie  d’ingestion,  et  qu’en- 
suite  il  est  bien  moins  connu  dans  son  expression  symptoma- 
tique que  le  second.’Cette  anomalie  dépend  de  ce  que  l’usage 
du  plomb  étant  fréquent  dans  les  arts,  et  l’empoisonnement 
lent  ayant  lieu  le  plus  ordinairement  par  les  émanations 
plombiques,  on  a été  plus  à même  de  l’observer,  tandis  que 
rempoisonnement  aigu  est  très-rare,  en  raison  de  la  saveur 
désagréable  du  poison,  et  peut-être  aussi  de  son  peu  d’acti- 
vité. Ne  possédant  que  peu  de  faits  chez  l’homme  sur  ce 
dernier,  nous  serons  obligé  de  mettre  a contribution  les  ex- 
périences sur  les  animaux. 

A.  Empoisonnement  aigu. 

Le  plomb  pur,  entier  y en  grains  ou  en  limailley  n’est  pas 
poison.  Les  observations  chez  rhonime  et  les  expériences  sur 
les  animaux  démontrent  qu'il  peut  séjourner  dans  les  tissus 
sans  autres  accidents  que  ceux  qui  résultent  d’un  corps  étran- 
ger. Par  conséquent,  ce  métal,  comme  le  cuivre,  ne  s’oxyde 
pas  dans  le  tube  intestinal,  ne  devient  toxique  qu’en  passant 
a l’état  d’oxyde  ou  de  sel.  C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer 
l’intoxication  parles  boissons,  les  aliments  etc.,  préparés,  con- 
servés dans  des  vases  en  plomb,  ou  étamés  avec  un  mauvais 
étamage  (voyez  encore  page  625).  11  est  bon  de  faire  remar- 
quer que  les  accidents  peuvent  dépendre  aussi  du  cuivre 
lorsqu’on  se  sert  de  vases  mal  étamés.  Si  la  colique  de 
plomb  s’est  développée  chez  un  homme,  six  jours  après  l’in- 
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gestion  de  500  grammes  (10  onces)  de  grenaille  de  plomb, 
probablement  que  ce  métal  était  en  partie  oxydé.  {Gazette mé- 
dicale, 1857.) 

Les  oxydes,  le  carbonate,  et  en  général  les  autres  pré- 
parations plomhiques  insohihles  seraient  doués  d'elTeis  toxi- 
ques peu  marqués,  et  même  inertes  d’apres  quelques  auteurs. 
Le  carbonate  a la  dose  de  8 grammes  (2  gros),  le  minium  a 
celle  de  16  grammes  (1/2  once)  n’occasionneraient  d’autres 
accidents  que  quelques  vomissements  (Orfila).  Cependant  un 
chien  auquel  M.  Canuet  a administré  (6  grammes  (1/2  once) 
de  litharge,  a éprouvé,  aussitôt  après,  des  vomissements  répé- 
tés de  inatières  jaunâtres,  filantes,  puis  de  l'abattement  ; le 
lendemain,  refus  d’aliments,  inappétence  et  une  soif  ardente  ; 
le  troisième  jour,  de  la  tristesse;  le  quatrième  jour  il  était 
complètement  rétabli.  Les  mêmes  effets  ont  été  observés  par 
M.  Orfila  sur  un  chien  auquel  il  avait  donné  24-  grammes 
(12  gros)  de  minium  ^ sewlement  l’animal  ne  s’est  rétabli  que 
le  sixième  jour.  ÎVI.  Canuet  administre  au  chien  de  son  expé- 
rience précédente  une  dose  double  de  litharge,  en  deux  fois; 
à onze  heures  du  malin,  plusieurs  vomissements  avec  violents 
efforts  dans  l’intervalle;  abattement;  respiration  fréquente, 
stertoreuse;  langue  couverte  d’un  enduit  jaunâtre,  pendante 
hors  de  la  bouche  ; salive  abondante  et  visqueuse;  mort  à huit 
heures  du  soir,  précédée  de  roideur  tétanique  des  membres.  Dans 
les  deux  intoxications,  il  ne  s’est  manifesté  aucun  mouvement 
convulsif.  — Autopsie.  Le  cerveau,  la  moelle  épinière,  n’of- 
fraient rien  de  particulier  ; la  muqueuse  gastrique  et  duodé- 
nale  présentaient  des  taches  rouges,  de  la  largeur  d’un  pouce, 
dont  l’une  d’elles,  près  du  pylore,  était  ponctuée  de  noir.  La 
même  quantité  de  litharge  étant  ingérée  dans  l’estomac  d’un 
lapin  (œsophage  lié),  a produit  des  efforts  violents  de  vomis- 
sement, de  l’abattement,  des  mouvements  convulsifs  avec 
tremblement  de  membres,  et  la  mort  en  vingt-cinq  minutes. 
La  muqueuse  gaslro-duodénale,  qui  offrait  lesmêmesaltéralions 
que  dans  l’expérience  précédente,  était  remplie  de  bile.  .La 
vessie  renfermait  de  l’urine  rouge  ; les  poumons,  le  cœur  droit 
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ctajcnt  gorgrs  de  sang  non  congnle,  de  iiièuie  que  les  méninges, 
le  rachis  et  la  moelle  épinière. 

D après  M.  Dupaquier,  deî.yon,  les  préparations  plombiques 
insolubles,  celles  enfin  qui  par  les  acides  de  l’estomac,  des  ali- 
ments ne  sont  pas  susceptibles  de  passera  l’étal  soluble,  les 
phosphate,  borate,  oxalate,  tarlrate,  tannate , sulfate  et 
les  sulfure  naturel  et  artificiel  seraient  tout  à fait  inertes, 
n auraient  enfin  pas  plus  d’eflèl  que  le  sable,  meme  à dose  très- 
elevée,  10'a  60  grammes;  et  les  sels  peu  solubles,  le  chlorure  par 
exemple,  n’exerceraient  qu’une  action  passagère,  peu  intense, 
détermineraient  soit  des  vomissements,  soit  de  la  diarrhée, 
phénomènes  qu’ils  n’ont  pas  observés,  à la  suite  dera^lminisira- 
tion  des  sels  de  plomb  tout  a fait  insolubles.  Ces  sels  inso' 
lublés,  le  sulfure  artificiel  récetnment  préparé  excepté,  étant 
solubles,  soit  dans  les  acides  de  l’estomac  (acétique,  hydrochlo- 
nqne),  soit  dans  ces  acides  et  le  chlorure  de  sodium,  d’après 
M.  Offila,  probablement  que  s’ils  ne  peuvent  produire  l’em- 
pojsonnement  aigu,  pourraient  donner  lieu,  par  un  usage  un 
peu  prolongé,  a lacoliquesaturnine.  Comme  venantà  l'appui  de 
cette  assertion,  nous  rappellerons  : 1*^  qu’un  ouvrier  broyeur, 
occupé  seulement  depuis  <leux  jours  dans  l’aleller,  a contracté 
cette  affection,  parce  que  ses  camarades  avaient  saupoudré  son 
pain  avec  de  la  céruse;  iâ^^queM.  Tanquerel  des  Planches  a dé- 
terminé la  colique  de  plomb  sur  un  chien,  en  introduisant 
trois  fois  par  jour  et  pendant  six  jours,  60  centig.  (12  grains) 
de  minium  dans  la  trachée-artère  ; 3®  qu’enfin  INicandre  et  au- 
tres auteurs  grecs,  latins  et  arabes  parlent  de  l’intoxication  chez 
l’homme  par  l’ingestion  dans  l’estomac  du  carbonate,  des 
oxydes  de  plomb.  Les  symptômes  qu’ils  donnent  sont  à peu 
près  ceux  de  la  colique  de  plomb.  Dioscoride  cite  comme  sym- 
ptôme se  développant  a la  suite  de  l’ingestion  de  la  céruse,  du 
minium,  de  la  litharge,  du  carbonate  : Hoquet,  toux,  sé(dieresse 
de  la  langue,  refroidissement  des  extrémités,  hébétude,  para- 
lysie des  membres,  pesanteur  épigastrique,  coliques  très-vives, 
déchirantes,  suppression  des  u!iucs(Tauquerel  des  Planches.) 

Liodure  de  plomb  est  administré  à un  chat,  a la  dose  de 
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120  centig.,  en  deux  fois,  dans  l’espace  de  douze  heures^  la 
premièie  dose  ne  produit  au(  un  effet  ; apres  la  seconde,  l’ani- 
mal })araît  inquiet,  refuse  toute  espece  denuurriture,  ne  s’appuye 
que  sur  les  pattes  de  derrière,  éprouve  des  coliques  violentes, 
est  en  proie  a des  souffrances  horribles,  et  meurt  trois  jours 
apres.  Pas  de  lésion  dans  le  tube  intestinal.  Les  excréments 
donnent  du  plomb  a l’analyse  [Patois,  journal  chimique  mé- 
dical, 1857.) 

Chromate  de  plomb.  Un  chien  avale  avec  avidité  une  pâtée 
claire  de  viande  dans  laquelle  on  a incorporé  120  gram,, 
(4-  onces)  de  chromate  de  plomb  ; sept  minutes  après,  il  est 
pris  de  vomissements  répétés  de  matières  j lunâtres,  suivis  de 
convulsions  très-\  iolente%  qni  se  terminent  par  un  tournoie- 
ment continuel  pendant  une  demi-minute,  et  succombe  en  roi- 
dissant  les  membres.  L’estomac,  le  duodénum,  les  intestins 
grêles,  rongés  dans  toute  leur  étendue,  renferment  une  couche 
légère  de  poison.  Le  cerveau  et  les  méninges  sont  fortement 
congestionnés,  surtout  vers  la  moelle  épinière;  poumons  rosés; 
cœur  vide  de  sang. 

Les  acétates,  et  probablement  aussi  les  aulres  sels  plombi’- 
([Xies  sohibleSy  ne  paraissent  être  guère  actifs,  ce  qui  dépend 
peut-être  de  ce  qu’ils  forment  avec  le  mucus  inlesiinal,  avec  la 
plupart  des  matières  organiques  liquides  on  solides,  et  même 
avec  l’eau  ordinaire,  des  composés  insolubles,  et  qu’ainsi,  ils 
sont  en  grande  [>artie  expulsés  par  les  vomissements  on  par  les 
selles,  ou  plutôt  moins  promplementahsorbés.  D’après  M.  Ca- 
nuet,  l’acétate  de  plomb,  iniroduit  dans  l’estomac  d’un  cochon 
d’Inde  (œsophage  lié),  a la  dose  de  12  grain.  (3  gros),  déter- 
mine la  mort  en  trois  heures  Les  principaux  symptômes  sont  : 
évacuations  alvines;  mouvement  convulsif  pendant  trois  quarts 
d’heure,  qui  se  sont  terminés  par  un  tournoiement  continuel, 
A Vautopsicy  muqueuse  œsophagienne  et  gastrique  rouge  ou 
violacée;  poumons  sains;  cerveau  et  moelle  épinière  très  injec- 
tés. Dans  une  autre  expérience,  ce  même  sel,  à la  dose  de 
4-5 grain.  (1  oncçet  1/2),  dissous  dans  90  grain.  (3  onces)  d’eau, 
a produit  des  vomissements  verdâtres,  une  grande  agitation. 
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des  évacuations  alvines,  des  mouvements  convulsifs  et  la  mort. 
L’estomae  et  le  duodénum  étaient  enflammés  et  tapissés  d’une 
couche  de  sel  plombique,  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  peu 
injectés.  D’après  M.  Orfiîa,  l’acétate  de  plomb  dissous,  a la  dose 
de  20  a 50  gram.,  serait  mortel  pour  les  chiens  en  vingt  ou 
trente  heures,  l’œsophage  et  la  verge  étant  liés.  Lorsqu’il  laissait 
à ces  animaux  la  faculté  de  vomir,  cette  dose  était  quelquefois 
insuffisante  pour  produire  la  mort.  Ln  chien  s’est  rétabli  neuf 
jours  après  l’ingestion  de  52  gram.  d’acétate  de  plomb  dissous. 
Un  autre  a succombé  en  sept  heures  sous  l’influence  de  48  gram. 
de  ce  sel  solide  et  pulvérisé,  il  a constaté,  comme  principaux 
symptômes  et  altérations  pathologiques  ; vomissements  répétés 
et  avec  grands  efforts  de  matières  blanchâtres  ou  bilieuses;  soif 
ardente  et  persistante;  abattement;  et,  dans  quelques  cas,  des 
selles  et  des  mouvements  convulsifs,  c’est  surtout  lorsqu’il 
liait  r œsophage  ; rougeur  vive  ou  noirâtre  générale  ou  par  pla- 
ques des  tuniques  internes  du  tube  intestinal,  lésions  que  ce 
toxicologiste  considère  comme  de  nature  inflammatoire;  dans 
quelques  cas,  décoloration  ou  coloration  grisâtre  de  la  muqueuse, 
qui  était  tapissée  d’une  couche  membraniforme  ou  granuleuse, 
et  offrait  une  traînée  de  granulations  blanchâtres  disposées  en 
chapelet,  visibles  seulement  a la  vue  simple,  les  trois  premiers 
jours,  a la  loupe  le  quatrième,  et  colorables  en  noir  par  l’acide 
sulfhydrique.  Celte  couche  et  ces  granulations  seraient  un  com- 
posé plombique  et  de  matières  organiques. 

D’après  MM.  Flandin  et  Danger,  Rognelta,  10  gram.  d’a- 
cétate de  plomb  seraient  insuffisants  pour  tuer  un  lapin;  il  en 
faudrait  i2  â 15  gram  , et  une  plus  forte  dose  pour  les  chiens* 
Ils  ont  constaté  des  vomissements  blancs,  laiteux,  spumeux, 
caractéristiques;  tantôt  diarrhée,  tantôt  absence  des  selles  et 
même  constipation;  abattement  profond;  quelquefois,  mais 
rarement,  des  mouvements  convulsifs,  des  contractions  mus- 
culaires vers  le  dernier  moment  de  la  vie;  jamais  des  selles  san- 
guinolentes; la  muqueuse  gastro-intestinale  était  comme  tannée 
et  offrait  une  sorte  de  couche,  d’enduit  d’un  blanc  grisâtre,  et 
lorsque  la  pénétration  du  poison  n’était  que  partielle  etmoiiis 
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étendue  en  surface,  une  traînée  de  points  éclatants  ressemblant 
jusqu’à  un  certain  point  a des  follicules  muqueux  hypertrofiés, 
mais  s’en  distinguant  par  leur  blancheur. 

M.  Boulay  fait  administrera  un  cheval  2o0a300gram.  d’a- 
cétate de  plomb  liquide;  il  survient  des  coliques  de  peu  de  du- 
rée, et,  comme  symptôme  le  plus  remarquable,  la  paralysie 
des  muscles  laryngés  et  pharyngés.  Ces  conduits  semblent  être 
convertis  en  tubes  inertes;  les  liquides  passent  en  partie  dans 
l’estomac  et  les  poumons  ; l’insensibilité  de  la  muqueuse  laryn- 
gée est  telle  que  l’animal  ne  semble  pas  avoir  conscience  de 
l’erreur  du  lieu,  ne  manifeste  pas  la  moindre  toux,  le  moindre 
signe  dyspnéique, asphyxique;  quelquefois  cependant,  lorsque 
la  dose  du  sel  est  un  peu  forte,  l’animal  tombe  d’une  seule 
masse,  au  bout  de  quelques  minutes,  les  poumons  alors  ne  pou- 
vant opérer  l’hématose.  Lorsque  la  mort  n’est  pas  immédiate, 
il  survient  des  symptômes  généraux  en  rapport  avec  l'étendue 
de  la  lésion  de  l’appareil  respiratoire.  A l'autopsiey  muqueuse 
pharyngée,  glottiqiie  et  épiglottique  sèche,  ridée,  jaunâtre  et 
recouverte  d’un  coagulum  de  même  couleur , adhérent;  pou- 
mons infiltrés  du  sel  plombique,  plus  durs,  plus  friables,  of- 
frant, a la  coupe,  des  marbrures  jaunâtres  que  l’acide  sulfliy- 
drique  colore  immédiatement  en  noir.  Les  intestins  sont  aussi 
tapissés  d’un  coagulum  jaunâtre  adhérent,  et  le  diamètre  des 
intestins  grêles  diminué  à ce  point  que  c’est  h peine  s’il  est  pos- 
sible d’y  introduire  le  doigt.  Nous  tievons  ces  détails  a l’obli- 
geance de  M.  Lassalgne. 

L’injection,  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien,  de  65  cen- 
tigram.  (15  grains)  d’acétate  de  plomb  du  commerce  dissous 
dans  6 grain,  d’eau,  ont  produit  trois  ou  quatre  iuspiiations 
profondes  et  une  mort  immédiate  sans  douleurs  ni  convulsions. 
Ouvert  sur-le-champ,  le  cœur,  qui  battait  avec  force,  renfer- 
mait, dans  ses  deux  cavités,  du  sungfluide;  les  poumons  étaient 
roses  et  crépitants.  25  centigram.  (5  grains)  du  même  sel  ont 
déterminé  la  mort  en  cinq  jours.  Les  effets  se  sont  déclarés  seu- 
lement le  troisième  jour.  Il  y a eu  de  l’abattement , refus  d’a- 
limeuts,  difficulté  de  marcher;  de  temps  en  temps  de  très-légers 
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mouvements  convulsifs,  une  grande  faiblesse.  Les  poumons  et 
l’e.‘tomac  étaient  sains.  50  cenligram  10  grains)  du  même  poi- 
son ont  occasionné  immédiatement  de  la  suffocation,  une  grande 
gêne  tle  la  respiration,  un  écoulement  de  sérosité  roussàlre  par 
la  bouche,  et  la  mort  en  trente-cinq  minutes,  sans  vertiges,  ni 
convulsions,  ni  paralysie.  Poumons  livides  par  plaques,  plus 
dei  ises,  peu  crépitants;  cœur  vide  se  contractant  à peine;  les 
autres  organes  sains. 

M.  Gaspard  ayant  injecté  dans  la  veine  jugulaire,  en  une 
ou  deux  fois,  une  dose  insuffisante  d’acétate  de  plomb  dissous, 
pour  tuer  un  chien,  o à 10  cenligram.  (1  à 2 grains),  il  s’est 
manifesté,  dès  les  premiers  jouis,  un  état  de  malaise,  puis  de 
la  lièvre  avec  soif,  narines  sèches,  perle  d’appétit,  de  l’abatte- 
ment, ensuite  de  l’amaigrissement,  une  espèce  d’état  scorbu- 
tique avec  hémorragies  passives  des  muqueuses  intestinale  et 
vésicale.  Les  matières  fécales,  les  urines  étaient  noires,  fétides. 
L’animal  a succombé  du  cinquième  an  septième  jour.  Les  pou- 
mons étaient  ecchymoses  par  plaques,  de  même  que  les  in- 
leLtins  grêles,  lesquels,  ainsi  que  les  gros  et  la  vessie  offraient 
un  enduit  muqueux  noirâtre. 

Quant  aux  faits  recueillis  chez  l’homme , Dupuyiren, 
MM.  Fouquier,  Gendrin  ont  donné  l’acétate  de  plomb  cristal- 
lisé, à la  dose  de  60  centigram.  a 1 gram.  sans  accidents,  sans 
déterminer  l’empoisonnement  aigu,  et  Rivière  et  Gardner,  à 
celle  de  4-  à 8 gram.  (1  ou  2 gros).  Desbois  de  Rochefort  parle 
d’un  Anglais  qui  aurait  pris  un  verre  d’eau  de  Goulard  assez 
concentrée  pour  de  l’orgeat,  sans  être  incommodé.  Dussaussoy 
cite  un  fait  semblable.  Nous  verrons  cependant  des  doses  moin- 
dres de  ce  sel,  mais  fractionnées,  produire  l’empoisonnement 
lent.  Un  soldat,  pour  se  guérir  d’une  diarrhée,  prit,  dans  du 
lait,  2 dragmes  d’acétate  de  plomb,  en  deux  fois;  peu  de 
temps  après  la  première  dose,  douleurs  intestinales  avec  sen- 
timent de  distension  autour  de  l’ombilic;  après  la  seconde,  ces 
gymplüines  deviennent  plus  aigus;  le  malade  est  pris  aussitôt 
de  vomissements  bilieux,  de  perle  de  la  parole,  de  délire,  de 
sueurs  abondantes,  de  ralentissement  du  pouls , quarante  pul- 
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sations.  11  s’ est  rétabli,  à l’aide  des  délayants  et  des  cathartiques 
(Christison  '.  Dans  les  trois  observations  que  nous  rapportons 
aux  faits  pratiques,  la  dose  du  poison  n’est  pas  déterminée  ; 
mais  on  peut  la  fixer,  à priori  y a celle  de  20  à 50  grain.  Un 
seul  a succombé.  Les  symptômes  observés  sont  : pâleur,  dé- 
faillance syncopale, précédésousuivisde  vomissements;  anxiété 
précordiale;  pouls  faible,  lililorme,  ralenti;  altération  des 
traits;  douleurs,  coliques  abdominales  avec  sentiment  de  con- 
strictions,  de  distension;  abattement  général;  lassitudes,  en- 
gourdissement des  membres;  pas  de  selles,  et  même  constipa- 
tion; et  enfin  quelquefois  aphonie,  trismus,  convulsions.  Un 
seul  malade  a succombé,  le  troisième  jour  de  l’intoxication;  le 
corps  était  d’un  jaune  pâle,  le  ventre  fort  dur  et  très-contracté, 
presque  la  totalité  du  tube  intestinal  et  autres  viscères  abdomi- 
nales étaient  enflammés  (Observ.  V).  Ces  lésions  n’étaient  pro- 
bablement que  des  congestions  sanguines  passives.  Cependant, 
dans  un  empoisonnement  criminel  (questions  médico-légales), 
la  muqueuse  gastrique  était  rouge  de  feu  et  corrodée  en  certains 
points;  contractée,  ratatinée,  plissée,  ecebymosée en  d’autres; 
la  muqueuse  duodénale  et  des  petits  intestins  brune  noirâtre, 
les  valvules  conniventes,  les  muqueuses  ca*cale,  rélale  cou- 
leur lie  de  vin  ou  rouge  cerise. 

De  quelques  observations  chez  l’homme  et  des  expériences 
sur  les  animaux,  on  peut  conclure,  je  crois,  que  les  prépara- 
tions plomb-ques  sont  des  poisons  peu  actifs  et  fort  peu  irritants, 
qu’elles  donnent  lieu  aux  mêmes  effels  dans  l’empoisonnement 
lent  et  aigu,  effets  variant  seulement  dans  leur  plus  ou  moins 
grande  intensité;  qu’elles  agissent  spécialement  sur  le  système 
nerveux  delà  vie  organique  et  de  la  vie  de  relation,  et  proba- 
blement aussi  sur  le  sang.  Pour  valider  ces  conclusions,  nous 
pourrions  nous  étayer  des  symptômes  gastro -intestinaux 
qui  ne  sont  pas  inflammatoires,  de  même  nature  enfin  que  ceux 
qu’on  observe  dans  l’empoisonnement  par  les  autres  poisons 
minéraux,  et  qu’il  en  est  probablement  de  même  quant  aux  lé- 
sions, lesquelles  ne  nous  paraissent  être  quj  d(.‘.s  phénomènes 
congestionnels.  Ajoutons  enfln  que  les  sels  plombiques  solubles 
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sont  fréquemment  usités  pour  combattre  les  inflammations 
externes. 

B.  Empoisonnement  lent. 

Les  préparations  plombiques,  en  pénétrant  peu  à peu  dans 
l’organisme,  donnent  lieu  à un  empoisonnement  lent,  a une 
affection  spéciale,  appelée  colique  ou  plutôt  maladie  satur- 
nine. Il  n’est  pas  démontré  que  celte  maladie  puisse  se  pro- 
duire exclusivement  par  la  peau;  les  auteurs  sont  en  désac- 
cord sur  ce  point,  comme  nous  le  verrons  aux  faits  pratiques. 
La  science  possède  au  contraire  un  grand  nombre  de  faits  de 
cette  espèce  d’intoxciation  : ^«par  l’acétate  de  plomb  donné  a 
l’intérieur  comme  médicament  dans  les  cas  de  gonorrhée,  de 
leucorrhée,  de  calharre,  de  phthisie,  etc.  ; parl’application  du 
sparadrap,  du  cérat  saturnisé  sur  une  plaie  (Observation  I) 
ou  par  l’emploi  de  l’eau  de  goulard,  en  fomentation,  en  collyre, 
en  injection  dans  le  vagin  (Observation  II)  ; 5“  par  l’usage  des 
aliments,  des  boissons,  des  condiments,  des  eaux  distillées,  de- 
venus accidentellement  plombiques.  4®  Enfin,  cette  affection 
s’observe  surtout  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  les  prépara- 
tions plombiques,  qui  sont  exposés  aux  émanations  plombifères 
(Observation  III  et  suivantes) . 

Prédisposition.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’affection 
saturnine  est  plus  fréquente  dans  les  saisons  chaudes  que 
dans  les  saisons  froides.  Les  animaux  y sont  sujets  comme 
l’homme.  Les  enfants  paraissent  la  contracter  plus  facilement 
que  l’adulte,  et  celui-ci  plus  facilement  que  les  vieillards;  les 
femmes  au  contraire  y seraient  moins  sujettes  que  l’homme.  On 
ne  l’a  pas  observée  chez  les  enfants  à la  mamelle,  quoique,  d’a- 
près Chaussier,  la  poudre  de  céruse,  dont  on  saupoudre  quel- 
quefois les  excoriations  des  aines,  puisse  la  produire;  mais,  il 
faut  l’avouer,  on  a fort  peu  de  données  a cet  égard,  et  ce  sont 
en  général  des  hommes  de  trente  à quarante  ans  qui  sont  oc- 
cupés a ces  travaux.  Nous  en  dirons  autant  quant  a la  consti- 
tution, au  tempérament.  Les  personnes  adonnées  aux  boissons, 
aux  écarts  de  régime,  y sont  plus  prédisposées  et  souvent  même 
l’affection  saturnine  éclate  après  une  ribote.  Uinvasion  de 
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cette  maladie  est  aussi  très-variable.  Les  uns  en  sont  atteints 
après  un  travail  de  quelques  jours,  de  quelques  mois,  d’une 
ou  plusieurs  années,  tandis  que  chez  d’autres  ce  n’est  qu’après 
un  travail  de  dix,  vingt  et  trente  ans.  Chez  celui-ci  elle  est  lé- 
gère, chez  celui-là  très-intense,  quoique,  dans  les  deux  cas,  les 
circonstances  soient  les  mêmes.  Une  première  attaque  prédis- 
pose a une  autre.  Les  récidives  sont  plus  ou  moins  nombreuses; 
tel  en  est  atteint  tous  les  mois,  tous  les  ans;  il  en  est  même 
qui  l’ont  eu  six,  huit  et  même  vingt,  vingt-trois  fois  et  plus. 
Les  rechutes  sont  fréquentes  et  se  manifestent  chez  le  vingtième 
des  malades  ; elles  ont  lieu  ordinairement  après  des  écarts  de 
régime  et  dans  l’intervalle  de  un  ou  plusieurs  jours  après  la 
guérison.  M.  Tanquerel  des  Planches,  à qui  nous  empruntons 
ces  détails  et  la  plupart  de  ceux  qui  vont  suivre,  cite  un  peintre 
qui  a eu  tous  les  ans  et  pendant  sept  ans  une  attaque  de  la  ma- 
ladie saturnine,  quoique  , pendant  tout  ce  temps,  il  ne  se  soit 
pas  exposé  à l’influence  des  préparations  plomhiques. 

Symptômes  prodromiques.  L’affection  saturnine,  avant  le 
développement  des  symptômes  spécifiques,  et  quelle  (fue  soit 
sa  forme,  s’annonce,  le  plus  souvent,  surtout  chez  les  personnes 
qui  ont  été  soumises  pendant  quelque  temps  a rinfluence  des 
préparations  saturnines,  par  quatre  caractères  particuliers  : 
i"  la  coloration  des  dents  et  de  la  muqueuse  buccale  ; la  sa- 
veur etl’haleine  saUirnine  ; 3^  l’ictère  saturnine  ; 4-o l’amaigris- 
sement. 

Le  premier  et  le  plus  fréquent  de  ces  symptômes  prodro- 
miques, est  la  coloration  d’abord  violacée,  puis  bleuâtre  ou 
gris-ardoisé  et  dans  l’étendue  de  une  â deux  lignes  de  la  por- 
tion gengivaire  la  plus  voisine  des  dents,  surtout  des  canines 
et  des  incisives.  Celte  couleur  contraste  avec  la  teinte  rosée  des 
autres  parties  de  la  muqueuse  gengivaire  ou  buccale,  qu’elle 
envahit  cependant  quelquefois.  Les  dents,  le  plus  ordinaire- 
ment, deviennent  brunâtres,  surtout  an  collet,  se  déchaussent 
par  l’usnre  des  gencives,  se  carient  et  se  cassent  facilement. 
Cette  coloration  paraît  être  due  â la  formation  du  sulfure  de 
plomb,  car  elle  disparaît  par  l’eau  oxygénée  ou  par  des  lavages 
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a l’eau,  aiguisée  d’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique.  Les  per- 
sonnes qui  offrent  les  deux  symptômes  précédents  accusent,  le 
plus  souvent,  un  goût  sucré  slxjptiqiie  ; \eur  haleine  a une 
odeur  spéciale  (haleine  saturnine),  qu’il  est  impossible  de  dé- 
crire; leur  peau  devient  d’un  jaune  pâle,  légèrement  cendré 
et,  au  plus  haut  jaune  ferreux, surtout  à la  face.  La  con- 
jonctive offre  aussi  une  coloration  analogue,  mariée  avec  une 
teinte  bleuâtre.  L’nn’ne  est  d’un  jaune  terne,  les  matières  fé- 
cales sont  d’un  jaune  fauve,  et  le  sérum  du  sang  a un  reflet 
jaunâtre.  Cette  coloration  jaunâtre,  jaune  terreuse,  qui  se  re- 
trouve dans  tous  les  organes  après  la  mort,  se  distingue  de  l’ic- 
tère pioprement  dit,  parce  que  la  couleur  en  est  moins  vive,  ne 
tire  pas  sur  le  vert  et  que  les  urines  nesenuancent  pas  par  l’a- 
l’acide  azoîiquecomme  dans  la  jaunisse.  La  couleur  jaune,  dans 
les  fièvres  intermittentes,  est  un  peu  livide,  etcelledesindividus 
cancéreux,  d’un  jaune  paille.  Enfin,  en  même  tempsqne l’ictère 
saturnin  se  déclare  ou  quelque  temps  après,  survient  un  amai- 
grissement général,  plus  prononcé  à la  lace.  Les  individus  pa- 
raissent vieillis,  leur  figure  ridée  porte  l’empreinte  de  la  tris- 
tesse ; ils  perdent  de  leur  embonpoint,  de  leurs  forces.  Le  pouls 
est  souvent  ralenti  à quarante  ou  cinquante  pulsations. 

Ces  prodromes  de  l’intoxication  saturnine  sont  d’autant  plus 
prononcés  et  plus  prompts  à se  manifester  que  lesindividussont 
placés  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à absorber  les 
molécules  plombiques.  Ils  peuvent  précéder  l’invasion  de  la 
maladie  depuis  quelques  heures  jusqu’à  des  années  entières  ; 
mais  on  est  sur  qu’elle  se  déclarera  bientôt,  s’ils  sont  bien  pro- 
noncés. On  les  observe  surtout  chez  les  ouvriers  cérusiers,  de 
minium,  etc.,  chez  ceux  enfin  qui  ont  été  constamment  plon- 
gés dans  les  émanations  saturnines,  ils  le  sont  moins  et  même 
quelquefois  on  n’observe  qu’un  ou  deux  de  ces  signes  chez  les 
peintres  en  bâtiment,  les  potiers  de  terre.  Ile  le  sont  moins  en- 
core et  manquent  même  assez  souvent,  chez  les  individus  in- 
toxiqués par  les  médicaments,  les  aliments,  les  boissons 
plombiques,  c’est-à-dire  lorsque  la  maladie  se  déclare  au  bout 
de  quelques  jours,  de  quelques  mois;  enfin,  ces  symptômes 
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prodromiques  apparaissent  rarement  et  sont  plus  ou  moins 
prononcés  chez  le  même  individu. 

Invasion  de  lamaladie.  L’affection  saturnine  siège  princi* 
paiement  sur  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  et  de 
relation,  et  comme  la  colique  est  le  symptôme  prédominant  ou 
plutôt  le  plus  fréquent,  les  auteurs  ont  désigné  celte  maladie 
sous  les  noms  Ae  colique  de  plomb  on  salin'iiine,  des  peintres, 
de  Poitou,  de  Madrid,  de  Dewonshire,  de  colique  végétale, 
selon  la  cause  présumée,  les  individus  qui  eu  sont  atteints, 
les  pays  où  on  l’a  observée,  etc.  M.  Tanquerel  des  Planches 
admet  que  l’affection  saturnine  a quatre  manifestations  spé- 
ciales et,  d’après  son  siège  ou  la  partie  du  s\stème  nerveux 
affectée,  son  mode  de  manifestation,  il  établit  quatre  formes 
distinctes:  la  colique  saturnine,  si  c’est  le  système  ner- 

veux abdominal  ; Vanthralgie  et  la  paralysie  satur- 
nine, si  c’est  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation  : dans 
''  •/ 

le  premier  cas  il  y a douleur  , exaltation  de  la  sensibi' 
lité;  dans  le  second,  perte  du  mouvement  ou  du  sentiment; 
3®  r encéphalopathie  saturnine,  lorsque  c’est  l’encéphale  avec 
perte,  trouble  de  l’intelligence,  etc.  De  ces  quatre  formes, 
(jui,  d’après  le  même  auteur,  diffèrent  dans  leur  physionomie, 
leur  marche,  leur  durée,  leur  traitement,  etc.,  la  forme  colique 
est  la  plus  fréquente.  Sur  vingt-trois  individus,  douze  se- 
raientatteintsdecoliqnes,  huit  d'anthralgie,  deux  de  paralysie, 
un  d’encéphalopathie.  Elle  se  montre  rarement  seule;  assez  sou- 
vent elle  précède  ou  complique  les  autres;  cependant  chacune 
de  ces  alfeclions  peut  ouvrir  la  scène,  la  fermer,  on  exister  sé- 
parément; et  quoique  les  individus  soient  exposés  aux  mêmes 
influences,  les unscontractent  la  colique,  ceux-ci  l’anlhralgie, 
ceux-la  l’encéphalopathie  ou  la  paralysie.  Cette  dernière  seule 
aurait  une  marche  chronique.  A l’exemple  de  M.  Tanquerel, 
nous  décrirons  chacune  de  ces  formes  séparément. 

A.  Colique  saturnine.  L’invasion  en  est  quelquefois  brus- 
que, mais  le  plussouventelle  est  précédée  d’un  poids  à l’épigastre, 
de  douleurs  sourdes,  fugaces  dans  le  ventre,  augmentant  après 
le  repas;  par  des  nausées,  des  borborygmes , des  éructations. 
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L’appétit  diminue,  disparaît  même;  les  matières  fécales  de- 
viennent globuleuses,  noirâtres  ou  jaunâtres,  et  les  selles  moins 
fréquentes.  L’excrétion  urinaire  est  plus  difficile,  mêrnedoidou- 
reuse.  Cet  état  prodromique  peut  durer  plusieurs  jours,  des  se- 
maines, des  mois,  pendant  lesquels  les  ouvriers  continuent 
leur  travail,  surtout  si  ces  symptômes  sont  intermittents.  Enfin, 
les  douleurs  acquièrent  brusquement  plus  d’intensité,  revien- 
nent a des  intervalles  plus  rapprochés  et  la  colique  se  déclare. 
Rarement  elle  est  précédée  de  diarrhée. 

La  colique  peut  siéger  a la  fois  ou  séparément  sur  les  di- 
verses régions  abdominales,  d’où  elle  s’irradie  aux  autres  par- 
ties. C’est  surtout  aux  régions  correspondantes  aux  plexus  du 
grand  symphatique,  et,  dans  l’ordre  de  sa  plus  grande  fréquence, 
â l’ombilic,  â l’épigastre,  et  plus  rarement  a la  région  rénale, 
hypocondriaque,  aux  flancs,  aux  fosses  iliaques,  aux  testicules  ; 
par  conséquent  les  symptômes  accessoires  différeront  selon  la 
région  affectée.  Les  caractères  spéciaux  de  la  colique  sont  sur- 
tout ; 1°  la  douleur;  2°  la  constipation  ; 5®  la  rétraction  et  la 
dureté  du  ventre;  4-®  les  nausées,  les  vomissements,  le  ho- 
quet, etc. 

La  douleur f symptôme  le  plus  caractéristique,  est  vio- 
lente, et  consiste  dans  un  sentiment  de  tortillement,  de  dila- 
cération, d’arrachement,  de  bridure,  de  térébration  compres- 
sive; elle  se  manifeste  par  accès,  pendant  lesquels  le  malade  s’a- 
gite, pousse  des  cris  aigus,  des  gémissements. Le  faciès  est  décom- 
posé, les  traits  sont  grippés,  les  yeux  ternes,  égarés;  le  patient 
prend  des  attitudes  bizarres  dans  le  but  de  soulager  sa  douleur, 
se  couche  sur  le  ventre,  le  couvre  deses  oreillers,  se  le  fait  même 
comprimer  par  ses  camarades;  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas, 
une  pression  graduée,  avec  le  plat  delà  main,  calme  ordinaire- 
ment la  douleur.  Si  la  colique  siège  à la  région  rénale,  à l’iiypo- 
gastre,  le  malade  éprouve  une  sensation  de  resserrement  vers 
le  col  de  la  vessie,  et  l’introduction  d’une  sonde  est  difficile;  il 
#fait  des  efforts  impuissants  pour  uriner,  ou  n’urine  que  par  se- 
cousses, le  pénis  est  contracté.  Si  .c’est  aux  testicules,  ces  or- 
ganes sont  rapprochés  de  l’aine  ; si  c’est  à l’épigastre,  les  nau- 
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sées,  les  vomissements,  sont  plus  fréquents,  la  respiration  est 
gênée;  il  y a sensation  de  constriction,  de  resserrement  a la  ré- 
gion précordiale,  à la  poitrine,  et  quelquefois,  chez  les  fem- 
mes, les  mamelles  deviennent  douloureuses. 

Constipation.  Elle  est,  après  la  colique,  le  symptôme  le 
plus  fréquent,  et  très-opiniâtre  dans  les  coliques  violentes.  Les 
matières,  rendues  avec  beaucoup  de  difficultés,  même  soivs 
rinfluence  des  purgatifs,  sont  sèches,  dures,  jaunes  ou  noires, 
analogues  a des  crottins  de  chèvre,  mêlées  a peu  de  liquides. 

Rétraction  et  dureté  du  ventre.  Sur  la  moitié  au  moins 
des  malades,  le  ventre  est  dur,  rétracté,  comme  contracté  sur 
le  rachis,  tantôt  d’une  manière  uniforme,  tantôt  inégalement 
ou  par  parties,  alors  on  distingue  des  bosselures  roulantes  sous 
les  doigts,  dues  a des  gaz.  11  y a quelquefois  un  ténesme  dou- 
loureux vers  l’anus.  Celui-ci,  pendant  l’accès,  est  enfoncé,  con- 
tracté. Le  doigt  n’y  peut  pénétrer  que  difficilement;  il  est 
serré  comme  par  un  étau.  Il  en  est  de  même  des  parois  rec- 
tales; cependant,  d’après  M.  Piorry,  qui  considère  la  colique 
comme  une  paralysie  partielle  des  intestins,  l’introduction  du 
doigt  serait  facile  et  même  soulagerait  en  facilitant  la  sortie 
des  gaz. 

Nausées,  hoquet,  vomissements . Les  nausées,  plus  fré- 
quentes que  les  vomissements,  les  précèdent  presque  toujours. 
Ceux-ci  s’observent  chez  les  trois  quarts  des  malades,  et  surtout 
lorsque  la  colique  siège  â l’épigastre.  Les  matières  vomies 
sont  vertes,  porracées,  visqueuses,  d’une  amertume  extrême, 
d’une  odeur  très-fétide,  rarement  saiiguiiiolentes.  Le  hoquet 
existe  chez  le  douzième  des  malades  environ  et  concorde  pres- 
que toujours  avec  les  vomissements,  les  coliques  intenses,  ainsi 
qu’avec  des  rots  ou  l’expulsion  des  gaz  par  la  bouche,  qui  sou- 
lagent les  malades,  et  sont  doués  d’une  saveur  amère,  fétide, 
styptique.  La  salive^  ordinairement  alcaline,  comme  dans  l’é- 
tat de  santé,  ne  paraît  pas  être  augmentée.  La  soif  est  commu- 
nément assez  vive.  Il  y a inappétence;  les  aliments  aggravent 
le  plus  souvent  le  mal. 

Marche,  durée^  terminaison,  siège,  complications,  La 
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colique  saturninese  manifeste  par  accès  de  la  durée  de  quelques 
minutes,  de  quelques  heures,  d un  jour.  Pendant  l’accès,  le 
malade  est  dans  une  grande  agitation,  une  grande  anxiété]  la 
respiration  est  accélérée,  pénible,  bruyante,  suspirieuse,  suffo- 
cante, costale,  surtout  lorsque  la  colique  est  épigastrique.  La 
vojx  est  ordinairement  étouffée,  entrecoupée,  le  pouls  dur,  vi- 
brant, lent,  de  trente  à soixante  pulsations,  irrégulier,  rémit- 
tent, du.iote.  La  température  du  coips  n’est  pas  ordinairement 
modifiée.  Quelques  malades  se  plaignent  de  froid,  d’auties  de 
chaleur.  Les  fortes  paraissent  anéanties  ou  [ilulôt  opprimées,  le 
faciès  est  décomposé,  grippé.  Les  yeux  sont  cernés,  égarés.  Le 
patient  s clfraie  sur  son  sort.  Il  y a insomnie.  Les  accès  cessent 
graduellement,  et,  dans  les  rémittences,  le  malade  est  comme 
brisé,  anéanti,  ressent  encore  quelques  pincements,  des  con- 
tractions dans  1 abdomen.  Plus  l’accès  a été  violent,  plus  fin— 
tenniiteiice  est  marquée.  La  gravité  et  le  siège  de  la  colique 
peuvent  varier  a chaque  accès.  En  général,  ceux-ci  sont  plus 
violents  la  nuit  que  le  jour. 

Li  colique  saturnine  n’a  pas  de marc/te  régulière,  elle  va  par 
bonds,  par  sauts.  Son  siège,  son  intensité,  sa  durée  aussi  sont 
très-variables;  elle  n’est  point  grave  et  peut  même  cesser  soit 
spontanément  en  deux,  trois,  sept,  huit  jours,  soit  par  la  sous- 
traction de  la  cause,  soit  par  un  traitement  approprié.  Sur  les 
divers  cas  de  colique  simple,  M.  Tanquerel  u’en  a observé 
qu  un  seul  de  mortel,  malgré  les  divers  traitements  employés. 
Le  malade  a succombé  daus  tin  état  de  cachexie  métallique,  de 
consomption  douloureuse.  La  maladie  dura  trois  mois.  Dans 
tous  les  autres  cas  mortels,  la  colique  s’est  presque  toujours 
compliquée  de  paralysie,  d’encéphah)pathie  ou  autre  affection 
étrangère  au  plomb,  La  mortalité,  en  ces  cas,  a été  de  un 
sur  quarante.  La  douleur  est  le  premier  symptôme  qui  appa- 
raît; la  constipation,  la  dureté,  la  rétraction  du  ventre,  les 
éructations,  le  hoquet,  les  nausées,  les  vomissements  se  mon- 
trent ensuite.  Après  la  cessation  de  la  douleur,  les  autres 
symptômes  disparaissent  rapidement,  les  fonctions  reprennent 
leur  état  normal,  leur  marche  régulière,  les  malades  demandent 


EMPOISONNEM.  PAR  LES  PRÉPARATIONS  DE  PLOMB.  665 

a manger  avec  opiniâtreté,  enfin  la  digestion  reprend  bientôt 
son  énergie.  D’après  son  siège,  la  colique  est  dite  ombilicale, 
épigastrique,  rénale,  etc.;  d’après  son  intensiléy  sa  duréCy  lé- 
gère, modérée,  violente,  aiguë,  chronique.  Elle  peut  se  compli- 
quer de  gaslritey  d'ictèrey  de  dyssenterie,  de  périloniley  de 
fièvre  typhoïde,  et  enfin  des  autres  formes  saturnines.  Sur  un 
relevé  de  mille  deux  cent  dlx-sept  cas,  elle  a coïncidé  cinq  cent 
virjgt-cinq  fois  avec  V anlhrahjie,  quarante-quatre  avec  la  pa- 
ralysie et  trente-cinq  avec  l encéphalopathie. 

Diagnostic  différentiel.  La  colique  saturnine  peut  être 
confondue  avec  toute  autre  colique  métallique,  la  mercurielle  y 
Y arsenicale,  et  surtout  avec  la  colique  de  cuivre.  Celle-ci, 
d’après  M.  Tanquerel  des  Planches,  s’en  distingue  aux  carac- 
tères suivants.  La  douleur  embrasse  tout  le  ventre  et  ne  s’é- 
te)id  pas  au  delà;  elle  est  continue,  exacerbante,  augmente  par 
la  pression;  le  ventre  est  plus  volumineux,  non  contracté;  il  y 
a diarrhée,  les  selles  sont  verdâtres,  fréquentes,  répétées  avec 
épreintcs.  Le  goût  cuivreux  se  manifeste  quelquefois,  l’haleine 
n’est  point  fétide.  Sa  marche  est  plus  régulière,  plus  successive; 
elle  n’offre  pas  enfin  le  cachet  particulier  de  la  colique  de 
plora’o,  ne  s’accompagne  pas  de  névralgie,  de  cystalgie.  Cepen- 
dant M.  Blatidet,  qui,  tout  récemment,  a observé  plusieurs  co- 
liques de  cuivre,  dit  que  d’abord  la  colique  est  assez  violente 
pour  obliger  les  malades  de  se  courber  en  deux,  de  se  serrer  le 
ventre  avec  les  mains;  qu’elle  présente  des  exacerbations  et 
des  rémissions,  se  montre  par  accès  de  une,  deux,  trois  heures 
et  plus;  qu’il  y a tantôt  constipation,  tantôt  dianhée,  et  pres- 
que toujours  céphalalgie  assez  vive,  de  la  courbature,  des  nau- 
sées, des  vomissements  bilieux,  des  évacuations  verdâtres  et 
quelquefois  sanguinolentes,  offrant  les  réactions  du  cuivre  a 
l’analyse.  La  fièvre  est  rare.  D’après  cet  auteur,  elle  ofirirait 
donc  plus  d’analogie  symptomatique  avec  la  colique  de  plomb 
que  ne  semblerait  l’admettre  M.  Tanquerel.  La  colique  cui- 
vreuse se  déclare  chez  les  ouvriers  qui  manient  ou  travaillent 
le  cuivre,  les  fondeurs,  les  tourneurs,  les  chaudronniers,  etc., 
surtout  quand  ils  n’ont  pas  les  soins  de  propreté  convenables. 
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Elle  attaque  principalement  ceux  qui  travaillent  le  cuivre  pour 
la  première  fois,  par  conse'quent  les  apprentis  ; elle  est  sans 
gravité  et  ne  nécessite  pas  même  l’entrée  des  malades  dans  les 
hôpitaux.  Les  moyens  préservatifs  sont  la  propreté,  la  disposi- 
tion convenable  des  ateliers,  et,  ajoute  M.  Blandet,  l’usage  du 
lait,  de  l’eau  albumineuse. 

Certains  fruits  acides,  lesboissonsacides,lecidre,Iepoiré,etc., 
peuvent  donner  lieu  à la  colique  dite  végétale^  qui,  sous  les 
noms  de  colique  de  Poitou,  de  Madrid,  de  Dewonshire,  de 
mal  des  Ba7'bîers,  de  Bériberie  dans  l inde,  a été  prise  ou 
confondue  avec  celle  de  plomb.  Plusieurs  auteurs  admettent 
même  que,  dans  plusieurs  de  ces  cas,  on  a eu  affaire  à la  coli- 
que de  plomb,  sans  contester  toutefois  la  colique  végétale. 
Celle-ci  s’en  distingue  en  ce  que  le  ventre,  ordinairement  bal- 
lonné, résonne  à la  pression.  Les  douleurs  sont  très-vives  et 
augmentent  par  la  pression,  occupent  tout  le  ventre  et  n’offrent 
pas  de  paroxysmes  bien  marqués.  Il  y a tantôt  diarrhée,  tantôt 
selles  cholériques  et  sanguinolentes.  Il  est  bon  de  remarquer 
cependant  que  lorsque  ces  boissons  auront  séjourné  dans  des 
vases  en  plomb,  la  colique  offrira  alors  des  caractères  mixtes  ou 
même  les  caractères  de  la  colique  plombique  (voyez  faits  prati- 
ques). Comme  notre  intention  n’est  pas  de  faire  un  traité  spécial 
sur  l’affection  saturnine,  nous  donnerons  seulement  les  traits 
principaux  des  autres  formes  de  cette  maladie. 

Antriialgie  saturnine.  Rhumatisme  métallique  de  sau- 
vages. Caract  risée  par  une  exaltation  de  la  sensibilité  et  la 
perversion  de  la  contractilité  des  parties  qui  sont  sous  la  dé- 
pendance des  nerfs  de  la  vie  de  relation,  elle  est  ordinairement 
précédée  d’engourdissement,  de  lassitudes  dans  les  parties 
qu’elle  doit  envahir,  pendant  plusieurs  jours,  pendant  plu- 
sieurs mois,  ou  débute  brusquement,  et,  le  plus  souvent,  la 
nuit.  Sur  sept  cent  cinquante-cinq  cas,  elle  a été  précédée  par 
la  colique  deux  cent  cinq  fois,  par  la  paralysie  cinq,  par  l’encé- 
phalopathie une.  Son  siège  est,  le  plussouvent,  sur  les  membres 
supérieurs,  puis,  et  dans  l’ordre  de  sapins  grande  fréquence, 
sur  les  membres  inférieurs,  les  lombes,  les  parties  tlioracbiques. 
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le  dos  et  la  tête,  ou  simultanément  sur  ces  parties.  La  douleur 
qui  en  forme  le  caractère  dominant,  existe  sans  rougeur  ni  in- 
flammation, ne  suit  pas  exactement  le  trajet  anatomique  des 
cordons  nerveux,  siège  principalement  dans  le  sens  de  la 
flexion,  plus  souvent  dans  les  grandes  articulations  que  dans 
la  continuité  des  membres.  M.  Tanquerel  ne  l’a  pas  observée  le 
long  du  rachis  comme  M.  Ollivier  d’Angers,  mais  sur  les  côtés. 

4 Très-vive  et  très- variable  dans  ses  limites,  son  intensité,  ses 
^ caractères,  elle  devient  plus  aiguë  par  accès,  diminue  par  la 
pression,  augmente  par  le  mouvement,  s’accompagne  de  divers 
troubles  de  la  motilité,  tels  que  crampes,  dureté,  tension  des 
parties;  elle  est  dilacérante,  convulsive,  se  manifeste  par  élan- 
cements brusques,  rapides,  électriques,  diminue  par  l’applica- 
tion des  corps  froids,  par  la  compression.  Les  paroxysmes  se 
succèdent  a des  intervall  es  de  quelques  minu  tes,  d’une  heure,  etc. 
Dans  les  antrhalgies  violentes,  les  muscles  sont  affectés  de 

V crampes,  de  rigidité  tétanique,  de  tremblements,  de  frémisse- 
ments, forment  des  tumeurs  inégales,  les  mouvements  sont  in- 
complets, irréguliers.  Le  siège  de  la  douleur  peut  être  dans  la 
peau,  les  muscles,  les  os  simultanément,  ou  borné  a l’une  de  ces 
parties.  Les  dérangements  forictionnels  sont  en  rapport  avec 
les  rôles  organiques  des  parties  affectées  ; si  c’est  a la  face, 
celle-ci  est  grippée,  grimacière  ; si  c’est  au  cou,  il  y a torti- 
colis ; si  c’est  aux  lombes,  les  malades  ne  peuvent  ni  se  baisser 
ni  se  ployer  sans  augmenter  la  douleur.  Lorsqu’elle  siège  h la 
fois  sur  les  diverses  parties  d’un  membre,  elle  n’offre  pas  éga- 
lement dans  toutes  ses  parties  le  même  caractère,  ni  la  même 
Intensité;  elle  est  changeante,  mobile,  sans  cependant  sauter 
d’un  membre  a un  autre.  L’antrhalgie  ne  diffère  enfin  de  la 
colique  saturnine  que  par  son  siège;  elle  offre,  comme  elle,  la 
même  inconstance,  la  même  diversité  dans  scs  symptômes,  sa 
marche,  sa  durée,  ses  récidives,  ses  rechutes,  sa  terminaison. 
L’influence  de  l’Age,  du  sexe,  du  climat,  des  saisons  sur  sa 
production,  n’est  pas  mieux  connue.  Traitée  convenablement, 
elle  peut  guérir  en  trois  ou  six  jours,  jnême  spontanément,  et 
ne  devient  mortelle  qu’en  passant  a une  autre  forme.  M.  Tan- 
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qncrel  n’en  cite  qu’un  seul  cas.  En  l’absence  d’altérations  pa- 
thologiques, il  la  considère  coinine  une  névralgie  saturnine, 
siégeant  sur  les  filets  nerveux  de  la  vie  de  relation,  ou  prove-  - 
nant  de  cette  partie  de  la  moelle  qui  préside  à la  sensibilité. 
Dans  le  rhumatisme  aigUy  il  y a gonflement,  rougeur,  dou- 
leur a 1^  pression,  réaction  fébrile,  etc.;  àuns  le  rhumatisme 
chronique,  la  douleur  est  erratique,  saule  facilement  d’un 
membre  à un  autre  ; dans  la  névralgie  idiopathique  la  douleur 
siège  et  suit  seulement  le  trajet  des  cordons  nerveux,  n’est  pas 
aussi  mobile,  etc.;  dans  la  courbature,  la  douleur  est  vague, 
générale  ou  partielle.  Ces  caractères  et  surtout  les  circonstances 
antérieures,  sa  coïncidence  avec  d’autres  formes  saturnines,  ne 
permettent  pas  de  confondre  l’an^/ira/^ïe  avec  ces  maladies. 

Paralysie  et  anesthénésie  saturnines.  La  première  con- 
siste dans  l’abolition  du  mouvement  volontaire,  la  seconde 
dans  celle  du  sentiment.  Différentes  l’une  de  l’autre,  ces  deux 
affections  peuvent  exister  isolément  ou  simultanément.  Elles  se 
développent  sous  les  mêmes  influences  que  la  colique,  et  surtout 
chez  les  personnes  exposées  pendant  longtemps  aux  émanations 
plombiques;  aussi  sont-elles  précédées  de  caractères  prodro- 
miques très- marqués. 

La  paralysie  peut  affecter  les  divers  muscles  de  la  vie 
de  relation.  Sur  cent  deux  cas,  M.  Tanquerel  l’a  observée 
quatre-vingt-dix-sept  fois  sur  les  membres  supérieurs,  quinze 
sur  les  inférieurs,  deux  sur  les  muscles  intercostaux,  un  sur  les 
muscles  sterno-mastoïdlen , pectoraux  et  grand  dorsal.  Chez 
ces  individus,  l’aphonie  s’est  manifestée  seize  fois  et  le  bégaie- 
ment ou  difficulté  de  la  parole  treize.  Elle  siège  sur  les  muscles 
extenseurs  et  s’annonce  par  des  lassitudes,  un  sentiment  de  pe- 
santeur, de  froid,  d’engourdissement,  de  faiblesse,  de  brisure, 
par  un  tremblement  léger  des  parties  qu’elle  doit  envahir.  Très- 
rarement  elle  débute  brusquement.  Sur  deux  cents  cas,  elle  a 
été  précédée  quatorze  fois  de  coliques.  Quand  elle  est  déclarée, 
les  malades  éprouvent  un  sentiment  de  lourdeur,  de  fatigue  des 
parties  paralysées,  surtout  dans  les  circulations  où  pa.ssent  les 
muscles  affectés,  quelquefois  la  sensation  d’un  froid  glacial  ap- 
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préciable  au  touclier.  La  sensibilité  persiste,  est  abolie  ou  affai- 
blie. Les  lésions  fonctionnelles  des  mouvements  sont  en  rapport 
avec  celles  des  muscles  affectés.  Sa  marche  est  ordinairement 
lente,  progressive;  elle  peut  mettre  depuis  quelques  heures  jus- 
qu’à quinze  jours  à se  dessiner,  puis  rester  stationnaire,  dimi- 
nuer ensuite  insensiblement  ou  durer  des  jours,  des  années  et 
même  toute  la  vie.  Elle  est  d’autant  plus  facile  à guérir  qu’elle 
est  moins  étendue,  plus  récente,  l’individu  plus  jeune,  et  a eu 
moins  d’attaques.  Elle  peut  guérir  spontanément,  quoique  ra- 
rement. Musgrave  cite  un  cas  de  guérison  après  dix  ans.  La 
mort  est  due,  le  plus  souvent,  à des  complications,  si  ce  n’est 
dans  la  paralysie  des  muscles  intercostaux,  qui  est  prompte- 
ment mortelle.  L’aphonie  et  même  la  perte  de  la  parole  ne  doi- 
vent pas  inspirer  de  vives  inquiétudes.  Elles  suivent  ordinai- 
rement la  marche  de  la  paralysie  des  membres,  qu’elles  accom- 
pagnent assez  souvent  et  dont  elles  n’aggravent  pas  le  pronostic. 
Lorsque  la  maladie  se  j)rolonge,  le  pouls  devient  faible,  mou, 
lent,  le  sang  séreux,  peu  riche  en  fibrine,  les  parties  paraly- 
sées flasques,  flétries,  émaciées,  la  peau  pà’e,  livide,  jaune,  ter- 
reuse, rude  au  toucher  ; l’épiderme  s’écaille;  les  muscles  dimi- 
nuent de  volume,  se  relâchent,  s’atrophient  et  contrastent 
d’une  manière  très-marquée  avec  le  relief  des  muscles  voisins 
non  affectés;  caria  paralysie  peut  être  partielle  ou  bornée  seu- 
lement à un  système  de  muscles.  Enfin  surviennent  le  marasme 
général,  des  infiltrations  partielles  ou  générales,  etc.  Elle  est 
considérée  par  Boeihaave,  Baglivi,  Broussais,  comme  sympa- 
thique de  la  colique  saturnine;  par  Astruc,  Bordeu,  comme 
siégeant  a l’origine  des  nerfs;  par  M.  Tanquerel  des  Planches, 
en  l’absence  d’altérations  pathologiques,  comme  une  maladie 
nerveuse  plonibique,  ayant  son  siège  dans  les  coidons  posté- 
rieurs de  la  moelle,  origine  des  nerfs  des  muscles  du  mouve- 
ment. On  n’a  trouvé  qu’une  plus  grande  quantité  de  sérosité 
dans  le  canal  rachidien,  et  les  muscles,  flétris,  atrophiés,  déco- 
lorés, ont  donné  du  plomb  (Devergie).  D’après  les  membres  et 
les  parties  affectées,  iM.  Tanquerel  établit  plusieurs  variétés  de 
paralysie  saturnine. 
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U anastliénésie  saturnine  consiste  dans  la  perte  de  sen- 
sibilité des  organes  de  la  vie  de  relation.  Comme  la  paralysie, 
avec  laquelle  elle  peut  exister  sur  le  même  individu,  elle  peut 
affecter  des  parties  distinctes.  Sur  vingt-trois  cas,  quatre  fois 
elle  occupait  la  profondeur  des  muscles,  sept  fois  elle  était  bor- 
née à la  peau,  et  douze  fois  à l’œil.  Elle  débute  tantôt  sans 
prodromes,  ou  est  précédée  d’un  léger  engourdissement,  tantôt 
au  milieu  d’une  colique,  le  plus  souvent  au  milieu  d’une  pa- 
ralysie du  mouvement,  quelquefois  enfin  elle  succède  à l’an- 
trlialgie.  Toujours  partielle,  elle  n’envahit  que  quelques  points 
du  ventre,  du  cou,  de  la  poitrine,  des  membres,  ou  successive- 
ment ees  diverses  parties.  Elle  est  complète  ou  incomplète. 
Lorsqu’elle  est  bornée  a la  peau  elle  acquiert  son  summum  d’un 
moment  a l’autre.  Sa  durée  dépasse  rarement  huit  a quinze 
jours.  L’anasihénésie  profonde  est  moins  mobile.  On  s’assure 
alors  de  cette  affection,  parce  que  les  organes  affectés  sont  in- 
sensibles au  froissement  dans  les  positions  forcées , h des  ai- 
guilles enfoncées  dans  ces  parties.  Lorsqu’elle  coïncide  avec  la 
paralysie,  elle  peut  siéger  sur  les  mêmes  parties  ou  sur  des  points 
différents  d’un  membre,  occuper  une  région  opposée  ; si  c’est 
avec  l’antrhalgie,  elle  ne  siège  pas  nécessairement  sur  les  mêmes 
parties.  Enfin,  sur  une  même  région  du  corps,  on  peut  observer 
à la  fois  ces  trois  formes  saturnines.  L’anastliénésie  est  sans 
réaction  fébrile,  sans  accidents  cérébraux,  à moins  qu’elle  ne 
se  complique  d’encéphalopathie.  Cette  affection  n’est  pas  grave 
par  elle-même.  Son  siège,  d’après  M.  Tanquerel,  est  dans  la 
partie  de  la  moelle  qui  préside  k la  sensibilité.  On  n’a  pas 
trouvé  de  lésions 

Encéphalopathie  saturnine.  Considérée,  par  quelques  au- 
teurs, comme  une  complication  de  la  colique  de  plomb,  par 
d’autres  comme  une  forme  distincte,  elle  est  caractérisée  par  le 
délire , le  coma,  les  convulsions  accompagnés  ou  non  de  la 
perte  de  un  ou  plusieurs  sens,  et  consiste,  par  conséquent,  dans 
rexaitation,  la  perversion  de  la  sensibilité  et  des  mouvements 
volontaires.  D’après  M.  Tanquerel,  c’est  une  névrose  de  l’en- 
céphale, apyrétique,  et  k physionomie  très-mobile,  comme  les 
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autres  affections  saturnines.  Son  début  peut  être  brusque,  mais, 
le  plus  souvent,  elle  s’annonce  par  une  violente  céphalalgie, 
des  vertiges,  de  l’insomnie,  des  rêves,  des  hallucinations  bi- 
zarres, des  troubles  passagers  de  l’ouïe,  de  la  vue,  des  terreurs 
soudaines,  et  surtout  par  un  air  hébété,  triste,  soucieux.  Ces 
prodromes,  chez  un  ouvrier  en  plomb,  ou  affecté  de  coliques, 
doivent  faire  craindre  l’invasion  de  l’encéphalopathie.  Sur 
soixante-douze  cas,  six  fois  elle  a débuté  seule  et  quarante-deux 
fois  elle  a été  précédée  de  colique.  Cette  maladie  varie  beau- 
coup dans  son  expression  fonctionnelle  ; cependant  le  délire, 
les  mouv^ements  brusques,  désordonnés  ou  convulsifs,  l’assou- 
pissement, l’affaissement  des  facultés  intellectuelles  sensoriales 
et  locomotives  en  forment  le  caractère  dominant.  Aussi,  M.  Tan- 
querel  a-t-il  admis  l’encéphalopathie  à forme  délirante, 
2°  convulsive,  comateuse;  formes  qui,  en  raison  de  quel- 
ques modifications,  ont  été  subdivisées  en  plusieurs  variétés. 

La  forme  délirante  est  la  plus  fréquente.  Le  délire  est  léger 
ou  profond,  partiel  ou  général,  continu,  rémittent  ou  intermit- 
tent, tranquille  ou  furieux.  Dans  le  premier  cas,  le  faciès  a l’as- 
pect bizarre,  étonné;  les  réponses  sont  aliernativement  raison- 
nables et  incohérentes  ; les  malades  marmottent  des  paroles 
inintelligibles,  sont  gais  ou  tristes,  loquaces  ou  silencieux,  ont 
des  hallucinations  des  sens.  Dans  le  délire  furieux,  le  faciès 
est  contracté,  les  yeux  sont  hag.irds,  les  malades  crient,  voci- 
fèrent, insultent,  menacent  leurs  voisins.  Leur  parole  est  brus- 
que, saccadée,  incohérente,  le  timbre  de  la  voix  plus  énergique, 
le  pouls  irrégulier,  les  mouvements  désordonnés,  choréiques, 
spasmodiques,  tétaniques.  Les  délkes  furieux  et  tranquilles  ont 
une  marche  irrégulière,  alternent  entre  eux,  sont  interrompus 
par  de  la  somnolence,  et  parviennent  bientôt  à leur  minimum 
d’intensité. 

Forme  comateuse.  Soit  au  milieu  de  leur  occupation  , 
soit  après  la  colique  ou  autre  affection  saturnine,  les  individus 
tombent  subitement  dans  un  état  comateux.  Ils  sont  immo- 
biles, ramassés  sur  eux- mêmes,  les  yeux  a demi  fermés,  ron- 
flent par  intervalles,  poussent  quelques  gémissements  sourds, 
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sont  sourds  aux  questions.  Si  on  les  pince  fortement,  ils  se  ré- 
veillent pour  retomber  presque  aussitôt,  font,  de  temps  en 
temps,  quelques  mouvements  automatiques.  Presque  toujours 
précédée  de  la  forme  convulsive  ou  délirante,  le  plus  souvent 
elle  n’apparaît  qu’après  plusieurs  attaques  épileptiformes. 

Forme  convulsive.  Assez  fréquente,  elle  existe  rarement 
seule.  Les  convulsions  sont  partielles  ou  générales,  irrégu- 
lières, le  plus  souvent  épileptiques,  tétaniques  ou  catalepti- 
ques, ce  qui  forme  quatre  variétés.  Dans  la  première,  la  face, 
run  des  côtés  du  corps  seulement,  ou  plusieurs  membres,  sont 
pris  d’un  tremblement  général,  bientôt  remplacé  par  des  se- 
cousses spasmodiques,  brusques,  désordonnées,  suivies  d’une 
roidenr  générale.  La  figure  est  égarée,  pâle;  les  yeux  fixes, 
immobiles,  secs  ; la  parole  impossible.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  un  état  de  calme,  d’assoupissement  survient,  la  rai- 
son après,  et  les  malades  racontent  ce  qu’ils  ont  éprouvé  pen- 
dant l’attaque.  Dans  la  variété épilepliforme,  on  n’a  pas  con- 
staté y aura  epileptica.  Elle  prélude  par  quelques  symptômes 
cérébraux,  est  constituée  par  de  violentes  secousses  spasmodi- 
ques, des  mouvements  alternatifs  d’extension  et  de  flexion  des 
membres,  par  des  roideurs  tétaniques  du  tronc,  du  cou,  d’un 
seul  côté  ou  de  deux  côtés  a la  fois.  Il  y a trismus,  la  respira- 
tion est  saccadée,  costale,  sterloreiise  ; une  salive  écumeuse  et 
sanguinolente  est  expulsée  avec  bruit;  la  langue  est  ordinaire- 
ment déchirée,  la  face  violette  ; les  veines  du  cou  sont  gonflées; 
enfin  survient  l’état  de  résolution  momentanée.  Dans  la  ua- 
riélé  cataleptique^  les  malades,  immobiles  dans  leurs  lits,  les 
yeux  fermés,  ne  donnent  aucun  signe  de  sensibilité,  quand  on 
tiraille  ou  brûle  leur  peau.  Les  membres,  placés  dans  la  position 
la  plus  gênante,  la  conservent  pendant  quelques  secondes  ou 
minutes.  Cet  état  est  interrompu  par  des  mouvements  tétani- 
ques de  la  durée  de  quelques  minutes. 

La  marche,  la  durée,  la  terminaison  de  l’encéphalopa- 
thie sont  irrégulières,  insidieuses,  l.a  forme  délirante,  comati- 
que,  convulsive,  et  même  leurs  diverses  variétés  peuvent  se 
réunir,  alterner,  se  remplacer  de  diverses  manières,  sans  ordre 
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déterminé.  Le  plus  souvent,  le  malade  est  pris  de  délire,  puis 
d’épilepsie  et  de  coma.  La  durée  varie  depuis  quelques  heures 
a dix-sept  jours.  Le  retour  a la  santé  est  prompt,  subit.  La 
terminaison  par  la  mort  est  le  cas  le  plus  fréquent.  Sur  soixante- 
douze  cas,  M.  Tanquercl  l’a  observée  seize  fois,  et  les  auteurs 
qu’il  a compulsés  soixante  et  une  fois  sur  quatre-vingt-neuf. 
La  marche  particulière,  la  succession,  la  variété  des  accidents 
cérébraux,  sa  cause,  sa  coïncidence  avec  d'autres  formes  satur- 
nines, distinguent  l’encéphalopathie  de  la  mmtngiley  de  Fa- 
poplexie^  du  ramolHssemenl  du  cerveauy  de  la  manie,  du 
narcotisme  par  les  plantes  vireusesy  de  répilepsiey  de  la 
catalepsiey  des  fièvres  intermitlenles , de  l'ivresse  et  autres 
affections  cérébrales , etc. 

Affection  saturnine  chez  les  animaux.  Les  animaux, 
placés  dans  les  mêmes  circonstances  que  l’homme,  sont  sujets 
h contracter  l’affection  saturnine,  qui,  dans  sa  marche,  sa  du- 
rée, sa  terminaison,  le  pronostic,  le  traitement,  offre  la  plus 
grande  analogie.  Pendant  les  accès,  d’après  M.  Tanquerel,  les 
animaux  entrent  en  fureur,  courent  de  tous  côtés,  deviennent 
haletants,  ombrageux,  bavent,  et  les  chiens  ont  l’aspect  enra- 
gé. Les  chats  qui  séjournent  dans  les  fabriques  de  minium  y 
périssent,  sans  exception,  attaqués  de  tournis,  de  paralysie.  Les 
rats  des  fabriques  de  blanc  de  céruse,  d’après  M.  Leblanc,  of- 
frent des  paralysies  des  membres  postérieurs,  au  point  que  les 
ouvriers  les  prennent  facilement.  Les  chevaux  destinés  a tour- 
ner les  moulins  qui  servent  a pulvériser  le  minium  sont  pris  de 
cornage,  c’est- ’a-dlre  d’une  grande  difficulté  de  respirer,  pro- 
duite par  la  paralysie  des  nerfs  récurrents,  et  périraient,  as- 
phyxiés, si  on  ne  pratiquait  l’opération  de  la  trachéotomie. 
Tanquerel  des  Planchas,  avec  le  D*"  Maigne,  n’ont  pu  produire 
la  paralysie  chez  les  lapins  par  l’application  du  minium  sur  le 
tissu  cellulaire  de  la  cuisse,  par  l’injection  de  l’acétate  de 
plomb  dans  le  tissu  cellulaire,  les  veines,  les  cavités  séreuses. 
Aux  faits  pratiques  nous  rapportons  les  influences  funestes  des 
vapeurs  plombiques  sur  les  animaux  qui  paissent  aux  environs 
des  mines,  des  usines  de  plomb. 

i3 
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Traitement  de  V empoisonnement  aigu  et  lent  par  les^ 
préparations  plombiques. 

Dans  rempoisonnement  aigu,  il  faut,  comme  pour  les  autres 
poisons  minéraux,  1»  faciliter  l’expulsion  du  poison  par  l’ad- 
minislraiion  des  boissons  liuileuses,  mucilagiiieuscs,  albumi- 
neuses ou  lactées;  2®  donner,  dissous  dans  ces  boissons,  le  sul- 
fate de  soude  ou  de  magnésie,  qui  transforment  les  sels  de 
plomb  en  sulfate  de  plomb  insoluble,  lequel,  d’après  M.  Or- 
fîla,  ne  serait  point  toxique  pour  les  chiens  a la  dose  de 
36  grain  : ces  sels  cathartiques,  ainsi  que  les  huileux,  ont  en 
outre  l’avantage  de  provoquer  l’expulsion  tlu  poison  parles 
selles.  S’il  y avait  constipation,  il  conviendrait  même  de  les 
donner  en  lavement.  5®  pour  calmer  les  coliques,  les  douleurs 
abdominales,  les  ciampes  et  autres  symptômes  nerveux,  on  au- 
rait recours  aux  opiacés,  aux  antispasmodiques.  On  agirait, 
enfin,  d’après  les  principes  généraux  que  nous  avons  posés 
dans  l’empoisonnement  par  les  poisons  inorganiques.  Si  l’em- 
poisonnement aigu  passait  à l’état  chronique,  on  se  dirigerait 
d’après  les  règles  que  nous  allons  tracer. 

Dans  Y empoisonnement  lent  ou  chronique,  les  auteurs  ont 
préconisé  des  moyens  différents  de  traitement  selon  leur  ma- 
nière d’envisager  l'affection  saturnine.  Ceux  qui  la  considèrent 
comme  de  nature  inflammatoire  prescrivent  les  antiphlogisti- 
ques; d’autres,  dans  le  but  de  saturer  le  poison,  de  le  trans- 
former en  composé  insoluble,  recommandent  les  eaux  sulfu- 
reuses, la  limonade  sulfurique,  aluminée,  etc.  Ceux-là,  afin 
d’évacuer  le  poison,  prescrivent  la  médication  éméto-catharti- 
que,  ou  de  l’eau  en  abondance,  des  bains,  probablement  aussi 
pour  l’évacuer  par  les  urines,  la  sueur^  Ceux-ci  enfin,  pour 
calmer  la  colique,  le  phénomène  douleur,  administrent  les 
opiacés,  les  antispasmodiques.  Ces  divers  genres  de  traitement 
n’ont  point  été  exclusifs  et  ont  plutôt  consisté  dans  l’associa- 
tion de  deux  ou  plusieurs  de  ces  moyens;  pratique,  du  reste, 
suivie  dans  la  majorité  des  maladies.  Comme  la  colique  satur- 
pine  peut  guérir  spontanément  par  la  soustraction  de  la  cause, 
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chez  la  moitié  a peu  près  des  malades , il  n’est  pas  étonnant 
que  chaque  mode  de  traitement  compte  des  succès.  La  colique 
étant  la  forme  la  plus  fréquente  et  les  autres  affections  satur- 
nines exigeant  quelquefois  un  traitement  spécial,  nous  en 
traiterons  séparément. 

a.  Traitement  de  la  colique  saturnine. 

A.  Méthode  antiphlogistique.  Elle  a été  préconisée  par 
Dehaen,  Hoffman,  Gaubius,  Bordeu , Astruc , Broussais, 
M.  Renauldin,  etc.  Les  uns  prescrivent  la  saignée,  d’autres 
les  sangsues  associées  aux  boissons  délayantes,  aux  purgatifs 
doux,  aux  bains  tièdes,  et  quelquefois  aussi  aux  narcotiques, 
aux  révulsifs.  D’après  M.  Tanquerel,  cette  méthode  compte- 
rait peu  de  succès.  Sur  cent  trente-deux  malades  soumis  à ce 
traitement,  dans  les  hôpitaux  ou  en  ville,  la  maladie  a paru 
être  amendée,  mais  non  modifiée  d’une  manière  bien  marquée 
dans  son  cours.  Il  ne  croit  ce  traitement  utile  qu’avant  l’em- 
ploi des  purgatifs,  lorsque  la  colique  se  complique  d’inflamma- 
tion. 

B.  Méthode  calmante,  narcotique.  Elle  a été  mise  en  usage 
par  Citois,  Tronchin,  Sloll,  Payen,  Bourdois,  MM  Brachet  de 
Lyon,  Bricheteau,  Bouvier,  Martin-Solon,  etc.  L’opium  a été 
donné  sous  toutes  les  formes,  seul  ou  associé  au  camphre,  aux 
aromatiques,  et  sa  dose  proportionnée  a l’intensité  du  mal. 
Sloll  administrait  10  grains  d’extrait  dans  les  vingt-quatre 
heures;  d’autres  i grain  et  1/2  toutes  les  heures.  MM.  Bouvier 
et  Martin-Solon  donnent  l’bydrochlorate  de  morphine  par 
1/4,  1/2  grain  jusqu’à  effet  désiré.  Ils  ont  porté  la  dose  h 
35  cenligram.  (7  grains)  dans  les  vingt-quatre  heures.  Stoll, 
Wolff  donnaient  l’extrait  de  jusquiame  a haute  dose,  et  le 
Dr  Graves  l’infusé  de  tabac  en  fomentation  sur  le  ventre.  D'a- 
près M.  Tanquerel,  les  opiacés  sont  salutaires  dans  la  colique, 
mais  ils  peuvent  manquer  quelquefois  leur  effet  et  prolonger  la 
durée  de  la  maladie.  Quoique  moins  sûrs  que  la  médication 
purgative,  ils  ont  réussi  dans  des  cas  où  celle-ci  a échoué,  l/o- 
piuin  et  la  morphine  agissent  de  même,  Ils  calment  assez 
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promptement  la  douleur.  Les  évacuations  reprennent  leurs 
cours  un  eu  deux  jours  plus  tard,  et  les  malades  se  disent  sou- 
lagés. Les  recliu les  sont  aussi  peu  fréquentes. 

C.  Méthode  chimique,  la  limonade  sul [hydrique^  les 
eaux  minéi  aies  sulfureuses  ont  é[é  ex^écimeniées  sans  succès 
par  MM.  Rayer  et  Chevalier.  Leur  but  était  de  transformer  le 
plomb  en  sulfure.  2®  l'alun,  àbase  potassique,  employé  par 
Richler,  Percival,  Lind,  Micliaelis,  Adair,  etc.,  guérirait  coii- 
stamment,  en  sept  à huit  jours,  et  sans  récidive,  d’aprèsKrape- 
ler.  Il  le  donnait  a la  dose  de  4-  a 12  grara.  (1  à 3 gros)  par  jour 
dans  une  potion.  M.  Gendrin  ne  l’a  pas  vu  échouer  une  seule 
fois,  sur  cinquante-quatre  malades.  Il  l’administre  à la  dose 
de  4 à 6 gram.  dans  une  tisane,  dans  les  vingt-quatre  heures. 
M.  T anquerel  n’accorde  pas  plus  de  confiance  a l’alun  qu’a  la 
limonade  sulfurique.  Cependant  M.  Trousseau  et  quelques 
autres  praticiens  en  ont  obtenu  de  bons  effets.  3°  limonade 
sulfurique.  M.  Gendrin  la  considère  non-seulement  comme  le 
spécifique  de  la  colique  de  plomb,  mais  encore  comme  un 
moyen  préservatif  chez  les  ouvriers.  Il  fait  prendre,  par  jour, 
2 à 4 gram.  d’acide  dans  de  l’eau  édulcorée,  concurremment 
avec  des  bains  sulfureux,-  et  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  la 
peau  ne  se  colore  plus  en  brun.  Il  dit  avoir  guéri  ainsi  plus  de 
trois  cents  malades.  D’après  M.  Tanquerel,  la  limonade  sulfu- 
rique aurait  échoué  comme  moyen  préservatif  sur  les  ouvriers 
de  la  fabrique  de  Cllchy,  et,  d’après  les  essais  de  MM.  Andral, 
Dalinas,  Sandras,  Bailly,  Piorry,  Grisolle,  il  n’y  aurait  pas  de 
différence  dans  les  résultats,  lorsque  la  maladie  est  abandonnée 
a elle-même;  par  conséquent  l’influence  de  ce  médicament  se- 
rait illusoire.  Peu  compétent  en  cette  matière,  nous  sommes 
simple  narrateur.  Cependant  nous  ferons  remarquer  que  si 
dans  ces  médications  chimiques  on  a pour  but  de  transformer 
le  plomb  a l’état  insoluble,  il  faut  bien  que  ce  nouveau  com- 
posé soit  ramené  de  nouveau  a l’état  soluble  pour  être  éliminé 
de  l’organisme.  Comment  se  fait-il  alors  qu’il  ne  produise  pas 
de  nouveau  la  colique? 

D.  Méthode  évacuante.  Celse  donnait  les  vomitifs  dans 
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l’empoisonnement  par  la  céruse;  Dioscorlde,  Paul  (î’Ægiiie, 
Ætius  les  éméto-purgatifs  ; et  Avicenne  en  outre  les  cliuréli- 
ques.  En  i602,  à l’hôpital  delà  Chariié,  les  religieux  italiens 
emplovèrent,  avec  succès,  contre  la  colique  de  plomb,  un  mé- 
lange de  i part,  de  verre  d’antimoine,  et  de  2 part,  de  sucre, 
qu’ils  administraient  sous  le  nom  de  macaroni^  à la  dose  de 
i grain.  50  cenligram.,  pendant  trois  ou]quatre  jours  de  suite. 
Cet  éméto-calhartique,  employé  plus  tard  sous  le  nom  de 
molchiquey  a subi  diverses  modifications  de  la  part  des  méde- 
cins qui  se  sont  succédé  a la  Charité,  et,  en  raison  des  succès 
qu’il  a obtenus  pendant  plusieurs  siècles,  a reçu  le  nom  de  pur- 
gatifs de  la  Charité.  On  trouve  la  formule  de  ce  traitement 
très-complexe  dans  Desbois  de  Rochefort.  Voici  celle  que  donne 
M.  Tanquerel,  telle  qu’elle  a été  modifiée  par  Corvisart  et 
M.  Merat. 

FORMULES. 


Lavement  purgatif  des  peintres. 


Feuilles  de  séné 15  gram. 

Eau 500  gram. 

Faites  bouillir,  passez,  ajoutez: 

Sulfate  de  soude 15  gram. 

Vin  émétique 120  gram. 

Eau  de  casse  avec  les  grains. 

Casse  en  bâtons  concassée  ...  60  gram. 

Eau 1 ,000  gram. 

Faites  bouillir,  passez  et  ajoutez  : 

Sel  d’epsom 30  gram. 

Éniétique 15  centigr. 

Quelquefois  on  ajoute,  si  la  maladie  est  forte  ; 

Sirop  de  nerprun 30  gram. 

Confection  Hamech 8 gram. 


Lavement  dit  anodin. 


Huile  de  noix 180  gram. 

Vin  rouge 360  gram. 

Eau  bénite. 

Tartre  stibié 30  centigr. 

E-u  tiède 250  gram. 


Ibi 


56 

5iy 


5'» 

ILii 

5i 

giii 

5i 

Sii 


^vi 

^xii 


gvi 

%viii 
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Tisane  sudorifique  simple, 
Gayac,squine, 'salsepareille..  30  gram. 

Eau  commune i^soQ  gram. 

Faites  bouillir,  réduisez  à 2 livres,  ajoutez  : 

Sassafras 30  gram. 

^^^glisse 15  gram. 

Faites  bouillir  légèrement  et  passez. 

Tisane  sudorifique  laxative. 

30  gram. 

Tisane  sudorifique  simple -1,000  gram. 

Potion  purgative  des  peintres. 

Séné 3 

Eau 


gram. 
250  gram. 

Faites  bouillir,  rédubez  à 180  gram.,  passez,  ajoutez  : 


Sel  de  glauber. 
Jalap  en  poudre.. 
Sirop  de  nerprun. 

Thériaque 

Extrait  d’opium,. 


30  gram. 

4 gram. 

30  gram. 

Bol  thériacal  opiacé. 

• 4 gram. 

O centigr. 


Bol  purgatif  des  peintres. 
Diagrède,  résine  de  jalap....  50  centigr. 

Gomme  gutte 60  centigr. 

Confection  Hamech 6 gram. 

Sirop  de  nerprun S.q. 

Pour  douze  bols. 


aa 


Îbii5 

ïi 


5» 

tbii 


3ii 

|viii 

3i 

3i 

S» 

gxii 

5il3 


aa 


Mode  d' administration. 

Premier  jour.  Le  matin,  lavement  purgatif  des  peintres  ; 
dans  la  journée,  l’eau  de  casse  avec  les  grains;  le  soir,  a 
15  heures,  lavement  dit  anodin;  a 8 heures,  bol  de  thé- 
riaque. 

Deuxième  jour.  Le  matin,  eau  bénite;  dans  le  jour,  tisane 
sudorifique  simple;  le  soir,  a 5 heures,  lavement  anodin  ; à 8, 
bol  îhériacal. 

Troisième  jour.  Le  matin,  tisane  sudorifique  laxative;  dans 
le  jour,  tisane  sudorifique  simple  ; a 5 heures,  lavement  pur- 
gatif des  peintres;  deux  heures  après,  lavement  anodin;  a 
8 heures,  bol  de  thériaque. 
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Quatrième  jour.  Le  malin,  purgatif  des  peintres  dont  l’ef- 
fet sera  aidé  par  la  tisane  sudorifique;  a Ô heures,  lavement 
anodin;  à 8,  bol  de  thériaque. 

Cinquième  jour.  Tisane  sudorifique  laxative  ; a A heures, 
lavement  purgatif;  à six,  lavement  anodin;  à 8,  bol  de  thé- 
riaque. 

Sixième  jour.  Même  traitement  que  le  quatrième  jour. 

Septième  jour.  Même  traitement  que  le  cinquième  jour. 

Le  traitement  de  la  Charité  consiste  donc  dans  l’association 
des  éméto-purgatifs,  des  narcotiques  et  des  sudorifiques.  De 
nos  jours,  ce  traitement  a sf  hi  encore  quelques  modifications 
que  nous  n’avons  pas  jugé  nécessaire  d’indiquer.  Sur  un  relevé 
de  trois  cent  quarante-cinq  malades,  atteints  de  colique  h divers 
degrés,  trois  cent  huit  ont  guéri,  terme  moyen,  en  six  à sept 
sept  jours.  Les  deux  premiers  jours  de  cette  médication,  le 
malade  vomit  un  grand  nombre  de  fois,  va  rarement  ou  diffi- 
cilement h la  selle,  et  n’est  ordinairement  que  peu  ou  point 
soulagé.  Du  troisième  au  quatrième  jour,  les  selles  sont  nom- 
breuses, les  douleurs  et  autres  symptômes  diminuent  d'une 
manière  notable,  le  sixième  ou  septième  jour,  ils  disparaissent 
ordinairement.  Chez  les  femmes,  les  enfants,  les  personnes  fai- 
bles, il  faut  fractionner  la  dose,  n’en  donner  que  le  1/4,  le  !/3. 
La  diète  doit  être  sévère,  les  trois  ou  quatre  premiers  jours. 
On  doit  n’accorder  des  aliments  que  lorsque  la  douleur  est  cal- 
mée, et  d’une  manière  progressive,  en  commençant  par  le 
bouillon.  On  a supprimé,  dans  quelques  cas,  les  bols  de  théria- 
que, sans  inconvénient.  Ordinairement  les  malades  sont  guéris 
après  la  seconde  médecine;  cependant,  si  les  douleurs  subsis- 
tent encore,  on  léilère  la  potion  purgative,  une,  deux,  trois 

fois,  en  observant  d’ailleurs  la  même  conduite  que  les  quatrième 
et  sixième  jours.  Dans  les  jours  intercalaires,  on  agit  comme  le 
troisième  et  cinquième  jour,  la  tisane  sudorifique  est  continuée, 
même  plusieurs  jours  après  la  guérison.  Dans  les  circonstances 
rares,  lorsque  les  malades  ne  vomissent  ni  n’évacuent,  on  donne 
les  bols  purgatifs  des  peintres,  de  deux  en  deux  heures. 

Les  médecins  actuels  suivent  rarement , dans  toute  sa  ri- 
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gueiir,  le  traitemenl  de  la  Charité;  ceux  même  qui  voudraient 
le  prescrire,  seraient  obligés  de  le  recommander  aux  pharma- 
ciens, aux  infirmiers.  Ces  praticiens  ont  cherché  à le  simpli- 
fier, en  ne  donnant  que  le  vomitif,  les  purgatifs,  les  opiacés,  ou 
bien  encore  en  lui  substituant  soit  les  laxatifs  doux,  les  huiles 
fixes  et  surtout  l’huile  de  ricin  , soit  les  sels  cathartiques,  tels 
que  l’eau  de  sedlitz,  les  sulfates  de  soude,  de  magnésie  ; mais, 
dans  tous  ces  cas,  les  succès  ont  été  bien  moins  constants  et 
les  rechutes  bien  plus  fréquentes. 

D’après  jM.  Tanquerel  des  Planches,  Vhiiüe  de  croton  ti- 
gliiim  y vantée  par  le  docteur  Kinglake  et  employée  par 
IVIiM.  Amiral,  Pailly,  Rayer,  etc.,  serait  le  purgatif  qui  rem- 
placerait avec  le  plus  d’avantage  le  traitement  de  la  Charité 
et  lui  serait  même  préférable.  Cette  huile,  seule  ou  associée  aux 
autres  purgatifs,  aux  opiacés,  sur  quatre  cent  soixante  cas  a 
obtenu  quatre  cent  vingt-cinq  guérisons;  dix-sept  individus 
ont  vomi  l’huile  presque  aussitôt.  Chez  quelques-uns  elle  a 
occasionné  de  l’agitation,  des  vomissements,  un  sentiment  de 
brûlure  dans  l’oesophage,  l’épigastre;  quatorze  ont  été  vigou- 
reusement purgés  , et  la  colique  n’a  pas  disparu.  Ce  serait,  en- 
fin, le  traitement  le  plus  sûr,  le  moins  désagréable  et  le  pU;s  fa- 
cile, et  qui  exposerait  le  moins  aux  rechutes.  On  donne  une 
goutte  d’huile  de  croton  dans  une  cuillerée  de  tisane  (en  pi- 
lules elle  est  moins  énergique),  trois  jours  de  suite,  et  si  elle 
ne  produit  pas  d’effet,  le  soir  on  administre  un  lavement  purga- 
tif, ou  mieux  encore  une  goutte  d’huile.  En  général  elle  pro- 
duit son  effet  deux  ou  trois  heures  après  l’ingestion;  les  éva- 
cuations sont  abondantes  et  soulagent  immédiatement;  dans  la 
moitié  des  cas  elle  provoque  des  vomissements;  si  ceux-ci 
sont  immédiats , il  faut  répéter  la  dose  ou  la  donner  en  lave- 
vement,  incorporée  dans  de  l’huile  de  ricin.  Pendant  qu’elle 
opère  on  fait  boire  beaucoup  d’eau  d’orge  miellée.  Afin  d’éviter 
les  rechutes,  il  convient  de  faire  succéder  des  lavements  pur- 
gatifs pendant  plusieurs  jours  a l’usage  de  l’huile  de  croton. 
Les  effets  n’ont  pas  été  plus  avantageux  lorsque  l’huile  a été 
associée  aux  opiacés,  si  ce  n’est  lorsque  les  malades  étaient  fa- 
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tîgués  par  des  superpurgations.  La  diète  doit  êlre  sévère  pen- 
dant le  traitement  ; on  doit  n’accorder  des  aliments  qu’après  la 
disparition  complète  de  la  douleur.  La  constitution  du  sujet, 
son  tempérament  et  autres  circonstances  prises  en  dehors  de 
l’organisme,  n’apportent  aucun  changement  a la  base  du  trai- 
tement. 

h.  Traitement  de  la  paralysie  et  de  V anesthésie 

saturnines. 

Dans  le  traitement  de  la  paralysie  on  s’est  proposé  d’exci- 
ter la  contractilité  musculaire  indirectement  ou  directement  par 
des  frictions,  des  stimulants,  des  vésicantset  môme  des  causti- 
ques ; mais  les  trois  moyens  qui  comptent  le  plus  de  succès  sont 
les  bains  sulfureux,  l’électricité  et  les  strychnées. 

A.  Bains  sulfureux.  Généralement  recommandés,  il  faut 
les  prendre  tièdes,  de  la  durée  de  trois  quarts  d’heure  à une 
heure,  composés  de  150  a 180  gram.  (5  a 6 onces)  de  sulfure 
de  potassium.  Pendant  le  bain,  les  malades  éprouvent  un  sen- 
timent de  chaleur  générale  ; après,  les  membres  paraissent  plus 
légers,  plus  souples;  il  survient  des  étourdissements,  des  dé- 
faillances, une  vive  céphalalgie,  une  rougeur  générale,  surtout 
des  parties  malades,  lesquelles  se  colorent  en  noir.  Ces  bains 
fatiguent  a la  longue  par  des  transpirations  abondantes,  par 
des  démangeaisons  suivies  d’éruptions  cutanées  ; aussi  ne 
peut-on  les  donner  d’une  manière  continue.  M.  Tanquerel  ne 
leur  accorde  pas  une  grande  confiance;  il  croit  qu’ils  doivent 
échouer  dans  les  paralysies  générales,  et  qu’on  ne  doit  les  pres- 
crire d’une  manière  continue  que  lorsque,  par  l’électricité,  la 
noix  vomique,  on  a excité  préalablement  les  innscles. 

B.  Electricité.  Son  application  dans  la  paralysie  satur- 
nine date  d’environ  un  siècle;  elle  a eu  des  partisans  et  des 
détracteurs.  Il  faut  proportionner  ce  moyen  énergique  a la 
force  du  sujet,  a la  délicatesse  des  parties.  On  se  sert  de  la 
machine  électrique  comme  source  d’électricité  ou  de  l’électro- 
ponclure.  Ce  traitement,  ordinairement  très-long,  convient 
pour  les  paralysies  partielles  ; sur  quinze  paralytiques  affectés 
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parliellernent  et  traités  par  réleciio-poncture,  huit  ont  guéri 
dans  1 espace  d un  mois  h trois  mois,  les  sept  autres  ont  eu  des 
accidents  inflammatoires  ou  ont  renoncé  au  traitement  par  la 
fatigue  des  douleurs. 

C.  Slrychnées.  On  donne  la  strychnine  a l’intérieur,  a la 
dose  de  3 à 6 miiligr.  (1/16  à 1/8  de  grain),  en  l’élevant  pro- 
gressivement jusqu’à  effet  désiré.  On  la  diminue  ensuite  pour 
maintenir  et  calmer  les  secousses,  les  contractions  quand  elles 
sont  trop  fortes.  La  forme  pilulaire  est  celle  qui  convient  le 
mieux.  MM.  Lembert  et  Roger  l’ont  appliquée  aussi,  avec  suc- 
cès, par  endermie,  sur  les  parties  charnues  des  parties  paraly- 
sées, à la  dose  de  2 à 10  centigr.  par  jour.  Elle  est  plus  ef- 
ficace par  la  méthode  d’ingestion  dans  les  paralysies  générales, 
et  par  endermie  dans  les  paralysies  partielles.  On  peutcombiner 
ces  deux  méthodes.  Sur  40  malades  soumis  à ce  traitement,  tous 
ont  presque  guéri  complètement  ou  ont  été  soulagés  d’une  ma- 
nière très-marquée.  La  guérison,  terme  moyen,  a duré  deux 
mois  M.  Tanquerel  préfère  cetle  médication  aux  bains  sulfu- 
reux, à l’électricité,  comme  plus  facile  et  plus  prompte;  il 
convient  cependant,  dans  quelques  cas,  de  combiner  ces  agents 
thérapeutiques.  M.  Andral  a donnéla  brucine  à quatre  malades  ; 
trois  seulement  ont  été  soulagés.  M.  Fouquier  a administré 
aussi  l’extrait  alcoolique  de  noix  vomique.  Ces  divers  traite- 
ments doivent  être  secondés  par  les  soins  hygiéniques  conve- 
nables : le  malade  doit  être  placé  dans  un  lieu  sec,  élevé,  non 
humide,  etc.;  il  faut  entretenir  la  liberté  du  ventre  par  les 
laxatifs,  donner  des  aliments  nourrissants,  faciles  à digérer, 
maintenir  les  membres  paralysés  dans  l’extension  afin  d’éviter 
les  contractions  continues  et  le  raccourcissement  des  muscles 
fléchisseurs.  . 

Quant  à anesthésie  saturnine  des  membres,  les  bains 
sulfureux  sont  indiqués,  et,  s’ils  échouent,  les  frictions,  les  vé- 
sicatoires, les  excitants,  les  révulsifs  cutanés,  les  sudorifiques, 
les  moxas  sur  la  colonne  vertébrale,  et  enfin,  si  ces  moyens 
échouent  encore,  ce  qui  est  trèâ-rare,  il  faut  recourir  à l’électri- 
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cité,  aux  strychnées,  et  seconder  ces  moyens  par  les  purgatifs 
drastiques. 

U amaurose  saturnine  a été  traitée  avec  succès  par  les  vé- 
sicatoires appliqués  a la  nuque,  derrière  les  oreilles,  aux  tempes, 
a la  région  sourcilière;  par  des  fiiclions  avec  la  pommade  sti- 
biée  ou  ammoniacale  au  sinciput;  par  les  cautères,  les  moxas; 
enfin  par  la  strychnine,  appliquée  par  endermie  sur  ces  par- 
ties et  par  rélectro-ponclure,  pratiquée  à l’aide  dedeux  aiguilles 
correspondant  au  nerf  frontal  et  sous-orbitaire,  a leur  sorlie  des 
trous  sourciliers  et  sous-orbitaires.  On  donne  en  même  temps 
à l’intérieur  les  purgatifs  drastiques. 

C.  Pour  V anlhraUjie  saturnine  la  plupart  des  auteurs 
prescrivent  le  meme  traitement  que  pour  la  colique,  mais 
M.  Tanquerel  considère  les  bains  sulfureux  comme  plus  effi- 
caces ; il  les  prescrit  tous  les  jours  et  pendant  sept  a huit  jours. 
Sur  quatre-vingt-six  cas,  il  cite  quatre-vingts  guérisons.  Lors- 
qu'il y a en  même  temps  colique,  on  les  associe  aux  purgatifs. 

D.  Le  traitement  de  rencéplialopathie^  d’après  plusieurs 
essais  faits  par  MxM.  Rayer,  Tanquerel,  serait  celui  de  la  mé- 
thode expectante,  secondée  par  quelques  purgatifs  en  lave- 
ment, par  des  vésicatoires  volants  aux  membres  inférieurs,  par 
des  ventouses  scarifiées  a la  base  de  la  poitrine. 

Telles  sont  les  diverses  méthodes  de  traitement  préconisées 
dans  l’empoisonnement  saturnin.  M.  Legroux  prescrit  aussi  de 
brosser  la  peau  avec  une  brosse  imprégnée  d’eau  acidulée  par 
l’acide  acétique,  a?:n  de  dissoudre  les  molécules  plomhiques 
adhérentes  à cet  organe.  M.  Gabrini,  considérant  l’affection  sa- 
turnine comme  de  naluie  hyposthéniqtie  ( t identique,  quel  que 
soit  son  mode  de  manifestation,  adopte  un  traiteiîienl  stimulant, 
le  vin,  la  cannelle,  les  bains  sulfureux  chauds,  etsurtout  l’o- 
pium, à cause  de  son  action  dynamique  fixe,  lente  et  durable,  et 
de  son  effet  électif  sur  les  centres  nerveux  cérébro-rachidiens, 
sur  lesquels  le  plomb  paraît  porter  son  action  (Thèse  et  iMém. 
(Annales  de  Tlierapeut.  et  de  Toxicol.).  Mais  la  meilleure 
méthode,  ce  serait  d’employer  les  moyens  prophylactiques  pro- 
pres à empêcher  l’absorption  des  molécules  plombiques,  et  si 


684  EMP0IS02VÎÎEM.  PAR  LES  PRÉPARATIONS  DE  PLOMB. 

ces  moyens  étaient  insuffisants  , de  remplacer  les  composés 
plombiqnes  par  d autres  préparations  moins  nuisibles,  par  les 
préparations  antimoniales,  d’après  M.  Ruolz. 

Questions  me'dico-le'gales.  Erreurs  à éviter.  Plomb 

normal.  Rapports. 

Les  accidents  par  les  préparations  plombiqnes  sont  bleu 
moins  fréquents  qu  autrefois,  et,  de  nos  jours,  le  vin  ainsi  que 
les  autres  boissons  sont  rarement  sophistiques  avec  la  litharge. 
Ces  accidents  peuvent  avoir  lieu  dans  les  mêmes  circonstances 
que  les  empoisonnements  par  le  cuivre,  c’est-a-dire  par  erreur 
ou  plutôt  par  les  boissons,  les  aliments,  les  médicaments,  etc. 
préparés  ou  conservés  dans  des  vases  en  plomb  ou  mal  élamés. 
Les  empoisonnements  criminels  sont  encore  bien  moins  com- 
muns, peut-être  a cause  du  peu  d’activité  , de  la  saveur  désa- 
gréable des  composés  saturnins.  Les  erreurs  a éviter  dans  les 
recherches  toxicologiques  relativement  au  papier  a filtrer,  a 
l’eau  distillée,  aux  acides  et  autres  réactifs,  aux  vases,  etc., 
sont  absolument  de  même  nature  que  pour  les  préparations 
cuivreuses.  11  en  est  de  même  quant  à la  question  du  cuivre 
normal,  car  encore  a cet  égard  les  loxicologistes  sont  divisés 
en  deux  camps.  Ayant  traité  ces  diverses  questions  en  parlant 
du  cuivre  (page  617),  nous  y renverrons  pour  tout  ce  qui  est 
relatif  au  plomb,  les  mêmes  réflexions  lui  étant  applicables,  et 
nous  nous  occuperons  seulement  de  deux  empoisonnements 
criminels  dont  l’un  a soulevé  des  discussions  assez  vives,  des 
questions  toxicologiques  assez  importantes. 

Affaire  Pouchon  (assises  de  la  Haute-Loire).  Fouchon, 
veuf  et  père  de  trois  enfants,  avait  épousé  en  secondes  noces 
Marie  Camus;  il  était  atteint  depuis  quatre  ans  d’une  affection 
grave  de  l’estomac  pour  laquelle  il  avait  passé  environ  un  an, 
à deux  reprises  différentes,  à l’bôpital  du  Puy,  affection  qui 
se  manifestait  par  crises  et  consistait  en  douleurs  vives  d’esto- 
mac, vomissements,  selles  sanguinolentes;  il  se  sentaitsoulagé  . 
toutes  les  fois  qu’il  sortait  de  l’hôpital,  et  retombait  bientôt 
après.  Depuis  environ  un  mois  il  se  trouvait  bien,  ne  vomis- 
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sant  plus,  Itfsque  le  -15  juillet  184-2,  après  avoir  bu,  au  dire 
d’un  témoin,  une  bouteille  de  vin  trouble  dont  la  saveur  lui 
parut  détestable,  ou,  au  dire  de  sa  femme,  après  avoir  mangé 
une  salade,  il  fut  pris  d’accidents  graves  jusqu’à  sa  mort , qui 
eut  lieu  vers  la  fin  du  troisième  jour.  Ces  accidents,  toujours 
d’après  les  dépositions  de  sa  femme  et  des  témoins,  peuvent  se 
résumer  ainsi  : douleurs  vives,  brûlantes  d’estomac;  vomisse- 
ments noirâtres,  abondants  et  persistants  ; selles  sanguino- 
lentes; contorsions  des  membres  avec  contractions  des  mains 
et  des  doigts  de  manière  h ne  pouvoir  saisir  les  objets;  convul- 
sions de  la  face  avec  distorsion  de  la  bouche  â droite.  Le  ma- 
lade poussait  des  cris  qui  s’entendaient  du  voisinage,  éprouvait 
un  grand  feu  dans  l’estomac  qu’il  ne  pouvait  apaiser  par  l’eau 
froide,  le  lait,  boissons  qui  étaient  immédiatement  vomies. 
L’intelligence  s’est  conservée  jusqu’à  la  fin.  La  promptitude 
de  la  mort  éveilla  des  soupçons  ; sa  femme  et  le  sieur  Rocher, 
teinturier,  avec  lequel  elle  vivait  en  concubinage  , furent  in- 
culpés, et,  parmi  les  divers  objets  saisis  chez  eux,  se  trou- 
vaient les  matières  de  vomissements  ; MM.  les  docteurs  Porral 
et  Barse  procédèrent  à l'exhumation  huit  jours  après.  Afin 
d’abreger  nous  noterons  seulement  les  lésions  suivantes  comme 
le  plus  en  rapport  avec  notre  sujet  : « L’estomac  distendu  et 
recouvert  dans  la  moitié  droite  par  le  foie,  qui  y adhérait  par 
une  de  ces  parties,  nous  a paru  altéré  dans  sa  forme  et  dans 
l’épaisseur  de  ses  parois  ; il  offrait,  à sa  partie  droite  et  en  haut, 
une  large  ouverture,  suite  d’une  ulcération  cicatrisée,  condui- 
sant dans  une  petite  poche,  formée,  dans  sa  partie  supérieure, 
par  la  portion  du  foie  que  nous  avons  dit  lui  adhérer , et  par 
des  feuillets  séreux,  recouverts  d’une  membrane  muqueuse 
comme  il  en  existe  dans  les  kystes  ou  tumeurs  enkystées  de 
nouvelle  formation;  il  renfermait  peu  de  liquide.  Dans  cette 
poche  on  voyait  une  grande  quantité  de  petits  corps  durs  de 
forme  et  de  consistance  différentes,  avec  quelques  noyaux  de 
cerises  tachés  en  noir.  Aucune  lésion  récente  n’existait  dans 
l’estomac.  L’œsophage  était  rongea  sa  partie  supérieure  dans 
toute  sa  circonférence,  mais  cette  rougeur  ne  nous  a pas  paru 
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de  nature  inflamraatoîre.  La  surface  de  ces  deux  organes,  et 
surtout  du  dernier,  était  couverte  de  petits  corps  durs,  cristal- 
lisés irrégulièrement,  de  forme  et  de  couleur  différentes,  sem- 
blables a des  grains  de  quartz,  tachés  de  points  noirs;  quel- 
ques-uns plus  petits,  a bords  plus  arrondis,  comme  usés, 
très-durs,  craquant  sous  la  dent,  sans  saveur  ni  odeur,  inso- 
lubles dans  l’eau  distillée  et  rayant  le  verre  comme  le  ferait  le 
diamant.  A la  lumière  nous  avons  remarqué  plusieurs  petites 
paillettes  de  mica.  Parmi  ces  corps,  les  plus  volumineux  pe- 
saient 10  centigr.  environ  ; les  plus  petits  étaient  presque  im- 
perceptibles ; les  uns  sous  formes  de  lames  noirâtres,  plus 
friables;  d’autres  d’un  jaune  d’ocre  , se  laissant  réduire  en 
poudre  et  dissoudre  imparfaitement  dans  l’eau  distillée.  Trai- 
tés a froid  par  l’eau  additionnée  d’un  peu  d'acide  acétique 
pur,  après  quelques  minutes  de  contact,  la  liqueur  filtrée  n’a 
pas  été  troublée  par  la  noix  de  galle,  l’acide  sulfhydrique  et 
sulfurique.  » 

MM.  les  experts  ont  carbonisé  le  décocté  du  tiers  de  l’esto- 
mac, de  l'œsophage,  les  liquides  qu’ils  renfermaient,  avec  une 
portion  du  foie,  des  intestins,  des  poumons,  de  la  vessie,  par 
l’acide  sulfurique,  dans  une  marmite  en  fonte.  Le  résidu,  sou- 
mis à l’appareil  de  Marsh,  aux  réactifs  de  sels  de  cuivre,  a 
donné  des  caractères  négatifs.  Une  autre  portion  du  foie,  de 
l’estomac,  des  intestins,  a été  soumise  a l’ebulliiion  dans  de 
l’eau  aiguisée  d’acide  acétique;  le  décocté  évaporé  a sicçité  et 
le  résidu  traité  par  l’acide  azotique  et  un  sesquisel  de  fer,  n’a 
pas  offert  les  réactions  des  alcalis  végétaux.  Les  auteurs  con- 
cluaient que  le  corps  de  Pouchon  ne  renfermait  aucun  poison 
apparlenantau  règne  végétal,  ni  aucun  composé  arsenical,  anti- 
monial, cuivreux  et  ferrugineux,  lorsque  M.  Barse,  sur  leur  de- 
mande, leur  fut  adjoint. 

Expertise  du  5 août  184-2.  Les  experts  divisent  leurs 
opérations  en  trois  séries,  dans  le  but  de  reconnaître 
s’il  existait  un  poison  végétal  , ils  font  bouillir  dans  de 
l’eau , fortement  aiguisée  d’acide  acétique , une  partie  de 
l’oesophage,  de  l’estomac  et  du  cœur,  précipitent  le  décodé 
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d’abord  par  l’acétate  de  plomb,  puis  par  l’acide  sulfhydrîque  ; 
évaporent  jusqu’à  siccité  les  liqueurs  filtrées.  Le  résidu  traité 
par  l’acide  azotique  et  le  sesqui-chlorure  de  fer  n’a  pas  donné 
les  réactions  des  alcalis  végétaux.  2^  apres  avoir  bien  décapé 
une  marmite  en  fonte  par  l’acide  azoti(|ue  et  la  potasse,  et  s’être 
assurés  que  l’eau  des  lavages  ne  donnait  pas  des  taches  a l’ap- 
pareil de  Marsh,  n’offrait  pas  les  réactions  des  sels  de  cuivre 
et  de  plomb,  ils  ont  fait  bouillir  dans  ce  vase  le  foie,  la  rate, 
une  partie  des  poumons,  des  intestins  grêles  et  de  la  vessie 
avec  de  l’eau  distillée  et  20  gram.  de  potasse.  Une  portion  du 
bouillon,  saturée  par  l’acide  azotique  et  additionnée  d’azotate, 
a été  soumise  au  procédé  de  l’incinération;  l’autre  portion  a 
été  carbonisée  par  l’acide  azotique,  et  le  charbon  traité  par 
l’acide  chlorhydrique.  Dans  les  deux  cas,  les  deux  produits 
n’ont  pas  donné  les  réactions  de  sel  de  cuivre,  des  taches  anti- 
moniales et  arsenicales  à rap[iareil  de  Marsh,  mais  ont  préci- 
pité par  les  acides  sulfurique,  sulfhydrique,  etc.,  ce  qui  a fait 
sou|',çonner  la  présence  du  plomb.  Pensant  que  ce  métal,  s’il 
existait  en  effet,  se  trouverait  en  plus  grande  quantité  dans  les 
organes  déjà  épuisés  par  l’eau,  ils  les  ont  carbotn’sés  dans  la 
marmite  en  foute.  Le  charbon  a été  calciné  pendant  une  heure 
avec  de  la  potasse  dans  un  creuset  de  liesse  ; le  produit,  traité 
par  l’eau  distillée,  a laissé  déposer  du  charbon  qui,  examiné  à 
la  loupe,  laissait  apercevoir  de  petits  globules  métalliques  à 
peine  appréciables  a la  vue.  Ce  charbon,  calciné  de  nouveau 
avec  de  la  potasse  pendant  deux  heures,  a donné  un  culot 
renfermant  une  grande  quantité  de  globules  plombiques  appré- 
ciables à la  vue  et  offrant  les  caractères  physiques  et  chimi- 
ques du  plomb. 

Comme,  dans  les  analyses  précédentes,  les  experts  s’étaient 
servjs  d’acétate  de  plomb  , et  que  , par  un  hasard  maU 
heureux,  ce  sel  aurait  pu  se  mêler  aux  matières  suspectes, 
il  ont  soumis  a une  nouvelle  série  d’exjiériences  les  matières 
vierges  ; ainsi,  dans  la  même  marmite  en  fonte,  décapée  comme 
précédemment,  ils  ont  carbonisé  sans  addition  le  gros  intestin 
et  une  fraction  de  l’intestin  grêle.  Le  charbon,  calciné  avec  de 


688  EMPOISONNEM.  PAR  LES  PHÉPAKATIONS  DE  PLOMB. 

la  potasse  pendant  une  lieiire,  a donné  un  produit  qui,  coulé 
et  traité  par  l’eau  distillée,  a laissé  un  culot  de  plomb  mélalli- 
que,  lequel  battu  avec  un  marteau,  s’est  aplati  de  manière  a 
couvrir  la  surface  d’une  pièce  de  cinq  sous.  Le  résidu  char- 
bonneux a offert  aussi  une  foule  de  globules  de  plomb,  bril- 
lants, dont  on  a pu  apprécier  les  caractères  chimiques  après  les 
avoir  dissous  dans  de  l’acide  acétique.  Les  experts  se  sont  as- 
surés, par  des  analyses  comparatives,  en  opérant  avec  les  mêmes 
vases,  les  mêmes  réactifs,  sur  le  foie,  la  rate,  les  reins,  la  ves- 
sie, l’cstomac,  nue  partie  des  poumons,  et  séparément  sur  le 
gros  intestin  et  une  partie  de  l’intestin  grêle  d’un  individu  en- 
terré depuis  huit  jours,  que  le  plomb,  trouvé  dans  les  organes 
de  Pouchon,  ne  [)ouvait  provenir  ni  des  réactifs  employés,  ni 
du  plomb  normal. 

Les  raclures  du  panneau  et  de  la  traverse  du  lit  de  Pou- 
chon, ainsi  que  celles  de  la  partie  du  coffre  correspondante  au 
lit  et  du  plancher  situé  entre,  matières  qu’on  soupçonnait  pro- 
venir des  vomissements,  après  avoir  été  calcinées  avec  de  la 
potasse  dans  la  marmite  en  fonte,  ont  donné  aussi  des  globules 
plombiqucs  visibles  a la  loupe, -et  dont  on  a pu  constater  les 
caractères  chimiques.  Ces  matières  ne  renfermaient  aucune 
parcelle  de  mica.  Les  raclures  prises  dans  la  portion  du  lit,  du 
coffre,  etc.,  où  n’ont  point  eu  lieu  les  vomissements  , soumises 
aux  menies  expériences,  n’ont  pas  do/iné  du  plomb. 

Les  terres  du  cimetière  mises  ’a  macérer  pendant  une  heure 
avec  de  l’acide  acétique,  puis  délayées  dans  l’eau  distillée,  le 
liquide  filtré  n’a  pas  offert  la  réaction  plombique,  non  plus  que 
le  résidu  de  l’évaporation,  après  avoir  été  repris  par  l’acide 
acétique. 

Les  conclusions  finales  qui  ont  suscité  le  plus  de  discussion 
sont  celles-ci  : les  préparations  de  plomb  étant,  a dose  plus 

ou  moins  considérable,  toutes  vénéneuses,  il  est  certain  que 
.Jacques  Pouchon  a dû  subir  rinfluence  du  poison  et  la  mort  en 
être  la  conséquence,  soit  que  le  poison  en  ait  été  la  cause  uni- 
que, soit  que  la  maladie  de  Pouchon  en  ait  éprouvé  une  ai;gra- 
vaiiou  sérieuse;  2®  ce  métal,  sous  quelque  forme  qu’il  ait  été 
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introduit,  a été  inséré  pendant  la  vie,  puisque  les  matières  des 
vomissements  en  renfermaient  une  quantité  appréciable;  le 
plomb  obtenu  ne  provient  ni  du  plomb  habituellement  con- 
tenu dans  nos  organes,  ni  des  réactifs,  ni  des  terres  du  cime- 
tière. 

MM,  Dupaquier,  de  Lyon,  Rogmlla,  Flandin  et  Dan- 
geVy  consultés,  appelés  parla  défense,  ont  critiqué,  combattu  ce 
rapport  et  ses  conclusions.  M.  Orfila  au  contraire,  appelé 
par  la  partie  civile,  en  a pris  la  défense.  Voici,  en  résumé,  les 
opinions  de  ces  toxicologistes.  Ci-après  nous  citerons  les  faits 
qui  ont  servi  à les  établir. 

M.  Dupaqnier.  Les  experts  ont  conclu  d’une  manière  trop 
absolue  que  Pouchon  était  mort  empoisonné  par  une  prépara- 
tion plombique,  parce  qu  iis  n’ont  pas  trouvé  les  altérations 
propres  a ces  poisons  et  que  toutes  ne  sont  pas  vénéneuses,  tels 
sont  les  sulfures  naturel  et  artificiel,  les  sulfate,  oxalate,  borate, 
tannate,  phosphate  ; qu’ensuite  ils  ne  se  sont  pas  assurés  si  le 
tube  intestinal  ne  renfermait  pas  une  préparation  insoluble.  Le 
symptômes  qu’a  offerts  Pouchon  s’expliquent  tout  aussi  bien  par 
son  affection  chronique  de  l’estomac  que  par  l’intoxication  sa- 
turnine. Le  plomb  retiré  des  organes  peut  provenir  des  réactifs, 
des  aliments,  des  boissons,  etc.,  et  peut-être  aussi  de  l’acétate  de 
plomb  qui  lui  avait  été  administré  en  lavement.  Il  a été  prouvé, 
dans  les  débats,  que  Pouchon,  quinze  mois  avant,  avait  pris,  à 
riiôpital  du  Puy,  plusieurs  lavements  composés  chacun  de 
•i  gram.  d’acétate  de  plomb. 

M.  Orfila.  Il  est  extrêmement  probable  que  Pouchon  est 
mort  empoisonné  par  le  plomb.  Il  l’affirmerait  même,  s’il  lui 
était  démontré  que  les  matières  du  tube  intestinal  ne  renfer- 
maient pas  une  préparation  de  plomb  insoluble,  que  les  réactifs 
employés  ne  contenaient  pas  non  plus  de  plomb,  parce  que  les 
symptômes  éprouvés  par  Pouchon  sont  plutôt  ceux  d’un  em- 
poisonnement que  de  son  affection  estomacale. 

Cette  déposition  donna  lieu  a un  nouveau  rapport,  afin  de  sa- 
voir si  les  matières  renfermaient  une  préparation  insoluble,  si  les 

réactifsemployésétaientpurs.LesexpertsMM.Porral,Reynaud, 
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Earse,  Orfila,  Dupaquicr,  ne  purent  répondre  h la  première 
question,  parce  que  les  matières  suspectes  étant  fortement 
acides,  auraient  pu  par  conséquent  dissoudre  les  préparations 
insolubles.  La  potasse  dont  s’était  servi  M.  Barseleura  fourni 
une  petite  quantité  de  plomb;  mais  ils  ne  peuvent  affirmer  si 
ce  métal  provient  de  cet  alcali  ou  de  l’eau  (.listillée  dont  ils  se 
sont  servis,  car  celle-ci  en  contenait  une  quantité  notable.  Ils 
ont  carbonisé  le  restant  des  matières  des  vomissements  de  Pou- 
chon  dans  une  capsule  de  porcelaine,  traité  le  charbon  par  l’a- 
cide chlorhydrique;  la  liqueur,  filtrée  a travers  l’amiante,  a 
précipité  abondamment  du  sulfure  de  plomb,  par  l’acide  suif- 
hydrique.  Ces  matières  étaient  terreuses,  boueuses,  entremê- 
lées de  brins  de  paille,  de  feuilles,  et  répandaient,  sur  les  char- 
bons, une  odeur  plutôt  végétale  qu’animale.  A la  suite  de  ce 
rapport,  la  femme  Ponchon  et  son  complice  ont  été  condamnés 
a la  peine  de  mort.  Cet  arrêt  a été  cassé  par  la  cour  de  cassa- 
tion, et  l’affaire  a été  portée,  le  29  novembre  suivant,  devant 
la  cour  d’assises  du  Puy.  Les  mêmes  experts  ont  été  entendus, 
et  en  outre , pour  la  défense,  MM.  Rognetta,  Flandin  et 
Danger. 

M,  Rognetta.  Il  est  impossible  qu’on  puisse  administrer 
criminellement  l’acétate  plombique  dans  du  vin,  dans  une  sa- 
lade : la  saveur  de  ces  aliments  est  trop  repoussante.  Les  sym- 
ptômes éprouvés  par  Pouchon  sont  ceux  d’une  gastrite  ulcéra- 
tive,  exaspérée  par  la  salade.  Dans  l’intoxication  par  le  plomb, 
il  y a aphonie,  perte  de  l’intelligence,  etc.  Le  plomb  retiré  des 
gros  intestins  peut  provenir  des  aliments,  des  réactifs,  de  l’acé- 
tate de  plomb  administré  quinze  mois  auparavant  en  lavements. 
Pouchon  n’est  pas  mort  empoisonné. 

MM,  Flandin  et  Danger j après  avoir  reproduit  à peu  près 
les  mêmes  objections  que  M.  Dupaquier,  Rognetta,  blâment 
M.  Barse  d’avoir  employé  toutes  les  matières  organiques,  de  ne 
pas  s’èlre  assuré  de  la  pureté  des  réactifs,  et,  comme  principale 
objection,  d’avoir  carbonisé  ces  matières  dans  une  marmite  en 
fonte.  Voici  sur  quoi  ils  fondent  cette  dernière  objection.  Si 
on  laisse  séjourner,  si  on  fait  bouillir  un  soluté  de  plomb  dans 
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un  vase  en  fonte,  par  un  effet  galvanoplastique  le  plomb  est 
revivifié  et  se  dépose  non-seulement  à la  surface  de  la  fonte, 
mais  encore  en  pénètre  les  porosités.  Par  le  décapage  au  sable, 
a l’acide  azotique,  on  dissout  bien  le  plomb  précipité  sur  les 
parois  dm  vase,  mais  non  celui  qui  a pénétré  dans  les  interstices. 
Si  ensuite  on  carbonise  dans  ce  vase,  ainsi  décapé,  des  ma- 
tières organiques  exemptes  de  plomb,  le  charbon  cependant 
renferme  de  ce  métal,  parce  que  celui-ci  alors  se  liquéfie,  surgit 
en  petits  globules  a la  surface  du  vase,  et  se  mêle  au  charbon. 
M.  Orfila,  dans  un  Mémoire  qu’il  a publié  après  les  débats  ju- 
diciaires de  l’affaire  Pouchon,  admet  la  plupart  de  ces  faits, 
mais  il  conteste  que  le  plomb  infiltré  dans  les  pores  de  la  fonte 
puisse  se  mêlér  an  charbon  des  matières  organiques  qu’on  y 
carbonise  a la  chaleur  rouge.  D’après  lui,  ce  métal  se  liquéfie 
en  effet,  sort  des  pores  du  vase;  mais  au  lieu  de  se  mêler  au 
résidu  charbonneux,  il  tapisse  les  parois  de  la  fonte,  et  l’on 
peut  le  dissoudre  par  l’acide  azotique.  Ces  résultats  différents 
tiennent  probablement  à ce  que  M.  Orfila  n’aura  pas  remué  le 
résidu  charbonneux  jusqu’à  complet  refroidissement.  Les  in- 
culpés ont  été  condamnés  aux  travaux  forcés. 

Nous  aurions  voulu  présenter  quelques  réflexions  sur  ce  f as 
de  médecine  légale;  mais  nous  avons  déjà  trop  consacré  aux 
préparations  piombiques.  Nous  ferons  remarquer  cependant, 
combien  il  importe,  dans  tous  les  cas  d’expertise,  de  s’assurer, 
par  les  lavages,  si  le  tube  intestinal,  les  matières  suspectes,  etc., 
ne 'renferment  pas  des  poisons  insolubles;  de  s’assurer  expé- 
rimentalement de  la  pureté  des  réactifs  ; d’agir  séparément  sur 
le  tube  intestinal  et  sur  les  autres  organes  ; d’opérer  les  carbo- 
nisations dans  des  vases  en  porcelaine.  Les  matières  supposées 
avoir  été  vomies  par  Pouchon  nous  paraissent  tro|)  impures 
pour  'tirer  de  leurs  analyses  des  conclusions  affirmatives.  Les 
petites  paillettes  qui  tapissaient  l’estomac  et  qui  offraient  les 
plus  grands  rapports  avec  la  litbarge  auraient  du  être  conser- 
vées pour  être  soumises  à une  nouvelle  analyse.  On  ne  peut  non 
plus  affirmer  que  le  plomb  trouvé  dans  les  organes  ne  prove- 
nait pas  des  terres  du  cinjetière,  parce  que  l’acide  acétique  ne 
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dissout  pas  toutes  les  pre'parations  plombiqucs.  Les  expe'riences 
auxquelles  les  experts  ont  soumis  les  matières  suspectes  sont 
insiilfisantes,  comme  nous  le  démontrerons  plus  tard,  pour  af- 
linner  qu’elles  ne  renfermaient  aucun  poison  dénaturé  or- 
ganique. L’alfaire  Pouchoii  a soulevé  les  questions  toxicologi- 
ques suivantes, 

A,  Les  préparations  plombiqucs  solubles  ou  insolubles 
peuvent-elles  être  administrées  dans  un  but  criminel,  dans 
du  vin,  dans  une  salade?  Cette  question  peut  avoir  deux  so- 
lutions différentes.  M.  Rognetta  ayant  introduit  8 grarn.  d’a- 
cétate de  plomb  dans  une  bouteille  de  vin,  dans  une  salade,  le 
vin  est  devenu  trouble,  épais,  et  les  deux  aliments  ont  acquis 
une  saveur  si  repoussante,  qu’il  faudrait  avoir  le  goût  le  plus 
dépravé  pour  les  ]jrendre.  Il  en  serait  ainsi,  quoique  d’une 
manière  moins  marquée,  pour  les  oxydes,  les  carbonates,  quoi- 
que insolubles,  avec  des  liquides,  des  aliments  fortement  acides.' 
Cependant,  lorsque  les  boissons  sont  peu  acides,  on  peut  faire 
dissoudre  dans  ces  liquides  une  certaine  quantité  de  lilharge, 
pour  les  rendre  toxiques,  pour  produire  l’empoisonnement 
lent,  même,  dans  quelques  cas,  l’empoisonnement  aigu  (voyez 
faits  pratiques),  sans  que  cependant  ces  liquides  contractent 
une  saveur  désagréable.  C’est  ainsi  qu’ont  lieu  les  accidents 
par  le  vin,  le  cidre,  adoucis  par  la  lithargeou  par  leur  séjour 
dans  des  vases  en  plomb. 

B.  Les  composés  plomhiques  insolubles  sont-ils  toxi- 
ques ? Les  oxydes,  le  carbonate,  les  préparations  enfin  atta- 
quables par  les  acides  de  l’estomac,  des  aliments,  ne  donnent 
guère  lieu  aux  accidents  de  l’empoisonnement  aigu,  chez  les 
animaux,  qu’à  la  dose  de  50  à 60  gram.  D’après  M.  Dupa- 
quier  de  Lyon,  les  composés  insolubles,  non  attaquables  par  les 
acides,  ne  seraient  point  toxiques,  et  à la  dose  de  15  a 60  gram. 
ne  produiraient  pas  plus  d’effet  que  le  sable  : c’est  ce  dont  il 
s’est  assuré  sur  les  chiens  avec  les  borate,  lannate,  phosphate, 
tartrate,  oxalate,  sulfate,  les  sulfures  naturel  et  artificiel.  Ce- 
pendant, d’après  Orfila,  les  deux  premiers  sels  se  dissoudraient 
dans  de  l’eau  acétique,  et  tous  dans  le  chlorure  de  sodium  et 
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quelques  gouttes  d’acides  acétique. ou  chlorhydrique.  Si  cette 
assertion  était  vraie,  cessais,  administrés  dans  ces  conditions, 
pourraient,  sinon  produire  l’empoisonnement  aigu,  du  moins 
l’empoisonnement  lent. 

C.  Une  préparation  plornhique  ayant  été  administrée  à 
un  individu  comme  médicamentj  depuis  douze,  quinze, 
dix  huit  mois,  ses  organes  peuvent-ils  donner  du  plomb 
à r analyse  chimique?  (>ette  question,  dans  l’affaire  Pouchon, 
résolue  affirmativement  par  les  uns  et  négativement  par  les 
autres,  est  extrêmement  importante.  Les  sels  plomhiques  solu- 
bles et  même  insolubles,  d’après  Orfila,  forment,  avec  nos  tis- 
su.s,  un  composé  Insoluble,  sans  qu’on  sache  encore  d’une  ma- 
nière certaine  dans  quel  état  ils  s’y  trouvent.  MM.  Orfila, 
Dupaquier,  ont  retiré  du  plomb  du  tube  intestinal  des  chiens 
auxquels  ils  avaient  donné  de  l’acétate  de  plomb,  soit  par  la 
bouche,  soit  en  lavement,  le  premier,  dix-sept  jours,  et  le  se- 
cond, environ  un  mois  après.  Dans  le  casd’encéphalopathie,  de 
paralysie  saturnines,  le  cerveau,  les  muscles  fournissent  aussi 
de  ce  métal.  Si  l’affeclion  saturnine  peut  récidiver  quoique 
Ifs  personnes  ne  soient  plus  exposées  depuis  un,  deux  ans  et 
plus  aux  émanations  plomhiques,  il  faut  bien  admettre  que  le 
plomb  est  resté  pendant  ce  laps  de  temps  dissimulé  dans  les  or- 
ganes. Nous  verrons  enfin  que,  chez  les  individus  qui  ont  été 
soumis  pendant  un  certain  temps  a l’usage  du  nitrate  d’argent, 
la  peau,  les  autres  organes  prennent  une  couleur  brune,  et 
peuvent  donner,  douze,  dix-huit  mois  après  avoir  cessé  l’usage 
de  ce  médicament,  de  l’argent  à l’analyse.  Cette  question,  de 
la  plus  haute  importance  toxicologique,  nous  paraît  donc  de- 
voir être  résolue  affirnialivement  quant  au  plomb,  à l’argent. 

D*.  Une  personne  ayant  une  affection  chronique  du  tube 
intestinal  nécessairement  mortelle  succombe,  il  y a soup- 
çon d' empoisonnement,  on  trouve  du  poison  dans  les  or-- 
g ânes;  la  mort  est  elle  due  au  poison,  ou  à la  maladie  or- 
ganique  antérieure?  Cette  question  s’est  présentée  déjà  aux 
préparations  cuivreuses  ; nous  n’avons  pu  la  traiter,  parce  que 
le  iait  n était  qu  énoncé.  Dans  1 affaire  Pouchon,  les  experts 
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ont  été  ilivisés  d’opinion.  Le  poison,  d’après  les  uns,  a été  la 
cause  déterminante  on  efficiente  de  la  mort.  D’après  les  autres, 
les  symptômes  étaient  ceux  que  Pouchon  avait  déjà  éprouvés, 
mais  seulement  exagérés.  Il  est  difficile  de  se  prononcer,  puis- 
que les  symptômes  n’ont  rien  offert  de  particulier,  et  qu’à  l’au- 
topsie on  n’a  pas  non  plus  trouvé  de  lésions  spéciales  à tel  ou 
tel  poison.  Dans  le  doute,  il  vaut  donc  mieux  ra[)porter  les 
symptômes  à la  lésion  organique.  Nous  ferons  remarquer,  ce- 
pendant, que  les  individus  atteints  d’une  affection  cancéreuse 
oü  ulcéreuse  de  l’estomac  s’éteignent  soit  lentement  et  par  éma- 
ciation, c’est-a-dire  par  défaut  d’alimentation,  soit  prompte- 
ment, et  ordinairement  à la  suite  d’une  imprudence  dans  les 
aliments,  etc.  Mais  alors  l’affection  organique  offre  des  traces  de 
lésions  récentes,  telles  quedécliirures,  ruptures  de  vaisseaux,  etc. 
Ces  lésions  n’ont  pas  été  constatées  dans  l’affaire  Pouchon,  et  les 
premiers  experts,  à cause  même  de  l’absence  de  ces  lésions,  ont 
attendu  le  résultat  des  recherches  ultérieures  pour  se  prononcer. 

E.  Quelle  est  la  dose  toxique  des  préparations  plomhi- 
ques  solubles?  Cette  question  ne  peut  être  résolue  d’une 
manière  absolue.  D’après  les  expériences  sur  les  chiens,  il 
faudrait  i5,  50  grain,  d’acétate  de  plomb  pour  produire  l’in- 
toxication; cependant,  nous  verrons  aux  faits  pi  aliques  que 
quelques  centigram.  de  lilharge,  dissoute  dans  le  vin,  ont  sulfi 
pour  produire  des  accidents  graves,  l’empoisonnement  lent,  et 
même,  dans  quelques  cas,  rempoisonnemeut  aigu.  L’activité 
de  ces  poisons,  comme  celle  de  beaucoup  d’autres,  serait  donc 
variable  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  seraient  ad- 
ministrés, etc. 

Affaire  Merle  (Alger).  Cette  affaire,  dont  nous  ne  pouvons 
juger  que  par  l’extrait  d’un  rapport  lu  à la  Société  médicale 
de  LaHochelle  par  M.  Lesieure,  pharmacien  major  et  pro- 
fesseur de  chimie  -à  Alger  (185!^)  , est  celle  de  la  femme 
Adrien  Merle,  qui  fut  prise  tout  à coup  de  coliques  atroces, 
auxquelles  succédèrent  des  vomissements,  de  déjections  alvines 
sanguinolentes,  et  qui  succomba.  A l’autopsie,  la  muqueuse  es- 
towaçale  était  d’un  rouge  de  feu  ouxerise,  corrodée  en  quel- 


PMPOISONNEM.  PAR  LES  PRÉPAEATIOMS  DE  PLOMB.  695 

ques  points,  plissée,  ratatinée  en  d’autres,  ecchymosée  c'a  et 
la,  et  la  duodénale  de  couleur  brune  noirâtre,  comme  sphacé- 
lée.  Les  petits  et  les  gros  intestins  offraient  aussi  des  traces 
d’inflammation,  mais  'a  un  degré  moindre.  Le  tube  intestinal 
et  les  matières  qu’il  contenait,  incinérés  ensemble  ou  séparément 
avec  de  la  potasse,  ont  donné  un  produit  charbonneux  gris 
foncé  et  de  globules  métalliques  de  la  grosseur  d’un  grain  de 
millet,  qui,  dissous  dans  l’acide  ^izotique,  offraient  les  réac- 
tions des  sels  plombiques.  Une  portion  de  drap  tachée  de  jaune 
et  de  rouge,  incinérée  avec  de  la  potasse,  n’a  fourni  aux  réac- 
tifs que  des  précipités  indiquant  la  présence  du  fer.  Parmi  les 
matières  suspectes,  le  marc  du  café,  trouvé  dans  une  cafetière, 
n’a  pas  donné  les  caractères  du  plomb  par  l’eau  distillée,  tandis 
que,  incinéré  avec  de  la  potasse,  comme  le  tube  intestinal,  il  a 
offert  les  mêmes  réactions  plombiques,  iiiaw  plus  faibles.  Deux 
fioles  renfermaient  aussi  un  sel  de  plomb.  Les  experts  con- 
cluent que  les  symptômes  éprouvés  par  la  femme  Merle  sont 
ceux  d’un  empoisonnement  et  que  le  f>oison  est  un  sel  de 
plomb.  L’extrait  du  rapport  est  trop  abrégé,  trop  peu  circon- 
stancié pour  que  nous  puissions  le  commenter,  le  discuter. 

Faits  praC'iques, 

Le  nom  de  Saturne^  donné  au  plomb,  indique  qu’il  est  an- 
ciennement connu  -,  cependant,  les  accidents  que  ce  métal  peut 
occasionner  par  suite  de  ses  usages  dans  l’économie  domesti- 
que, étaientignorés  des  peuples  anciens,  puisque  Caton,  Pline, 
Columelle,  etc.,  parlent  de  i’usage  habituel  d’évaporer  le  moût 
de  raisin  dans  des  vases  en  plomb  pour  le  convertir  en  sirop, 
d’introduire  des  plats  de  ce  métal  dans  le  vin  pour  en  saturer 
l’acide,  l’empêcher  de  passer  a l’aigre.  C’est  peut-être  ce  der- 
nier usage,  encore  suivi  dans  le  dernier  siècle,  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Europe,  pour  la  bière,  le  cidre  et  autres  boissons 
acides,  qui  a conduit  a frelater  le  vin  par  la  liiharge. 

NicandrCy  et  après  lui  les  autres  auteurs  grecs,  romains  et 
arabes,  décrivent  les  accidents  occasionnés  par  l’ingestion  du 
minium,  de  la  litharge,  du  carbonate,  accidents  qui,  comme 
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nous  l’avons  déjà  dir,  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  la 
colique  de  plomb.  Mais,  quoique  Dioscoride  et  Avicenne  pa- 
raissent avoir  soupçonné  l’intoxication  saturnine  par  émana- 
tion, ce  n’est  guère  que  vers  le  douzième  et  surtout  le  seizième 
siècle  que  la  colique  de  plomb  a été  bien  connue  quant  à son 
mode  de  production,  sa  cause,  et,  dans  ces  derniers  temps, 
quant  à son  diagnostic  différentiel,  à ses  divers  modes  de  ma- 
nifestation. La  connaissance  des  autres  préparations  piombi- 
ques  est  bien  moins  ancienne. 

Le  plomb  est  d’un  usage  fréquent  ; il  sert  'a  faire  des  balles, 
de  la  grenaille,  des  vases,  des  conduits  d’eau,  des  lames,  des 
fils  incorruptibles,  a tapisser  les  réservoirs,  a couvrir  les  toits, 
à fabriquer  des  chambres  pour  la  préparation  de  l'acide  sul- 
furique, a doubler  les  établis  des  marchands  de  vin,  les  cer- 
cueils. a envelopper  une  foule  de  corps  afin  de  les  maintenir 
dans  leur  fraîcheur,  le  chocolat,  la  vanille,  le  tabac  , etc.  ; les 
oxydes,  le  carbonate,  le  chromale,  le  jaune  de  Naples  y le 
sullurey  etc.,  servent,  dans  la  peinture,  à rendre  les  huiles  sic- 
• catives,  a fabriquer  les  vernis  sur  poterie,  les  flint-glass,  les  em- 
plâtres, a la  coupellation,  quelquefois  et  malheureusement  a 
colorer  les  bonbons,  les  joujoux,  les  papiers  , etc.  Les  acétates 
sont  employés  en  médecine,  dans  les  analyses  végétales,  dans 
les  arts,  etc.  L’intoxication  plombique  peut  s’opérer  par  presque 
toutes  les  voies. 

A.  Peau  non  dénudée.  Plusieurs  auteurs  disent  avoir  ob- 
servé la  colique  de  plomb  soit  par  des  frictions  lithargirées  sur 
les  reins,  les  articulations,  dans  les  cas  de  gale  ( Widekind)  ; 
soit  par  l’application  d’un  emplâtre,  d’un  cosmétique  plombi- 
que sur  la  peau  non  dénudée  [Von-Brambilla , Mœglin)  ; soit 
par  des  bains  de  jambes  avec  l’acétate  de  plomb,  répétés  deux 
fois  par  jour  et  pendant  dix  jours  (Backer).  Le  directeur  de  la 
fabrique  de  Clichy  a assuré  a l\iM.  Flandin  et  Danger  que  les 
ouvriers  qui  avaient  soin  de  se  laver  n’étaient  pas  atteints  de 
colique.  M.  Tanquerel  des  Planches  s’est  cependant  assuré 
que  les  fomentations  répétées  d’eau  de  goulard  sur  la  peau  ne 
produisaient  pas  celte  affection  (fait  qui  lui  a été  confirmé  par 
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plusieurs  médecins  des  hôpitaux),  de  même  que  par  les  on- 
guents, les  emplâtres  , les  pommades  cosmétiques  plombiques, 
d’apres  les  acteurs,  les  médecins  des  théâtres.  Il  n’a  pu  déve- 
lopper la  colique  de  plomb  sur  les  chiens,  les  lapins,  en  leur 
frictionnant  la  partie  interne  des  cuisses,  le  ventre,  la  poitrine 
préalablement  rasés,  pendant  huit  à douze  jours  et  plusieurs 
fois  par  jour,  avec  une  pommade  contenant  un  grande  quantité 
de  carbonate  de  plomb  ou  de  litharge.  De  ces  faits  M.  l’an- 
querel  conclut  que  l’absorption  cutanée,  si  elle  a Heu,  est  in- 
suffisante pour  produire  celte  maladie  chez  les  personnes  qui  la 
contractent  en  travaillant,  que  les  émanations  plombiques  qui 
se  fixent  et  adhèrent  a la  peau,  même  malgré  les  bains,  les  lo- 
tions, n’y  concourent  nullement  ou  n’y  ont  qu’une  bien  faible 
part.  Il  serait  important,  sous  le  point  de  vue  d’hygiène  pu- 
blique, que  cette  question  fut  jugée. 

B.  Peau  dénudée^  plaiesy  etc.  Percival,  Duchesne,  Backer 
ont  observé  des  coliques  saturnines  par  l’application  de  l’eau, 
du  cérat  de  goulard  et  autres  préparations  plombiques  sur  des 
brûlures,  des  exutoires.  Un  cas  remarquable  est  celui  cité  par 
M,  Tauffiied  du  Barr,  par  l’usage  des  bandes  de  diachylon 
gommé  sur  un  vaste  ulcère  de  la  jambe. 

Observation  P\  Un  homme,  à la  suite  d’une  blessure,  avait  un 
vaste  ulcère  qui  datait  de  quinze  ans  et  occupait  toute  la  circonfé- 
rence de  la  jambe  depuis  rarliculation  tibio-tarsienne  jusqu’à  3 pouces 
environ  au-dessous  de  la  rotule,  et  que  Tauftlield  fit  couvrir  de  ban- 
delettes de  diachylon  gomme  ; il  y eut  amélioration  locale  et  générale  ; 
mais  deux  mois  et  demi  après,  cel  homme  éprouva  tout  à coup  des  coli- 
ques très-vives,  des  nausées,  des  vomissements,  des  crampes  dans  toute 
l’étendue  des  membres  abdominaux  ; il  se  roulait  dans  son  lit,  en  proie 
aux  doubleurs  les  plus  vives  : ventre  rétracté,  insensible  à la  pres- 
sion ; constipation  depuis  plusieurs  jours  ; pas  de  fièvre  ; soif  modérée. 
Les  antispasmodiques  et  les  laxatifs  sont  employés  avec  succès , mais 
les  douleurs  des  membres  ne  se  dissipent  qu’au  bout  de  cinq  semaines 
environ.  A partir  de  celte  époque  amélioration  et  retour  à une  santé 
parfaite.  Quelque  temps  après,  l’ulcère  s’étant  agrandi,  le  malade  ap- 
' pliqua  de  nouveau  des  bandelettes  de  diachylon  ; quinze  jours  après,  il  fut 
pris  subitement  de  perte  de  connaissance;  le  faciès  était  pâle,  les  traits  reti- 
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rcs  ; le  pouls  pclil,  dur,  90  pulsations;  le  bras  gauche  complètement 
paralysé  et  insensible.  La  paralysie  ne  s’étendait  pas  à la  face  et  aux 
membres  inférieurs  du  même  coté;  langue  naturelle  ; ventre  rétracté, 
insensible  à la  pression  ; respiration  naturelle  ; douleurs  atroces  dans  le 
ventre  et  les  extrémités  inférieures  ; quelques  vomissements  bilieux  ; 
constipation  depuis  plusieurs  jours.  Ces  accidents,  que  les  parents  du 
malade  avaient  pris  pour  une  paralysie,  cédèrent  en  sept  jours  au  trai- 
tement de  la  colique  de  plomb  [Gaz.  médic.t  1838). 

Il  a été  employé  44  pieds  carrés  de  sparadrap,  qui  renfer- 
mait environ  10  onces  3 gros  et  1 j'I  d’oxyde  ploinbique  ; mais 
cette  quantité  de  poison  n’était  pas  en  contact  avec  la  plaie; 
ensuite  l’oxyde  de  plomb,  formant  un  composé  insoluble  avec 
les  acides  gras , étant  enveloppés  par  eux,  l’absorption  a dû 
être  moindre  et  très-lente.  La  paralysie  du  bras  et  non  celle 
de  la  jambe,  sur  laquelle  le  poison  a été  appliqué,  prouve  que 
cette  maladie  n’était  point  directe,  ne  résultait  pas  enfin  dé 
l’action  locale  du  poison.  On  conçoit  l’erreur  du  diagnostic  par 
les  personnes  étrangères  a l’art  de  guérir  et  meme  par  un  mé- 
decin autre  que  le  médecin  ordinaire.  Ces  erreurs  ne  sont  pas 
très-rares,  et  nous  en  citerons  ci-après  plusieurs  exemples. 
M.  Taufflied,  qui  croit  a l’intoxication  saturnine  par  la  peau 
non  dénudée,  pense  qu’on  pourrait  la  prévenir  chez  les  pein- 
tres, etc.,  par  des  lotions  huileuses,  savonneuses  ou  acides. 
L’absorption  varie  probablement  selon  la  personne,  1 état  mor- 
bide, car  depuis  deux  ans  nous  faisons  envelopper  constam- 
ment les  deux  jambes  d’une  femme  de  78  ans,  atteinte  d un 
prurigo  opiniâtre,  et  il  ne  s’est  déclaré  aucun  symptôme  sa- 
turnin, quoique  la  peau  soit  excoriée. 

C.  Membranes  muqueuses.  Les  muqueuses  oculaire  et 
nasale  peuvent,  chacune  séparément,  servir  d’introduction 
aux  molécules  plombiques.  MM.  Tanquerel  des  Planches  et 
Sabatier,  d’Orléans,  ont  vu  la  colique  et  l’anlliralgie  se  décla- 
rer chez  un  homme  le  douzième  jour  de  1 emploi  d un  collyre 
composé  de  4 gram.  ( 1 gros  ) d’acétate  de  plomb  et  de 
250  grain.  (8  onces)  d’eau.  Le  taba(i  a priser,  mêlé  acciden- 
tellement ou  par  iraude  a une  préparation  ploinbique,  peut 
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occasionner  des  accidents  graves  et  mêinc  mortels.. M.  Degeer, 
botaniste  de  Copenhague,  grand  priseur  de  tabac  inacouba, 
succombe  sans  cause  connue  ; M.  Ahrenson,  ayant  appris  que 
ce  tabac  était  quelquefois  mêlé  a de  l'oxyde  de  plomb  pour  le 
colorer,  en  fit  l’analyse,  et  trouva  16  a 20  p.  iOO  de  minium. 
Un  jeune  médecin,  qui  prisait  aussi  de  ce  tabac  et  qui  était  de- 
venu languissant  depuis  longtemps,  ayant  appris  le  résultat  de 
l’analyse  de  M.  Ahrenson,  en  cessa  l’usage,  et,  depuis,  il  s’est 
parfaitement  rétabli.  Le  tabac  conserve  dans  des  feuilles,  des 
boîtes  en  plomb,  l’atlaque  très-promptement  ; il  se  forme  du 
carbonate,  de  l’acétate,  du  chlorure  de  ce  métal.  M.  Chevalier 
a retiré  jusqu’à  50  grains  de  ces  sels  par  livre.  Ce  tabac  pour- 
rait donc  occasionner  les  mêmes  accidents  que  le  tabac  macou- 
ba,  surtout  les  portions  qui  adhèrent  aux  parois  de  la  boîte. 
AI.  Tanquerel  rapporte  le  fait  suivant  d’empoisonnement  par 
la  muqueuse  vaginale  ; 

Observation  1 1 . kn  mois  de  janvier  1837  M“*®  A,...,  irès-nerveiis^, 
fortement  constituée,  fut  atteinte  d’une  hémorragie  utérine  qui  annon- 
çait rarrivée  de  son  temps  critiijue  et  qui  avait  résisté  aux  émollients, 
aux  ininoraiifs,  aux  opiacés , à l’alun  donné  en  potion  et  en  injection, 
enfin  à une  petite  silgwée  du  hras.  Je  prescrivis  alors  des  injections  va- 
ginales avec  l’eau  de  goulard  trois  lois  par  jour;  une  demi  bouteille 
d’eau  blanche  lut  employée  en  quatre  jours.  A cette  époque  riicmorra- 
gie  cessa,  mais  la  malade  commença  à se  plaindre  dos  douleurs  dila- 
cérantes  dans  les  membres  supérieurs  et  sui  toul  dans  les  inférieurs, 
auxquelles  s’ajoutèrent,  les  jours  suivants,  des  crampes  et  de  très-vives 
souffiances  dans  le  ventre.  Le  10  janvier  elle  offrait  l’état  suivant; 
vomissements  fréquents,  nausées,  éructations,  horborygmes,  hoquets, 
constipation  depuis  trois  jours,  ventre  rétracté  et  dur,  coliques  à l’épi- 
gastre et  au  nombril , tortillantes  , continues,  revenant  par  accès  plus 
fortes  et  se  propageant  à la  région  rénale,  où  elles  sont  dilacérantes. 
Alors  la  malade  a le  faciès  décomposé,  pousse  des  cris  lamentables,  se 
couche  sur  le  ventre,  se  met  en  double,  se  serre  le  ventre  avec  des  mou- 
choirs, sort  de  son  lit  pour  se  promener  dans  sa  chambre,  etc.  ; aucune 
position  ne  la  soulage  complètement.  Des  frictions  et  une  foi  le  pres- 
sion diminuent  un  peu  et  momentanément  les  douleurs.  Urines  sept  à 
huit  fois  moindres  qu’à  l’ordinaire,  anorexie,  ni  faim  ni  soif,  langue 
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un  peu  blanche.  Certaines  boissons  soulagent  ou  même  empêchent  le 
vomissement;  d’autres,  au  contraire,  egalement  douces,  surexcitent  la 
douleur.  Respiration  entrecoupée,  haletante,  précipitée,  trente  à trente- 
cinq  inspirations  par  minute  ; pouls  irrégulier,  tour  à tour  lent  et  pré- 
cipité ; soixante  pulsations;  chaleur  normale  de  la  peau;  insomnie; 
pas  de  céphalalgie.  Les  exacerbations  ont  lieu  environ  toutes  les  dix 
minutes  ; pendant  le  repos,  la  malade  est  silencieuse  et  le  plus  souvent 
calme;  quelquefois,  cependant,  elle  change  de  place.  La  matrice  n’offre 
aucune  altération  appréciable  au  spéculum  et  pas  le  moindre  suinte- 
ment sanguin  ; pas  de  douleurs.  Les  mollets , les  genoux  et  la  plante 
des  pieds  sont  le  siège  de  douleurs  dilacérantcs , qui  augmentent  par 
le  mouvement  et  diminuent  par  la  pression,  reviennent  plus  fortes  par 
accès,  et  s’accompagnent  quelquefois  de  crampes.  Une  goutte  d’huile 
de  croton-tiglïum  dans  une  cuillerée  d’eau.  Une  demi-heure  après, 
vomissements  ; le  soir  une  nouvelle  goutte  qui  est  également  rejetée  peu 
de  temps  après.  Le  11  janvier,  même  état;  une  bouteille  d'eau  de 
sedlitz;  trois  ou  quatre  selles  liquides,  plusieurs  vomissements.  Le  l'2, 
pas  de  changements  dans  l’état  de  la  malade;  un  grain  d’hydrochlo- 
rate de  morphine  en  huit  pilules  à prendre  d’heure  en  heure.  Le  13, 
amélioration  marquée,  un  peu  de  sommeil;  meme  traitement.  Le  14, 
la  colique  continue  à diminuer  ; même  prescription.  Le  15,  la  colique 
a repris  un  peu  d’intensité  ; eau  de  sedlitz  ; sept  à huit  selles  en 
grande  partie  pelotonnées  ; un  grain  d’hydrochlorale  de  rtxorphine  en 
huit  pilules.  Le  16,  cessation  complète  de  la  colique  ; les  douleurs  des 
membres  ne  cessent  que  les  jours  suivants;  continuation  du  sel  de  mor- 
phine. 

M“®  A...  fut  bien  portante  pendant  quinze  jours  et  fut  reprise, 
sans  cause  connue,  des  mêmes  accidents,  qui  furent  combattus  par  le 
même  traitement.  L’hydrochlorate  de  morphine  fut  porté  à 10  centigr. 
(2  grains)  dans  les  vingt-quatre  heures  et  continué  pendant  huit  jours. 
Depuis,  A. ..  a eu  plusieurs  pertes  utérines  qui  n’ont  point  été  trai- 
tées par  les  injections  d’eau  de  goulard,  et  on  n’a  point  constaté  d’ac- 
cidents pareils.  Antérieurement  elle  n’avait  non  plus  éprouvé  de  mala- 
die semblable  dans  le  ventre  et  les  membres. 

La  muqueuse  pulmonaire^  en  raison  de  son  étendue,  de 
ses  rapports  constants  avec  l’air,  et  peut-être  aussi  de  la  proxi- 
mité des  organes  centraux  de  la  circulation,  est  une  des  voies 
par  lesquelles  se  produisent  surtout  les  empoisonnements  sa- 
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turnins  par  émanation.  Cependant  les  muqueuses  oculaire,  na- 
sale, buccale  et  gastro-intestinale  n’3^  sont  probablement  pas 
tout  à fait  étrangères,  puisque  l’air,  le  gaz,  les  vapeurs,  véhi- 
cules ordinaires  des  molécules  plombiques,  les  déposent  en  partie 
a leur  passage  sur  les  trois  premières  surfaces,  et  qu’ainsi  ces 
molécules  peuvent  arriver  dans  le  tube  intestinal,  soit  par  l’in- 
termédiaire de  la  salive,  soit  par  l’air  qui,  d’après  M.  Bouvier, 
serait  avalé  a chaque  inspiration.  Aussi  sont-ce  les  préparations 
les  plus  friables  (céruse,  oxj'^des),  les  plus  susceptibles  de  se 
répandre  dans  l’air,  qui  produisent  le  plus  fréquemment  la  co- 
lique saturnine.  D’après  M.  Tanquerel,  les  personnes  qui  tra- 
vailleraient le  plomb  pur,  non  oxydé,  non  carbonate',  ou  toute 
autre  préparation  incorporée  dans  des  corps  gras,  de  manière 
’a  ce  qu’elle  ne  puisse  se  volatiliser,  ne  seraient  point  sujets  à 
contracter  cette  affection.  M.  Tanquerel  des  Planches  et  Stanki 
ont  déterminé  la  colique  saturnine  en  introduisant,  pendant  six 
jours,  matin  et  soir,  24  grains  deminium  dans  les  bronches  d’un 
chien,  a l’aide  d’une  ouverture  pratiquée  à la  trachée-artère,  et 
n’ont  pas  trouvé  de  lésions  de  la  muqueuse  bronchique  et  tra- 
chéale, ni  des  membranes  sous-jacentes,  des  poumons. 

Plusieurs  faits  démontrent  la  dissémination  des  molécules 
plombiques  dans  l'atmosphère.  M.  Duuns,  aj^ant  déposé  un 
vase  contenant  de  la  céruse  humectée  sur  un  bain  de  sable  h 
750,  et  fait  passer  Pair  de  cette  atmosphère  au  travers  de  l’eau 
distillée,  à l’aide  d’un  soufflet  muni  d’un  tube,  a constaté  la 
présence  du  plomb  dans  ce  liquide.  La  vapeur  d’eau  pourrait 
donc  servir  de  véhicule  aux  émanations  plombiques.  Les  ou- 
vriers qui  boivent  de  l’eau,  qui  mangent  les  aliments  conservés 
dans  les  ateliers  de  céruse,  de  minium,  sont  très-sujets  ’a  la  co- 
lique saturnine  et  même  la  contractent  assez  promptement. 
L’air  de  ces  ateliers  offre  une  saveur  styptique,  sucrée.  Une 
femme  entre  'a  la  Charité  pour  se  faire  traiter  dTme  maladie 
ayant  la  plus  grande  analogie  avec  la  colique  des  peintres;  elle 
dit  n’avoir  jamais  pris  ni  travaillé  aucune  préparation  ploni- 
bique.  M.  Tanquerel,  pour  éclairer  le  diagnostic,  s’étant  trans- 
porté au  domicile  de  cette  femme,  s’assura  qu’elle  était  portière 
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et  que  le  plancher  de  sa  loge  communiquait,  par  plusieurs  ou- 
vertures, avec  le  laboratoire  d’un  parfumeur  situé  au-dessous, 
où  Ton  broj^ait  tous  les  mois  quelques  livres  de  céruse.  Plu- 
sieurs individus  sont  atteints  de  coliques  saturnines  pour  avoir 
remué  des  plaques  de  plomb  dans  un  espace  circonscrit 
M.  Tanquerel  pense  que  ces  plaques  étaient  recouvertes  d’une 
couche  d’oxyde  ou  de  carbonate,  qui  se  seront  répandus  dans 
Pair. 

Dans  l’exploitation  des  mines  plombifères,  dans  la  coupella- 
tion, dans  toutes  les  opérations  enfin  où  le  plomb  seul  ou 
allié  a d’autres  métaux  est  soumis  a une  haute  température, 
ses  molécules  divisées,  entraînées  par  les  gaz,  par  les  courants 
d’air,  font  sentir  leur  fâcheuse  influence,  même  a une  assez 
grande  distance  sur  les  êtres  organisés,  et  en  général  dans  la 
direction  des  vents,  des  collines.  Stokes  et  Wilson  ont  constaté, 
en  Ecosse,  que  les  vaches,  les  chevaux,  les  brebis,  les  chiens 
et  même  les  poulains,  élevés  dans  les  pâturages  situés  aux  alen- 
tour des  mines  de  plomb,  étaient  sujets  h contracter  la  colique 
métallique.  D’après  Saunders,  les  ouvriers  qui  travaillent  aux 
usines  de  Hartz  en  sont  très-fréquemment  atteints.  Près  de  la 
forge  d’Altenau,  située  à un  quart  de  lieu  delà  plomberie,  les 
maisons,  les  végétaux,  sont  couverts  d’une  couche  noirâtre  ou 
bleuâtre;  les  oiseaux  de  passage  y périssent  bientôt;  aucun 
n’y  fait  son  nid  ; on  n’y  trouve  pas  d’écureuils.  Les  vaches,  les 
chèvres,  les  brebis  qu’on  y mène  paître  pissent  le  sang,  avor- 
tent ou  deviennent  stériles.  On  n’y  peut  clever  les  vo  ailles. 
Cet  auteur  a remarqué  que  des  ouvriers,  exposés  depuis  plu- 
sieurs années  aux  plus  fortes  vapeurs  plombiquer,  n’avaient 
pas  contracté  l’affection  saturnine,  tandis  que  d’autres,  qui  en 
étaient  plus  éloignés  et  adonnés  a des  travaux  légers,  en  avaient 
été  atteints  plusieurs  fois.  Cela  ne  peut  s’expliquer  que  par 
l’oxydation  des  vapeurs  plombiques,  a une  plus  prande  distance 
du  f^oyer.  Les  excès  dans  les  femmes  et  les  boissons,  les  mau- 
vaises saisons,  les  refroidissements  subits  prédisposent  à cette 
maladie.  Quoique  les  ouvriers  travaillent  la  poitrine  découverte, 
qu’ils  soient  exposés  a des  changements  subits  de  température, 
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Saundcrs  n’a  jamais  observé  la  plithisie  chez  eux’;  ce  qui  serait 
en  opposition  avec  la  croyance  de  quelques  auteurs.  Les  mala- 
dies de  poitrine  y sont  très-rares,  et  les  moyens  prophylacti- 
ques ont  été  sans  effets.  Il  pense  que  l’absorption  des  molécules 
plombiques  se  fait  aussi  par  la  peau,  car  les  muscles  fléchisseurs 
sont  plus  souvent  paralysés  que  les  extenseurs.  Aucun  ouvrier 
n’est  mort  de  celte  maladie.  Chez  les  personnes  qu’il  a autop- 
siées, il  a trouvé  des  dilatations  et  des  contractions  partielles 
des  intestins. 

Les  personnes  qui  séjournent,  qui  couchent  dans  des  appar- 
tements récemment  peints,  dont  l’air  surtout  n’est  pas  renou- 
velé, sont  assez  promptement  atteintes  de  maladie  saturnine. 
Leroux  et  M.  Louis  en  citent  quelques  exemples.  Gardanne  a 
observé  que  les  officiers  de  marine  en  étaient  fréquemment  at- 
teints, parce  qu’ils  habitaient  des  chambres  nouvellement  pein- 
tes à chaque  embarquement,  tandis  que  les  matelots  en  étaient 
exenipts.  Le  Corsin,  pour  avoir  couché  deux  nuits  dans  une 
chambre  récemment  peinte,  fut  altliqué  de  maladie  saturnine. 
Après  quelques  jours  de  souffrances  au  ventre,  il  survint  des 
attaques  épileptiformes  qui  furent  suivies  et  précédées  de  délire, 
de  coma  (encéphalopathie),  et  le  conduisirent  rapidement  au 
tombeau.  Plusieurs  peintres  et  doreurs  sur  bois  exécutant  des 
travaux  ad  Musée  de  Versailles,  pendant  que  les  croisées  étaient 
fermées,  furent  atteints  de  maladie  saturnine  au  bout  de  quel- 
ques jours  de  travail.  L’ouverture  des  croisées  affaiblit  la  forte 
odeur  de  peinture,  et  on  ne  vit  plus  apparaître  la  maladie  chez 
les  doreurs.  Un  peintre  contracta  celte  affection  quatre  jours 
après  avoir  peint  cinquante-quatre  caisses  de  fleurs.  M.  Trous- 
seau cite  un  de  ses  amis,  dont  l’appartement  venait  d’être  peint 
en  blanc,  qui  fut  pris  de  coliques  excessivement  vives  avec  ré- 
traction du  ventre,  constipation  opiniâtre,  suppression  totale 
d’urine.  Il  crut  avoir  affaire  à une  simple  névrose  gastro-intes- 
tinale qu’il  traita  par  les  opiacés  et  les  laxatifs.  Le  mal  s’usa. 
Un  an  après,  son  ami  fit  repeindre  son  appartement,  et  les 
mêmes  accidents  se  déclarèrent  avec  une  véhémence  qui  mit 
ses  jours  en  danger.  La  maladie  fut  encore  méconnue  par 


70-4  EMPOISONNEM.  PAR  LES  PRÉPARATIONS  DE  PLOMB. 


M.  Trousseau  et  par  plusieurs  praticiens  recommandables  qu’il 
avait  appelés  en  consultation.  L’opium,  la  morphine  furent 
administrés  à haute  close  ; mais  ce  n’est  que  pendant;  la  conva- 
lescence que  M.  Trousseau  reconnut  qu’il  avait  eu  affaire  à 
une  colique  saturnine.  Ces  erreurs  ne  sont  pas  très-rares  dans 
la  pratique  médicale.  Le  fait  suivant  vient  à l’appui  de  cette 
assertion. 


Observation  III.  M.  D’Argenvillicrs,  âgé  de  soixante  ans,  très- 
nerveux,  babitant  une  commune  voisine  de  Mantes,  fut  pris  des  syin- 
piorncs  suivants  : douiciirs  aigues  dans  le  ventre  qui  devenaient  plus 
vives  par  intervalles  et  diminuaient  par  la  pression;  parois  abdomi- 
nales rétractées  ; conslipalion  opiniâtre;  agitation,  surtout  pendant  les 
accès  de  colique  ; le  malade  poussait  alors  des  gémissements,  cbaii- 
g;ait  sans  cesse  déposition,  se  tordait  dans  soir  lit,  etc.,  éprouvait 
de  l’anxiété;  son  sommeil  était  léger.  Au  bout  de  quinze  jours  de 
soulfrancc,  il  commença  à maigrir,  à perdre  ses  forces,  etc.  Les 
divers  moyens  prescrits  par  les  médecins,  les  narcotiques,  les  bains, 
les  cataplasmes,  les  lavements  émollients,  n’apportèrent  pas  d’amélio- 
ration à son  état,  qvd  durait  depuis  quarante-cinq  jours.  M.  D’An- 
gevillicrs  vint  à Paris  consulter  L’IIcrminier  ; celui-ci,  après  l’avoir 
examiné  attentivement,  lui  déclara  qu’il  avait  la  colique  des  pein- 
tres. En  effet,  le  malade  raconta  que  faisant  peindre  dans  sa  maison 
de  campagne,  il  allait  de  temps  en  temps  voir  travailler  les  ouvriers, 
que,  de  plus,  il  couchait  dans  une  pièce  nouvellement  peinte.  D’après 
ces  renseignements,  M.  L’Hcrminicr  le  soumit  au  traitement  de  la  Cha- 
rité et  il  fut  guéri  en  peu  de  jours  (Communiquée  à M.  Tanquerel, 
par  M.  Maignc). 

Tous  ces  'faits  démontrent  snflisamment  que  les  personnes 
qui  travaillent  habituellement  les  préparations  plombiqiies  sont 
exposées  pendant  quelque  temps  à leurs  émanations,  peuvent 
contracter  la  maladie  saturnine,  et  cela  d’autant  plus  prompte- 


ment que  ces  préparations  sont  plus  faciles  a être  disséminées 
dans  l’air.  Cependant,  dans  les  derniers  faits  que  nous  venons 
de  citer,  les  préparations  plombiques  étaient  incorporées  dans 
des  corps  gras,  visqueux,  qui  s’opposaient  a leur  volatilisation. 
Faut  il  admettre  que  l’essence  de  térébenthine,  en  se  vaporisant, 
entraîne  avec  elle  les  molécules  plombifcres  ; cela  est  extrême- 
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ment  probable,  car  on  ne  peut  mc'connaîîre  les  caractères  de  la 
colique  de  plomb,  qu’ensuiie,  parmi  les  personnes,  il  en  est  qui 
n’ont  pas  louché  a la  peinture.  De  Irois  chiens,  renfermés  dans 
une  mansarde  récemment  peinte,  et  dont  la  température  était 
maintenue  a 25®,  l’un  d'eux  fut  atteint  de  la  colique  des  pein- 
tres du  septième  au  neuvième  jour.  Les  deux  autres  n’ éprou- 
vèrent aucun  accident,  même  après  quinze  jours. 

C.  Empoisonnement  par  ingestion. 

L’intoxication  saturnine,  soit  aiguë,  soit  lente,  peut  aussi 
avoir  lieu  exclusivement  par  l’introduction  des  préparations  sa- 
turnines dans  le  tube  intestinal,  données  comme  méJicaments,\ 
dans  les  aliments,  les  boissons.  Des  ouvriers  ont  été  atteints 
de  colique  saturnine,  après  deux  jours  de  séjour  dans  une  fa- 
brique de  céruse,  pour  avoir  bu  de  l’eau  conservée  dans  l’ate- 
lier. Il  est  rare  que  cette  affection  se  développe  aussi  prompte- 
ment chez  les  personnes  exposées  seulement  aux  émanations 
plombiques.  L’eau  distillée,  conservée  dans  des  estagnons  en 
cuivre,  soudés  avec  un  mauvais  étamage,  a produit  aussi  de 
semblables  accidents.  L’usage  de  l’eau  qui  avait  séjourné  dans 
des  vases  en  plomb  terni,  qui  avait  été  puisée  a l’aide  d’une 
pompe  dont  le  réservoir  ou  citerne  était  aussi  en  plomb,  a oc- 
casionné, chez  deux  familles  entières,  la  maladie  saturnine.  On 
cessa  l’usage  de  celte  boisson,  et  les  accidents  disparurent. 
L’eau  qui  passe  a travers  les  conduits  en  plomb,  peut,  dans  les 
premiers  temps,  produire  les  mêmes  accidents.  Ce  fait  était 
connu  de  Vilrnve,  de  Galien.  Tronchin  attribue  la  colique 
épidémique,  si  frequente  de  son  temps  h Amsterdam,  h l’usage 
de  l’eau  qui  tombait  sur  la  plate-forme  des  maisons  recouvertes 
en  plomb,  et  qui  était  reçue  et  conservée  dans  des  citernes  en 
ce  métal.  D’après  Wanslrooslwjk,  ce  fait  ce  serait  passé  aussi 
a Harlem. 

Le  vin,  le  cidre,  la  bière  et  autres  boissons  acides  donnaient 
lieu  autrefois,  très-souvent,  a des  accidents  saturnins,  acci- 
dents qui,  dans  quelques  contrées,  ont  régné  en  quelque  sorte 
épidémiqueincut  et  ont  reçu  les  noms  de  colique  végétale,  du 

45 


706  ÈMPOISONNEM.  PAR  LES  PRÉPAHATIONS  DE  PLOMB. 

. Foitoii,  de  Madrid,  de  Dewonshire,  etc.,  selon  le  lieu,  la 
cause  présumée  de  cette  affection.  Il  est  à peu  près  démontré 
que  ces  accidents  dépendaient  de  ce  que  ces  boissons  avaient 
été  préparées  et  conservées  dans  des  vases  en  plomb  ou  frau- 
dées avec  une  préparation  plombique,  la  lilharge,  par  exemple, 
afin  d’en  masquer  la  saveur  acide.  Ces  usages,  autrefois  très- 
fréquents  en  Allemagne,  en  Angleterre,  le  sont  moins  de  nos 
jours;  aussi  cette  maladie  est-elle  moins  commune.  Un  indi- 
vidu eut  des  coliques  violentes  après  avoir  bu  quelques  verres 
de  liqueur  trouble,  ce  qu’il  n’avait  pas  éprouvé  lorsque  la  liqueur 
était  claire.  On  trouva,  enchatonnés  au  fond  de  la  bouteille, 
“10  grains  de  plomb  qui,  peu  a peu,  s’étaient  carbonalés,  de 
telle  sorte  qu’il  ne  restait  plus  qu’un  petit  noyau  au  centre 
(D^'IIanle).  Apparemment  que  le  plomb  s’était  oxydé  avant  Tin- 
troduction  de  la  liqueur  dans  le  vase,  car  il  n’est  personne  qui 
n’ait  bu  sans  accidents  du  vin  d’une  bouteille  où  se  soient 
trouvés  plusieurs  grains  de  plomb.  Il  serait  prudent,  cepen- 
dant, de  remplacer  ce  métal  par  tout  autre  corps  non  nuisible. 
Bourdelin,  en  1775,  eut  à traiter,  au  faubourg  Saint-Antoine, 
cinqua  nte-quatre  malades  atteints  de  colique  épidémique  qu’il 
attribua  au  vin  litliargiré.  Des  ouvriers  éprouvèrent  des  coli- 
ques vives  après  avoir  bu  du  vin  ; plusieurs  même  faillirent  suc- 
comber. Le  marchand  avoua  naïvement  au  docteur  Tessier, 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  cette  affaire,  avoir  ajouté  de  la 
lilliai  gc  au  vin  pour  lui  communiquer  une  saveur  sucrée.  L’a- 
nalyse donna  environ  5 ccntigrani.  (1  grain)  d’acétate  plombi- 
que  par  bouteille.  Dans  la  maison  de  Newcastle,  en  Hanovre, 
trente  personnes,  après  avoir  bu  du  vin  blanc  plombique, 
éprouvèrent  la  colique  saturnine,  plusieurs  même  curent  des 
rechutes,  du  délire,  des  attaques  épileptiformes  qui  les  condui- 
sirent au  tombeau.  Du  temps  de  Musgrave,  d’Huxam,  on  ob- 
servait assez  souvent  une  colique  semblable  que  ces  auteurs  at- 
tribuaient aux  boissons  aigres.  G.  B.icker,  frappé  de  la  diffé- 
fencc  qu’il  y a entre  le  suc  de  pomme  et  la  qualité  vénéneuse 
du  plomb,  de  l’analogie  de  la  maladie  avec  celle  que  produit 
ce  métal,  démontra,  en  présence  de  plusieurs  membres  de  TA- 
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cadcniic  de  Londres,  que  le  cidre  renferiuait  du  plonib  : 1 8 bou- 
teilles doiiiicreiit  4 grains  i/^  de  ce  inciaL  Le  plonib  servait,  en 
effet,  a sceller,  à doubler  les  moulins,  lescuves,  lespressoirs  des- 
tines h écraser  les  pommes,  b conserver  le  suc;  les  fermiers  iii- 
troiluisaienl  même  dans  ce  liquide  des  morceaux  de  plomb  afin 
d’en  retarder  la  fermentation  acide.  Les  babiiarilsdes  conlre'es 
voisines,  qui  ne  suivaient  pas  ces  usages,  n’etaient  pas  sujets ’a 
cette  espece  de  colique,  quoiqu’ils  bussent  du  cidre  Irès-aigrc. 
Ce  fjbiiniste  dit  que  plusieurs  propriétairt  S du  comté  de  Kent, 
n}ant  fait  bouillir  du  cidre  dans  des  vases  en  plomb,  on  l’ayant 
consci  vé  dans  des  enves  de  ce  métal,  furent  atteints  de  la  coli- 
que saturnine.  John  Hnuter  attribue  la  co'iqncde  plomb,  au- 
trefois si  frequente  h la  Jamaïque,  a l’usage  du  rhum  distillé 
dans  des  alambics  de  plomb. 

Les  m.iticrcs  alimentaires  servent  assez  souvent  d'cxcipicnt 
aux  molécules  [>iombiqi!CS,  à leur  introduction  dans  l’écono- 
niic.  J. CS  ouvriers  qui  mangent  les  aliments  conservés  dans  les 
fabi  iqncs  de  cérusr,  de  minium,  sont  plus  prom[)tcmenl  affec- 
tes de  coliques;  un  broyeur  en  fut  allenU  au  bout  de  quelques 
jours  pour  avoir  mangé  du  pain  que  scs  camarades  avaient  sau- 
poudré de  ccruse.  Les  aliments  préparés  avec  de  l’eau  conser- 
vée dans  des  vases  en  plomb  ont  produit  la  colique  saturnine 
chez  une  famille  eniicre.  D’apres  Gmelin  cette  affection  se  se- 
rait développée  par  l’usage  du  pain  dans  lequel  on  avait  intro- 
duit de  la  ccruse,  et,  d’après  Gaubius,  par  du  beurre  mêlé 
aussi  avec  cette  préparation  plombique.  Combaliisier  attribue 
la  colique  qu’il  a observée  chez  neuf  jardiniers,  h Montrouge,  a 
l’usage  du  pain  cuit  dans  un  four  chauffé  avec  de  vieux  treil- 
lages peints  en  vert  avec  de  là  cériisc  et  dû  verdet.  Los  memes 
accidents,  altrlbnés  aussi  a la  même  cause,  auraient  été  obser- 
vés a Marly.  De  la  poussière  des  potiers,  mêlée  aux  aliments 
des  chiens,  produit  aussi  la  colique  saturnine  Lbez  ces  ani- 
maux. Barriiel  a constaté  des  symptômes  abdominaux  graves 
chez  une  personne  qui  avait  mangé  une  nndouille  cuite  dans 
une  chaudière  couverte  d’un  vieil  étamage;  cet  aliment  con- 
tenait du  plomb.  En  1775  a régne  à La  Rochellc'une  Coiîquc 
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violente  dont  la  ressemblance  avec  la  saturnine  fit  supposer  à 
Senac  qu'elle  provenait  de  vases  mal  élamés.  On  ne  se  servit 
plus  de  ces  vases  et  elle  cessa.  MM.  Lozunaga  et  Hernandez 
altribueni  la  colique  de  Madrid  à une  cause  semblable. 

Les  bonbons,  les  papiers  qui  servent  h les  envelopper,  colo- 
res avec  les  oxydes,  les  sels  de  plomb,  peuvent  déierininer  la 
colique  saturnine;  il  en  est  de  même  du  chocolat,  de  la  va- 
nille, etc.,  enveloppés  dans  des  feuilles  en  plomb,  conservés 
dans  un  lieu  humide.  Des  accidents  graves  ont  été  aussi  constatés 
par  les  sirops,  les  melliles,  l’eau-de-vie  décolorés  par  l’acé- 
tate plombiquc  (Cadet  Gassicourt,  Bouligny). 

Les  préparations  plombiques  et  surtout  les  acétates,  em- 
ployés comme  médicaments,  ont  occasionné  très-fréquemment 
les  accidents  saturnins.  Plusieurs  auteurs  en  citent  des  exem- 
ples : un  malade,  atteint  d’expectoration  purulente , prit,  sur 
l’avis  d’un  apothicaire,  pendant  six  jours,  et  trois  fois  par  jour, 
du  sucre  de  saturne,  à la  dose  de  25  centigr.  (5  grains)  •,  l'ex- 
pectoration SC  supprima  dès  le  moment  où  la  colique  se  déclara, 
et  celle-ci  s’accompagna  de  la  paralysie  du  bras  (Tissot).  Un 
homme,  affecté  d«^  gonorrhée,  prenait , d’après  l’avis  d’un 
barbier,  du  sucre  de  plomb,  a la  dose  de  60  centigr.  (12  grains). 
Il  en  avait  consommés  drachmes,  dans  l’espace  de  quinze  jours, 
et  la  gonorrhée  était  presque  suppri:née,  lorsque  se  déclarèrent 
la  colique  saturnine  et  la  paralysie  des  pieds  et  des  mains. 
Backer  parle  d’un  gonorrhéique  chez  lequel  le  sucre  de  saturne 
était  administré  à l’intérieur  et  eu  injection,  qui , au  bout  de 
quelques  jours,  fut  pris  de  vomissements,  de  coliques,  decon- 
stipation,  desnppn  ssion  d’uiine,  de  douleurs  névralgiques  dans 
les  membres;  symptômes  qui  résistèrent  aux  antiphlogistiques, 
et  furent  combattus  par  les  purgatifs.  A ces  hiits,  nous  pour- 
rions en  joindre  encore  bien  d’autres,  où  l’acétate  de  plomb, 
donné  dans  les  cas  de  goutte,  de  fièvre  intermittente, de  pol- 
lutions, de  gonorrhée,  a produit  les  accidents  saturnins.  M.  Tan- 
querel  des  P. anches  rapporte  l’observation  d’un  jeune  homme, 
qui,  pour  une  hypertrophie  du  cœur,  fut  mis  h l’usage  de  l’a- 
cétaie  plombiquc,  d’abord  à la  dose  de  5 graius  les  quatorze 
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premiers  jours,  et  ensuite  a celle  de  24  grains  pendant  six 
jours,  et  qui,  h celte  époque,  fut  atteint  de  colique  saturnine  dont 
il  guérit.  Environ  un  mois  après  on  lui  donna,  pendant  qtiel- 
que  temps,  le  sel  de  plomb,  a la  dose  de  50  grains,  et  il  liit  de 
nouveau  atteint  de  colique,  avec  paralysie  complète  des  mem- 
bres supérieurs,  exaltation  delà  sensibilité,  éin.icialion  des  par- 
ties paralysées,  et  succomba  à peu  près  trois  mois  après,  a dater 
de  la  première  colique.  Cl>ez  un  jeune  étudiant,  trois  pilules 
d'acétate  de  plomb  de  5 cenligr.  chaque  auraient  occasionné 
des  accidents  assez  graves  pour  nécessiter  une  expertise  légale. 
M.  Leridon  donne  à un  malade,  trois  jours  de  suite,  50  centig. 
d’acétate  de  plomb  neutre;  le  quatrième  jour  la  colique  la  plus 
violente  se  déclare  accompagnée  d’ictère,  de  constipation,  de 
rélrartion  du  ventre,  et  ne  cède  qu’au  Iraiiernent  de  la  Cha- 
rité (Trousseau).  Un  jeune  homme,  pour  un  écoulement  b'en- 
norrhagique,  fut  soumis  h l’usage  de  plusieurs  grains  d’acétate 
ploinbique  par  jour.  Vers  la  fin  du  premier  mois  de  ce  traite- 
ment, desattaques  de  colique  se  déclarèrent,  revinrent  à di- 
verses reprises,  et,  a la  fin  du  second  mois , la  maladie  satur- 
nine se  confirma.  Prise  d’abord  pour  une  indigestion,  puis  pour 
une  inûammalioti,  les  antiphlogistiques,  les  opiacés  furent  em- 
ployés sans  succès.  M.  Fizeau,  par  les  renseignements,  la  nature 
des  symptômes,  l’insuffisance  de  antiphlogistiques,  recon- 
nut une  colique  saturnine,  laquelle  céda  au  traitement  de  la 
Charité. 

Après  avoir  énuméré  les  principales  circonstances  dans  les- 
quelles peut  s’effectuer  l’empoisonnement  lent  par  le  plomb, 
circonstances  que  le  praticien  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  soit 
pour  le  diagnostic,  soit  sous  le  point  de  vue  de  l’expertise  lé- 
gale, terminons  par  quelques  observations  d’empoisonnement 
aigu,  malheureusement  fort  incomplètes. 

Observation  lY.  Rébccca  Adam,  âgé  de  vingt  ‘et]  un  ans,  faible, 
délicate,  ayant  des  chagrins  d’amour,  prit,  pour  se  suicider,  pour  qua- 
tre sous  de  sucre  dep^omb  : aussitôt  vomissements,  douleurs  d’cstornac 
et  des  intestins.  Elle  sent  scs  jambes  engourdies  et  crie  qu’elle  va  mou- 
rir, perd  connaissance.  Transportée  à l’hôpital,  une  demi- heure  après. 
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clic  était  dans  une  état  de  faiblesse  cxtiéine  ; virage  pâle  ; yen*  cernés 
de  noir,  lèvres  livides  et  ci ispées;  peau  chaude, humide;  jiouls  faible, 
filiforme;  hoquet.  La  nalmc  de  poison  étant  connue,  on  lui  injecta 
dans  l’estomac,  à l’aide  de  la  pompe,  une  pinte  environ  d’un  infusé 
préparé  avec  15  grain  (4  gros)  roses  <lc  Provins,  eau,  1250gram.  (l  li- 
tre et  1/2),  additionné  d’acide  sulfurique  étendu,  12  grain.  (3  gros), 
sucre,  45  grain.  (1  once  et  1/2),  dans  le  but  de  transformer  l’acélalc  de 
plomb  en  sulfate  insolidile.  Apres  avoir  retiré  le  liquide,  on  fit  coucher 
la  malade,  et  on  appliqua  des  fomentations  chaiulesaux  jambes,  aux 
pieds.  Ces  moyens  rappelèrent  la  patiente  de  la  mort  à la  vie.  Une 
heure  après,  30  grarn.  d'huile  de  liciii  ont  pro  luit  des  selles  abon- 
dantes. Le  lendemain,  il  s’csl  déclare  une  forte  lièvre,  une  douleur 
intense  au  creux  de  l’estomac.  Mixture  saline^  saugsucsy  vésica^ 
ioire  à la  région  du  cœur.  La  malade  a éprouve  un  grand  soulagement, 
et  a quitté  l’hôpital  bien  portante,  si  ce  n’est  un  battement  rcinar(|ua- 
blc  aux  tempes,  qu’elle  avait  avant  l’accident.  (Boyrenson,  Gazet, 
tnéd.  1830). 

Observation  V.  Le  23  avril  1816,  Bax,  tambour  du  quarante- 
sixième,  passionné  pour  le  vin,  but  une  fiole  remplie  d’extrait  de  Sa- 
turne qu’il  trouva  dans  la  chambre  d'un  de  ses  camarades;  il  devint 
d’abord  cxlrcmcment  pâle,  se  plaignit  de  constipation,  d’anorexie, 
d’une  grande  lassitude  desextrémités,  d’un  abattement  généial.  Le  24 
ces  .symptômes  augmentèrent.  Le  25  au  malin  il  eut  des  coliques  qui 
allèrent  en  angincntanl,  avec  sentiment  d’étranglement  et  de  contrac- 
tion du  ventre,  des  nausées,  de  fortes  convulsions,  des  sueurs  froides  vis- 
queuses avec  aphonie,  trismus.  Fomentations  chaudes  avec  lajus- 
quiame  ci  la  camomille.  Le  malade  jmt  à peine  prendre  des  laissons 
à eaU'C  du  resserrement  des  mâchoires,  ctsiiccomba  le  26  à six  heures 
cl  demi  du  soir. 

Autoiysic  : Corps  d’un  jaune  pâle  ; ventre  fort  dur  et  très-contracté, 
estomac  fortement  phlogosé,  scs  vaisseaux  ti ès-rongestionnes  et  sa  mu- 
queuse niaecrée  çà  et  là,  souitout  vers  lepylôrc.  La  partie  inféiicuie  de 
l’œsophage,  le  duodénum  et  le  jéjunum,  la  portion  ascendante  et  trans* 
verse  du  colon,  le  pancréas,  une  portion  de  mésentère,  la  rate,  la  face 
conoïde  du  foie  étaient  egalement  enflammés.  La  vésicule  du  fiel  ren- 
fcnnail  beaucoup  de  bile.  (Keikhoffi,  Gazette  de  santé^  1820.) 

Si  Ton  rapprochait  ces  lésions  de  celles  qu’a  offertes  Adrienne 
Merle  (page  694),  ainsi  que  les  animaux  empoisonnés  par 
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MM.  Canuet,Orrila,  il  faudrait  en  conclure qneles  préparations 
plombiques  produisent  uu  effet  local  de  nature  iuflaiuma- 
toire  ; mais,  d’un  antre  côté,  M..  Orfila  a rapporté  une  obser- 
vation chez  riioinme,  dans  laquelle  il  n’existait  pas  d’inflam- 
mation dans  le  tube  intestinal  ; et  les  animaux  intoxiqués  par 
MM.  Fl.indin  et  Danger,  Rognetta  n’en  ont  pas  offert  non  plus. 
Les  auteurs,  selon  nous,  n’ont  pas  assez  distingué,  dans  la  plu- 
part des  expériences,  des  expertises  légales,  l’état  purement 
coiigestionnel  des  muqueuses , de  l'étal  inflammatoire,  et  l’on 
sait  qu'elles  s’imbibent  très-facilement  de  sang,  prennent 
par  conséquent  une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  lorsque,  par 
une  cause  quelconque,  ce  liquide  devient  plus  fluide,  effet  que 
produisent  la  plupart  des  poisons  inorganiques;  c’est  qu’on  pré- 
sente aussi  les  animaux  empoisonnés  lentement  par  l’injection 
d’un  sel  plombique  dans  les  veines  (page  656). 

r 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  DE  BISMUTH. 

Le  nitrate  de  bismuth  est  en  gros  cristaux  prismatiques, 
incolore,  translucide,  inodore,  d’une  saveur  acide , slyptique, 
un  peu  hygrométrique;  il  devient  opaque  a sa  surface.  Il  rou- 
git le  papier  bleu  de  tournesol  humide,  chauffé  entre  deux 
charbons  ardents,  il  fond,  fuse,  dégagé  des  vapeurs  vitreuses, 
se  transforme  en  une  poudre  blanc-jauuàtre  (oxyde  de  bismuth 
anhydre),  et  se  réduit  eu  globules  métalliques,  d’un  gris  blanc 
argentin,  avec  reflet  irisé.  Ces  globules  sont  cassants,  ne  se 
laissent  pas  diviser  par  la  pointe  d’un  canif,  se  dissolvent  com- 
plètement dans  l’acide  azotique  ou  l’eau  régale,  h une  légère 
chaleur;  le  soluté,  s’il  n’est  pas  trop  acide,  précipite  en  blanc 
par  l’eau  distillée,  en  noir  par  l’acide  sulfbydi  ique,  offre,  enfin, 
les  réactions  des  sels  de  bismuth.  Ces  caractères  distinguent  suf- 
fisamment ce  métal  de  l’antimoine,  etc. 

Le  nitrate  de  bismuth  se  dissout  dans  l’eau  distillée  et  ordi- 
naire, et  se  transforme  immédiatement  en  nitrate  acide,  qui 
reste  dissous,  et  en  sons-nitrate  de  bismuth , [blanc  de 
fard,  magistère  de  bismuth),  qui  se  dépose  en  petites  paillettes* 
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blanches.  Ce  dernier  produit,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  phar- 
macies, est  ordinairement  en  poudre  blanc-jauiiâire , qui 
peut-être  n’est  que  de  Toxyde.  Du  reste,  tous  les  deux  sont  ré- 
ductibles sur  les  charbons  comme  le  nitrate.  Insolubles  dans 
1 eau,  ils  se  dissolvent  dans  facide  azotique. 

Les  solutés  de  sels  de  bismuth  précipitent  : 1 o par  V acide  suif' 
hydrique,  les  sul [hydrates , en  noi?  (sulfure  de  bismuth);  ^2°par 
la  potasse,  en  paillettes  blanches  (hydrate  de  pioioxyde), 
insoluble,  dans  un  excès  de  réactif;  par  le  chromate  de 
fO’MSse,  en  jaune  canari  (chromate  de  bismuth)  ; 4'*  par  /'îo- 
dure de  potassium,  en  jaune-rougeâtre  d’abord,  puis  en  brun- 
chocolat  (iodurede  bismuth),  sobrble  dans  un  excès  de  réac- 
tif; le  soluté  est  d'un  jaune  doré  brillant  ; 5°  par  la  teinture 
de  noix  de  galle,  en  jaune  sale  (tannate  de  bismuth)  ; &'  par 
le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  en  blanc  légère- 
ment jaunâtre.  7°  enfin,  l’acide  sulfurique  ne  précipite  pas 
les  sels  de  bismuth;  une  lame  de  zinc  bien  décapée  en  dépose 
le  métal. 

Les  sels  de  bismuth  offrent  des  réactions  à peu  près  analogues 
aux  sels  de  plomb  ; ils  s’en  distinguent  cependant  par  la  po- 
tasse, l’iodure  de  potassium,  l’jacide  sulfurique,  qui  donnent 
des  réactions  différentes.  Ajoutons  ensuite  que  la  plupart  de  ces 
précipités  sont  réductibles  par  le  flux  noir,  et  que  le  bismuth 
est  facile  h distinguer  du  plomb.  Si  la  dissolution  était  trop 
étendue  pour  donner  les  réactions  caractéristiques,  on  la  pré- 
ci[)iterait  par  un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  on  transforme^ 
rait  le  sulfure  en  nitrate  par  l’acide  azotique,  ou  en  chlorure 
par  l’acide  hydrochlorique,  et  on  constaterait  ensuite  les  ré- 
actions. 

Préparations  de  bismuth  et  matières  organiques.  Le 
sous-nitrate  ainsi  que  l’oxyde  sont  sans  action  sur  ces  matières, 
mais  peuvent  être  dissous,  en  bien  petite  quantité,  il  est  vrai, 
par  les  liqueurs  acides.  Le  nitrate,  avons-nous  dtl,  est  décom- 
posé par  l’eau;  il  l’est  aussi  et  transformé  eu  composé  insoluble 
par  la  plupart  des  matières  organiques,  et  surtout  par  le  lait, 
ralbumiue,  les  décoctés  des  substances  astringentes,  avec  les- 
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quels  il  donne  des  précipiiés  blancs  ou  blanc-jaunâtre.  Il  trou- 
ble la  bile  en  jaune  clair;  foi  me,  avec  le  vin,  un  dépôt  violacé 
et  le  décolore  en  grande  partie;  il  ne  trouble  point  les  solutés 
gélatineux. 

Analyse,  1®  Examiner  attentivement  si,  dans  les  dépôts  des 
liquides  organiques , dans  les  matières  molles  ou  solides,  à la 
surface  dutube  intestinal,  ne  setrouvepoint  une  poudre  blan- 
che, cristalline,  ou  une  poudre  blanc-jaunâtre  (sous-nitrate, 
oxyde  de  bismuth) , qu’il  serait  facile  d’isoler  par  le  lavage. 
1®  traiter  les  matières  suspectes  par  l'eau  distillée,  faiblement 
acidulée  par  l’acide  azotique;  filtrer,  essayer  une  portion  de  li- 
queur par  les  réactifs,  et  si  les  résultats  sont  négatifs,  précipi- 
ter le  restant  par  l’acide  sulfhydrique  ; laver  le  sulfure;  le 
transformer  en  nitrate  par  l’acide  azotique;  évaporer  au  bain- 
marie;  reprendre  le  résidu  par  l’eau,  et  ensuite  essayer  de  nou- 
veau les  réactifs  caractéristiques,  ou  réduire  une  portion  du  • 
résidu,  dans  la  cavité  d’un  charbon.  5°  quant  aux  matières 
solides  du  tube  intestinal,  M.  Devergie  conseille  de  les  dissou- 
dre dans  l’acide  hydrochlorique  un  peu  étendu,  de  les  désor- 
ganiser par  un  courant  de  chlore,  de  filtrer  et  d’essayer  les 
réactifs;  et  si  les  résultats  sont  négatifs,  d’inciiiérer  ces  ma- 
tières dans  un  creuset  avec  de  la  potasse;  de  traiter  les  cendres 
par  l’eau  régale  pour  dissoudre  le  bismuth,  etc.  Les  procédés 
de  V incinéraiion  simple,  de  carbonisation  par  l'acide 
sulfurique,  d'incinération  par  l'acide  azotique  et  le  chlo- 
rate de  potasse,  tels  que  nous  les  avons  indiqués  aux  prépa- 
rations cuivreuses  et  plombiques  sont  parfaitement  applicables, 
et  donnent  de  fort  bons  résultats.  Le  bismuth  n’étant  pas  vola- 
til, il  faut  incinérer  le  produit  dans  un  creuset  de  porcelaine. 
On  obtient  ce  métal  en  globules  dans  les  cendres  dont  on  l’isole 
par  le  lavage,  ou  en  traitant  les  cendres  par  l’acide  azotique 
pour  le  transformer  en  nitrate.  J.e  lait,  les  liquides  visqueux, 
chargés,  enfin,  de  beaucoup  de  matières  organiques  seraient 
soumis  aux  mêmes  procédés  analytiques.  Quant  au  vin,  ou  pré- 
cipiterait le  bismuth  par  l’hydrogène  sulfuré,  et  le  sulfure  se- 
rait ensuite  converti  en  chlorure  par  l’acide  chloj  hydrique. 
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Dans  tontes  ces  expe'riences  il  convient,  lorsqu’on  a obtenu  le 
bisiniilh  a l’élat  de  nitrate,  de  chlorure,  d’opérer  les  réactions 
sur  des  morceaux  de  verre,  a l’aide  d'une  baguette  de  verre, 
parce  que  si  on  étendait  la  liqueur  d’eau,  on  perdrait  le  bis- 
muth qui  se  précipite  a l’état  de  sous-sc-]. 

Ayant  retiré,  par  les  lavages,  une  poudre  blanche  cristalline 
ou  une  poudre  blanc-jaunàiie  du  tube  inlestinal,  des  matières 
suspectes  enfin,  peut-on  savoir  si  c’est  l’oxyde,  le  sous-nitrate 
qui  ont  été  administrés,  ou  bien  le  nitrate  acide?  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  poudre  obtenue  serait  blanc-jaunâtre,  et,  dans  les 
liquides  et  surtout  dans  les  matières  solides,  on  ne  trouverait 
pas  ou  que  peu  de  bismuth  en  combinaison,  en  supposant  que  ‘ 
les  lavages  nient  été  bien  exécutés;  dans  le  second  cas  au  con- 
traire, le  sous-nitrate  serait  en  pondre  blanche  cristalline,  et 
si,  dans  les  parties  liquides,  on  ne  décelait  point  de  poison,  on 
en  trouverait  toujours  en  combinaison  dans  les  matières  solides 
des  vomissements,  le  tube  intestinal,  etc. 

Nitrate  de  bismuth  absorbé.  IM.  Orfila  empoisonne  des 
chiens;  avec  8 h lO  grain,  de  nitrate  de  hismutli  dissous 
dans  200  grain,  d’ean,  lie  rcesophage  et  la  verge,  les  pend 
vingt  quatre  heures  après,  et  retire  du  bisnuilh  du  foie,  de  la 
rate,  des  urines  par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  aux 
préparations  plombiques,  page  649,  c’est-'a-dire,  en  faisant 
bouillir  ces  organes  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  azotique, 
évaporant  le  décodé  à siccité,  et  carbonisant  le  résidu  par 
l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse.  Le  charbon  bouilli 
dans  l’eau  aiguisée  par  l’acide  azotique  a donné  une  liqueur 
qui  a précipité  du  blanc  de  fard  par  l’eau  distillée,  et  du  sul- 
fure de  bismuth  par  l'acide  sulfhydriqiie,  et  le  sulfure  a été 
transformé  en  nitrate  p ir  l’acide  azotique  affaibli,  etc.  11  a aussi 
obtenu  des  résultats  analogues  en  agissant  de  meme  sur  le  tube 
intestinal  des  chiens,  ainsi  quesurlcurs  urines  soumises  au  même 
procédé  analytique  que  dans  l’empoisonnement  par  le  plomb. 
Par  la  carbonisai'ion  directe,  on  arrive  aux  mêmes  résultats. 

Effets  toxiques.  Pauvres  d’observations  chez  rHomine,  nous 
n’avons  guère  que  les  expériences  sur  les  animaux  pour  hoùs 
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ccinircr,  crcore  soni-cllcs  peu  nombreuses,  trop  peu  variées  et 
trop  peu  comparatives.  Le  soiis-iiilraïc  a etc  porté  a la  dose  de 
2:0  ceutigr.  à 5 gram.  comme  médicament,  sans  accidenlSj 
cependant  Odiei-,  Polt,  disent,  qu’a  ban  le  dose,  il  peut  occasion- 
ner des  nausées,  des  vomisseinenls , des  coliqneS)  de  li  diar- 
rbee,  des  vertiges;  arcidenls  qui  se  dissijicnt  assez  prompte- 
ment. Le  Dr  J.  Kerncr  rapporte  le  cas  suivant,  dont  i.ons 
donnons  seulement  un  extrait.  Dn  bomme  affecté  de  pyrosîs 
prend,  dans  un  verre  d’ean,  un  mélange  de  8 gram.  p gros)  de 
sons-niirale  de  bisniulb  et  de  creme  détartré  : aussitôt  apres, 
ardeur  h la  gorge,  vomissenn nts,  déjections  des  matières  li- 
quides, qui,  plus  tard,  devinrent  lirimàtres;  pouls  petit,  inter- 
mittent; face  paie;  froid  de  tout  le  corps;  contractions  spasmo- 
diques et  donlonrenses  des  muscles,  surtout  des  extrémités 
inrcrieurcs;  dfg'utition  diffici'e;  douleurs  biiilantes  du  pha- 
rynx; sécheresse  de  la  muqueuse  buccale  et  pituitaire;  soif 
inextinguible;  appétence  des  Loissons  acides.  Les  vomisse- 
ments, les  autres  symptômes  s’aggravent  de  plus  en  plus;  la 
face  et  les  mains  se  luinéfient,  le  ventre  se  météorise,  la  respi- 
ration devient  pénible,  et  le  malade  succombe  le  neuvième 
jour.  La  sécrétion  urinaire  a clé  sns[>ciuluc  pendant  sept  jours. 
Autopsie.  Tube  intestinal  rempli  do  gaz;  muqueuses  buc- 
cale, pharyngée  et  gastro-intestinale  comme  gangréiiées,  surtout 
celle  (In  rectum,  où  elle  se  délacliall  facilement  ; papilles  iules- 
tiuales  Irès-rougcs  et  saillantes;  taches  noiiàires  sur  la  mu- 
qnense  trachéale;  extrémité  inferieure  de  la  moelle  enflammée, 
ainsi  que  la  face  interne  du  cœur.  Rien  d’anormal  dans  l’cncé- 
phalc,  les  reins,  les  poumons. 

N ayanl  rien  de  bien  circonstancié  sur  le  degré  de  pureté  du 


médicament  qui  a été  administré,  sur  l’état  antérieur  du  ma- 
lade, sur  riiifluence  que  peut  ayoir  exercée  la  crème  détartré 
soit  sur  l’organisme,  soit  en  rendant  peut-être  le  nitrate  de  bis- 
muth soluble,  nous  n’osons  hasarder  aucune  explication,  aucun 
commentaire.  Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  la  gravité 
des  symptômes,  des  altérations  pathologiques,  qui  ont  offert  la 
plus  grande  analogie  avec  ceux  de  Tempoisoniiement  paV  le 
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5iil)liiné  corrosif,  sauf  la  salivation,  ne  sont  point  en  rapport 
avec  racliviié  supposée  de  ce  poison  chez  l’homme,  puisqu’il 
est  insoluble  et  que  la  dose  n’a  guère  dépassé  celle  qui  peut 
être  administrée  comme  niédicament. 

Expériences  sur  les  chiens.  4 a 6 grain,  de  nilraie  de  his- 
muih  pulvérisé,  déposé  sur  le  tissu  cellulaire  d’un  chien,  dé- 
terminent une  inflammation  locale  et  la  mort  en  vingt  ou 
quarante-huit  heures,  sans  aulirs  symptômes  qu’un  grand  abat- 
tement. soluté  de  60  à 7o  ceuligr.  de  ce  sel,  injecté  dans  la 
veine  jugulaire,  produit  de  la  gêne  de  la  respiration,  des  mou- 
vements convulsifs  des  membres,  de  rabattement  et  la  mort  en 
huit  ou  quarante  huit  heures.  Les  poumons  sont  congestionnés 
en  quelques  points.  Le  nitrate  pulvérisé,  a la  dose  de  6 a 
8 giam.,  le  sous  nitrate  h celle  de  10  gram.,  ingérés  dans  l’es- 
tomac, sont  mortels  en  douze,  quarante-quatre  heures.  Ils  pro- 
voquent des  vomissements,  de  la  gêne  de  la  respiration  et  un 
grand  abattement.  A l'autopsie^  la  muqueuse  gastro- intestinale 
enflammée,  ulcérée,  se  détachait  par  lambeaux;  les  poumons 
étaient  fortement  congestionnés,  hépatisés.  De  ces  expériences 
M.  Orfila  conclut  que  les  sels  de  bismuth  agissent  comme  irri- 
tants locaux,  qu’ils  sont  absorbés  et  ont  une  action  spéciale  sur 
le  système  nerveux,  les  poumons.  D’après  M.  Mayer,  4 grara. 
de  nitrate  de  bismuth  intoxiquent  les  chats  en  six  heures.  En 
outre  des  symptômes  précédemment  obsei  vés,  il  cite  la  cessa- 
tion des  mouvements  du  cœur,  la  paralysie  des  extrémités 
postérieures.  11  a trouvé  à l’autopsie  une  couche  gélatiniforme 
sur  la  muqueuse  gastrique.  Ces  faits  démontreraient  que  le  ni- 
trate et  même  le  sous-nitrate  de  bismuth,  quoique  insolubles, 
sont  doués  d’une  assez  grande  activité. 

Traitement.  Le  même  que  pour  les  autres  poisons  inorga- 
niques. Donner  des  boissons  albumineuses,  lactées,  dans  le 
but  de  décomposer  le  nitrate  de  bismuth,  de  le  précipiter  à l’état 
insoluble.  Comme  ce  sel  est  transformé  en  sel  acide  par  l’eau, 
il  conviendrait  peut-être  de  suspendre  uu  peu  de  magnésie  cal- 
cinée dans  ces  boissons. 
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• Le  nitrate  d'argent  cristallisé  est  en  lames  hexaédriques, 
translucides,  incolores;  le  nitrate  d'argent  fondu  ou  'pierre 
infernale  y en  petits  cylindres,  gris-ardoise,  h cassure  radiée. 
Ces  deux  sels  sont  inodores,  tachent  la  peau  en  brun-violacé, 
brunissent  a la  lumière,  se  réduisent  même  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  s’ils  sont  mêlés  à des  matières  organiques.  Déposés 
sur  un  morceau  de  braise  incandescent,  ils  déüagrent  vivement, 
dégagent  des  vapeurs  nitreuses,  laissent  une  tache  d’un  blanc 
mat  (argent),  qui,  grattée  avec  la  pointe  d’un  canif,  prend  le 
brillant  argentin.  Celte  tache  se  dissout  a chaud  dans  l’acide 
azotique,  et  le  soluté  offre  les  réactions  du  nitrate  d’argent. 

Le  nitrate  d’argent  cristallisé  et  fondu  sont  très-solubles  dans 
reaudiftillée.  Lesolutéqui  est  limpide, incolore,  âcre,  caustique, 
à réaction  neutre  ou  acide,  laisse  un  dépôt  d’un  brun-noirâtre 
sur  le  goulot  du  vase,  et  cofore  aussi  les  matières  organiques.  Il 
précipite,  1°  par  l'acide  sulfliydriquey  les  sulfliydratesy 
en  noir  (sulfure  d’argent);  la  liqueur  est  surnagée  par  de  pe- 
tites péliculos  noirâtres  à rtflet  métallique  ; par  la  potassCy 
en  brun-olive  t^oxyde  d’argent),  complètement  soluble  dans 
l'ammoniaque  et  l’acide  azotique  purs,  et  réductible  sur  les 
charbons  ardeius;  par  l'acide  chlorhydrique  y les  chlo- 
rures alcalinSy  en  blanc  caillebotté  (chloi  ure  d’argent),  inso- 
luble dans  l’eau,  l’acide  azotique  à fioid  et  à chaud,  soluble 
dans  l’ammoniaque,  fusible  et  indécomposable  par  la  chaleur 
seule,  se  colorant  en  noir  violacé  ’a  U lumière.  Ces  réactions 
sont  certainement  sufGsanles  pour  caractériser  les  sels  d’argent. 
On  pourrait  encore  ajouter  qu’ils  piécipitent  en  jaune  par  les 
arséniles  et  les  phosphates;  en  rouge-brique  par  les  arsé- 
niâtes;  en  rouge  carmin  par  les  chromatesy  etc.  Par  l'évapo- 
ration, on  reconnaîtrait  que  c’est  un  nitrate  aux  caractères  déjà 
indiqués. 

Si  la  dissolution  était  trop  étendue  pour  donner  ces  réaction.»?, 
il  faudrait  la  couceiitrer,  ou  bien  encore  précipiter  rargent  à 
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rélat  de  clilornrc  par  l’acide  clilorhydriqne  on  le  cLloi  nve  de 
sodium.  Le  chlorure  d’argrnt,  lavé  et  desséché,  serait  réduit, 
soit  en  le  chauffant  avec  du  flux  noir  dans  un  tube  ou  un  creu- 
set de  porcelaine,  soit  par  le  procédé  de  Turner  ou  le  gaz  hy- 
drogène, comme  nous  l’avons  indiqué  par  le  sulfure  (l'anti- 
moine,  page  477,  en  ne  faisant  passer  le  gaz  hydrogène  que 
lorsque  le  chlorure  commence  h entrer  en  fusion  et  prend  une 
teinte  rougeâtre.  Il  se  forme  de  l’acide  chlorhydrique  qui  se 
dégage,  (t  l’argent  reste  adhérent  aux  parois  du  tube  en  couche 
blanclie. 


Lorsque  la  'picrre  infernale  contient  du  cuivre^  elle  devient 
verdali-e  h l’air  humide.  Si  elle  était  sophistiquée  avec  du 
charbon,  de  la  plombagine,  da  sesqiii  - oxyde  de  manganèse 
ou  tout  autre  corps  insoluble,  on  pourrait  isoler  ces  corps 
insolubles  par  l’eau  distillée.  Si  enfin  elle  était  fabriquée  avec 
de  1 azotate  de  potasse,  après  l’avoir  dissoute  dans  l’eau  dis- 
tillée , on  i^récipiierait  l’argent  par  1 acide  chlorhydrique, 
et,  après  filtration  et  évaporation,  on  obtiendrait  ce  sel  cris- 
tallisé. 

Nitrates  d'argent  et  matières  organiques.  Les  solutés 
d’argent  sont  décomposés  par  la  plupart  des  matières  organi- 
ques, non-seulement  en  formant  avec  elles  un  composé  inso- 
luble, mais  encore  par  les  carbonates,  les  taf  traies,  les  clilorures, 
les  phosphates,  qui  précipitent  l’argent  a l’état  de  sel  insoluble. 
Le  vin  de  Bourgogne  est  troublé,  et,  après  quelques  jours 
de  contact,  donne  un  dépôt  violacé.  Le  thé,  les  solutés  albu- 
mineux, le  lait,  le  bouillon,  la  bile  donnent  des  piécî])iiés 
diversement  colorés.  Les  sels  solides  réagissent  aussi  sur  les 
matières  organiques  solides  ou  molles,  les  colorent  en  brun.  La 
lumière  accélère  ces  réactions  auxquelles  l’acidc  azotique  n’est 
probablement  pas  étranger.  Elles  sont  proiuptis,  complètes, 
puisque  M.  Orfila,  dans  un  mélange  de  nitrate  d’argent  et  de 
matières  organiques,  n’a  pu,  un  mois  après,  déceler  ce  poison 
dans  la  partie  liquide. 

Analyse.  L*  Examiner  si,  dans  les  matières  suspectes,  dans 
les  dépôts  des  liqueurs,  a la  surface  du  tube  iniesiiuari  il  n’y  a 


EMPOISÜISWEM.  PAR  LES  PREPARATIONS  d’aRC-EWT.  719 

point  iinc  poudre  blanclie  (chlorure,  carbonaïc,  efc.,  d’argent) 
qu’on  séparerait  par  les  lavages.  fillrer  les  parties  liquides, 
les  précipiter  par  FaciJe  chlorhydrique  ou  Je  chlorure  de  so- 
dium, laver,  dessécher  le  précipité,  le  chauffer  de  même  que 
celui  obtenu  ci-dessus  avec  de  Tenu  régale  pour  le  priver  de  ma- 
tière organique  et  le  transformer  en  chlorure  qu’on  réduirait 
ensuite  soit  par  le  flux  noir,  soit  par  le  gaz  hydrogène.  5”  des- 
sécher les  matières  solides,  le  tube  intestinal,  etc.,  les  carboniser 
ensuite  soit  par  l’acide  sulfurique,  soit  par  l’acide  azotique  et 
le  chloiate  de  potasse,  soit  par  incinération  simple.  Dans  le 
premier  et  dernier  procédé,  il  serait  necessaire  de  chauffer  les 
cendres  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  pour  réduire  l'argent 
qui  pourrait  se  trouver  a l’état  de  chlorure.  Dans  tous,  les 
cendres,  exactement  lavées  h l’eau  distillée,  donneront  de  l'ar- 
gent en  petits  globules  ou  parcelles.  On  ponnail  d’ailleurs 
l’isoler  en  traitant  les  cendres  a chàud  par  l’acide  azotique. 

IM.  Devergie  précipite  les  liqueurs  par  le  chlorure  de  so- 
dium, clinuffc  les  dépôts,  les  matières  solides  avec  de  l’aciile 
chlorhydrique  dans  une  capsule  de  porcelaine  jnsqn’h  ce 
qu’elles  soient  dissoutes,  délaye  le  produit  dans  l’eau  et  laisse 
déposer,  he  chlorure  obtenu,  dans  les  deux  cas,  est  lavé,  dessé- 
ché et  réduit  par  le  gaz  by.lrogène. 

jM.  Orflia  précipite  aussi  les  liqueurs  par  le  chlorure  de  so- 
dium, etc.,  met  a digérer  dans  de  l’ammoniaque  les  dépôts, 
les  parties  solides,  dans  le  but  de  dissoudre  les  sels  d’argent  qui 
pourraient  être  combinés  avec  elles;  sature  le  soluté  ammonia- 
cal par  l’acide  hydrocliloriqnc,  et  réduit  le  cli'orure  qui  se  dé- 
pose par  le  gaz  hydrogène,  après  l’avoir  préalablement  dé- 
pouillé de  matière  organique,  en  le  chauffant  avec  de  l’acide 
azotique.  Enfin,  les  matières  épuisées  par  rammoniaqiie  sont 
ensuite  carbonisées  par  l’acide  azotique  cl  le  chlorate  de  po- 
tasse. Les  sels  d’argent  étant  facilement  réductibles,  toutes  ces 
manipulations  sont  inutiles,  et  il  nous  paraît  préférable  et  plus 
simple  de  recourir  immédiatement  aux  procédés  de  carbonisa- 
tion on  d’incinération. 

Sels  d'argent  absorbés •.  L’absorplîon  des  sels  d’argent  était 
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démontrée  pathologiquement  depuis  bien  longtemps,  puisque, 
chez  les  personnes  qui  en  usent,  Tépiderme  prend  une  couleur 
brune  indélébile.  Brandes,  en  1829,  chez  un  épileptique  sou- 
mis pendant  dix-huit  mois  a l’usage  du  nitrate  d’argent,  et 
dont  la  peau,  les  organes  internes,  le  plexus  choroïde,  et  sur- 
tout le  pancréas  présentaient  une  couleur  brune  très-pronon- 
cée, retira  de  ces  organes  de  l’argent  métallique.  Ce  fait,  très- 
important  en  toxicologie  légale,  démontrerait  que  les  sels 
d’argent  peuvent  se  réduire  dans  nos  organes  et  devenir  ainsi 
inolfensifs  pendant  longtemps.  En  est-il  de  meme  pour  les  au- 
tres poisons  métalliques,  moins  réductibles  que  les  selsd’argent? 
Cela  est  très-probable,  si  nous  nous  rappelons  que  nos  tissus 
peuvent  être  imprégnés  de  plomb,  et  cependant  la  maladie  sa- 
turnine ne  se  déclarer,  ne  récidiver  que  des  mois,  des  années 
après  que  les  individus  se  sont  soustraits  h l’influence  de  la 
cause.  M.  Landerel,  qui  prenait  du  nitrate  d’argent  pour  com- 
battre l'épilepsie  dont  il  était  atteint,  observa  que  son  urine  se 
troublait  en  peu  de  temps  et  donnait  un  dépôt  abondant,  volu- 
mineux, se  colorant  en  noir  à la  lumière.  II  le  mit  h digérer 
dans  l’ammoniaque,  filtra,  satura  la  liqueur  par  un  acide,  et 
obtint  du  chlorure  d’argent.  M.  Orfila  ayant  empoisonné  des 
chiens  avec  4 ou  6 grain,  d’azotate  d’argent,  a retiré  du  foie, 
de  la  rate,  des  reins,  des  urines,  5 a 6 centigr.  de  chlorure  d’ar- 
gent, en  les  carbonisant  directement  par  l’acide  azotique  et  le 
chlorate  de  potasse.  Il  chaulfe  ensuite  le  charbon  avec  de  l’a- 
cide azotique,  précipite  le  nitrate  étendu  d’eau  par  l’acide 
hyd  rochlorique,  et  réduit  le  chlorure  par  le  gaz  hydrogène. 

Effets  toxiques,  alterations  pathologiques.  Malgré  les 
observations,  fort  incomplètes  d'ailleurs,  rapportées  par  les  au- 
teurs, et  les  expériences  sur  les  animaux,  nous  sommes  bien 
peu  fixés  sur  les  effets  et  les  lésions  que  développent  les  sels 
d’argent.  Boeihaave  parle  d’un  jeune  élève  en  pharmacie  qui, 
ayant  avalé  de  la  pierre  infernale,  éprouva  des  souffrances 
horribles,  et  le  sphacèle  des  premières  voies.  D'après  plusieurs 
auteurs,  le  nitrate  d’argent,  donné  ’a  dose  médicamenteuse,  au- 
rait produit  des  vertiges,  une  cécité  passagère,  un  flux  abon- 
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dant  d'urine,  des  coliques,  des  superpurgations.  Cependant 
MM.  Fouquier,  Merat  et  autres  praticiens,  ont  porte  la  dose 
de  ce  sel  a 50,  80  centigr.  sans  accidents.  Son  usage  prolongé, 
même  a petite  dose,  communique,  comme  on  sait,  une  cou- 
leur brune-violacée  indélébile  a la  peau.  Le  nitrate  d’argent 
dissous  dans  beaucoup  d’eau  et  employé  en  Angleterre  sous  le 
nom  (Veau  d'*Egyptey  d'aqua  groeca,  pour  colorer  les  cheveux, 
aurait  l’inconvénient,  d’après  M.  Rygby,  de  les  faire  tomber, 
et,  dans  quelques  cas,  d’occasionner  des  accidents  assez  graves. 
A ces  faits  si  tronqués  et  qui  ne  peuvent  avoir  une  grande  im- 
portance toxicologique,  nous  rapporterons  la  seule  observation 
assez  détaillée  qui  soit  a notre  connaissance. 

Observation.  Le  23  juin  1829,  Édouard  Lecompte,  âgé  de 
21  ans,  est  apporté  à une  heure  du  matin  à l’hôpilal  Saint-Louis  dans 
l’état  suivant  : perte  de  connaissance , insensibilité  générale,  mem- 
bres supérieurs  et  muscles  de  la  face  agités  de  mouvements  convulsifs, 
yeux  tournés  en  haut,  pupilles  dilatées,  insensibles  à la  lumière;  mâ- 
choires fortement  contractées  ; pouls  plein,  70  pulsations.  Le  cornis- 
saire  de  police  apportait  dans  une  foie  le  restant  de  liqueur  avec  laquelle 
le  malaficavait  voulu  s’empoisonner.  L’aspect  de  cette  liqueur,  et  sur- 
tout les  larges  taches  que  le  malade  avait  sur  les  doigts  , ne  laissèren 
aucun  doute  sur  la  nature  de  l’empoisonnement.  Tous  les  demi-quarts^ 
d’heure  un  verre  de  soluté  de  sel  commun  (1/2  gros  par  verre),  A 
trois  heures  du  matin , amélioration  sensible  ; les  muscles  de  la  face 
n’étaient  plus  agités,  les  contractions  des  mâchoires  avaient  cessé,  les 
pupilles  étaient  moins  dilatées  ; continuation  de  l’eau  salée.  A six 
heures,  insensibilité  dans  les  membres  inférieurs,  sensibilité  obtuse 
dans  les  supérieurs,  face  fortement  injectée,  douleurs  épigastriques 
trcs-forics  ; même  traitement.  A huit  heures,  mêmes  symptômes,  rien 
autre  de  particulier;  sensibilité  un  peu  moins  obtuse.  Le  malade,  in- 
terrogé sur  la  quantité  de  poison  qu’il  a avalée,  ne  pouvant  parler,  in- 
dique par  signe  le  nombre  8;  l’eau  salée  est  remplacée  par  les  tow- 
sons  émollientes.  A midi,  la  sensibilité  a reparu  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ; le  malade  dit  avoir  pris  8 gros  (32  gram.)  de  nitrate  d’ar- 
gent fondu  dans  du  cassis.  A trois  heures  de  l’aprèsrinidi,  coma  pro- 
fond, difticile  à décrire  ; perte  de  l’intelligence  et  de  la  sensibilité  gé- 
nérale, pouls  à 90  pulsations.  Cet  état  se  prolonge  jusqu’à  cinq 
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heures,  et  le  malade  passe  une  nuit  assez  bonne.  Le  lendemain  24,  à 
huit  heures  du  matin,  même  attaque;  à midi,  son  état  est  satisfaisant; 
il  se  plaint  de  douleurs  cpi^'aslriqiies,  mais  l’inlelligence  et  la  sensibi- 
lité ont  reparu.  Sur  le  soir,  il  peut  se  lever  sur  son  séant  et  boire  sans 
le  secours  de  personne.  Iæ  25,  à huit  heures  du  matin,  nouvelle  crise, 
mais  bien  moins  forte;  le  soir,  il  s’entretient  avec  ses  camarades.  Les 
jours  suivants,  le  malade,  de  mieux  en  mieux,  éprouve  seulement  des 
douleurs  épignslriqucv  un  peu  fortes  jusqu’au  29  , jour  de  sa  sortie  de 
l’bwpital. 

Le  malade,  avant  son  entrée  à l’hôpital,  gorgé  de  magnésie,  avait 
éprouvé  queh|ues  vomissements.  Le  24,  apres  avoir  pris  un  verre  de  ti- 
sane d’orge,  vers  cinq  heures  du  soir,  il  eut  aussi  des  vomissements 
aboudant%  de  matières  blanches  ressemblant  à du  lait  caillé,  lesquelles 
furent  malheureusement  jetées  par  l’infirmier.  Les  draps,  les  rideaux 
étaient  salis  par  de  larges  taches  blanches  qui  noircirent  à l’air,  dont 
deux,  traitées  par  l’ammoniaque  et  le  solutéammoniacal  saturé  par  un 
acide,  donnèrent  0,05  de  chlorure  d’argent  sec  (Pommarède , Revue 
médic.y  1829). 

Il  est  fâcheux  que  l’état  antérieur  de  Lecoinpte  ne  soit  pas 
mieux  connu,  afin  de  savoir  si  les  ef/éls  qu’il  a éprouvés  sont 
dus  exclusiveincnl  au  poison.  Dans  cette  hypothèse,  le  nitrate 
d’argent  agirait  dilféreinuidnt  des  autres  poisons  inorganiques, 
puisque  4es  symptômes  se  sont  manifestés  par  accès,  par  crises, 
et  non  d’une  manière  continue,  et*que  c’est  surtout  le  système 
nerveux  de  la  vie  de  relation  qui  a été  affecté.  Les  douleurs  épi- 
gastriques indiquent  aussi  l’action  irritante  du  poison  sur  le 
tube  intestinal.  L’effet  caustique  du  poison,  quoique  super- 
ficiel, se  sera  opposé  a son  absorption , ou  bien  il  aura  été  ex- 
pulsé en  grande  partie  par  les  vomissements;  car  on  ne  peut 
expliquer  autrement  le  rétablissement,  après  une  dose  aussi 
forte.  Les  expériences  sur  les  chiens  démontreraient  que  le  ni- 
trate d’argent  est  moins  actif  qu'on  ne  le  pense  en  général, 
puisque  2 grammes  de  ce  sel  dissous  (M.  Orfila  dit  52  gram.) 
ne  sont  point  toxiques  pour  ces  animaux  ; il  y a seulement  quel- 
ques vomissemeuts , de  rabailement , et  le  rétablissement  est 
prompt.  Cette  dose  est  toxique  seulement  en  six  jours  quand  on 
pratique  la  ligature  de  l’œsophage  ; alors,  a l’autopsie,  ou  trouve 
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la  muqueuse  j^astrique  réduite  en  une  sorte  de  bouillie,  et,  près 
du  pylore,  des  escharres  d’un  blanc  grisâtre,  semblables  à cel- 
les que  produit  la  pierre  infernale  sur  les  plaies;  elles  sont 
noires  lorsque  celle-ci  a été  administrée  a l’état  solide;  la  mus- 
culeuse est  d’un  rouge-cerise,  et  évidemment  enflammée  en 
plusieurs  points.  2 à lOoentigr.  de  nitrate  d’argent  dissous, 
injecté  dans  la  veine  jugulaire , produisent  de  l’anhélation,  de 
la  suffocation,  des  vomissements,  des  vertiges,  des  convul- 
sions, de  l’abattement  et  une  mort  prompte  (Orfila),  Comme 
lésion,  on  peut  encore  citer  la  coloration  en  noir-violacé  des 
doigts,  des  lèvres,  du  tube  intestinal,  etc.,  et  autres  parties  du 
corps. 

D’après  quelques  auteurs,  les  personnes  qui  manient  l’argent 
monnayé,  les  changeurs,  les  garçons  de  recette,  les  employés 
de  banque,  etc.,  seraient  exposés  à contracter /a  coliqu'î  d' ar- 
gent ; mais  les  faits  ne  sont  pas  assez  précis  a cet  égard;  d’ail- 
leurs dans  les  pièces  de  monnaie,  l’argent  est  allié  au  cuivre. 

Traitement.  Comme  dans  l’observation  de  Lccornpte,  don- 
ner la  dissolution  de  sel  commun,  jusqu’à  ce  qù’on  suppose 
avoir  neutralisé  le  poison,  ou  que  les  matières  n’offrent  plus 
l’aspect  caillebolte;  faciliter  l’expulsion  du  poison  par  le  vo- 
missement ou  les  selles , et  ensuite  la  médecine  des  indica- 
tions, puisque  nous  ne  savons  que  peu  de  chose  sur  son  mode 
d’action. 
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Le  chlorure  d'or  simple  est  en  aiguilles  prismatiques  jaune- 
rougeàtres,  hygrométriques,  à réaction  acide;  le  chlorure  d’or 
et  de  sodium^  en  petites  massettes  cristallines,  d’un  très  beau 
jaune.  Ces  deux  sels  sont  inodores,  d’une  saveur  styptique, 
tachent  la  peau  en  pourpre,  se  décomposent  sur  les  charbons 
ardents,  dégagent  de  l’acide  chlorhy>lrique  et  laissent  une  tache 
jaune  d’or,  mêlée  à une  tache  blanciie  (chlorure  de  sodiun»),  si 
c’est  avec  le  dernier  sel.  Trcs-sohible  dans  l’eau,  leur  soluté 
jaune,  jaune-rougeàlie,  précipite:  parTacide  sulfhydrique. 
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en  chocolat  foncé  (sulfure  d’or);  par ratnmoniaçwe,  en  flo- 
cons jaune-rougeâtre  ou  serin  (or  fulminant) , qui  ,1a vé  et  desséché 
a une  douce  chaleur,  détonne  fortement  par  un  frottement  subit, 
5®  par  la  potasse ^ en  brun  (oxyde  d’or),  si  l’on  opère  a chaud; 
4“  par  le  proto-chlorure  d’étain,  en  pourpre  de  cassnis,  si  les 
dissolutions  sont  moyennement  concentrées  ; 5»  par  le  proto- 
sulfate de  fer  J en  brun  (or  divisé),  qui,  frotté  contre  un  corps 
dur,  prend  l’aspect  aurifère;  6“  enfin,  les  solutés  de  chlorure 
d’or,  chauffés  avec  del’acide  oxalique  se  réduisent,  et  les  parois 
de  la  capsule  sont  tapissées  d’une  couche  d*or.  Ces  trois  der- 
niers réactifs  sont  les  plus  caractéristiques.  Ajoutons  que  les 
chlorures  d’or  ne  sont  pas  précipités  par  le  cyanure  jaune  de 
potassium  et  de  /ér,  et  qu’ils  donnent  par  le  nitrate  d’argent 
un  précipité  rougeâtre  d’oxyde  d’or  et  de  chlorure  d’argent. 
Ce  dernier  corps  peut  être  séparé  par  rammoniaque  qui  le  dis- 
sout seulement,  et  la  liqueur  ammoniacale,  saturée  par  un  acide, 
le  laisse  déposer. 

Sels  d'or  et  matières  organiques.  Toutes  les  matières  or- 
ganiques liquides  ou  solides  décomposent,  réduisent  les  sels 
d’or,  et  donnent  des  dépôts  diversement  colorés.  La  réaction 
est  aussi  prompte,  aussi  complète  qu’avec  les  sels  d’argent,  et, 
au  bout  d’un  mois,  selon  les  proportions  relatives  d’or  et  de 
matière  organique,  il  peut  ne  pas  exister  d’or  dans  les  parties 
liquides. 

M.  Orfila  évapore  les  liqueurs  â siccité  et  carbonise  le  résidu 
par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse,  page  480.  Il  agit 
lie  même  sur  les  parties  solides.  Les  cendres,  mêlées  h de  Vor 
métallique^  sont  lavées  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  aci- 
dulée par  l’acide  azotique  pour  dissoudre  les  sels  ; la  partie  in- 
dissoute, traitée  à chaud  par  l’eau  régale,  donne  un  chlorure 
qui,  filtré,  évaporé  a siccité,  chauffé  pendant  quelques  minutes 
dans  une  capsule  de  porcelaine , laisse  de  l’or  métallique.  Il  a 
empoisonné  des  chiens  avec  12  gram.  d’hydro-chlorate  d’or,  a 
lié  l’oesophage  et  la  verge,  et  a retiré  de  l’or  par  le  même  pro- 
cédé du  foie,  de  la  rate,  ainsi  que  des  urines  après  les  avoir 
évaporées  a siccité.  Toutes  les  matières  aurifères  suspectes;  sou- 
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mises  aux  procédés  de  rinciuération  simple,  de  carlmnisation 
par  l’acide  sulfurique  ou  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de 
potasse,  poussés  jusqu’à  incinération,  laissent  des  cendres  dont 
on  peut  séparer  de  l’or  en  paillettes  par  les  lavages , ou  l’extraire 
par  l’eau  régale, 

Effets  toxiques.  Nous  manquons  d’observations  précises 
chez  l’homme,  et  les  expériences  sur  les  animaux  nous  éclairent 
fort  peu.  D’après  quelques  médecins,  le  chlorure  d’or,  a la 
dose  de  i /1 0®^®  de  grain,  même  en  friction  sur  la  langue,  pour- 
rait occasionner  une  salivation  abondante,  des  aphthes,  de  la 
fièvre,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  du  délire,  une  phleg- 
raasie  gastro-intestinale;  mais  évidemment  ces  faits  sont  exa- 
gérés et  ne  s’observent  pas  ordinairement  dans  l’emploi  médi- 
cal de  cette  préparation,  puisque  MM.  Baudelocque  et  Velpeau 
l’ont  portée  a la  dose  de  20,  50  centigr.  (4-  a 10  grains),  sans 
accidents.  D’après  M.  Orfila,  4-,  10  centigr.  de  chlorure  d’or 
dissous,  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d’un  cliien,  produit  les 
mêmes  effets  que  le  nitrate  d’argent.  50  centigr.  de  ce  sel  dis- 
sous, donné  à un  chien,  a déterminé  des  vomifsemenls  immé- 
diats. Deux  jours  après  il  a mangé  et  cherchait  à s’échapper.  Le 
quatrième  jour  refus  d’aliments,  amaigrissement,  abattement; 
il  est  mort  le  septième  jour.  Muqueuse  stomacale  d’un  rouge 
clair,  ulcérée  et  comme  en  suppuration  sur  plus  de  vingt  points. 
M.  Orfila  ajoute  que  les  chiens,  auxquels  on  fait  avaler  I2gram. 
de  chlorure  d’or  dissous  (œsophage  et  verge  liés),  ne  paraissent 
pas  gravement  atteints,  même  au  bout  de  24  heures  (ce  qui  se- 
rait en  opposition  avec  le  fait  précédent).  Pendu  après  ce 
laps  de  temps,  la  muqueuse  estomarale  était  d’un  brun  foncé, 
comme  si  elle  était  tapissée  d’or  métallique.  Ce  fait  démontre- 
rait que  le  chlorure  d’or  est  bien  moins  actif  qu’on  ne  le  pense 
généralement.  Le  chlorure  d’or  et  de  sodium  est  probable- 
ment moins  énergique,  et  les  préparations  aurifères  insolubles 
dans  les  oxydes,  le  cyanure,  seraient  inertes  d’après  M.  Ro- 
gnetta. 

D’après  Plenck,  Vor  fulminanty  à la  dose  de  3 grains,  pro- 
duirait des  tranchées , de  l’anxiété , des  spasmes,  des  convul- 
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sions,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  une  abondante  saliva- 
tion, des  défaillances,  et,  assez  souvent , la  mort,  Frédéric 
Hoflman  a observé  aussi  à peu  près  les  mêmes  effets  chez  plu- 
sieurs malades,  et  Rivinus,  chez  un  enfant  empoisonné  par  Tor 
fulminant,  dit  avoir  trouvé  rinleslin  perforé.  Il  est  difficile, 
dans  tous  ers  cas,  de  bien  apprécier  l’influence  de  l’état  mor- 
bide  et  du  poison. 

Traitement.  A défaut  d’observation  directe,  il  faut  se  di- 
riger d’après  les  données  générales  que  nous  avons  déjà  présen- 
tées c’est-a-dire  faciliter  les  vomissements,  les  selles,  par  les 
bo  ssons  mncilagineuses,  albumineuses,  lactées  ou  huileuses,  etc. 
Peut-être  conviendrait-il  d’administrer  quelques  grammes  de 
proto-sulfate  de  fer  comme  contre-poison. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  FERRUGINEUSES 

ê 

I 

Les  proto  et  sesqin-sels  de  fer  sont  doués  d’une  saveur 
âpre,  astringente,  les  premiers  ordinairement  colorés  en  vert, 
les  seconds  en  jaune  ou  en  brun;  tons  précipitent  en  noir  par 
les  sulfhydrates,  non  par  l’acide  sulfhydrique.  Les  sesqui-sels 
précipitent  immédiatement,  par  la  potasse ^ en  jaune  lou- 
geàtre;  2^  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  en 
bleu;  5®  par  la  teinture  de  noix  de  galles,  en  violet-noirâtre; 

4®  ils  ne  sont  pas  troublés  par  le  cyanure  rouge;  \esprotosels 
donnent  d’abord,  par  la  potasse^  un  dépôt  blanc- verdâtre  ; 
par  le  cyanure  jaune,  un  précipité  blanc;  par  la  noix  de 
galleSy  une  coloration  d’un  violet  sale;  mais  par  l’exposition  a 
l’air  ces  précipités  prennent  rapidement  la  couleur  de  ceux  que 
donnent  les  sesqui-sels  avec  les  mêmes  réactifs;  enfin  les  proto- 
sels  précipitent  en  vert  ou  en  bleu  par  le  cyanure  rouge,  per- 
dent leur  couleur  verte  à l’air  en  se  sesqui-oxydant  et  donneut 
un  dépôt  jaunâtre. 

Le  SULFATE  DE  FER  OU  FERREUX,  vüriol  vcrt , couperose 
verte,  est  en  prismes  rhomboïJaux,  verts,  translucides;  il  s’ef- 
fleurit  à l’air,  blanchit  et  se  couvre  d’une  poudre  ou  de  taches 
jaunâtres;  sur  un  charbon  ardent  il  fond,  se  boursoufle  et  se 
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dessèche  en  une  masse  blanchâtre.  Les  chlorures  ferreux  et 
ferrique  sont  en  poudie  brune  ou  rougeâtre;  tres-hygrométri- 
ques,  ou  plutôt  liquides  verdâtres  ou  jaune-verdâires. 

Sels  de  fer  et  matières  organiques.  Les  sels  de  fer  sont  dé- 
composés par  les  substances  astringentes,  par  les  alcalis  miné- 
raux, leurs  carbonates,  leurs  sulfures.  Les profo-seîs  déposent 
en  se  sesqui-oxydant.  Iis  pourront  donc  se  trouver  en  dissolu- 
tion dans  les  parties  liquides,  faire  partie  des  dépôts  ou  être 
combinés  avec  les  matières  solides. 

Après  avoir  constaté  la  couleur,  la  saveur  des  matières  sus- 
pectes. on  sépare  les  liquides  «les  dépôts,  des  matières  solides 
par  filtration,  et  on  essaie  si  les  liqueurs  olfrent  les  réac- 
tions ferrugineuses.  Si  le  résultat  est  négatif,  on  les  évapore  à 
siccité  et  on  soumet  le  résidu  au  procédé  de  carbonisation  par 
Tacide  sulfurique.  Les  dépôts,  les  matières  solides,  le  tube 
intestinal  seront  soumis  au  même  procédé.  Dans  les  deux  cas, 
le  produit  de  la  carbonisation  , traité  par  l’acide  hytlrochlori- 
que  ou  l’eau  régale,  donnera  des  liqueurs  qui  offriront  les  réac- 
tions des  sels  de  fer.  Le  foie , la  rate  , les  reins  , donneraient 
aussi  du  fer  par  le  même  procédé,  car  Gmelin  a démontré  chi- 
miquement que  le  sulfate  de  fer  existait  dans  le  sang  et  qu’il 
était  éliminé  par  les  urines.  Dans  le  cas  d’expertise  légale  cité 
ci -après,  MM.  DewaretChristison  ontcalciné  le  tube  intestinal 
et  son  contenu,  traité  le  résidu  â chaud  par  l'acide  acétique,  et 
précipité  l’oxyde  ferrique  par  l’ammoniaque  en  excès,  parce- 
qu’ils  soupçonnaient  la  présence  du  cuivre.  Dans  ces  recherche.s 
il  importe  de  ne  pas  oublier  que  le  fer  fait  partie  constituante 
du  sang,  de  nos  organes,  des  aliments,  qu’il  est  fréquemment 
employé  comme  médicament  dans  les  arts,  l’économie  domes- 
tique. 

Effets  toxiques.  Le  sulfate  de  fer,  à en  juger  par  les  expé- 
riences sur  les  animaux,  serait  assez  énergique,  puisque,  à la  dose 
de  8 grain.,  d’après  Smilh,  Orfila,  ingéré  dans  l’estomac  ou  ap- 
pliquésurle  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un  chien,  il  l’intoxique- 
rait en  quinze  ou  vingt-six  heures.  In  jecté  dans  les  veines  à celle 
de^Oâ  SOceiitigr.,  il  occasionne  peu  après  des  vomissements. 
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des  efforts  pour  aller  a la  selle  ; mais  le  rétablissement  est  assez 
prompt.  Ce  sel  peut  être  administré  sans  inconvénient  chez 
rhomme  à la  dose  de  8 grammes  en  une  journée;  la  science, 
cependant,  possède  des  observations  d’empoisonnements  crimi- 
nels, mais  peu  détaillés  quant  aux  symptômes:  ily  a environunan 
on  en  citait  un  exemple  dans  la  Gazette  des  trihunauXy  mais 
il  n’était  qu’énoncé  ; l’accusé  fut  condamné  à la  peine  de  mort. 
Christison  rapporte  le  cas  suivant.  Un  enfant  de  quatre  ans,  au- 
paravant bien  portant,  est  attaqué  de  violents  vomissements  et 
de  purgations  après  son  déjeuner,  et  meurt  brusquement  dans 
le  courant  de  l’après-midi  du  même  jour.  L’enquête  judiciaire 
apprit  que  l’accusé  avait  acheté  quelque  temps  auparavant  du 
sulfate  de  fer  et  du  sulhite  de  cuivre,  et  on  l’avait  vu  mêler  un 
liquide  bleu  à la  soupe  et  en  donner  h boire  a l’enfant.  L’exhu- 
mation eut  lieu  quatre  mois  après.  L’analyse  chimique  donna 
beaucoup  de  fer  a l’état  soluble  et  surtout  k l’état  de  sulfure 
(résultant  sans  doute  delà  réaction  du  sulfhydrate  d’ammoniaque 
provenant  de  la  décomposition  des  matières  organiques),  pas  un 
atome  de  cuivre,  et,  en  outre,  plus  d’acide  sulfurique  qu’il  ne 
s’en  rencontre  habituellement  dans  les  matières  de  l’estomac; 
toute  la  muqueuse,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’anus,  était  cou- 
verte d’une  couche  de  mucus  noir;  les  tissus  de  l’estomac  pré- 
sentaient la  même  couleur.  On  a retiré  aussi  abondammenit  du 
fer  des  nombreuses  taches  qui  souillaient  les  vêtements  de 
l’enfant  ainsi  que  du  tablier  de  l’accusé.  Chez  les  animaux  in- 
toxiqués par  le  sulfate  de  fer,  Smith  a trouvé  plusieurs  taches 
dans  l’estomac , des  bosselures  noinitres  dans  les  intestins 
grêles,  des  rides  rouges  dans  le  rectum,  et  M.  Orfiîa  la  mu- 
queuse gastrique  tapissée  d’un  mucus  épais,  filant,  verdâtre,  et 
quelques  points  rouges.  L’œsophage  avait  été  lié.  Une  fille  qui 
prit  i once  de  sulfate  de  fer  comme  emménagogue  dans  de  la 
bière,  fut  saisie  de  violents  vomissements  et  de  selles  pendant 
sept  heures,  symptômes  qui  cédèrent  a l’usage  des  boissons 
mucilagineuses  et  huileuses.  Les  chlorures  de  fer  sont  proba- 
blement plus  actifs,  peut-être  parce  qu’ils  sont  plus  acides  et 
que  l’acide  chlorhydrique,  alors,  ne  reste  point  inerte.  Un  jar- 
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dinier  avale,  un  matin,  1 once  1/2  de  teinture  de  chlorure  de 
fer  pour  du  wiskey  ; aussitôt , violentes  douleurs  de  gorge  et 
d’estomac,  avec  contraction,  tension  de  la  région  épigastrique, 
puis  froid  à la  peau,  faiblesse,  vomissements  de  matières  fluides 
comme  de  l’encre,  bientôt  suivies  de  mucus  sanguinolent  et  de 
selles  de  même  nature,  a la  suite  d’un  laxatif.  Son  état  futtrès- 
grave  pendant  quelque  temps;  cependant  il  se  rétablit  entrois 
semaines  et  put  se  livrer  à ses  occupations.  Deux  semaines  plus 
tard,  le  docteur  Combes  le  trouva  amaigri,  tourmenté  par  des 
douleurs  d’estomac,  de  constipation,  de  la  soif.  11  languit  dans 
cet  étatpendanteinq  jours  et  succomba.  J.  Tautoipsiey  lepylore,* 
fortement  épaissi,  offrait  une  cicatrice  de  trois  pouces  de  long 
sur  trois  ponces  de  large,  et,  dans  un  autre  point,  une  rougèur 
inflammatoire  entourée  d’un  bord  blanc.  La  préparation  fer- 
rugineuse renfermait  le  1/3  de  son  volume  d’acide  chlorhy- 
drique et  le  1 /1 0 de  son  poids  d’oxyde  de  fer. 

Traitement.  Le  même  que  pour  le  sulfate  de  zinc. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  DE  ZINC. 

Zinc.  Métal,  solide  fibreux,  d’un  blanc  grisâtre,  ductile.  Sa 
densité  est  de  7,1.  Chauffé  a l’air  dans  un  creuset,  il  fond  h 
3740  Cent.,  se  volatilise,  bride  avec  une  flamme  bleuâtre,  et 
se  condense  en  flocons  neigeux,  blancs,  légers  (oxyde  de  zinc) 
sur  les  parois  du  vase.  Il  se  ternit  à l’air  humide.  L’acide  sul- 
furique étendu  le  dissout  avec  dégagement  d’hydrogène  et  le 
transforme  en  sulfate  de  zinc.  L’oxyde  est  aussi  soluble  dans 
cet  acide,  et  les  solutés  offrent  les  réactions  des  .sels  de  zinc. 

Sulfate  de  zinc  ou  zincique.  En  petits  cristaux  prisma- 
tiques, translucides,  incolores,  inodores,  d’une  saveur  stypti- 
que,  elflorescent  â l’air.  Sur  un  charbon  ardent,  il  fond  et 
laisse  un  résidu  blanc,  opaque.  Très- soluble  dans  l’eau,  il  pré- 
cipite en  blanc  par  les  réactifs  suivants  : 1”  par  V acide  sulfhy- 
driquCj  les  sulfhydi'ates  (sulfure  de  zinc)  ; T par  la  potasse, 
C ammoniaque  (hydrate  d’oxyde  de  zinc),  soluble  dans  un  ex- 
cès d’alcali  ; 5®  par  le  cyanure  jaune  de  potas,  et  de  fer  (cya- 
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nure  de  zinc  et  de  fer  ; 4^  par  le  carbonate  de  potasse  (car- 
bonafe  de  zinc)  ; 5»  par  le  sesqui  cyanure  de  manganèse^ 
en  rose  (Balard);  6®  enfin  les  sels  de  baryte  donnent,  avec  le 
sulfate  de  zinc,  un  sulfate  de  baryte  caractéristique. 

On  trouve  tfuelquefois  dans  le  commerce  un  sulfate  de  zinc 
impur  en  masses  d’un  blanc  sale,  tachées  de  jaune  ^couperose 
blanche),  qui  renferme  des  sels  de  fer,  de  cuivre.  Ce  sel,  dissoua 
dans  l’eau,  précipite  en  brun-noir  par  l’acide  suilhydrique,  les 
sulfhydraies,  et  en  blanc-bleuâtre  par  la  potasse,  le  cyanure  de 
potassium  et  de  fer. 

Sulfate  de  zinc  et  matières  organiques.  Le  vin,  l’eau  su- 
•rée  ne  sont  point  troublés  parce  sel.  Les  liquides  gélatineux, 
albumineux  et  surtout  le  lait  donnent  des  précipites  blanchâ- 
tres. 3i.  Devergie  ramollit  préalablement  les  matières  suspectes, 
le  tube  intestinal,  etc.,  par  l’acide  chlorhydrique,  les  décom- 
pose ensuite  par  un  courant  de  chlore,  filtre,  évapore  à sicciié, 
reprend  le  résidu  par  l’eau,  filtre  de  nouveau,  précipite  les  li- 
queurs par  l’acide  sulfhydi  ique,  apiès  les  avoir  neutralisées 
par  l’acide  chlorhydrique,  transforme  le  sulfure  en  chlorure  en 
le  chauffant  avec  ce  dernier  acide,  et  essaye  ensuite  les  réactifs. 
J/.  Orfila  fait  bouill  ir  , pendant  deux  ou  trois  minutes,  les 
matières  suspectes  dans  l’eau,  filtre,  évapore  les  liqueurs  à sic- 
cité,  carbonise  le  résidu  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de 
potasse  (page  479),  traite  le  charbon  par  l’acide  chlorhydrique 
étendu  de  son  volume  d’eau,  filtre,  sature  la  liqueur  par  la  po- 
tasse, la  précipite  par  un  courant  de  gaz  suifhydrique,  trans- 
forme le  sulfure  en  sulfate  soluble  en  le  chauffant  avec  un  peu 
d’acide  azotique  concentré,  et  constate  ensuite  les  réactions. 

Si  ces  recherches  sont  infructueuses,  il  fait  bouilfir  les  dépôts, 
les  matières  restées  sur  le  filtre  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  . 
sulfurique,  filtre,  évapore  les  liqueurs  a sicccité,  et  agit  sur  le 
résidu  comme  sur  celui  des  parties  liquides.  Il  opère  de  même 
sur  le  tube  intestinal. 

Ayant  empoisonné  un  chien  avec  50  grara.  de  sulfate  de 
zinc  dissous  (œsophage  lié),  M.  Orfila  a décelé  le  zinc,  par  le 
meme  procédé,  dans  le  foie,  la  rate,  c’est-à-dire  en  faisant 


EMPOlSOIfNEM.  PAR  LES  PRÉPARATIONS  DE  «llIC.  73f 

bouillir  ces  organes  dans  de  l’eau  distillée  et  carbonisant  le  dé- 
code par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse,  etc.  Mais 
comme  le  sulfure  de  zinc  est  mêlé  a du  sulfure  de  fer,  après 
l’avoir  bien  lavé  il  le  chaulfe  à plusieurs  reprises  avec  de  l’a- 
cide azotique  concentré,  dans  le  but  de  sesqui-oxyder  le  fer, 
traite  ensuite  le  résidu,  qui  est  jaunâtre,  par  de  l’eau  aiguisée 
de  quelques  gouttes  d’acide  azotique,  et  le  soluté  par  l’aramo- 
iiiaque  en  excès,  afin  de  précipiter  seulement  l’oxyde  ferrique, 
filtre  de  nouveau,  évapore  la  liqueur  à siccité,  dissout  le  ré- 
sidu dans  l’acide  hydrochlorique  et  constate  les  réactions  des 
sels  de  zinc. 

Les  procédés  de  MM.  Orfila,  Devergie  sont  très-longs,  et 
nous  avons  obtenu  de  très-bons  résultats  en  carbonisant  direc- 
tement les  matières  suspectes,  soit  par  l’acide  sulfurique,  soit 
par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse.  Le  produit,  traité 
par  les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique,  évaporé  à siccité 
et  repris  par  l’eau  distillée,  nous  a donné  les  réactions  des 
sels  de  zinc.  Lorsque  les  liqueurs  renferment  des  sels  ferrugi- 
neux, il  faut,  comme  l’indique  M.  Orfila,  séparer  le  sulfure 
de  fer  du  sulfure  de  zinc,  avant  de  constater  les  réactions. 

Effets  toxiques.  Le  zinc  pur  n’est  pas  poison.  Comme  il 
est  facilement  oxydable  sous  l’influence  des  acides,  et  qu’il  sert 
à faire  des  baignoires,  des  cuves,  des  réservoirs,  des  toitures, 
qu’on  l’avait  proposé  même  pour  faire  des  ustensiles  de  cuisine, 
des  bidons  pour  les  soldats,  il  importait  de  savoir  s’il  pouvait 
être  employé  h ces  usages.  Le  gouvernement  ayant  consulté  le# 
gens  de  l’art  pour  résoudre  cette  question  d’hygiène  publique, 
voici  les  résultats  des  expériences  de  Chaussier,  Dey  eux.  Vau- 
quelin,  MM.  Gay-Lussacet  Thénard,  i*  Le  zinc  est  attaqué  par 
l’eau,  le  vin,  les  acides  végétaux  et  minéraux  affaiblis,  ainsi 
que  par  les  solutés  de  sel  commun,  de  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque, soit  à froid,  soit  a chaud.  Après  huit  â onze  minutes  d’é- 
bullition, les  liqueurs  contractent  une  saveur  âpre,  métallique, 
et  offrent  les  réactions  des  sels  de  zinc.  Ü®  Un  roux  au  beurre 
étant  préparé  dans  une  casserole  en  zinc,  celle-ci  a perdu  de 
son  poli,  et  il  s’est  formé  au  milieu  un  petit  trou  par  lequel 
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s’est  échappée  la  friture.  l’on  fait  bouillir  de  l’oseille  avfc 
de  l’eau  dans  une  casserole  en  zinc,  pendant  vingt  minutes,  le 
décocté,  après  filtration,  n’est  pas  acide,  n’offre  pas  les  réactions 
des  sels  de  zinc,  parce  qu’il  se  forme  un  dépôt  blanc  d’oxalate 
de  zinc.  D’après  M.  Boutigny,  l’eau  de  pluie  qui  tombe  sur 
une  toiture  en  zinc  renferme  de  ce  métal.  Dans  tous  ces  cas,  le 
zinc  s’oxyde  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air  ou  de  Beau,  forme 
ensuite  avec  les  acides  des  aliments,  des  boissons,  un  sel  solu- 
ble ou  insoluble.  De  ces  expériences  on  peut  conclure  que  le 
zinc  ne  peut  servir  h la  préparation,  a la  conservation  des  ali- 
ments ou  des  boissons,  puisqu’il  est  attaqué  par  ces  matières, 
qu"il  leur  communique  une  saveur  désagréable  et  des  propriétés 
nuisibles,  vomitives  ou  purgatives.  Telle  est  la  conclusion  des 
chimistes  précédemment  cités.  MM.  Deveaux  et  Dejaer  ayant 
constaté  expérimentalement  que  l’acétate,  le  citrate  de  zinc, 
étaient  sans  effets  sur  l’iiommc,  à la  dose  de  2a4gram.,  pensent 
que  les  aliments,  les  boissons,  préparés  ou  conservés  dans  des 
vases  en  zinc,  seraient  inoffensifs;  même  en  admettant  que  les 
matières  alimentaires  pussent  dissoudre  une  plus  grande  quan- 
tité de  zinc,  leur  saveur  âpre,  styptique  les  ferait  rejeter,  ou 
bien  elles  donneraient  lieu  a quelques  selles  ou  vomissements. 
Le  fait  suivant  infirmerait  cependant  l’opinion  des  deux  méde- 
cins de  Liège.  Un  négociant  de  Gray  (Haute-Saône)  faisait 
usage,  pour  le  service  de  sa  cave,  d’un  vase  de  zinc  de  la  ca- 
pacité de  20  litres.  Il  laissa  séjourner  dans  ce  vase  du  vin  pen- 
dant plusieurs  heures,  et  se  servit  de  ce  vin  pour  son  repas  et 
celui  de  sa  famille.  Peu  de  temps  après,  tous  éprouvèrent  des 
vomissements,  des  coliques  violentes,  accidents  qui  cédèrent  â 
Pusage  des  mucilagineux.  Le  vin  contenait  du  zinc.  10  a 
20  gram.  d'oxyde  de  zinc  produisent  sur  les  chiens  des  vo- 
missements sans  grandes  souffrances,  et  leur  rétablissement  est 
assez  prompt  (Orfila). 

Les  ouvriers  qui  allient  le  zinc  au  cuivre,  ou  tout  autre  mé- 
tal peu  fusible,  les  fondeurs,  les  personnes  mêmes  qui  habi- 
tent non  loin  des  ateliers , sont  sujets  a une  maladie  spé 
ciale  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  un  accès  de  fièvre  inter- 
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mittente,  que  M.  Blandet  attribue  au  zinc  volatilisé,  et  dont 
voici  les  caractères  : elle  débute  presque  toujours  par  un  fris- 
son qui  commence  entre  les  deux  épaules,  s’étend  ensuite  au 
reste  du  corps,  et  s’accompagne  d’un  tremblement  général  qui 
dure  trois  ou  quatre  heures  ; presque  en  même  temps  il  se  dé- 
clare un  violent  mal  de  tête  avec  sentiment  deconstrictionaux 
deux  tempes  et  quelquefois  avec  syncope.  L’appétit  se  perd,  la 
région  épigastrique  est  douloureuse;  il  y a oppression,  fai- 
blesse générale,  forte  courbature,  et,  dans  quelques  cas  même, 
roideur  tétanique.  L’ouvrier  se  couche  ; au  bout  de  quelques 
heures,  la  peau  se  réchauffe,  un  mouvement  fébrile  violent 
se  déclare,  la  transpiration  s’établit , il  s’endort  et  se  réveille 
guéri,  ne  conservant  qu’un  sentiment  de  faiblesse  et  quelques 
douleurs  contuses  dans  les  membres.  Comme  moyen  prophy- 
lactique, M.  Blandet  propose  de  séparer  l’atelier  du  moulage 
de  la  fonderie,  d’opérer  l’alliage  sous  des  cheminées  à long 
tuyau,  d’éloigner  les  fonderies  des  quartiers  populeux.  Les  ou- 
vriers qui  fondent  le  zinc  seul  ne  sont  pas  sujets  a cette  affec- 
tion, parce  que  la  température  à laquelle  ce  métal  fond  est  in- 
suffisante pour  le  volatiliser  en  assez  grande  quantité.  C’est 
surtout  lorsqu’on  allie  15  a 35  pour  cent  de  zinc  au  cuivie 
qu’on  l’observe. 

Les  observations  chez  l’homme  et  les  expériences  sur  les 
animaux  démontrent  que  le  sulfate  de  zinc  est  peu  toxique, 
même  à dose  assez  élevée,  à cause  de  sa  propriété  vomitive  ou 
purgative.  Quoique  Fodéré,  chez  un  homme  affecté  de  go- 
norrhée, ait  observé  des  accidents  très-graves  par  50  centigr 
de  sulfate  de  zinc,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  Anglais 
donnent  ce  sel  a des  doses  énormes,  4-,  8 grain.,  et  plus,  comme 
vomitif,  même  dans  les  cas  d’empoisonnement;  d’ailleurs,  les 
deux  observations  suivantes  témoignent  du  peu  de  nocuité  de 
ce  poison. 

Observation  r°.  Une  jeune  dame,  pressée  par  la  soif,  avale  d’un 
trait,  pour  de  la  limonade,  64  gram.  (2  onces)  de  sulfate  de  zinc  im- 
pur (couperose  blanche)  dissous  dans  25  centilitres  d’eau  , et  ne  s’a- 
perçoit de  son  erreur  qu’à  la  dernière  gorgée,  qu’elle  rejette.  Aussitôt 
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après,  saveur  excessivement  acerbe  avec  sentiment  de  constriction  au 
gosier,  de  strangulation  ; chaleur  brûlante  à la  région  épigastrique;  vi- 
sage pâle,  défait;  œil  éteint,  pouls^ convulsif,  extrémités  froides.  On 
donne  le  vitriol  blanc  et  de  l’huile  comme  vomitifs;  des  vomisse- 
ments se  déclarent  et  sont  facilités  par  l’administration  de  beaucoup 
d’eau  tiède.  On  donne  ensuite  de  l’eau  alcaline  sucrée  en  boissons  et 
en  gargarisme  ; les  vomissements  cessent,  la  chaleur  brûlante  de  l'esto- 
mac cède  peu  à peu  et  disparaît  complètement  au  bout  de  deux  heures. 
Enfin,  sous  l’influence  du  lait,  du  bouillon,  de  l’eau  de  guimauve,  des 
lavements  et  des  bains  pour  calmer  l’agaccraent  des  nerfs,  la  malade 
revient  à la  santé.  (Buchan.) 

Observation  II.  Un  boulanger,  convalescent  d’une  fièvre  putride, 
‘tourmenté  par  une  soif  ardente,  prit  par  mégarde  250  à 300  gram. 
(8  à 10  onces)  d’eau  tenant  en  solution  du  sulfate  de  zinc  (la  quantité 
n’est  pas  indiquée).  Peu  après,  douleurs  aiguës  à la  région  épigastrique 
et  le  bas-ventre  : vomissements  et  déjections  continuelles  que  ne  cal- 
ment point  le  beurre  et  la  crème  de  lait.  Le  médecin,  appelé  une  heure 
après  l’accident,  lui  donna  en  plusieurs  doses  32  gram.  (l  once)  d’yeux 
d’écrevisses  préparés  (carbonate  de  chaux).  La  première  dose  occa- 
sionna immédiatement  une  effei  vescence  qui  changea  la  douleur  de 
l’estomac  en  une  chaleur  brûlante  et  provoqua  des  rapports  aigres. 
Cet  accident  ne  fut  que  momentané,  et  en  une  heure  les  effets  du  poison 
se  dissipèrent.  Le  malade  eut  encore  (juelques  bouffées  nidoreuses,  des 
efforts  de  vomissements,  de  la  soif,  symptômes  qui  furent  combattus 
par  quelques  gouttes  d’esprit  de  nitre  dulcifié  {alcool  nitrique),  étendu 
i’eau.  11  était  complètement  guéri  à quaüe  heures  du  soir.  (Schculer, 
Journ.  de  méd.  et  chir. LVI.) 

Expériences  sur  les  chiens.  Le  sulfate  de  zinc,  à la  dose  de 
.30  gram.  (1  once),  dissous  dans  60  à 80  gram.  d’eau,  produit  seule- 
ment quelques  vomissements,  des  cris  plaintifs  et  le  rétablissement  est 
assez  prompt,  lorsque  l’œsophage  n’est  point  lié.  Dans  le  cas  contraire, 
il  y a des  efforts  de  vomissements,  des  selles,  gène  de  la  respiration, 
des  plaintes,  et  la  mort  survient  trois  jours  après.  Muqueuse  esto- 
macale,  d’un  rouge  foncé  dans  toute  son  étendue,  offiant  çà  et  là  des 
points  noirs  formés  par  du  sang  extravasé  ; les  autres  intestins  étaient 
sans  altération.  M.  Orfila,  à qui  sont  dues  ces  expériences,  dit  que  les 
chiens  auxquels  on  fait  avaler  30  gram.  de  sulfate  de  zinc  pur  dissous 
dans  200  gram.  d’eau  (œsophage  lié),  succombent  au  bout  de  douze, 
^ui»zc,  dix-huit  heures.  4 ou  8 gram.  de  sulfate  de  ziuc  pulvérisé,  ap- 
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pliqucs  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’uii  chien,  produisent  bien- 
tôt après  l’insensibilité  générale,  commençant  d’abord  par  les  membres 
inférieurs,  qui  paraissent  être  paralysés,  et  la  mort  survient  en  cinq  ou 
six  jours,  l/cstomac  offre  alors  asser  souvent,  surtout  vers  le  pylore, 
de  petites  ulcérations  rondes,  à fond  noir  , entourées  d’une  auréole 
blanchâtre.  Quelquefois,  cependant,  il  survient  des  vomissements,  et 
les  chiens  se  rétablissent.  (Smith.) 

Traitement.  Les  sels  de  zinc  paraissant  agir  de  même  que 
les  autres  poisons  minéraux,  réclament  le  même  traitement. 
Comme  ils  sont  éinéto— cathartiques,  il  faudra  seconder  les  vo- 
missements et  les  selles  par  les  boissons,  les  lavements  émol- 
lients, lactés  ou  huileux.  Peut-être  il  conviendrait  d'adminis- 
trer comme  contre-poisons  les  carbonates  alcalins  ou  de  chaux# 
de  magnésie. 

EM^01S0^J^£MEINT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  DE  CHRÔME 

Chromate  de  potasse.  En  prismes  transparents  d'un  jaune 
citron  foncé,  d’une  saveur  amère  très- persistante  ; sur  les  char- 
bons ardents  il  se  dessèche,  perd  son  eau  de  cristallisation,  et 
prend  une  couleur  jaune-orangée.  L’acide  sulfurique  lui  donne 
immédiatement  une  teinte  ronge  en  le  transformant  en  bi- 
chromate de  potasse.  Très-soluble  dans  l’eau,  a peine  dans  l’al- 
cool ; le  soluté,  qui  est  d’un  très-beau  jaune  citron,  se  colore 
en  orangé  par  Icsacides sulfurique  ou  azotique,  eu  vert-bleuâtre 
par  l’acide  sulfureux.  Il  précipite  en  jaune-citron  par  les  sels 
de  plomb  ; en  rouge  pour  les  proto-sels  de  mercure  ; en  rouge- 
carmin,  par  les  sels  d'argent;  en  blanc-jaunâtre,  par  les  sels 
de  baryte;  le  précipité  est  soluble  dans  l’acide  azotique^ 
Chauffé  avec  l’acide  chlorhydrique,  le  chromate  de  potasse  est 
transformé  en  chlorure  de  chrome  vert,  et  chlorure  de  potas- 
sium, avec  dégagement  de  chlore. 

Bi-chromate  de  potasse.  En  larges  tables  rectangulaires, 
d’un  rouge  intense,  d'une  saveur  acide,  métallique,  amère. 
Chauffé  sur  un  charbon,  il  fond  en  une  masse  rouge,  transpa- 
rente, su  transforme  eu  oxyde  de  chrome  vert  et  eu  chromais 
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de  potasse;  il  détonne  foitemeiit  avec  le  corps  combustible. 
Soluble  dans  l’eau,  a laquelle  il  communique  une  couleur  rouge; 
son  soluté  a une  réaction  acide  et  précipite  par  les  mêmes  réac- 
tifs que  e cbromate  neutre. 

L acide  chromique  est  liquide,  visqueux,  d’un  brun  foncé, 
cristallisable  en  aiguilles  d’un  rouge  cinabre;  sa  saveur  eststyp- 
tique  ; sur  le  charbon  ardent,  il  se  boursoufle,  dégage  de  l’oxy- 
gène et  laisse  une  poudre  d’un  vert  foncé  (oxyde  de  chrome). 

Préparation  de  chrome  et  matières  organiques.  Nous  ne 
savons  que  tort  peu  de  chose  a cet  égard;  cependant,  comme 
tous  les  composés  de  chrome  sont  colorés  et  communiquent 
leur  couleur  aux  matières  suspectes,  c’ett  un  caractère  qu’il 
ne  faut  pas  négliger.  On  pourrait  peut-être  les  séparer  par 
le  moyen  de  l’eau  et  constater  ensuite  les  réactions  caractéristi- 
ques ; ou  bien  encore,  les  matières  , mises  a déflagrer  avec  du 
nitre,  donneraient  un  produit  qui  renfermerait  du  chromate 
de  potasse  qu’on  séparerait  par  l’eau. 

Effets  toxiques.  Le  peu  d’observations  que  nous  possé- 
dons, les  expériences  sur  les  animaux,  démontrent  que  les 
préparations  de  chrome  sont  très-toxiques.  L’application  conti- 
nue et  journalière  des  solutés  d’acide  chromique,  des  chromâtes 
de  potasse  , comme  par  exemple  chez  les  ouvriers  teinturiers, 
donne  lieu  a une  éruption  de  petits  boutons  qui,  en  peu  de 
temps,  deviennent  pustuleux,  a des  ulcères  très-douloureux 
qui  s’étendent  plutôt  en  profondeur  qu’en  largeur  et  peuvent 
ainsi  envahir  toute  l’épaisseur  de  la  main,  du  bras.  Ces  effets 
ont  été  surtout  observés  chez  les  ouvriers  des  manufactures  de 
Borrosofield,  près  de  Glascow,  à Baltimore,  etc.  M.  Boër,  qui  a 
vu  plusieurs  de  ces  cas,  pense  que  la  vapeur  qui  se  dégage  des 
cuves  peut  produire  cet  .effet.  Chez  quelques  individus,  en 
outre  des  ulcérations,  il  est  survenu  un  gonflement  plus  ou 
moins  considérable  du  visage  avec  inflammation  des  yeux. 
Le  maniement  même  des  étoffes  humides  produirait  quel- 
quefois l’éruption  pustuleuse.  Les  lapins,  les  jeunes  cochons, 
les  chiens  sont  promptement  intoxiqués  par  4-  grain,  de  chro- 
jiiate  de  potasse  ; il  survient  des  vomissements  prompts  et  vio- 
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lents  de  matières  jaunes,  une  semi-paralysie  des  membres  pos- 
térieurs, plus  rarement  des  convulsions.  A l'autopsie^  on 
trouve  les  muqueuses  buccale,  oesophagienne,  estomacale,  plus 
ou  moins  enflammées  et  quelquefois  gangrenées.  1 gram.  3 déc. 
de  ce  sel  ayant  été  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  du  cou,  a 
donnélieu  successivement  a des  lassitudes,  a de  l’aversion  pour 
les  aliments,  a des  vomissements,  a une  oplithalniie  purulente,  a 
la  paralysie  des  membres  postérieurs,  h de  la  gêne  de  la  respi- 
piration  et  de  la  déglutition.  L’animal  est  mort  le  sixième 
jour.  50  centigr.  injectés  dans  les  veines  jugulaires  produisent 
la  mort  instantanément  par  la  paralysie  du  cœur  (Gme- 
liu).  Terminons  par  deux  observations  Ircs-importantcs. 

Observation  7'’®.  ün  jeune  apprenti  ayant  placé  une  tartine  de 
benn  e clans  un  endroit  où,  peu  d’instants  auparavant,  on  avait  déposé 
un  sac  de  chromate  dépotasse,  fut  atteint,  immédiatement  après  l’a- 
voir mangée,  de  fortes  douleurs  d’estomac,  de  vomissements , de  coli- 
ques, de  selles  sanguinolentes.  Tout  ce  qu’on  administra  au  malade 
fut  aussitôt  rejeté;  le  ventre  se  ballonna  considérablement,  devint  sen- 
sible à la  moindre  pression  ; le  pouls  était  fort,  plein,  et  la  température 
du  corps  élevée.  Malgré  l’emploi  des  lavements,  des  cataplasmes  émol- 
lients, des  émulsions,  la  maladie  prit  de  plus  en  plus  un  caractère  in- 
flammatoire. Sous  l’influence  des  sangsues  sur  l’abdomen,  d’une  sai- 
gnée, les  symptômes  s’amendèrent  un  peu,  mais  l’amélioration  ne 
survint  réellement  que  par  l’administration  du  calomel  associé  à l’o- 
pium, des  bains  préparés  avec  la  camomille.  {Journ,  chim.  méd., 
1844.) 

Observation  IL  Un  ouvrier  de  la  ville  de  Maryland,  âgé  de  25  ans, 
voulant  retirer  d’un  vase,  à l’aide  d un  siphon,  du  bi-chromatc  de  po- 
tasse dissous,  en  reçut  un  peu  dans  la  bouche.  Quoiqu’il  eut  craché 
immédiatement,  il  ressentit  quelques  minutes  après  une  forte  chaleur 
dans  la  gorge  et  dans  l’estomac,  eut  de  violents  vomissements  de  mu- 
cosités sanguinolentes  jusqu’à  sa  mort,  qui  survint  cinq  heures  après 
l’accident.  A l’autop'ie,  les  muqueuses  de  l’estomac,  du  duodénum  et 
d’un  cinquième  environ  du  jéjunum  étaient  détruites  par  plaques,  et, 
sur  les  points  où  elle  était  encore  conservée,  elle  s’enlevait  facilement 
avec  le  manche  du  scalpel.  (Ducatel,  Archives,  1834.) 

Traitement.  Les  chromâtes  étant  très-irritants,  il  faut  agir 
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comme  dans  rempoisonnement  par  les  acides,  par  le  su- 
blimé corrosif.  Nous  ne  connaissons  pas  de  contrepoison. 
La  magnésie  conviendrait  dans  rempoisonnement  par  l’acide 
cliromique  et  le  bi-cliromate  de  potasse. 

Le  mohjhdate  d' ammoniaque , les  sels  d'urane,  de  cé- 
rium, de  manganèse,  de  nickel,  de  cohall,  de  platine,  de 
palladium,  d^ irridhm,  de  rhodiiun,  d' osmium,  soni décrûs 
aussi  comme  poisons  par  les  auteurs  de  toxicologie;  mais  le 
peu  que  nous  en  savons  résulte  des  expériences  peu  nombreuses 
sur  les  animaux,  et  encore  trop  incomplètes. 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAL 


SUR  LES  POISONS  INORGANIQUES. 

Notre  intention,  dans  ce  résumé,  est  d’indiquer  seulement 
les  données  générales,  les  tatou ueinent's  h Taide  desquels  on 
peut  arriver  à reronnaître  ce  genre  de  poisons,  ou  plutôt  h en 
faire  soupçonner  rcspcce,  sauf  ensuite  h convertir  les  soupçons 
en 'certitude  par  les  réactifs  caractéristiques.  Afin  que  ce  résumé 
soit  de  que'que  utilité  pratique,  nous  considérerons  ces  j)OÎsons 
sous  les  divers  états  qu’iîs  peuvent  présenter  dans  les  recherches 
toxicologiques:  1°  tels  qu’on  les  trouve  dans  le  commerce  ; 
2*^  dissous  dans  un  véhicule  coloré  ou  incolore;  5°  mêlés, 
combinés  avec  les  aliments,  les  matières  des  vomissements,  le 
tube  intestinal,  etc.;  4°  absorbés,  ou  dans  le  foie,  la  rate,  les 
urines,  etc.  ; 5°  enlin  nous  terminerons  par  quelques  considé- 
rations générales  sur  leurs  effets,  les  lésions,  le  traitement  et 
quelques  questions  de  mcdcc  i e légale. 

Poisons  tels  quon  les  trouve  dans  le  commerce. 

Presque  tous  se  distribuent  a l’état  solide,  Je  brome,  le 
chlore  J les  liypo-chlorites , les  pohj  sulfures  alcalins,  les 
acides  minéraux,  V acétique  et  l'ammoniaque  exceptés; 
poisons  qu’il  est  facile  de  distinguer  entre  eux  par  leur  odeur, 
leur  couleur,  et  a ce  que  les  trois  premiers  décolorent  le  tour- 
nesol, tandis  que  les  acides  le  rougissent,  et  l’ammoniaque 
ramène  le  papier  rouge  au  bleu.  Mais  quel  que  soit  l’état  des 
poisons,  c’est  par  les  caractères  physiques,  organoleptiques,  la 
couleur,  l’odeur,  l’aspect,  l’état  crisfalliu  ou  amorphe  et  surtout 
par  l’action  combinée  de  la  chaleur  et  du  charbon  qu’on  peut 
arriver,  sinon  a les  caractériser,  du  moins  h en  soupçonner 
Pespèce. 

Couleur.  Les  poisons  colorés  le  sont  : Viode,  en  bleu  vfô- 
làcé;  Arôme,  en  brmi-rougeàtre  ; fe  chlore,  en  jaune-verdâtre^' 
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le  sulfate  d'indigo  y en  bleu-foncé  ; les  poly -sulfures  de  potas- 
sium y de  sodium,  en  vert-jaunâtre;  l'arsenic  cohaltique,  la 
poudre  aux  mouches  y enhrnn-noir;  les  sulfures  d’ arsenic, m 
jaune  ou  rouge;  les  sulfures  etoxy-sulfiuxs  d'antimoine,  en 
noir,  brun  ou  jaune-orange;  les  oxydes,  iodures,  sulfures  et 
sous-sels  de  mercure,  en  jaune,  jaune- verdâtre,  ronge-carrain 
ou  violacé;  les  préparations  cuivreuses,  en  vert  ou  en  bleu; 
les  oxydes  de  plomba  en  jaune  ou  ronge;  les  chromâtes,  en 
jaune  ou  ronge;  les  nitrates  d'^ argent  fondu,  en  gris.  Les 
autres  poisons  sont  incolores  ou  n’offrent  pas  des  nuances  assez 
tranchées  et  qui  méritent  d’étre  notées.  On  ne  pourrait  con- 
fondre entre  eux  que  les  poisons  qui  ont  la  même  couleur; 
cependant,  en  ayant  égard  h leur  aspect,  et  surtout  à l’expé- 
rience du  charbon,  comme  nous  l’indiquerons  tout  à l’heure, 
l’erreur  n’est  plus  permise  : ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  exem- 
ple, les  sulfures  rouges  d’arsenic,  de  mercure,  l’oxyde  rouge  de 
plomb  se  distingueraient  facilement  en  ce  que  le  premier  est 
rouge-hyacinthe  et  d’un  aspect  vitreux,  le  second  d’un  rouge 
violacé  et  en  aiguilles,  le  troisième  d’un  rouge  clair  et  eu  pou- 
dre. Déposés  sur  un  charbon  ardent,  les  sulfures  d’arsenic  et 
de  mercure  se  volatilisent  complètement,  le  premier  avec  odeur 
alliacée,  tandis  que  l’oxyde  de  plomb  laisse  du  plomb  pour 
résidu. 

21”  Saveur,  odeur.  On  peut,  à l’aide  de  ces  deux  caractères, 
sinon  reconnaître  plusieurs  poisons,  du  moins  en  soupçonner 
l’espèce  ; c’est  ainsi  que  l’ammoniaque,  l’acide  acétique,  les 
poly-sulfures , le  chlore,  les  hypo-chlorites,  le  phosphore, 
l’iode,  etc.,  offrent  une  odeur  spéciale  et  même  caractéristique. 
Il  en  est  de  même  quant  a la  saveur  pour  les  poisons  acides, 
alcalins,  les  préparations  plombifères,  stanniques,  cuivreuses, 
mercurielles,  etc.  Cependant  ces  deux  qualités  ne  sont  pas 
tellement  tranchées  pour  que  les  personnes  peu  expérimentées 
ne  puissent  errer  a cet  égard. 

3®  Aspect,  état  cristallin  ou  amorphe.  Certains  poisons 
présentent  un  aspect  particulier  qui  peut  servir  a les  faire  re- 
connaître ; tels  sont  le  phosphore,  l’iode,  le  brome,  En  général, 
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les  poisons  insolubles,  tels  que  les  oxydes,  les  carbonates,  les 
soiis-sels,  les  iodures,  les  sulfures  des  quatre  dernières  sections 
sont  amorphes,  ou  d’un  aspect  vitreux  ou  en  aiguilles  lorsqu’ils 
sont  volatils  et  ont  été  préparés  par  sublimation,  tels  que  l’acide 
arsénieux,  les  sullures  d’arsenic,  de  mercure,  les  chlorures  de 
ce  métal.  Les  poisons  solubles  ou  a base  de  potasse,  de  soude, 
d’ammoniaque,  les  nitrates,  les  acétates,  les  sulfates,  les  chlo- 
rures sont  ordinairement  cristallisés.  Mais  comme  il  faut  une 
grande  habitude  pour  reconnaître  les  poisons  a leur  forme 
cristalline,  qu’ensuite  ils  peuvent  avoir  subi  quelques  modifica- 
tions qui  en  aient  altéré  les  formes,  il  est  nécessaire  de  recourir 
à des  caractères  plus  certains. 

•4®  (’alorique  et  charbon.  Que  les  poisons  soient  colorés 
ou  incolores,  solides  ou  liquides,  mais  alors  concentres,  nous 
ne  connaissons  pas  de  moyen  plus  sur  et  plus  prompt  pour  re- 
connaître les  poisons  inorganiques,  et  même  pour  les  distinguer 
des  poisons  organiques.  Nous  avons  une  telle  habitude  de  ce 
genre  d’expérience,  qu’avec  deux  morceaux  de  braise  nous 
pourrions  distinguer,  à 'priori,  les  poisons  inorganiques,  et 
même,  dans  la  majorité  des  cas,  les  caractériser  spécifiquement. 
Le  mode  opératoire  est  simple.  11  consiste  a creuser  une  petite 
cavité  dans  un  morceau  de  charbon  ou  de  braise,  a le  porter  a 
l’incandescence,  et  a y déposer  le  poison.  D’abord  ou  examine 
les  modifications  qu’il  peut  éprouver  dans  son  état,  tels  que 
phénomènes  de  fusion,  de  coloration,  etc.*,  s’il  se  dégage  des 
vapeurs  colorées  ou  incolores,  odorantes  ou  inodores.  Dans  le 
cas  où  le  poison  n’est  pas  volatil,  on  le  couvre  d’un  autre 
morceau  de  braise  incandescent,  afin  d’en  opérer  la  réduction, 
d’en  obtenir  le  métal,  si  c*est  un  poison  à base  réductible.  On 
entretient  la  combustion  de  la  braise  a l’aide  du  chalumeau  ou 
en  soufflant  légèrement  avec  la  bouche.  Si  c’est  un  poison 
liquide,  tel  que  les  acides,  on  en  dépose  une  goutte  sur  un 
fragment  de  braise,  on  applique  contre  un  autre  fragment  di 
braise  incandescent,  et  l’on  constate  l’odeur,  la  couleur  des 
gaz,  des  vapeurs  qui  se  dégagent.  Après  ces  détails,  générali- 
sons maintenant. 
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A.  Plusieurs  poisons  se  vaporisent  complètement  sur  les  char- 
bons ardents  en  vapeurs  ou  gaz  : io  colorés,  Viode,  le  hrome^ 
le  chlore,  les  acides  nitrique,  nitreux.  Veau  régale;  mais 
ces  poisons  offrent  des  caractères  physiques  si  tranchés  que  nous 
n’insisterons  pas  davantage;  d’ailleurs  les  vapeurs  sont  vio- 
lettes et  colorent  l’amidoii  en  bleu  avec  /’fode;  jaune- verdâtres 
avec  le  chlore  ; rougeâtres  avec  le  brome  et  les  acides;  mais 
avec  le  premier  elles  ont  une  odeur  fétide,  nitreuse  et  acide 
avec  les  autres;  2®  en  vapeurs  blanches  ou  gaz  incolores,  le 
phosphore,  les  acides  sulfurique,  hydro-clilorique,  oxali- 
que, acétique,  les  préparations  ammoniacales,  arsenicales, 
les  chlorures  d'antimoine,  d'étain,  de  mercure.  Ces  ipolsoos 
pourraieiit  encore  se  distinguer  à leurs  caractères  physiques  ou 
au  caractère  des  vapeurs  qui  sont  alliacées  avec  le  phosphore  et 
les  arséniaux,  piquantes,  acétiques  ou  sulfureuses  avec  les 
acides.  Elles  n’olfrent  pas  de  caractères  différentiels  bien 
tranchés  avec  les  cinq  derniers;  mais  en  chauffant  ces  poisons 
avec  du  flux  noir  dans  un  tube  de  verre,  on  obtient  le  métal 
ou  l’odeur  ammoniacale. 

B.  D’autres  poisons,  en  outre  des  phénomènes  de  fusion,  de 
déflagration,  etc.,  laissent,  pour  résidu,  une  tache  blanche;  tels 
sont  ceux  à base  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de  baryte, 
l’alun,  le  sulfate  de  zinc,  de  fer.  Comme  ces  poisons  sont  solu- 
bles dans  l’eau,  il  serait  facile  de  les  distinguer  par  la  voie  li- 
quide, comme  nous  l’indiquerons  ci  après. 

C.  Ihiflu  les  poisons  qui  ont  pour  base  des  oxydes  facilement 
réductibles,  les  jiréjiaralions  antimoniales,  cuivreuses, plombi— 
ques,  de  bismuth,  d’argent,  d’or,  laissent  en  définitive  le  métal 
pour  résidu,  facile  a caractériser  par  sa  couleur,  sa  consistance; 
ou  bien  encore  en  le  dissolvant  dans  l’acide  azotiqtie  ou  l’eau 
régale,  évaporant  le  soluté  a siccité,  reprenant  le  résidu  par  l’eau 
distillée  et  essayant  les  réactions  par  la  voie  liquide.  Les  prépa- 
rations arsenicales,  mercurielles  sont  aussi  réductibles  sur  les 

/ \ 

charbons  ardents,  mais  elles  se  vaporisent  complètement  (à 
moins  qu’elles  ne  soient  combinées  avec  une  base  fixe).  Ce 
serait  déjà  un  soupçon  qu’on  a affaire  à l’une  de  ces  prépara- 
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lions,  et  en  opérant  dans  un  tube  on  obtiendrait  ces  métaux. 
Il  faut,  dans  ces  expériences,  constater  les  phénomènes  defusion, 
de  déllagralion,  de  coloration,  s’il  se  dégage  ou  non  des  vapeurs, 
des  gaz  colorés  ou  incolores,  odorants  ou  inodores,  parce  qu’on 
arrive  ainsi,  dans  quelques  cas,  à caractériser  le  genre;  c’est 
ainsi  que  les  acétates  plombiques,  cuivriques,  dégagent  des 
vapeurs  acétiques,  que  les  nitrates  déflagrent  et  dégagent  des 
vapeurs  nitreuses,  etc.  Les  préparations  de  chrome  ne  sont  pas 
réductibles  sur  ]es  charbons,  mais  laissent  une  tache  jaune, 
rouge  ou  verte. 

Poisons  dissous  dans  un  liquide  coloré  ou  incolore. 

Les  poisons  à base  de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  de 
chaux,  de  baryte,  les  acétates,  les  sulfates,  les  îodures  formes 
par  les  métaux  qui  décomposent  l’eau,  les  bromures,  les  chlo- 
rures, excepté  le  proto-chlorure  de  mercure,  de  plomb,  d’ar- 
gent, sont  solubles  dans  l’eau.  Les  poisons  insolubles  peuvent 
être  ramenés  a l’état  soluble  en  les  traitant  a chaud  parTacidê 
azotique  ou  l’eau  régale  ; on  évapore  le  soluté  jusqu’à  siccité, 
afin  de  dégager  l’excès  d’acide,  et  on  reprend  ensuite  le  résidu 
par  rcau. 

Lorsqu’un  poison  est  dissous  dans  un  liquide  incolore,  en 
outre  des  caractères  physiques,  trois  réactifs  peuvent  amènera 
le  reconnaître  : 1®  l’acide  suljliydrique  ou  les  sulfhydrates; 

le  papier  bleu  et  rouge  de  tournesol  ; o®  la  potasse.  Les 
deux  premiers  réactils  pr(M:i[)ileut  les  poisons  salins  luélalli 
ques  ou  de  la  quatriènie  section,  et  ne  précipitent  pas  ceux  de 
la  seconde  et  troisième , c’est-à-dire  les  poisons  alcalins  et 
acides.  Pour  opérer  ces  réactions,  il  est  quelquefois  nécessaire 
de  saturer  la  liqueur,  si  elle  est  trop  acide,  et,  dans  quelques 
cas,  de  i’aciduler,  comme  par  exemple  avec  les  préparations 
arsenicales.  Examinons  successivement  les  poisons  de  chacune 
de  ces  sections. 

A.  Les  poisons  qui  ne  précipitent  pasparracidesulfhydrique, 
on  bien  rougissent  la  papier  bleu  tournesol  (poisons  acides); 

ramènent  au  bleu  le  papier  rouge  (poisons  alcalins)  ; 5»  ou 
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n’offrent  pas  ces  deux  réactions,  le  nitrate  de  potasse,  le  clilo- 
rure  d’ammoniaque,  de  baryum.  Ces  trois  poisons  se  distinguent 
en  ce  que,  après  avoir  évaporé  a siccité,  le  premier  fuserait  sur 
les  charbons  ardents,  le  second  se  vaporiserait  complètement, 
et  le  troisième  fondrait  sans  déüagrer,  ni  se  volatiliser. 

Quant  aux  poisons  acides , s’ils  étaient  concentrés  on  les 
distinguerait  a leur  odeur  spéciale  (l’acétique)  ; à ce  qu’ils  don- 
nent a chaud  avec  le  cuivre  des  vapeurs  nitreuses  (acides  nitri- 
que, nitreux  etchloro-nitrique),  sulfureuses  (acide  sulfurique), 
blanches  piquantes  (acide  hydro-chlorique).  Si  au  contraire  ils 
étaient  étendus,  il  faudrait  les  concentrer  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire  pour  constater  ces  réactions;  et  si  c’étaient  les  acides 
oxalique,  tartrique,  citrique,  on  les  obtiendrait  cristallisés  par 
refroidissement.  On  pourrait  encore  les  distinguer  par  le  nitrate 
d’argent;  les  acides  acétique,  nitrique,  phosphorique  ne  préci- 
pitent pas  par  ces  réactifs  ; les  autres  précipitent  au  contraire  en 
blanc;  en  chauffant  le  précipité  dans  un  tube,  si  c’est  avec  l’acide 
hydro-chlorique,  il  fond  sans  se  décomposer;  avec  le  sulfurique, 
j'I  dégage  des  vapeurs  sulfureuse^;  avec  l’acide  oxalique,  il 
se  vaporise  en  vapeurs  brunes  et  légère  détonation  ; avec  le 
tartrique  et  citrique,  il  noircit,  se  décompose  sans  détoner. 

Les  poisons  alcalins  se  distinguent,  la  potasse,  la  soude, 
rammoniaque  et  leurs  carbonates,  delà  baryte,  de  la  chaux,  en 
ce  qu’ils  ne  précipitent  pas  par  l’acide  carbonique  ; l’ammonia- 
que a sou  odeur  ; la  potasse  a ce  qu’elle  précipite  par  le  chlorure 
de  platine,  l’acide  per-chlorique,  non  la  soude;  la  chaux  de  la 
baryte  en  ce  que  celle-ci  précipite  par  i’acide  sulfurique.  Dans 
cette  section,  nous  n’avons  pas  compris  les  hypo-chlorites,  les 
poly-sulfures  alcalins , parce  qu’ils  offrent  des  caractères  si 
tranchés  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  confondre  avec  les  autres 
poisons. 

B.  Les  poisons  qui  sont  troublés  par  V acide  sulfhxjdrique 
précipitent,  en  blanc, \es  sels  de  zinc;  en  jaune,  l’arse- 
nic, l’antimoine,  les  deuto-sels  d’étain  ; 0“  en  nofr,  les  proto- 
sels d’étain,  les  sels  de  plomb,  de  bismuth,  de  mercure,  de 
cuivre,  d’aigent,  d’or,  de  fer.  On  pourrait  donc  confondre  ces 
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divers  sels,  mais  la  potasse  sert  a les  distinguer.  Elle  précipite 
les  trois  premiers  en  blanc;  les  proto-sels  de  mercure,  en 
noir;  les  deuto-sels,  en  jaune;  les  sels  de  cuivre,  en  blanc- 
bleuâtre;  les  sels  d'argent,  en  vert-olive;  les  sels  d'or,  en 
brun;  les  proto-sels  de  fer,  en  blanc-verdâtre;  les  sesqui- 
sels,  en  rouge-brun.  Pour  corroborer  ces  réactions,  il  lâut, 
bien  entendu,  avoir  recours  aux  réactifs  caractéristiques, 
dont  voici  l’exposé  succinct. 

Sels  de  zinc.  Précipitent  en  blanc  par  l’acide  sulfhydrique, 
les  sulfhydrates  ; en  blanc  par  le  cyanure  de  potassium  et  de 
fer,  la  potasse  et  son  carbonate  ; en  rose  par  le  sesqwi-cyauure 
de  manganèse. 

Préparations  arsenicales.  Donnent  par  l’acidesulfhydrique 
un  précipité  jaune-citron,  soluble  dans  l’ammoniaque  sans 
colorer  ce  liquide.  \ ' acide  arsénieux  et  les  arsénites  préci- 
pitent en  vert-pré  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ; en 
Jaune  par  le  nitrate  d’argent  ; 1 acide  arsénique  et  les  arsé- 
niates,  en  bleu  par  le  premif  r réactif,  et  en  rouge-brique  [rAV 
le  second. 

pROTO-sELS  d’antimoine.  Par  l’acide  sulfhydrique,  en 
jaune-orangé,  insoluble  dans  l’ammoniaque;  en  blanc  par  la 
potasse,  la  chaux,  l’acide  sulfurique;  en  jaune  sale  par  la  noix 
de  galles.  Le  zinc  en  dépose  de  rantinioine  en  poudre  noire. 

Sels  d’étain.  Les  deulo  précipitent,  par  l’acide  sulfbydri- 
que,  en  jaune-sale,  insoluble  dans  l’ammoniaque,  et  les 
proto,  en  brun-noir;  les  deux  par  la  potasse,  en  blanc,  soluble 
dans  un  excès  de  réactif.  Les  proto  déposent  du  pourpre  de 
cassius  par  les  sels  d’or,  et  un  précipité  gris-noir  [)ar  le  bi- 
cblorure  de  mercure,  non  les  deuto-sels. 

Sels  de  mercure.  Précipitent  en  noir  par  l’acide  sulfhydri- 
que,  déposent  du  mercure  sur  une  lame  de  cuivre.  Les  proto- 
sels précipitent  en  noir  parla  potasse;  en  jaune-verdâtre  p-dv 
l’iodure  de  potassium;  en  blanc  par  le  chlorure  de  sodium; 
les  deuto-sels,  en  jaune-rougeâtre  par  le  premier  réactil, 
en  rouge-carmin  par  le  second,  et  ne  déposent  pas  par  le 
troisième. 
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Deuto-sels  d cuivre.  Colorés  en  vert  ou  en  bleu,  ils  préci- 
pitent en  noir  par  l’acide  sulfbytîrique;  en  hrun-marron  parle 
cyanure  de  potassium  et  de  fer;  en  blanc-bïeuâlre  par  l’ain- 
moniaque;  ce  précipité,  soluble  dans  un  excès  de  réactif,  le 
colore  en  très  beau  bleu.  Enfin  ils  déposent  du  cuivre  sur  une 
lame  de  fer  décapée. 

SfciLS  de  plomb.  D’une  saveur  styptique,  sacrée,  ils  déposent 
en  noir  par  l’acide  sulfhydrique;  en  blanc  par  la  potasse,  le 
précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  réactif;  en  jaune  par 
l’iodure  de  plomb;  en  jaune  par  le  ebromate  de  potasse;  en 
blanc  par  le  sulfate  de  soude,  colorable  en  noir  par  l’acide 
sulfhydrique.  Enfin  ils  blanchissent  l’eau  ordinaire,  non  l’eau 
distillée,  et  déposent  du  plomb  en  lamelles  par  le  zinc. 

Sels  de  bismuth.  Précipitent  en  noir  par  l’acide  sulfhydri- 
que; en  blanc  par  la  potasse,  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif;  en  brun  pari’iodure  de  potassium;  en  jaune  par  le 
ebromate  de  potasse.  Ils  blanchissent  l’eau  distillée  et  ordi- 
naire et  déposent  du  bismuth  en  poudre  noire  par  une  lame  de 
zinc. 

Sels  d’argent.  Précipitent  en  riotr  par  l’acide  sulfhydrique; 
en  vert' olive  par  la  potasse;  en  blanC’Caillebollé  par  le 
chlorure  de  sodium.  Le  précipité  est  insoluble  dans  Peau, 
l’acide  azotique  à froid  et  a chaud,  soluble  dans  1 ammoniaque, 
indécomposable  par  la  chaleur,  et  se  colore  en  noir  a ia  lu- 


mière. 

Sels  d’or,  lin  noir  par  l’acide  sulfhydrique;  en  pourpre- 
violacé  par  le  proto-chlorure  d’étain  ; en  brun  par  le  proto- 
sulfate de  fer.  Ils  sont  rédmuiblcs  a chaud  par  l’acide  oxalique. 

Sels  de  feu.  En  noir  par  les  sulfh^'drates,  non  par  l’acide 
sulfhydrique.  Les  sesqui-seh  précipitent  ou  se  colorent  iiii- 
médiatcnient  en  bleu  ])ar  le  cyanure  jaune;  en  üio/e/  noirâtre 
par  la  noix  de  galles,  et  ne  déposent  pas  par  le  cyanure  rouge. 
Les  proto-sels  ne  donnent  ces  réactions  qu’au  bout  d’un  cer- 
tain temps  et  par  le  contact  de  l’air,  et  précipitent  en  bleu  par  le 
dernier  réactif. 

Chromâtes.  Colorés  en  jaune  ou  en  rouge,  ils  précipitent 
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les  sels  de  plomb  enjaune^  les  profo-sels  de  mercure  en  rouge- 
vif,  les  sels  d’argent  en  rouge-carmin. 

Sels  d’ammoniaque.  Ils  ont  l’odeur  ammoniacale  ou  déga- 
gent cette  odeur  quand  on  les  mêle  avec  de  la  chaux. 

Sels  de  potasse,  de  soude.  Les  premiers  précipitent  en 
jaune-serin  par  rhydro-chlorate  de  platine;  en  blanc  par 
les  acides  tarlrique,  per-cbloriqne  ; les  seconds  en  blanc  par 
Tacide  antimonique.  La  potasse,  lasoude^  leurs  carbonates j 
ont,  en  outre,  une  réaction  alcaline  et  ne  précipitent  pas  par 
l’acide  carbonique. 

Sels  de  chaux,  de  baryte.  Les  premiers  donnent,  par 
l’acide  oxalique,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif,  et  réductible  en  chaux  parla  calcination  ; et  les  seconds, 
par  l’acide  .suiruriqiie,  les  sulfates  solubles,  un  précipité  blanc, 
insoluble  dans  l’eau,  Tacide  azotique  et  non  colorable  en  noir 
par  l’acide  sulfbydrique.  La  chaux  et  la  baryte  sont  alcalines, 
et  précipitent  par  l'acide  carbonique.  La  première  ne  précipite 
pas  par  l’acide  sulfurique  comme  la  seconde. 

Si  les  j>o:sons  étaient  dissous  dans  un  liquide  coloré,  il  fau- 
drait le  décolorer  préalablement  par  le  charbon  avant  de  con- 
stater CCS  réactions.  Notons  cependant  que,  tout  récemment, 
M.  Chevalier  aurait  constaté  que  le  charbon  se  combine  non- 
seulement  avec  la  matière  colorante,  mais  encore  avec  une 
portion  de  poison.  On  s’expose  donc  a en  perdre,  à molnsqu’on 
ne  i’cnlève  ensuite  au  charbon  par  l’acide  azotique.  Dans  les 
cas  où  les  résultats  ne  seraient  pas  satisfaisants,  ce  qui  aurait 
lieu  si  les  liqueurs  étalent  chargées  de  beaucoup  de  matière 
organique  ou  colorante,  ou  les  soumettrait  au  même  procédé 
analytique  que  les  liqueurs  provenant  des  matières  des  vomisse- 
ments. 

Poisons  mêles  ou  combinés  avec  les  matières  alimentaires  y 
celles  des  vomissements,  le  tube  intestinal,  son  con- 
tenu, les  vêlements,  etc. 

Les  poisons  peuvent  se  trouver  dans  les  matières  suspectes, 
à l’etat  solide,  21'*  eu  dissolution  dans  les  parties  liquides. 
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3“  à l’état  de  combinaison  avec  les  matières  solides  : de  la  trois 
modes  opératoires  pour  les  en  séparer. 

A.  Après  avoir  constaté  les  caractères  physiques  de  ces  ma- 
tières, examiné  si  à leur  surface,  dans  les  dépôts,  n’existent  pas 
des  traces  de  poison  , noté  ia  nature  du  vase  dans  lequel  elles 
sont  contenues,  l’altération  que  peut  avoir  subi  ce  vase, 
s’il  est  de  nature  métallique,  on  les  délaye  dans  suffisante 
quantité  d’eau  distillée  pour  faire  une  bouillie  très-claire,  et 
l’on  décante  pendant  qu’elles  sont  encore  en  suspension.  Le 
résidu,  délayé  de  nouveau  dans  les  liqueurs  décantées,  est 
soumis  h la  même  opération.  Après  trois  ou  quatre  manipula- 
tions de  cette  nature,  le  poison,  s’il  est  insoluble  ou  peu  soluble, 
reste  au  fond  du  vase,  et  il  est  ensuite  facile  de  le  caractériser. 
Quant  au  tube  intestinal,  après  l’avoir  fendu  dans  sa  longueur, 
séparé  le  contenu,  examiné  s’il  n’existe  pas  de  poison  à la  sur- 
face, entre  les  replis  de  la  muqueuse,  on  enlève,  par  les  lavages, 
toutes  les  matières,  on  constate  les  altérations  pathologiques,  et 
on  soumet  le  contenu  aux  mêmes  opérations  que  les  matières 
ci-dessus,  pour  s’assurer  s’il  ne  renferme  pas  de  poison  à l’état 
solide. 

B.  Pour  obtenir  le  poison  qui  se  trouve  en  dissolution  ou  a 
l’état  de  mélange,  on  laisse  macérer,  pendant  un  certain  temps, 
les  matières  suspectes  dans  l’eau  des  lavages,  on  les  porte  meme 
a l’ébullition,  on  filtre  et  on  essaye  une  partie  des  liqueurs  par 
l’acide  sulfbydrique,  le  papier  bleu  et  rouge  de  tournesol,  aifin 
de  s’assurer  si  on  n’a  pas  affaire  a un  poison  acide,  alcalin, 
salin-métallique  ou  de  ia  quatrième  section.  Si  les  résultats 
sont  négatifs,  on  concentre  les  liqueurs  dans  une  cornue,  on 
filtre  et  on  les  essaye  de  nouveau;  on  les  laisse  même  quelque 
temps  en  repos  pour  s’assurer  si  elles  ne  renferment  pas  un 
poison  neutre,  qui  pourrait  se  déposer  en  cristaux.  Ln  ad- 
mettant que  les  liqueurs  précipitent  par  l’acide  sulfbydrique, 
on  doit  supposer  que  c’est  un  poison  de  la  quatrième  section  ; 
alors  immergez  dans  ces  liqueurs  une  lamelle  de  cuivre,  pour 
reconnaître  si  c’est  un  poison  mercuriel.  Dans  le  cas  contraire, 
précipitez-les  par  un  excès  d’acide  sulfbydrique,  transformez 


1 


RÉSUMÉ  GENERAL  SUR  RKS  POISONS  INORGANIQUES.  74-9 

le  sutfure  en  nitrate,  en  chlorure , en  le  chauffant  avec  de 
r eide  azotique  ou  de  l’eau-régale,  évaporez  le  soluté  a siccité, 
reprenez  par  l’eau  et  soumettez  le  produit  soit  a l’appareil  de 
Marsh,  pour  s’assurer  si  c’est  de  l’arsenic  ou  de  l’antimoine, 
soit  aux  réactifs  des  sels  de  cuivre,  du  plomb,  etc.  2°  si  le 
poison  était  de  nature  alcaline,  on  pourrait  le  séparer,  d’après 
M.  Orfila,  en  traitant  le  résidu  par  l’alcool,  évaporant  le  soluté 
alcoolique  et  reprenant  le  produit  par  l’eau  (potasse,  soude)  ou 
par  le  procédé  de  l’incinération.  5°  “^i  les  liqueurs  étaient  acides, 
précipitaient  abondamment  par  l’eau  de  baryte,  l’eau  de  chaux 
ouïe  nitrate  d’argent,  et  perdaient  complètement  leur  réaction 
acide,  nul  doute  quecene  fût  l’acide  sulfurique,  phosphorique, 
chlorhydrique  ou  oxalique.  Les  liqueurs  acétiques  ont  une 
odeur  caractéristique,  et  les  liqueurs  azotiques  n’offriraient  .au- 
cune de  ces  réactions.  Dans  les  cas  enfin  où  les  résultats  se- 
raient négatifs,  il  faudrait  évaporer  les  liqueurs  à siccité  dans 
une  cornue,  examiner  le  produit  distillé,  carboniser  ensuitele 
résidu  et  soumettre  le  charbon  et  le  produit  aux  memes  inves- 
tigations que  si  l’on  ignorait  la  nature  du  poison. 

C.  Lorsque  le  poison  ne  peut  être  isolé  par  les  deux  modes 
opératoires  précédents,  on  doit  supposer  qu’il  est  do  la  nature 
de  ceux  qui  forment  des  composés  insolubles  avec  les  matières 
organiques,  par  conséquent  un  poison  de  la  quatrième  section 
ou  salin-métallique.  Nous  rappellerons  toutefois  que  les  po’sons 
acides  ou  alcalins  peuvent  être  transformés  en  sels  insolubles 
par  les  sels  des  matières  organiques,  et  même,  dans  quelques 
cas,  former  avec  elles  des  composés  insolubles.  11  faut  alors 
soumettre  les  matières  suspectes  a un  procédé  analytique  qui 
détruise  la  matière  organique  sans  changer  la  nature  spécifique 
du  poison  ou  plutôt  du  radical  ou  du  métal  qui  en  forme  la 
base;  car,  en  ces  cas,  on  se  contente,  comme  dernier  résultat 
analytique,  d.’ obtenir  le  métal  ou  l’oxyde,  puisque,  le  plus 
souvent,  il  est  impossible  de  connaître  son  état  de  combinaison. 
Flusieurs  procédés  sont  en  usage.  Les  procédés  par  le  chlore, 
d' incinération  simplcj  de  carbonisation  par  V acide  sul- 
furique, de  carbonisation  par  r acide  azotique  et  le  chlorate 
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de  potassCy  sont  les  plus  généraux  et  les  plus  habituellement- 
employés.  Le  procédé  par  le  chlore  est  appliqué,  surtout  par 
M.  Devergie,  à la  recherche  de  l’acide  azotique,  des  prépara- 
tions de  potasse,  de  baryte,  d’antimoin  d’étain,  de  mercure, 
de  bismulh,  de  cuivre,  d’or,  etc.  Voyez  pour  son  exécution, 
pages  524  et  243.  M.  Jacquelain  l’applique  aussi  h la  recbercbe 
de  1 arsenic,  page  465.  Le  procédé  de  F incinération  simple 
ne  convient  que  pour  les  poisons  dont  l’oxyde  ou  le  métal  sont 
fixes,  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  la  baryte,  les  préparations 
de  cuivre,  -de  plomb,  de  bismuth,  d’élaiii,  de  1er,  d’argent, 
d or;  voyez  page  600.  Le  procédé  de  carbonisation  par  Fa- 
çide  sulfurique  s’applique  spécialement  aux  préparations  ar- 
senicales, antimoniales,  ainsi  qu’aux  préparations  mercurielles, 
cuivreuses,  de  plomb,  de  bismuib,  cl’étain,  de  fer,  d’or,  d’ar- 
gent, à l’alun  ; voyez  pour  la  manière  de  procéder,  pages  528, 
485  et  550.  Le  procédé  de  carbonisation  par  F acide  azo- 
tique et  le  chlorate  de  potasse  peut  être  ajipliqiié  à tous  les 
poisons  de  la  quatrième  section , excepté  l’arsenic  et  le  mer- 
cure; voyez  page  479  et  suivantes.  Quel  que  soit  le  procédé  de 
carbonisation  ou  d’incinération,  l’oxyde  ou  plutôt  le  métal,  lors- 
que c'est  un  poison  facilement  réductible,  tel  que  le  plomb,  le 
bismuth,  l’or,  l’argent,  se  trouve  dans  le  résidu,  et  on  peut  l’en 
séparer  par  les  lavages,  ou  bien,  dans  tous  les  cas,  en  traitant 
les  cendres  par  les  acides  azotique  ou  cbloro-niti  ique.  On  le 
transforme  ainsi  en  nitrate,  en  chlorure  soluble,  qu’on  recon- 
naît par  les  réactifs  caractéristiques,  page  745. 

En  supposant  que  la  nature  du  poison  soit  ignorée,  que  l’ex- 
pert ait  h rechercher  s’il  y a empoisonnement  par  un  poison 
inorganique,  car  plus  tard  nous  traiterons  la  question  d’une 
manière  plus  générale,  on  arriverait  a la  solution  de  cette  ques- 
tion en  soumettant  les  matières  suspectes  aux  trois  modes  d’in- 
vestigation décrits  dans  le  paragraphe  précédent.  D’abord,  par 
les  lavages  on  constate,  i®  si  elles  renferment  un  poison  à 
rétat  solide;  2®  en  les  traitant  par  l’eau,  si  c’est  un  poison  de 
la  nature  de  ceux  qui,  en  général,  ne  forment  pas  avec  ces  ma- 
tières un  composé  insoluble  ; tels  sont  ceux  de  la  seconde  et 
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troisième  section  ; même  ainsi,  dans  plusieurs  cas,  on  isolerait 
la  portion  indécomposée  des  poisons  de  la  quatrième  section; 
5®  enfin,  et  afin  de  généraliser,  quel  que  soit  le  résultat  des  deux 
manipulations  précédentes,  en  carbonisant  par  l’acide  sufiirl- 
que  dans  une  cornue  les  matières  solides,  le  résidu  de  l’éva- 
poration des  parties  ll(|uidcs,  le  poison  se  trouverait  dans  le 
charbon,  dont  on  le  séparerait  soit  par  les  lavages,  soit  par  l’a- 
cide azotique  ou  l’eau  régale,  ou  h la  fois  dans  le  résidu  char- 
bonneux et  Je  produit  distillé,  si  le  métal  est  volatil,  tel  que  le 
mercure,  etc.  Voyez  page  550  pour  la  manière  de  procéder. 

Poisons  absorbés* 

Il  est  maintenant  chimiquement  démontré  que  tous  les  poi- 
sons sont  absorbés,  et  que  c’est  dans  la  rate,  les  reins,  les 
urines  et  surtout  dans  le  foie  qu’ils  se  rencontrent  le  plus  ha- 
bituellement et  en  plus  grande  quantité;  aussi  ce  dernier  or- 
gane doit -il  être  spécialement  le  sujet  des  recherches  toxicolo- 
giques. Cependant  M.  Orfila,  |dans  ses  expériences  sur  les 
chiens,  n’a  pu  constater,  d’une  manière  certaine,  les  poisons 
acides  dans  ces  trois  organes;  tandis  que  les  urines,  dans  l’em- 
poisonnement par  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  oxali- 
que, précipitaient  quatre  b six  fois  plus  abondamment  par  les 
réactifs  de  ces  poisons,  c’est-b-dire  par  le  nitrate  de  baryte,  le 
nitrate  d’argent,  la  chaux,  que-  les  urines  normales,  80  grara. 
d’urine  de  chiens  empoisonnés  par  l’acide  azotique,  distillés 
avec  6 gram.  d’acide  sulfurique  pur  et  concentré,  ont  donné  un 
produit  distillé  qui,  saturé  par  la  potasse  et  évaporé  b siccité, 
a fourni  toutes  les  réactions  de  l’acide  azotique.  Les  résultats 
ont  été  douteux  pour  l’acide  acétique.  Le  même  toxicologiste 
a constaté  aussi  dans  le  foie  ainsi  que  dans  les  urines,  la  potasse, 
le  nitrate  de  potasse,  les  hypo-chlorites , les  poly-sulfures, 
l’ammoniaque,  la  baryte,  chez  les  animaux  intoxiqués;  dans  le 
dernier  cas  par  la  calcination,  et  dans  les  deux  premiers  en 
traitant  l’organe  par  l’eau  et  le  résidu  de  l’évaporation  par 
l’alcool.  Enfin,  dans  le  cours  de  ce  traité,  nous  avons  vu  que 
tous  les  poisons  de  la  quatrième  section  pouvaient  être  décelés 
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dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  urines,  par  les  procédés  de 
carbonisation  par  l’acide  sulfurique,  par  l’acide  azotique  et  le 
chlorate  de  potasse,  on  de  l’incinération  simple.  Dans  les  cas 
où  l’on  ignore  la  nature  du  poison,  il  faut  donner  la  préférence 
au  premier  procédé,  exécuté  dans  un  appareil  distillatoire 
(voyez  page  600),  comme  plus  général,  d’exécution  plus  facile, 
et  exposant  a des  déperditions  moins  considérables. 

Effets,  Altérations  pathologiques. 

Les  poisons  inorganiques  donnent  lieu  aux  mêmes  lésions, 
aux  mêmes  effets,  et,  sauf  quelques  exceptions,  ne  diffèrent 
réellement  entre  eux  que  par  leur  plus  ou  moins  grande  ac- 
tivité, ce  qui  dépend  non-seulement  de  la  nature  du  poison, 
mais  encore  de  quelques  circonstances  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalées ailleurs  : c’est  ainsi  qu’ils  déterminent  l’irritation, 
l’iidlammalion , la  cautérisation  des  tissus,  et  produisent  par 
conséquent  des  lésions  de  celte  nature,  des  effets  locaux  en 
rapport  avec  ces  lésions,  les  fonctions  de  l’organe  lésé.  Cepen- 
dant les  lésions  ne  sont  pas  constantes,  et  même  la  mort  peut 
survenir,  quoiqu’elles  manquent,  ce  qui  témoignerait  qu’elles 
ne  doivent  pas  être  considérées  comme  les  seules  causes  de 
l’intoxication.  A en  juger  par  l’ensemble  des  symptômes,  les 
effets  éloignés  paraissent  être  de  nature  hyposthénique  ; l’or- 
ganisme paraît  être  en  quelque  sorte  jugulé,  dominé  par  la  cause 
délétère.  C’est  surtout  les  organes  circulatoires,  les  .fonctions 
qui  eu  dépendent  exclusivement  qui  sont  en  souffrance;  et 
comme  la  plupart  de  ces  poisons  réagissent  chimiquement  sur 
le  sang,  il  est  extrêmement  probable  que  c’est  en  modifiant  les 
principes  immédiats  de  ce  fluide  vivifiant  qu’ils  produisent 
l’intoxication.  Ce  qui  militerait  en  faveur  de  cette  opinion, 
c’est  que  ce  liquide,  après  la  mort,  est  très- souvent  modifié 
dans  ses  caractères  physiques , il  est  mou , comme  gélati- 
neux, plus  foncé  en  couleur;  ensuite  le  système  nerveux  de 
la  vie  de  relation,  les  organes  des  sens,  l’intelligence  enfin  ne 
sont  pas  sensiblement  modifiés.  Nous  verrons  que  dans  l’em- 
poisonnement par  les  poisons  végétaux,  les  opiacés,  les  sola- 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  SUR  LES^POISONS  INORGANIQUES.  '753 

nées,  les  préparations  cyaniques,  les  stryclinées,  les  alcooliques, 
ces  fonctions  sont  aii  contraire  gravement  lésées.  Ces  données 
ne  doivent  pas  être  perdues  de  vue  pour  la  direction  a donner 
aux  recherches  toxicologiques; 

Des  considérations  précédentes,  il  suit  qu’il  sera  possible 
de  distinguer  pathologiquement,  dans  la  majorité  des  cas,  l’in- 
toxication par  les  poisons  inorganiques,  de  rempoisonnement 
par  les  végétaux  "précédemment  cités;  que,  d’apres  les  mêmes 
données,  on  ne  pourra  arriver  spécihquement  au  même  résul- 
tat pour  le  premier  genre  de  poisons , puisqu’ils  produisent 
des  effets,  des  lésions  de  même  nature.  JNous  avons  tâché, 
dans  le  cours  de  ce  traité,  d’élucider  cette  question  plus  qu’on  ne 
l’avait  fait  jusqu’ici.  Cependant,  saufquelques  cas  exceptionnels, 
surtout  pour  les  personnes  peu  versées  dans  la  toxicologie,  il 
sera  nécessaire,  afin  d’atteindre  ce  but,  d’avoir  égard  aux  mo- 
difications chimiques  ou  organoleptiques  que  les  poisons  inor- 
ganiques communiquent  aux  matières  des  vomissements,  aux 
tissus  : ainsi  dans’les  empoisonnements,  par  le  phosphore, 
les  matières,  les  tissus  répandent  rôdeur  alliacée  et  sont  phos- 
phorescents a l’obscurité;  2»  par  Viode,  elles  sont  j«aune- 
brunâtres  et  bleuissent  l’amidon;  5°  par  le  chlore,  les  chlo- 
rure^ dioxydes,  felles  répandent  l’odeur  de  ce  gaz  et  décolorent 
le  tournesol;  4^^  par  les  acides,  elles  rougissent  fortement  le 
tonrnesol,  font  effervescence  sur  les  cendres  et  olfrent  des 
taéhes,  des  escarres  de  couleur  spéciale;  5°  par  les  alcalis, 
elles  offrent  une  réaction  inverse;  6°  par  les  poly-sulfures  al^ 
câlins,  elles  répandent  l’odeur  d’œuf  couvi  ; 7°  par  les  pré- 
parations cuivreuses , elles  sont  colorées  en  vert  ou  en  bleu, 
d’une  saveur  cuiVreusë,  il  y a des  rapports  cuivreux,  etc. 

; . J Traitement. 

f 

Les  poisons  inorganiques  donnant  lieu  aux  mêmes  effets, 
aux  mêmes  lésions,  offrent  par  conséquent  les  mêmes  indica- 
tions h remplir,  réclament  le  même  genre  de  traitement.  Il  est 
rarement  nécessaire  d’avoir  recours  aux  vomitifs;  l’emploi  des 
boissons,  des  lavements  mucilagineux,  albumineux,  huileux, 

i8 
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laxatifs,  suffit  ordinairement  pour  faciliter  l’expulsion  du  poi- 
son par  les  vomissements  ou  par  les  selles.  La  sonde  œsopha- 
gienne n’est  guère  en  usage  en  France;  elle  est  au  contraire 
très-fréquemment  usitée  en  Angleterre,  de  même  que  les  vo- 
mitifs. 

Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  les  contre-poisons. 
Nous  les  avons  considérés  comme  des  agents  propres  a affaiblir 
l’action  locale  des  poisons,  à en  retarder  momentanément 
l’absorption,  les  effets  éloignés,  fondé  sur  ce  que,  dans  beau- 
coup de  cas,  le  composé  qui  en  résulte  est  lui-même  toxique. 
Si,  dans  l’acception  rigoureuse  du  mot,  n’étaient  considérés 
connue  tels  que  ceux  qui  forment  avec  les  poisons  un  composé 
insoluble,  inattaquable  par  les  organes  gastriques,  ils  seraient 
bien  peu  nombreux,  et  ou  ne  pourrait  guère  citer  que  le  sulfate 
de  soude  pour  les  sels  de  plomb,  de  baryte,  le  chlorure  de 
sodium  pour  les  sels  d’argent,  le  chlore  pour  les  sulfures  alca- 
lins, le  fer,  le  zinc  et  leurs  sulfures  pour  les  sels  de  mercure, 
de  cuivre.  Et  même  ces  derniers  contre-poisons  étant  inso- 
lubles, très-pesants,  on  conçoit  combien  leur  effet  doit  être 
lent,  incomplet.  Il  ne  faut  donc  pas  ajouter  une  confiance  illi- 
mitée aux  contre-poisons,  leur  attribuer  un  rôle  trop  impor- 
tant, de  manière  a faire  négliger  les  autres  parties  du  traite- 
ment ; car,  dans  beaucoup  de  cas,  le  poison  a été  expulsé  par 
les  vomissements  ou  par  les  selles,  avant  qu’on  ait  pu  se  les 
procurer,  et  l’on  sait  combien  ils  ont  peu  de  prise  sur  les  por- 
tions du  poison  absorbé.  Nous  ne  prétendons  pas  par  là  rejeter 
complètement  les  contre-poisons. 

Pour  combattre  les  effets  des  poisons,  il  faut  se  diriger  d’a- 
près les  mêmes  données  qu’en  pathologie  ordinaire  ou  d’après 
les  indications,  c’est-à-dire,  faciliter  l’élimination  de  la  cause 
ou  du  poison  absorbé,  et  ramener  les  organes,  les  fonctions, 
dans  leurs  conditions  normales.  Quant  à la  première  indication  , 
M.  Orfila  conseille  l’emploi  des  diurétiques  (page  415).  Cette 
méthode,  expérimentée  sur  les  animaux,  n’a  pas  encore  reçu  la 
sanction  de  l’observation  chez  l’homme.  Relativement  à la 
seconde,  combattre  Tinflammation  locale,  soutenir  en  même 
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temps  les  forces  organiques  jusqu’à  ce  que  le  poison  soit  éliminé, 
que  les  fonctions  soient  rentrées  dans  leur  état  normal,  combiner 
le  traitement  de  manière  à s’opposer  à la  fois  aux  effets  locaux 
et  généraux,  le  modifier  selon  l’ensemble,  la  prédominance  de 
l’un  de  ces  effets,  la  période  de  l’intoxication,  les  forces  du 
sujet,  etc.,  telles  sont  les  bases  d’une  bonne  thérapeutique 
toxicologique.  Voyez,  pour  les  détails,  les  généralités  sur  les 
poisons  et  l’empoisonnement  arsenical. 

Questions  médico-légales . Erreurs  à éviter. 

Plusieurs  poisons  inorganiques  se  rencontrent  normalement 
ou  accidentellement,  à l’état  libre  ou  de  combinaison,  dans  nos 
organes,  nos  humeurs,  nos  aliments  (poisons  acides,  potasse, 
soude,  chaux,  ammoniaque);  tous  sont  employés  comme  médi- 
caments, et  plusieurs  dans  les  arts.  Le  métal  de  quelques-uns 
(cuivre,  plomb,  étain,  fer,  zinc)  sert  comme  ustensile  de 
cuisine,  etc.  II  en  est  qui  paraissent  séjourner  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  dans  l’économie  (plomb  et  argent,  pages  fi(X) 
et  73^0).  Enfin  la  viande  des  animaux,  .sous  l’inlluence  d’un 
poison,  paiaît  être  toxique  (arsenic,  cuivre,  page,  405,  650). 
Ce  sont  autant  de  causes  d’erreur  à éviter. 

La  dose  toxique  de  chaque  poison  n’est  pas  connue  d’une 
manière  précise  pour  rhomme,  et  quand  il  s’agit  du  poison  ab- 
sorbé, ou  conçoit,  d’après  les  causes  d’erreur  que  nous  venons 
de  signaler,  combien  l’expert  doit  être  embarrassé  pour  affirmer 
s’il  y a ou  non  empoisonnement.  Ce  n’esr,  le  plus  souvent, 
qu’en  ayant  égard  aux  circonstances  antérieures  qu’il  peut 
établir  ses  convictions.  On  pourrait  peut-être  arriver  à priori 
à la  solution  de  cette  question  par  des  expériences  comparatives 
sur  les  urines  d’une  personne  soumise  à un  traitement  arsenical 
et  d’une  personne  intoxiquée.  iNous  disons  à prioriy  parce 
que  les  analyses  portent  ordinairement  sur  le  foie,  que  la  quan- 
tite  de  poison  contenu  dans  les  organes,  les  urines,  doit  varier 
selon  la  période  de  l’intoxication,  qu’eusuite  tous  les  poisons 
ne  sont  pas  également  éliminés  par  les  urines,  et  en  même 
quantité  ; le  cuivre  par  exemple  le  serait  à peine. 
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On  donne  comme  caractères  de  l’introduction  des  poisons 
dans  le  tube  intestinal  après  la  mort,  i ® l’absence  de  lésions 
locales,  2°  l’égale  répartition  du  poison,  par  imbibition,  dans 
les  divers  organes;  tandis  que  dans  les  cas  d’intoxication  la 
quantité  est  proportionnellement  bien  plus  forte  dans  le  foie. 
Il  faudrait  donc  faire  une  analyse  comparative  de  cet  organe  et 
des  autres  viscères  ; ce  qui  a été  peu  fait  jusqu’ici,  ce  qui  serait 
impossible  ou  de  nulle  valeur  lorsque  la  putréfaction  [est  un 
peu  avancée;  ensuite  les  lésions  du  tube  intestinal  ne  sont  pas 
constantes  dans  les  cas  d’empoisonnement. 

’ Il  est  maintenant  démontré  que  les  terres  des  cimetières 
peuvent  contenir  de  l’arsenic,  du  cuivre,  du  plomb,  etc.  ; mais 
il  reste  à savoir  si  elles  cèdentxes  poisons  au  cadavre,  et  vice 
versa.  Il  nous  semble  qu’avec  le  peu  de  faits,  d’observations, 
même  contradictoires,  que  nous  possédons,  par  cela  seulc[\\e\e 
cadavre  donnerait  de  l’arsenic  et  que  le  terrain  n’en  donnerait 
pas,  il  serait  téméraire  de  conclure  que  le  poison  ne  peut  pro- 
venir du  terrain.  Ne  peut-il  pas  se  trouver,  dans  les  deux  cas, 
dans  un  état  de  combinaison  différente  et  inégalement  soluble 
dans  l’eau  de  pluie?  ^ 

Nous  nous  bornons  a signaler  ces  causes  d’erreur,  ces  ques- 
tions de  toxicologie  générale,  parce  que  nous  avons  déjà  indi- 
qué celles  qui  sont  relatives  à chaque  poison  en  particulier,  et 
que  d’ailleurs  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  l’empoisonne- 
ment considéré  en  général.  Il  eût  été  plus  convenable,  afin 
d’éviter  des  répétitions,  de  ne  traiter  des  généralités  qu’à  la  jfin 
de  ce  traité;  mais  les  poisons  organiques  diffèrent  tellement 
des  poisons  inorganiques  sous  le  rapport  de  la  toxicologie 
chimique,  que,  probablement,  les  faits,  d’ailleurs  si  nombreux, 
sur  lesquels  elles  sont  établies  auraient  déjà  été  oubliés. 
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Page  5,  dans  l’indication  des  divers  -procédés  pour  détruire 
les  matières  organiques,  nous  avons  omis  le  procédé  de  carbo- 
nisation par  l’acide  sulfurique  (voyez  page  328).  v 

Charbon  (page  4-).  D’après  M.  Chevalier,  le  charbon  em- 
ployé comme  décolorant  aurait  l’inconvénient  d’enlever  le 
poison  aux  liquides  ; avec  l’acétate  plombique  dissous  dans  le 
vin,  les  eaux  distillées  , etc. , l’oxyde  de  plomb  est  complète- 
ment entraîné  par  le  charbon,  et  l’acide  acétique  reste  dans  la 
liqueur.  Ce  chimiste  expérimente  afin  de  savoir  s’il  en  est 
ainsi  pour  les  autres  poisons  minéraux.  Graham  avait  déjà  con- 
staté que  le  charbon  enlevait  aux  liquides  l’iodure  de  potassium, 
la  chaux,  les  sous-sels  métalliques,  non  l’acide  arsénieux  et  les 
sels  neutres.  Plusieurs  fois  nous  avons  décoloré  le  vin  iodé  par 
le  charbon,  ce  qui  a lieu  en  quelques  minutes,  et  la  liqueur 
filtrée  offrait  les  réactions  de  l’iode.  Cependant  ces  faits  doi- 
vent restreindre  l’enfploi  du  charbon  comme  décolorant.  Peut- 
être  tirera -t- on  parti  de  ce  corps  pour  séparer  certains  poisons 
di  s liquides  organiques. 

Poisons  acides.  Tous  sont  absorbés  a l’état  de  dilution  ou 
concentrés.  M.  Orfila,  cependant,  dans  ses  expériences  sur  les 
chiens,  n’a  pu  les  déceler  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  et  les 
a constatés  au  contraire  dans  les  urines. 

Acide  azotique.  Si  les  procédés  ordinaires  ou  par  le  chlore 
sont  insuffisants,  M.  Orfila  conseille  de  distiller  les  liqueurs, 
les  décoctés  avec  quelques  grammes  d’acide  sulfurique  pur.  Le 
produit  distillé  rougit  le  sulfate  de  narcoline,  brunit  le  proto- 
sulfate de  fer,  et,  quelques  gouttes  de  ce  sel  ainsi  coloré,  ver- 
sées sur  l’acide  sulfurique  concentré,  le  colorent  en  rose  violet. 
M.  Orfila  considère  avec  raison  ces  deux  réactions  comme  in- 
suffisantes pour  affirmer  qu’il  y a de  l’acide  azotique,  il  faut  en 
outre  que  le  produit  saturé  par  la  potasse  fuse  sur  les  charbons 
ardents,  donne  des  vapeurs  nitreuses  par  l’acide  sulfurique  et 
la  limaille  de  cuivre.  Par  ce  procédé  il  a constaté  l’acide  azo- 
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tique  dans  les  urines.  Les  urines  normales  rougissent  le  sulfate 
de  narcotine,  brunissent  le  sulfate  de  fer;  mais  distillées  avec 
de  l’acide  sulfurique,  le  produit  n’offre  pas  ces  réactions.  M.  Or- 
tila  préfère  le  sulfate  de  narcotine  à la  morphine  comme  réac- 
tif plus  délicat,  ainsi  qu’a  la  brucine  parce  que  celle-ci  serait 
au  contraire  trop  sensible.  Par  ce  procédé  on  n’évite  pas  plus 
les  causes  d’erreurs  que  par  les  deux  autres,  puisque  l’acide 
sulfurique  décompose  les  nitrates. 

Acide  chlorhydrique.  Avant  de  soumettre  les  liqueurs,  les 
décoctés  a la  distillation , M.  Orfila  précipite  la  matière  orga- 
nique par  le  tannin  , filtre  et  distille  jusqu’à  siccité  au  bain 
d’huile.  Par  celte  modification  on  obtient,  dit-il,  plus  facile- 
ment ce  poison.  Les  urines  traitées  par  le  nitrate  d’argent  don- 
nent un  dépôt  qui,  chauffé  avec  de  l’acide  azotique,  laisse 
quatre  ou  six  fois  plus  de  chlorure  d’argent  que  les  urines  nor- 
males. 

Acide  acétique.  Par  le  procédé  de  la  distillation  les  résul- 
tats ont  été  négatifs  ou  douteux  avec  le  foie,  la  rate,  les  urines 
des  chiens  intoxiqués.  (Orfila.) 

Acide  oxalique.  L’alcool  a 44®  aréo.  ayant  la  propriété  de 
dissoudre  l’acide  oxalique,  non  les  oxalates , pour  reconnaître 
un  empoisonnement  par  cet  acide,  éviter  les  erreurs  que  nous 
avons  signalées , M.  Orfila  évapore  les  liqueurs  organiques  à 
siccité,  épuise  a froid  le  résidu  par  l’alcool  à 44®,  filtre,  et,  par 
évaporation  jusqu’à  pellicule,  obtient  cet  acide  cristallisé.  Le 
résidu  indissous  par  l’alcool , traité  par  l’eau , donnerait  de 
l’oxalate  de  potasse  si  les  matières  en  contenaient  ou  si  c’é- 
tait un  empoisonnement  mixte  par  ce  sel  et  l’acide  oxalique. 
Les  urines  déposent  et  précipitent  en  blanc  par  1 oxalate  d am- 
moniaque ; les  dépôts  traités  par  l’acide  acétique  pour  dissoudre 
le  phosphate  de  chaux,  laissent  pour  résidu  un  oxalate  de  cette 
base,  quatre  à six  fois  plus  abondant  qu’avec  les  urines  normales. 

Poisons  alcalins.  M.  Orfila  , dans  ses  expériences  sur  les 
chiens,  a constaté  la  présence  de  ces  poisons  dans  le  foie,  la 
rate,  les  reins,  les  urines. 

Potasse.  Afin  d’éviter  les  erreurs  auxquelles  exposent  les 
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procédés  indiqués,  se  fondant  sur  ce  que  l’aicool  a 44"  dissout 
la  potasse,  non  les  sels,  M.  Orfila  propose  d’épuiser  les  matières 
des  vomissements,  le  tube  intestinal,  le  foie,  la  rate,  etc.,  par 
l’eau,  d’évaporer  les  liqueurs  a siccité,  de  traiter  a plusieurs 
reprises  le  résidu  par  l’alcool  a 44°  bouillant,  de  filtrer  a chaud, 
d’évaporer  immédiatement  l’alcool,  de  carboniser  le  résidu  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  fumée,  et  d’incinérer  le  char- 
bon dans  un  creuset  d’argent.  I.es  cendres  traitées  d’abord  par 
l’alcool,  puis  par  l’eau,  donnent  deux  liqueurs  qui,  filtrées, 
évaporées,  offrent  les  réactions  de  la  potasse.  Ce  procédé  ne 
prévient  pas  toutes  les  causes  d’erreur,  puisque  l’alcool  dissout 
l’acétate,  le  tartrate  neutre  de  potasse. 

Au  lieu  de  carboniser  les  matières  suspectes  par  i’acide  su- 
furique  (page  i244),  nous  proposons  d’agir  sur  le  résidu  des  dé- 
coctés.  On  calcine  fortement  le  charbon  et  on  traite  les  cendres 
par  l’acide  hydrochloriquc.  On  évapore  a siccité  et  on  reprend 
par  l’eau,  etc. 

Soude.  Par  le  même  procédé  que  pour  la  potasse,  M.  Orlila 
a obtenu  les  mêmes  résultats.  La  soude  précipite  en  blanc  par 
l’acide  antinionique,  non  la  potasse.  (Fremy.) 

Hypo-chlorites  ALCA.HNS.  T^orsquc  Ics  procédés  indiqués  sont 
insuffisants,  M.  Orfila  traite  les  matières  .-usjiectes  par  rc,(u 
froide,  et  distille  les  liqueurs  avec  quelques  grain,  d’acide  ace- 
tique.  11  se  dégage,  dans  le  récipient,  du  gaz  chlore  qui  colore 
en  bleu  le  papier  amidonné  imprégné  d’iodure  de  potassium. 
Le  résidu  soumis  au  même  procédé  que  la  potasse  donne  cet  al- 
cali, Il  a ainsi  décelé  ce  poison  dans  le  foie,  la  rate,  les  urines. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  les  vapeurs  nitriques,  sulfuriques,  co- 
lorent aussi  en  bleu  le  papier  d’amidon  iodé. 

Sulfures  alcalins.  Si  les  procédés  indiqués  sont  insuffi- 
sants, si  les  matières  suspectes  ne  colorent  pas  en  noir  le  pa- 
pier d’acétate  de  plomb,  épuisez-les  par  l’eau  froide  et  distillez 
les  liqueurs  avec  de  l’acide  acétique.  U se  dégage  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  qui  précipite  en  noir  l’acétate  plombique,  il  se 
dépose  de  l’hydrate  de  soufre,  et  les  liqueurs  filtrées,  traitées 
comme  pour  la  potasse,  donnent  cet  alcali.  M.  Orfila,  par  ce 
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procédé,  a constaté  les  sulfures  alcalins  dans  les  aliments,  le 
sang,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  urines,  même  quatre  ou  cinq 
jours  après  l’intoxication.  Rappelons  que  les  matières  putré- 
fiées donnent  du  gaz  sulfliydrique. 

Alun.  jNI.Orfiki  fait  bouillir  les  matières  suspectes  dans  l’eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique,  évapore  a siccité,  carbonise  le  ré- 
sidu par  cet  acide,  traite  le  charbon  par  l’eau,  filtre  , évapore 
et  obtient  de  l’alun  cristallisé  on  un  produit  qui,  par  rammo- 
iiiaqne,  dépose  de  ralumiiie  soluble  dans  la  potasse.  Il  a con- 
staté ainsi  l’alun  dans  le  foie,  la  rate.. 

Préparations  de  baryte.  En  carbonisant  le  tube  intestinal, 
le  foie,  la  rate,  les  reins,  par  l’acide  azotique,  calcinant  forte- 
ment le  charbon,  traitant  les  cendres  par  l’acide  azotique  étendu, 
évaporant  a siccité  et  calcinant  de  nouveau,  M.  Orfila  a retiré 
la  baryte  de  ces  organes. 

Préparations  ammoniacales.  Par  la  distillation  a une  douce 
température,  M.  Orfila  a retiré  de  l’ammoniaque  des  matières 
suspectes,  du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  des  urines  des  animaux 
empoisonnés  par  cet  alcali  et  sou  sesqui-carbonate.  Quant  a l’hy- 
drochlorate  d’ammoniaque,  il  traite  ces  organes  par  l’eau,  éva- 
porée a siccité,  meta  macérer  le  résidu  dans  l’alcool  a 44-°  pen- 
dant une  heure,  évapore  la  liqueur  alcoolique  à pellicule,  et 
'obtient  ce  sel  cristallisé,  oq  un  résidu  qui  dégage  de  l’ammo- 
niaque par  la  potasse  a l’alcool. 

Mercu RIAUX.  Pour  déceler  le  sublimé  dans  le  foie  et  autres 
matières  suspectes,  MM.  Flandin  et  Danger  adoptent  le  procédé 
de  carbonisation  par  l’acide  sulfurique  (p.  550).  Mais,  afin  de 
ne  pas  volatiliser  le  mercure  , iis  opèrent  a la  température 
de  lüO®  et  jusqu’à  solution  de  la  matière,  laissent  refroidir,  sa- 
turent la  liqueur  par  le  chlorure  de  calcium,  épuisent  le  mé- 
lange par  l’alcool,  filtrdit,  évaporent  le  soluté  alcoolique, 
reprennent  le  résidu  par  1 eau,  et  afin  d éviter  les  erreurs  aux- 
quelles expose  la  plie  Smilhson,  font  tomber  le  soluté  goutte  à 
goutte  sur  l’extrémité  des  fils  conducteurs  en  or,  communiquant 
avec  un  élément  de  la  pile  de  Bunzen.  Le  fil  s argente.  On  le 
coupe,  et,  par  sublimation,  on  en  retire  le  mercure. 
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Préparations  ferkügineüses.  Aux  assises  de  V Aveyron, 
la  femme  Matel  est  accusée  d’avoir  empoisonné  son  mari. 
A l’autopsie,  on  trouve  de  légères  lésions  gastro-intestinales, 
des  adhérences  pleurétiques  avec  ramollissement  d’une  partie 
des  poumons.  MM.  Limousin-Lamothe  et  Ancessy  carbonisent 
séparément,  par  l’acide  azotique,  1/4  d’estomac,  tes  matières 
de  vomissements,  un  morceau  de  drap  sali  par  les  déjections, 
etc.;  ils  font  bouillir  le  charbon  dans  de  l’eau  acidulée,  con- 
centrent les  liqueurs  , les  précipitent  par  le  sulfhydrate 
d’ammoniaque,  le  cyanure  jaune,  le  carbonate  de  potasse,  le 
nitrate  de  baryte,  et  obtiennent  les  réactions  caractéristiques 
du  sulfate  de  fer,-  et  des  précipités  assez  abondants  pour  les 
présenter  comme  preuve  à conviction.  Les  poumons,  100 
gram.  de  sang,  du  pain  soumis  comparativement  au  même 
procédé,  donnent  des  réactions  fort  peu  marquées.  Ils  con- 
cluent à l’ingestion  du  sulfaté  de  fer.  Dans  les  débats,  on 
posa  les  questions  sur  la  nocuité  du  sulfate  de  fer,  la  dose 
toxique,  la  valeur  des  expériences  sur  les  animaux,  la  possi- 
bilité de  distinguer  le  fer  normal  du  fer  poison.  11  y eut  af- 
firmation sur  les  trois  premières,  et  divergence  sur  la  dernière. 
Journ.  chim.  méd.,  1851.) — Aux  assises  de  la  Seine, 
M.  Chevallier  a admis  que  les  expériences  sur  les  chiens 
auxquels  on  avait  lié  Lœsophage  n’étaient  pas  concluantes  ; 
que  le  sulfate  de  fer  était  peu  nuisible,  puisqu’une  femme,  à 
laquelle  on  en  avait  donné  en  assez  grande  quantité  pour 
l’empoisonner  y avait  survécu.  [Année  dliig.,  1848.) 

Aux  assises  de  la  Loire-Inférieure  , le  1 i janvier  1851, 
la  fille  Vivien,  bien  portante,  âgée  de  15  mois,  est  prise,  à 
10  heures  du  matin,  de  vomissements  et  de  déjections  noirâ- 
tres, et  succombe  le  1 3 au  soir.  Ses  lèvres  sont  tachées  et 
couvertes  d une  écume  noirâtre,  et  ses  vêtements,  quoique 
lessivés,  colorés  par  les  matières  des  vomissements.  A l’exhu- 
mation, dix  jours  après,  vaisseaux  du  cerveau  et  cœur  en- 
gorgés d’un  sang  noir,  estomac  plein  d’un  liquide  blanc-ver- 
dâtre. MM.  Orlila,  Chevallier  et  Mialhc  retirent  du  fer  eu 
quantité  notable  du  duodénum,  d’un  balai  coloré  en  brun, 
des  taches  d un  carreau  en  terre,  cl  des  vêlements.  Le  duodé- 
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num  d’un  autre  enfant  en  a fourni  à peine  des  traces.  Orfila, 
assigné,  répondit  ainsi  aux  questions  : 1®  Le  sulfate  de  fer  a 
été  ingéré,  mais  il  est  impossible  de  dire  à quelle  dose;  2®  les 
substances  toxiques  pour  les  chiens  le  sont  pour  l’homme  ; 
3®  les  lactates  et  sulfates  de  fer  sont  toxiques  à la  dose  de  20  à 
25  grain,  (œsophage lié);  4®  les  organes  bouillis  dans  l’eau  aci- 
dulée d’acide  chlorhydrique  cèdent  le  fer  poison,  non  le  fer 
normal.  Quel  que  soit  le  procédé,  les  expériences  doivent  être 
comparatives  [Ànn.  d’IIyg.  1851). 

Prépaiiations  de  cnROME.  M.  Ducaiel  conclut  des  expériences 
sur  les  chiens  et  les  lapins  que  le  bichromate  de  potasse,  in- 
jecté dans  l’estomac,  les  veines  ou  le  tissu  cellulaire,'  à la 
dose  de  0,20  à 0,25,  tue  ces  animaux  en  2 à 6 jours.  Il  y a 
vomissement  de  matières  jaunâtres,  diarrhée,  inappétence, 
difficulté  de  respirer,  ralentissement  de  la  circulation,  pros- 
tration progressive.  Chez  l’homme,  0,12  ont  produit  des  acci- 
dents de  même  nature  qui  ont  été  combattus  par  les  stimu- 
lants diffusibles.  Pour  la  recherche  des  chromâtes , c’est 
l’incinération  par  l’azotate  de  potasse. 

Acide  TARTRiQüE.  8 à 10  gram.,  ingérés  dans  l’estomac, 
intoxiquent  les  chiens  en  2 heures.  Le  sang,  les  muscles,  les 
organes  parenchymateux  prennent  à l’air  une  couleur  rouge 
permanente  de  gelée  de  groseille.  Par  le  même  procédé  que 
pour  l’acide  oxalique,  M.  Devergie  l’a  décelé  dans  le  sang,  le 
foie,  etc.  (Voy.  Toxicologie  générale.) 

Préparations  CUIVREUSES.  Mx\I.  Chevallier  et  Lassaigne,  par 
l’incinération  simple,  ont  retiré  assez  de  cuivre  des  organes 
pour  affirmer  qu’il  y avait  empoisonnement  (assises  de  la 
Marne).  Dànsl’alfaire  Brunet,  ils  ont  constaté  que  des  hari- 
cots,imprégnés  d’acélatedecuivre,  le  cédaient  à la  terre  humide; 
que  la  terre  naturellement  cuivreuse  ne  cédait  pas  le  cuivre 
aux  haricots.  Dans  une  expertise,  MM.  Chevallier,  Devergie, 
et  Payen  n’ayant  obtenu  que  15  milli.  de  cuivre,  n’ont 
pas  admis  l’empoisonnement.  (Yoy.  Toxicologie  générale). 

Préparations  arsenicales.  Voyez  Toxicologie  générale, 


